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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


JjB  nom  d'Helvétius  brille  au  premier  rang  dés  ëcrivains 
célèbres  du  dix-huîtiëme  «iëcle.  Les  nombreuses  éditions  de 
ses  ouvrages  répondent  victorieusement  aux  censures  qui  en 
ont  été  faites.  La  persécution  que  suscita  à  l'auteur,  avec  un 
acharnement  sans  exemple  y  une  classe  d'hommes  intérestél  à 
empêcher  la  lumière  de  percer,  n*a  fait  qu'augmenter  le 
nombre  de  ses  lecteurs ,  et  le  temps  a  mis  le  sceau  au  triomphe 
du  sage  de  Voré. 

Les  jansénistes  se  déchaînèrent  les  premiers  contre  cet  hor- 
rible et  absurde  ouvrage  (  le  livre  de  l'Esprit  ).  Les  jésuites 
mêmes  furent  compris  dans  l'anathème  qu'ils  lancèrent  contre 
cette  œuvre  et  impiété.  Ce  sont  les  jésuites ,  disait  le  Gazeticr 
ecclésiastique  ,  qui  ont  ouvert  la  route  aux  partisans  de  /*</>- 

religion Dans" ces  horreurs,  les  jésuites  et  les  partisans 

de  r irréligion  se  trouvent  réunis Si  la  doctrine  des  jé- 
suites n'était  p€is  née ,  V irréligion  de  la  religion  naturelle 
ne  serait  pas  née ,  et  le  livre  de  l'Esprit  rî aurait  jamais  vu 
le  jour. 

Bientôt  jansénistes  et  jésuites ,  vojant  le  feu  qui  dévorait  la 
maison  de  leur  père ,  se  réunirent  pour  ré  teindre.  Mais  Hel- 
vétius ,  en  butte  à  la  plus  odieuse  persécution  ,  trouva  sa  con- 
solation dans  l'estime  et  l'admiration  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe ,  et  plus  encore  dans  celle  des  Fontenelle ,  des  Vol- 
taire I  des  Montesquieu. 

Aujourd'hui  que  les  foudres  ecclésiaMiques  sont  réduites  à 
leur  juste  valeur,  et  ne  brûlent  plus  ni  livre  ni  auteur;  au- 
jourd'hui que  les  déclamations  peu  charitables^  et  contraires 
au  moins  à  l'esprit  de  tolérance  du  siècle,  ne  font  que  donner 
plus  de  force  à  l'opinion  ;  aujourd'hui  que ,  dégagé  de  tout 
vain  préjugé ,  on  accueille  avec  enthousiasme  les  ouvrages  de 
nos  grands  philosophes  ,  nous  nous  empressons  de  mettre  près 
des  Œuvres  de  Voltaire  celles  d'Helvétius.  Son  esprit  philo- 
sophique et  son  mérite  littéraire  lui  assignent  peut-être  la 
première  place  après  le  grand  homme  qu'il  eut  le  bonheur 
d'avoir  pour  maître,  et  qui  se  £usait  gloire  d'avoir  un  tel 
disciple. 

Tous  I.  a 
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Les  circonstances  actuelles  ajoutent  encore  un  nonvel  intj* 
rét  à  cet  ouTraga.  la  liherlé  de  la  presse  et  les  prétentions 
jiltramonlaines  fixent  encore  Tattention  publique  :  sur  l'une 
et  l'autre  de  ces  matières ,  les  Lirres  de  t Esprit  et  de  rHamme 
donnent  lieu  à  d'utiles  applications  :  et  sous  cette  plume  €tor, 
pour  me  servir  de 'l'expression  de  J.  J.  Rousseau,  l'énergie  dq 
style  s'accorde  toujours  avec  l'énergie  de  la  pensée. 

Nous  avons  suivi,  pour  le  texte,  l'édition  in-i8  donnée, 
en  l 'jgjS  ,  par  l'abbé  Lefebvre  La  Roche ,  qui  avait  vécu  pen- 
dant plusieurs  annéea  dans  la  plus  intime  familiarité  avec  Hel* 
vétius ,  qui  habitait  avec  lui  sa  maison  d'Auteuîl ,  et  qui  fut 
légataire  de  tous  les  manuscrits  que  cet  auteur  célèbre  avait 
retouchés  jusqu'à  ses  derniers  momens.  Cependant  nous  avons 
cm  devoir  rétablir  des  passages  qui  se  trouvent  dans  l^s  an- 
ciennes éditions  in-^" ,  et  qui  manquent  dans  l'édition  in-i8; 
soit  qne  la  crainte  de  nouvelles  persécutions  ait  déterminé 
Helvétius  lui*même  k  les  supprimer  sur  ses  manuscrits ,  soit 
q^ue  ces  suppressions ,  qui  portent  ordinairement  sur  des  pas- 
sages relatif  aux  religions  en  général ,  ou  à  la  nôtre  en  par- 
ticulier ,  aient  été  faites  par  Vabbé  La  Roche.  En  un  a»ot» 
guidés  par  des  hommes  de  lettres  d'un  mérite  généralement 
reconnu ,  nous  pouvons  nous  flatter  que  cette  édition  e$t  infi- 
niment supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

Pour  ne  rien  laisser  k  désirer,  nous  y  avons  joint  les  Ppo^ 
grhs  de  la  Raison  dans  la  recherche  du  F'rai,  attribués  k 
Hel  vétius  y  et  publié^  pour  la  première  foi^  dans  une  édition 
de  Londres ,  en  1 771  ;  un  Ef^ai  sur  le  Droit  e^  les  Lois  poli- 
ti<jues  du  Gouvernement  français  t  inséré  en  Taiji  iv.  dans  la 
Décade  philosophique  ;  les  Pensées  et  Réflexions  extraites 
des  manuscrits  de  Tafiteur,  etc. 

Deux  épîtres  en  vers,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucupe  dea^ 
éditions  précédentes }  présenteront  d'utiles  leçons  de  goût  par 
le  rapprochement  deç  vers  dlIelYétius  et  des  remarques  de 
Voltaire.  Belvétiu$  copiait  ses  vers  sur  un  des  cAtés  du  papier, 
et  laissait  une  page  biaucbe  pour  que  Voltaire  pût  inscrire  ses 
réflexions  à  cité  des  vers  mêmes  (i).  Ce  genre  de  oorrespon- 
dance  entre  deux  hommes  si  fameux  1  dit  M»  François  de  Neuf- 
chàtean ,  est  fait  pour  piquer  vivement  la  curiosité  ^  et  ces  deux 
pièces  peuvent  être  méditées  avec  fruit  par  tes  gens  dci  lettres. 

(1)  ïlous  ayons  tin?  du  manascrit  fle  INuîe  de  ces  pièces  fe^c  smùie  de 
Vëcriture  de  ces  deux  philosophes. 
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PREFACE 


DU  LIVRE  DE  L'ESPRIT. 


fj'oBJET  que  je  me  propose  d'examiner  dans  cet 
ouvrage  est  intéressant,  il  est  même  neuf.  L'on  n'a, 
jusqu'à  présent,  considéré'  l'esprit  que  sous  quel- 
ques-unes de  ses  faces.  Les  grands  écrivains  n'ont 
jeté  qu'un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  matière;  et 
c'est  ce  qui  m'enhardit  à  la  traiter. 

La  connaissance  de  l'esprit,  lorsqu'on  prend  ce 
mot  dans  toute  son  étendue,  est  si  étroitement  liée 
à  la  connaissance  du  cœur  et  des  passions  de  l'homme, 
qu'il  était  impossible  d'écrire  sur  ce  sujet ,  sans  avoir 
du  moins  à  parler  de  cette  partie  de  la  morale  com- 
mune aux  hommes  de  toutes  les  nations,  et  qui  ne 
peut  avoir,  dans  tous  les  gduvernemens ,  que  le 
bien  public  pour  objet.  •        .  • 

Les  principes  que  j'établis  sur  cette  matière  sont, 
je  pense ^  conformes  à  l'intérêt  général  et  à  Icxpé- 
rience.  C'est  par  les  faits  que  j'ai  remonté  aux  causes. 
J'ai  CPU  qu'on  devait  traiter  la  morale  domme  toutes 
les  autres  sciences,  et  faire  une  morale  comme  une 
physique  expérimentale.  Je  né  me  suis  livré  àf  cette 
idée,  que  par  la  persuasion  où  je  suis  que  -toute 
morale  dont  les  principes  sont  utiles  au  public  est 
nécessairement  conforme  à  la  morale  de  la  religion , 
qui  n'est  que  là  perfection  de  la  morale  humaine. 
Au  reste,  si-* je  m'étais  trompé,  et  si,  contre  mon 
attente,  quelques-uns  de  mes  principes  n'étaient 
pas  conformes  à  l'intérêt  général,  ce  serait  une  er- 
reur de  mon  esprit,  et  non  pas  de  mon  cœur;  et 
je  déclare  d'avaftce  que  je  les  désavoue. 


Tit]  PRÉFACE 

Je  ne  demande  qu'une  grâce  à  mon  lecteur,  c'est 
de  m'entendre  avant  ({ne  de  me  condamner;  c^est 
de  suivre  Tenchainement  qui  lie  ensemble  toutes 
mes  idées  9  d'être  mon  ju|;è  et  non  ma  partie.  Cette 
demande  nest  pas  Teffet  d'une  sotte  confiance,  jai 
trop  souvent  trouvé  mauvais  le  soir  ce  que  j'avais 
cru  bon  le  matin ,  pour  avoir  uoe  haute  opinion 
de  mes  lumières, 

Peul-étre  ai*je  traité  un  sujet  au-dessus  de  mes 
forces  :  mais  quel  homme  se  connaît  assez  lui- 
même  pour  n'en  pas  trop  présumer  ?  Je  n'aurai  pas, 
du  moins,  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas&it  tous 
mes  efforts  pour  mériter  l'approbation  du  public. 
Si  je  ne  Tobtiens  pas ,  je  s^rai  plus  affligé  que  sqr^ 
pris  :  il  ne  suffit  point ,  en  ce  genre,  de  désirer  pour 
obtenir. 

Dans  tout  ce  qae  j'ai, dit,  je  n'ai  cherché  que  le 
vrai,. non  pas  uniquement  pour  l'honneur  de  le 
dire,  mais  parce  que  le  vrai  est  utile  aux  hommes. 
Si  je  m'en  suis  écarté ,  je  trouverai  dans  mes  erreurs 
même  des  motib  de  consolation.  Si  les  hommes, 
comme  le  dit  Fontenelle ,  ne  peuvent,  en  quelque 
genre  que  ce  soit  ^  arrivera  quelque  chose  de  raison- 
nable ^  qu'après. avoir^  en  ce  même  genre  y  épuisé  kmies 
les  sottises  imaginables,  mes  erreurs  pourront  donc 
être  utiles  à  mes  concitoyeqs  :  j'aurai  marqué  re- 
cueil par  mon  naufrage.  Que  de  sottises ,  ajoute  Fou* 
tenelle ,  ne  dirions-nous  pas  maintenant^  si  les  an-- 
ciens  ne  les  avaient  pas  \déjà  dites  avant  nous^  et  ne 
nous  les  avaient ^  pour, ainsi  dire^  enlevées! 

Je  le  répète  donc  :  je  ne  garantis  de  mon  ouvrage 
que  la  pureté  et  la  droiture  des  intentions.  Cepe«<- 
dant,  quelque  assuré  qu'on  soit  de  ses  intentions , 
les  cris.de  l'envie  sont  si  ÊiVQirablement  écoutés,  et 
ses  fréquentes  déclamations  $oat  si  propres  à  séduire 
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des  kmes  plus  honnêtes  qu'éclairées,  qu'on  n'écrit, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  tremblant.  Le  décourage- 
ment dans  lequel  des  imputations  souvent  caloïn- 
nieuaes  ont  jeté  les  hommes  de  génie,  semble 
d^  présager  le  retour  des  siècles  d'ignorance.  Ce 
n'est ,  en  tout  genre,  que  dans  la  médiocrité  de  ses 
talens  qvCon  trouve  un  asile  contre  les  poursuites 
des  envieux.  La  médiocrité  devient  maintenant  une 
protection  ;  et  cette  protection ,  je  me  la  suis  vrai- 
semblablement ménagée  malgré  moi. 

D'ailleurs ,  je  crois  que  l'envie  pourrait  difficile- 
ment m'imputer  le  désir  de  blesser  aucun  de  mes 
concitoyens.  Le  genre  de  cet  ouvrage,  où  je  ne  con-» 
sidère  aucun  homme  en  particulier ,  mais  les  hom<* 
mes  et  les  nations  en  général ,  doit  me  mettre  à 
Vabri  de  tout  soupçon  de  malignité.  J'ajouterai 
même  qu'en  lisant  ces  Discours ,  on  s'apercevra  que 
j  aime  les  hommes,  que  je  désire  leur  bonheur,  san^ 
haïr  ni  mépriser  aucun  d'eux  en  particulier. 

Quelques-unes  de  mes  idées  paraîtront  peut«être 
hasardées.  Si  le  lecteur  les  juge  fausses ,  je  le  prie 
de  se  rappeler ,  en  les  condamnant ,  que  ce  n'est  qu'à 
la  hardiesse  des  tentatives  qu'on  doit  souvent  la  dé* 
couverte  des  plus  grandes  vérités ,  et  que  la  crainte 
d'avancer  une  erreur  ne  doit  point  nous  détourner 
de  la  recherche  de  la  vérité.  En  vain  des  hommes 
vils  et  lâches  voudraient  la  proscrire,  et  lui  donner 
quelquefois  le  nom  odieux  de  licence  ;  en  vain  ré»* 
pètent-ils  que  les  vérités  sont  souvent  dangereuses  : 
en  supposant  qu'elles  le  fussent  quelquefois ,  à  quel 
plus  grand  danger  encore  ne  serait  pas  exposée  la 
nation  qui  consentirait  k  croupir  dans  l'ignorance  I 
Toute  nation  sans  lumière,  lorsqu'elle  cesse  d'étfe 
sauvage  et  féroce,  est  une  nation  avilie,  et  tôt  ou 


X  PRÉFACE  DU  UVRE  DE  L'ESPRIT, 

tard  subjuguée*  Ce  fut  moins  4a  valeur  que  la  science 

militaire  des  Romains  qui  triompha  des  Gaules. 

Si  la  connaissance  d'une  telle  vérité  peut  avoir 
quelques  inconvéniens  dans  un  tel  instant  y  cet  inr^ 
stant  passé,  cette  même  vérité  redevient  utile  à  tous 
les  siècles  et  à  toutes  les  nations. 

Tel  est  enfin  le  sort  des  choses  humaines  :  il  n'ea 
est  aucune  qui  ne  puisse  devenir  dangereuse  dans 
certains  momens  ;  mais  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
qu*on  en  jouit.  Malheur  à  qui  voudrait,  par  ce 
motif  ^  en  priver  l'humanité  ! 

Au  moment  même  qu'on  interdirait  la  connais^ 
sance  de  certaines  vérités ,  il  ne  serait  plus  permis 
d'en  dire  aucune.  Mille  gens  puissans,et  souveni 
même  mal  intentionnés,  sous  préteste  quHl  est 
quelquefois  sage  dé  taire  la  vérité,  là  banniraient 
entièrement  de  liinivers.  Aussi,  le  public  éclairé / 
qui  seul  en  connaît  tout  le  prix,  la  demande  sans 
cesse  :  il  ne  craint  point  de  s'exposer  à  des  maux 
incertains,  pour  jouir  dès  avantages  réels  qu'elle 
procuiie.  Entre  les  qualités  des  hommes ,  celle  qu'il 
estime  le  plus  est  cette  élévation  d'âme  quise  refuse 
au  mettsonge.  Il  sait  combien  il  est  utile  de  tout 
penser  et  de  tout  dire  ;  et  que  les  erreurs  méAie  ces- 
sent d'être  dangereuses  lorsqu'il  est  permis  de  les 
contredire;  Alors  elles  sont  bientôt  reconnues  pour 
erreurs;  elles  se  déposent  bientôt  d'elles-mêmes 
dans  les  abîmes  de  l'oubli ,  et  les  vérités  seules  sut-^ 
nagent  sur  la  vaste  étendue  des  siècles. 
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DE   l'esprit   en    lui-même. 


CHAPITRE   PREMIER. 

OiY  dispute  tous  les  jours  sur  ce  qu'on  doit  appeler 
esprit  ;  chacun  dit  son  mot  ;  personne  n'attache  les 
mêmes  idées  à  ce  mot,  et  tout  le  monde  parle  sans 
s^entendre. 

Pour  pouvoir  donner  une  idée  juste  et  précise  de  ce 
mot  esprit,  et  des  différentes  acceptions  dans  lesquelles 
on  le  prend ,  il  faut  d  abord  considérer  l'esprit  en  lui- 
même. 

Ou  Ton  regarde  l'esprit  comme  l'eflOet  de  la  faculté 
de  penser  (et  l'esprit  n'est,  en  ce  sens,  que  l'assemhlage 
des  pensées  d'un  homme),  ou  on  le  considère  comme 
la  faculté  même  de  penser. 

Pour  savoir  ce  que  c'est  que  l'esprit,  pris  dans  cette 
dernière  signification ,  il  faut  connaître  quelles  sont  le$ 
causes  productrices  de  nos  idées. 

Nous  avons  en  nous  deux  facultés,  ou,  si  j'ose  le 
dire  y  deux  puissances  passives,  dont  l'existence  est 
généralement  et  distinctement  reconnue* 

L'une  est  la  faculté  de  recevoir  les  impressions  dif-^ 
férentes  que  font  sur  nous  les  objets  extérieurs  ;  on  la 
nomme  sensibilité  physique. 

L'autre  est  la  fàcuhé  de  conserver  l'impression  que 
Tome  I.  i 
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ces  objets  ont  faite  sur  nous  :  on  l'appelle  mémoire,  et 
la  mémoire  n'est  aii|re  chose  qu'une  sensation  conti- 
nuée f  mais  affaiblie. 

Ces  acuités  f  que  je  regarde  comme  les  causes  pro- 
ductrices de  nos  pensées,  et  qui  nous  sont  communes 
avec  les  animaux,  ne  nous  fourniraient  cependant 
qu'qn  très-petit  nombre  d'idées,  si  elles  n'étaient  jointes 
en  nous  à  une  certaine  organisation  extérieure. 

Si  la  nature ,  au  lieu  de  mains  et  de  doigts  flexibles, 
eut  terminé  nos  poignets  par  un  pied  de  cheval,  qui 
doute  que  les  hommes,  sans  arts,  sans  habitations,  sans 
défense  contre  les  animaux,  tout  occupes  du  soin  de 
pourvoir  à  leur  nouriiture  et  d'éviter  les  betes  féroces, 
ne  fiissent  encore  errams  dans  les  forêts  comme  dea 
troupeaux  fugitifs  (i)? 

(i)  On  a  beaucoup  écrit  sur  Vàme  des  bétes  ;  on  leur  a  tour  h  tour 
ôté  et  rendu  la  faculté  de  penser ,  et  peut-être  Q*a-t-on  pas  assez 
scrupuleusement  cherché ,  dans  la  différence  du  physique  de  f  homme 
et  de  ranimai  ^  k  cause  de  rinférlorité  de  ce  qu^on  appelle  Ydme  des 
animaux. 

i**.  Toutes  les  pâtes  des  animaux  sont  terminées  ou  pai*  de  la 
corne ,  comme  dans  le  bœuf  et  le  cerf;  ou  par  des  ongles ,  comme 
dans  le  chien  et  le  loup  \  ou  par  des  grî£Eés ,  comme  dans  le  lion  et  le 
chai.  Or ,  cette  différence  d^organisation  entre  nos  mains  et  les  pâtes 
des  animaux ,  les  prive  non-seulement ,  comme  le  dît  Buffon ,  pres- 
que en  entier  du  sens  du  tact,  maïs  encore  de  Fadresse  nécessaire  pour 
manier  aucun  outil  et  pour  faire  aucune  des  découvertes  qui  sup* 
posent  des  mains* 

3''.  La  vie  des  animante ,  en  général  plus  courte  que  la  nôtre ,  ne 
leur  peonet  ni  de  faire  autant  d'observations ,  ni  par  conséquent 
d'avoir  autant  d'idées  que  l'homme. 

3^.  Les  animaux,  mieux  armés,  mieux  vêtus  que  nous  par  la  na- 
ture ,  ont  moins  de  besoins ,  et  doivent  par  conséquent  avoir  moins 
d'invention  :  si  les  animaux  voraces  ont ,  en  général ,  plus  d'esprit 
que  les  autres  animaux ,  c'est  que  la  faim ,  toujours  inventive ,  a  dû 
lâur  faire  imaginer  des  ruses  pour  surprendre  leur  proie. 

4".  Les  animaux  ne  forment  qu'une  société  fugitive  devant  Thommc^ 
qui ,  par  le  secours  des  armes  qu'il  s'est  forgées,  s'est  rendu  redou- 
table au  plus  fort  d'entre  eux. 

L'homme  est  d'ailleurs  Tanimal  le  plus  multiplié  sur  la  terre  \  il 
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Or,  dans  cette  supposition  ^  il -est  évident  que  la 
pdiîce  n'eût,  daos.aucune  société,  été  portée  au  degré 
de  perfisctîon  où  maintenant  elle  est  parvenue.  Il  n'est 
aocune  nation  qui,  en  fait  dfesprît,  ne^fôt  restée  fort 
inférieure  à  certaines  nations  sauvages  qui  n*ont  pas 
deux  œnts  id^  (i),  deux  cents  mots  pour  exprimer 

natt ,  îl  ^ît  dans  tous  les  climats ,  lorsqu'une  partie  des  autres  ani- 
mftmc ,  tels  que  les  lions ,  les  éléphans  et  les  rhinocéros  ne  se  trouvent 
que  fcms  ceitaÎDe  latitude. 

Or,  plus  Fespèce  d'un  animal  suaceptibk  dWbserratioas  est  mul- 
tipliée, plus  cette  espèce  d^animal  a  d'idées  et  d'esprit. 

Kais,  dir»-t-on,  pourquoi  les  singes,  dont  les  pâtes  sont  à  peu 
près  aussi  adroites  que  nos  mains ,  ne  font-ils  pas  des  progrès  c<raux 
aux  progrès  de  rhcÂmne  ?  c^est  qu'ils  lui  restent  inférieurs  à  beau- 
cgup  d'égards ,  c'est  que  les  hommes  sont  plus  multipliés  sur  ]^  terre  ; 
c'est  que ,  parmi  les  différentes  espèces  de  singes ,  il  en  est  peu  dont 
la  force  soit  comparable  à  celle  de  l'homme  j  c'est  que  les  singes  sont 
frugivores ,  qu'ils  ont  moins  de  besoins ,  et  par  conséquent  moins 
dTinvention  que  les  hommes  \  c'est  que  d'ailleurs  leur  vie  est  plus 
courte,  qu'ils  de  forment  qu'une  société  fugitive  devant  les  hommes 
et  les  animaux  tels  que  les  tigres,  les  lions,  etc.  j  c'est  qu'enfin  la 
disposition  organique  de  leur  corps  les  tenant,  comme  les  enfans , 
dans  un  mouvement  perpétuel ,  même  après  que  leurs  besoins  sont 
satîsfiiits ,  les  singes  ne  sont  piis  susceptibles  de  Yennui,  qu'on  doit 
regarder ,  ainsi  que  je  le  prouverai  dans  le  troisième  discours ,  comme 
un  des  principes  de  la  perfectibilité  de  Tesprit  humain. 

Cest  en  combinant  toutes  ces  diffiârences  dans  le  physique  de 
rhomroe  et  de  la  béte ,  qu'on  peut  expliquer  pourquoi  la  sensibilité 
et  la  mémoire,  faculfés  communes  aux  hommes  et  aux  animaux, 
ne  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  ces  derniers  ,  que  des  facultés  sté- 
riles. 

Peut-^tre  m'objectcra-t-on  que  Dieu  ne  peut ,  sans  injustice ,  avoir 
soumis  k  la  douleur  et  &  la  mort  des  créatui^s  innocentes,  et  qu'ainsi 
les  bétes  ne  sont  que  de  pures  machines.  Je  répondrai  à  cette  objec- 
tion que  récriture  et  lïglhe  n'ayant  dit  nulle  part  que  les  animaux 
fussent  de  pures  machines ,  nous  pouvons  fort  b}en  ignorer  les  motifs 
de  la  conduite  de  Dieu  envers  les  animaux ,  et  supposer  ces  motifs 
justes.  Il  n'est  pas  nécessaire  d^avoir  recours  au  bon  mot  du  P.  Mal- 
lebmche,  qui ,  lorsqu'on  lui  soutenait  que  les  animaux  étaient  sen- 
sibles i  la  douleur ,  répondait  en  plaisantant ,  qa^ apparemment  Us 
mmeni  mangé  du  foin  défendu. 

(i)  Les  idées  àes  nombres ,  si  simples ,  si  faciles  à  acquérir ,  et  veri 
lesquelles  le  besoin  nous  porte  sans  cesse ,  sont  si  prodigieusement 
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leurs  i(]éesy  et  dont  k  langue^  par  conséquent ,  île  fôl 
rcdulie  comme  celle  des  animaux ,  à  cinq  ou  six  sons 
.ou  cris  (r)y  si  ]*on  i^ranchait  de  cette  même  langue 
les  motsdWc^y  as  flèches,  àe  filets,  etc« ,  qui  supposent 
Tusage  de  nos  mains.  Doù  je  conclus  que,  sans  une 
certaine  organisation  extérieure,  la  sensibîKte  et  la 
mémoire  ne  seraient  en  nous  que  des  facultés  stériles. 

Maintenant  il  faut  examiner  si^  par  le  secours  de 
celle  organisation,  ces  deux  facultés  ont  réellement 
produit  toutes  n(Js  pensées. 

Avant  d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  aucun  eisamen ,  peut- 
êlre  me  deniandera-t-on  si  ces  deux  facultés  sont  des 
modifications  d'une  substance  spiriluelle  ou  matérielle. 
Celle  question ,  autrefois  agitée  par  les  philosophes  (2), 

bornées  dans  certaines  nations ,  qu'on  en  trouve  qui  ne  peuvent 
compter  que  jusqu'à  trois ,  et  qui  n'expriment  les  nombres  qui  vont 
au-dclli  de  trois ,  que  par  le  mot  beaucoup, 

(i)  Tels  sont  les  peuples  que  Daropierfe  trouva  dans  une  fie  qui 
ne  produisait  qi  arbre ,  nî  arbuste ,  et  qui ,  vivant  du  poisson  que 
les  flots  de  la  mer  jetaient  dans  les  petites  baies  de  Tilc ,  n'av^eut 
d'autre  langue  qu^un  gloussement  semblable  à  celui  du  coq-d'Inde. 

(a)  Quelque  stoïcien  décidé  que  fût  Sénèque ,  il  n'était  pas  trop 
assuré  de  la  spiritualité  de  rame.  «  Votre  lettre ,  écrit-il  à  un  de 
»  ses  amis,  est  arrivée  mal  à  propos  :  lorsque  je  l'ai  reçue,  je  me 
»  promenais  délicieusement  dans  le  palais  de  Tespérance  ;  Je  m  y  as- 
»  surais  de  Timmortalité  de  mon  âme  ;  mon  imagination ,  doucement 
9»  écbauffèe  par  les  discours  de  quelques  grands  bommes ,  ne  doutait 
2>  déjà  plus  de  cette  immortalité  qu'ils  promettent  plus  qulls  ne  la 
B  prouvent  ;  déjà  je  commençais  à  me  déplaire  à  moi-même ,  je  mé- 
»  prisais  les  restes  d'une  vie  malheureuse,  je  m'ouvrais  avec  délices 
j»  les  portes  de  Téternité.  Yotre  lettre  an*ive  :  je  me  réveille  j  et  d'un 
»  songe  si  amusant ,  il  me  reste  le  regret  de  le  reconnaître  pour  un 

»  songe.  » 

Une  preuve,  dit  M.  Deslandes  dans  son  Histoire  critique  de  la 
PkHosopfuef  qu'autrefois  on  ne  croyait  ni  k  l'immortalité  ni  à  l'im- 
matérialité de  l'âme,  c'est  que,  du  temps  de  Néron ,  Ton  se  plaîgihait 
à  Rome  que  la  doctrine  de  l'autre  monde,  nouvellement  introduite, 
énervait  le  courage  des  soldats ,  les  rendait  plus  timides ,  ôtait  la 
principale  consolation  des  malheureux,  et  doublait  euEa  la  mort 
en  menaçant  de  nouvelles  souffrances  après  cette  vie. 
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débaune  par  lès  anciens  Pères  (i),  et  renouvelée  de 

nos  jours  y  n'entre  pas  nécessairement  dans  le  plan  de 

moo  ouvrage.  Ce  que  j*ai  à  dire  de  l'esprit  s'accorde 

également  bien  avec  l'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses^ 

J'observerai  seulement  à  ce  sujet  que,  si  rÉglise  n'eut 

pas  fixé  notre  croyance  sur  ce  point  -,  et  qu'on  dût  ^  par 

les  seules  lumières  de  la  raison,  s'élever  jusqu'à  la 

connaissance  du  principe  pensant,  on  ne  pourrait  s'em- 

pécher  de  convenir  que  nulle  opinion  en  co  genre  n'est 

susceptible  de  démonstration;  qu'on  doit  peser  les 

raisons  pour  et  contre,  balancer  les  difficultés,  se  dé-« 

terminer  en  faveur  du  plus  grand  no^ubre  de  vraisem-^ 

blances,  et,  par  conséquent,  ne  porter  que  des  juge- 

mens  provisoires.  Il  en  seroit  de  ce  problème ,  comme 

d'une  infinité  d'autres  qu'on  ne  peut  résoudre  qu'à 

l'aide  du  calcul  des  probabilités  (2).  Je  ne  m'arrête 

(i)  Saiot  Irénée  avançait  que  Tâme  était  un  souille.  Fiatus  est  enùn 
vilM,  Voyez  la  Idéologie  pài'enne. 

TertoUieu ,  dans  sou  Traité  de  lame ,  prouve  qu^Qllc  est  corpo» 
relie.  Tertidl.  de  uénimd,  cap.  7,  pag.  268. 

Saint  Âmbroise  enseigne  quM  n^y  a  que  la  très -sainte  Trinitii 
exempte  de  composition  matérielle.  j4mbr.  de  Abrahunio. 

Saint  Hilaire  prétend  que  tout  ce  qui  est  créé  est  corporel.  Uilar. 
in  Matth,,  pag.  633. 

Au  second  concile  de  Nicée,  on  croyait  encore  les  anges  corporels  : 
aussi  y  lîl-on  sans  scandale  ces  paroles  de  Jean  de  Thcssalouiquc  : 
Pingendi  angeli  qttià  corporet 

âint  Justin  et  Origène  croyaient  Tàme  matérielle  \  ils  regardaient 
son  immortalité  comme  une  pure  faveur  de-  Dieu  ;  ils  ajoutaient 
qu*au  bout  d^un  certain  temps  les  âme^  des  méchaos  seraient  ané^ui- 
tics.  Dieu ,  disaient-ils ,  gui  de  sa  nature  est  porté  à  la  clémence  y 
se  lassera  de  les  punir ,  et  retirera  son  bicufait. 

(a)  Il  serait  impossible  de  s'en  tenir  a  Faxiome  de  Descartes ,  et 
de  n'acquiescer  qu'à  Téviâence.  Si  Ton  répète  tous  les  jours  cet  axiome 
dans  les  écoles ,  c'est  qnMl  n^y  est  pas  pleinement  entendu  ^  c'est  que 
Descaries  n'ayant  point  mis ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi  y  d'enseigne 
4  f hôtellerie  de  résidence ,  chacun  se  croit  en  droit  d'y  loger  son 
ophiîon.  Quiconque  ne  se  rendrait  réellement  qu'à  l'évidence,  ne 
serait  guère  assuré  que  de  sa  propre  existence.  Comment  le  serait-il, 
par  exemple ,  de  celle  des  corps  ?  Dieu-,  par  sa  toute-puîssanec ,  ue 
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donc  pas  dairantage  à  cette  qoestion  ;  je  viens  à  mou 
sujet  p  '  et  je  db  que  la  sensibilité  physique  et  la  mé*- 
moire,  ou ,  pour  parler  plus  exaetemest ,  que  la  sensi-» 
Lilité  seule  produit  toutes  nos  idées%  En  effet ,  la  mé* 
moire  ne  peut^re  qu'un  des  oi^ganes  de  la  sensibilité 
physique  :  le  principe  qui  sent  en  nous  doit  être  né- 
eessairement  le  principe  qui  se  ressouvi^it  ;  puisque 
se  ressouvenir,  comme  je  vais  le  prouver ,  n'est  pro** 
prement  que  sentir^ 


pas,  à  cet  ^rd,  usage, de  son  pouvoir, 
vers  ne  soit  un -pur  pliénoasàne?  D'ai^eurs,  si  dans  les  rêves  nous 
gommes  affectés  des  mém^  sensations  que  nous  éprouverions  à  la 
présence  des  objetf ,  comment  prouver  que  notre  vie  n  est  pas  un 
long  rêve  ? 

Non  que  je  prétende  nier  Texistence  des  corps,  mais  seulement 
montrer  que  nous  en  fommes  moins  assurés  que  de  noire  propre 
existence.  Or,  comme  la  vériléest  un  point  indivisible;  qu*on  ne 
peut  pas  dire  d'une  vérité  quelle  est  plus  ou  moins  vraie ,  il  est  évi- 
dent que ,  si  nous  sommes  plus  certains  de  notre  propre  existence 
que  de  ceUe  des  corps;  Texistence  des  corps  n'est  par  conséquent 
qu'une  probabilité  :  probabilité  qui  sans  doute  est  très-grande ,  et 
qui,  dans  la  conduite,  équivaut  à  l'évidence,  mais  qui  n'est  cepen- 
dant qu'ime  probabilité.  Or,  si  presque  toutes  nos  vérités  se  ré- 
duisent à  des  probabilités ,  quelle  reconnaissance  ne  devrait-on  pas 
k  l'homme  de  génie  qui  se  chargerait  de  construire  des  tables  phy- 
siques ,  métaphysiques ,  morales  et  politiques ,  où  seraient  marqués 
avec  précision  tous  les  divers  degrés  de  probabilité ,  et ,  par  consé^ 
quent ,  de  croyance  qu'on  doit  assigner  à  chaque  opinion  ? 

L'existence  des  corps ,  par  exemple ,  serait  placée  dans  les  tables 
physiques  comme  le  premier  degré  de  certitude  j  on  y  déterminerait 
ensuite  ce  qu'il  y  a  à  parier  que  le  soleil  se  lèvera  demain ,  qu'il  se 
l.èvera  dans  dix ,  dans  vingt  ans ,  etc.  Dans  les  tables  morales  ou 
politiques,  on  y  placerait  pareillement,  comme  premiei*  degré  de 
certitude ,  l'existence  de  Rome  ou  de  Londres ,  puis  celle  des  héros 
tels  que  César  ou  Guîllaume-le-Conquérant  ;  l'on  descendrait  ainsi , 
par  l'échelle  des  probabilités ,  jusqu'aux  fiuts  les  moins  certains ,  et 
enfin  jusqu'aux  prétendus  miracles  de  Mahomet ,  jusqu'à  ces  pro- 
diges attestés  par  tant  d'Arabes ,  et  dont  la  fausseté  cependant  est 
encore  très-probable  ici-bas ,  oii  les  menteurs  sont  si  communs  et 
les  prodiges  si  rares.  « 
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Lorsque.par  uae  wite  de  mes  iàée$^  ou  par  1  ebran* 
Jeioent  que  cerUÔM  sons  cauaent  daps  Torgane  de  mon 
omiJe  y  îe  me  rappelle  l'image  d'un  chêne  ^  alors  mea 
organes  îatérîeura  doivent  néoeasairement  se  trouver  à 
peu  près  dans  la  même  situation  où  ils  étaient  à  la  vu^ 
de  ce  obéne*  Or^  qeite  situation  des  organes  <loit  in-r 
GontestaUement  produire  ime  sensation  ;  il  est  doB$ 
évident  que  se  ressouvenir^  cest  sentir. 

Alon  les  bommet ,  qui  le  pins  soaveiit  ne  dlfl^rent  de  sentiment 
qme  pw  f  nnpoMibtltté  oii  Us  sont  de  trouver  des  signes  propres  k 
exprimer  les  divers  degrés  de  croyance  qu^Us  attachent  à  leur  opi» 
nîon ,  se  communiqueraient  plus  facilement  leurs  idées  ,  puîsqu  ils 
ponmîent,  pour  mVxprimer  ainsi,  toujours  rapporter  leurs  opi- 
ninoB  k  qmlcîiKs-uDS  des  Buméms  de  ces  tables  de  probslnlîtés. 

Cantate  la  marche  de  Tetprît  est  toujours  lente ,  et  les  découvertes 
dans  les  sciences  presque  toujours  éloignées  les  unes  des  autres ,  on 
sent  qve  les  tables  de  probabilités  une  fois  construites ,  on  n*y  ferait 
que  des  dmngenens  légers  et  suceessiû ,  qui  consisteraient ,  con«> 
séquemment  à  ces  découvertes ,  k  augmenter  on  diminuer  la  pro- 
babilité de  certaines  propositions  que  nous  appelons  vérités ,  et  qui 
ne  sont  que  des  probabilités  plus  ou  moins  accumulées.  Par  ce 
moyen  ,  Pétat  de  doute,  toujours  insupportable  h  l'orgueil  de  la  plu- 
part des  hommes ,  serait  plus  facile  à  soutenir  ^  alors  les  doutes  ces- 
seraient d^etre  vagues  ;  soumis  au  calcul,  et  par  conséquent  apprécia- 
bles ,  ils  se  convertiraient  en  propositions  aflîrmatives  :  alors  la  secte 
de  Caméade ,  regardée  autrefois  comme  la  philosophie  par  excellence, 
puisque  lui  donnait  le  nom  éi élective,  serait  purgée  de  ces  légers 
défauts  que  la  querelleuse  ignorance  a  reprochés  avec  trop  d'aigreur 
à  cette  philosophie  dont  les  dogmes  étaient  également  propres  2i 
éclairer  les  esprits  et  &  adoucir  les  mœurs. 

Si  cette  secte ,  conformément  à  ses  principes ,  n'admettait  point 
de  vérités,  elle  admettait  du  moins  des  apparences ,  voulait' qu'on 
réglât  sa  vie  sur  ces  apparences ,  qu^on  agît  lorsqu'il  paraissait  plus 
convenable  d'agir  que  d'examiner,  qu'on  délibérât  mûrement  lors- 
qu'on avait  le  temps  de  délibérer,  qu'on  se  décidât  par  coosécfueot 
plus  siUrement ,  et  que  dans  son  âme  on  laissât  toujours  aux  vérités 
nouvelles  une  entrée  que  leur  ferment  les  dogmatiques.  Elle  voulait 
de  plus  qu'on  fût  moins  persuadé  de  ses  opinions ,  plus  lent  à  con<- 
damner  celles  d'autrui ,  par  conséquent  plus  sociable  ;  enfin ,  que 
rhabîtode  du  doute ,  m  000s  rendant  moins  sensibles  à  la  contra- 
diction ,  étouffât  UB  des  plus  féconds  germes  de  haine  entre  les 
hommes.  II  ne  s'agit  point  ici  des  vérités  révélées,  qui  sont  des  vérités 
d'nn  antre  ordre. 


8  DE    l'esprit. 

Ce  prinetpe  posé,  yt  dis  «ncore  ^ae  cW  daii#  la 
cdpacitë  que  nom  avons  d'apercevoir  les  ressesiMançeft 
ou  les  différences  «  les  convenances  ou  lês'dWconve^' 
nances  qu'ont  entre  eux  les  objets  divers ,  que  cMtsis'» 
tent  toutes  les  opérations  de  Tespric.  Or ,  celte  capacité 
,n  est  que  la  sensibilité  physique  taime  :  tout  ae  réduit 
donc  à  sentir. 

Pour  nous  assurer  de  ceHe  vérité ,  eonsidérons  la 
nature.  Elle  nous  présente  des  objets f  ces  oh)el3  ont 
des  rapports  avec  nous  et  des  rapports  entre  euK  ;  la 
connaissance  de  ces  rapports  forme  ce  qu'on  appelle 
ï esprit  :  il  est  plus  ou  moins  grand ,  selon,  que  nos  coii*» 
naissances  en  ce  genre  sont  plus  ou  moîna  étendues. 
L'esprit  humain  s'élève  jusqu'à  la  connaissance  de  ces 
rapports  ;  mais  ce  sont  des  bornes  qu'il  ne  franchit  ja-* 
mais.  Aussi  tous  les  mots  qui  composent  les  diverses 
langues  y  et  qu'on  peut  regarder  como^e  la  collection 
des  signes  de  toutes  les  pensées  des  hommes,  nous 
rappellent  ou  des  images ,  tels  sont  les  mots ,  chêne , 
océan  y  soleil;  ou  désignent  des  idées,  c est-^à^dire »  les 
divers  rapports  que  les  objets  ont  entre  eux  ,■  et  qui  sont 
ou  simples 9  comme  les  mots,  grandeur ,  petitesse ^  ou 
composés  y  comme  wce,  ^eriu  ;  ou  ils  expriment  enfin 
les  rapports  divers  que  les  objets  ont  avec  nous,  c'est-à- 
dire  ,  notre  action  sur  eux ,  comme  dans  ces  mots , 
je  brise,  je  creuse ,  je  soulèx^e]  ou  leur  impression  sur 
nous ,  comme  dans  ceux-ci ,  je  suis  blessé ,  ébloui ,  épou^ 
vanté. 

Si  j'ai  resserré  ci  «dessus  la  signification  de  ce  mot, 
idée,  qu'on  prend  dans  des  acceptions  très-différentes, 
puisqu'on  dit  également  Yidéc  d'un  arbre,  et  Vidée  de 
vertu ,  c'est  que  la  si^ification  indéterminée  de  cette 
expression  peut  faire  quelquefois  tomber  dans  les  er^ 
reurs  qu\)ccasionne  toujours  l'abus  des  mots. 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire  ^  c'est  que , 
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si  tons  les  mots  des  diverses  langues  ne  désignent  jamais 
que  les  objets  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous  et 
entre  eun,  tout  lesprit^  par  conséquent,  consiste  à 
^)omparer  et  nos  sensations  et  nos  idées ,  c  est-^à<-dire  à 
voir  les  ressemblances  et  les  différences ,  les  convenan- 
ces et  les  disconvenances  qu'elles  ont  entre  elles.  Or , 
comme  le  jugement  n'est  que  cette  apercevance  elle-* 
méine,  ou ,  du  moins,  que  le  prononcé  de  cette  aper- 
cevance ,  il  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de  l'esprit 
se  réduisent  à  juger. 

La  question  renfermée  dans  ces  bornes ,  j'examinerai 
maintenant  si  juger  n'est  pas  sentir.  Quand  je  juge  la 
grandeur  ou  la  couleur  des  objets  qu'on  me  présente , 
il  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les  différentes 
impressions  que  ces  objets  ont  faites  sur  mes  sens^  n'est 
proprement  qu'une  sensation  ;  que  je  puis  dire  égale-* 
ment  :  je  juge  ou  je  sens  que ,  de  deux  objets ,  l'un ,  que 
j'appelle  toise,  fait  sur  moi  une  impression  diflTérente  de 
celui  que  j'appelle  pied;  que  la  couleur  que  je  nomme 
rouge,  agit  sur  mes  yeux  diiSéremment  de  celle  que  je 
nomme  jaune;  et  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas,  juger 
n'est  jamais  que  sentir.  Mais,  dira-t-on,  supposons  qu'on 
veuille  savoir  si  la  force  est  préférable  à  la  grandeur  du 
corps ,  peul'K)n  assurer  qu'alors  juger  soit  sentir?  oui , 
répondrai*je  :  car,  pour  porter  un  jugement  sur  ce  su- 
jet, ma  mémoire  doit  me  tracer  successivement  les 
tableaux  des  situations  difiérentes  où  je  puis  me  trou* 
ver  le  plus  communément  dans  le  cours  de  ma  vie.  Or , 
juger,  c'est  vcht  dans  ces  divers  tableaux  f  que  la  force 
me  sera  plus  souvent  utile  que  la  grandeur  du  corps. 
Mais,  répKquerai't^on ,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  si,. dans 
un  roi  9  la  justice  est  préférable  à  la  bonté ,  peut  -  on 
imaginer  qu'un  jugement  ne  smt  alors  qu'une  sen-- 
sation  ? 

Cette  opinion ,  sans  doute  p  a  d'abord  1  air  d  un  pa-- 
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radoxe  :  cependant ,  pour  en  prouver  la  yéritéi  suppo' 
sons  dans  un  homme  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelle 
le  bien  et  le  mal^  et  que  cet  homme  sache  encore 
qu'une  action  est  plus  ou  moins  mauvaise ,  selon  qu^elte 
nuit  plus  ou  moins  au  bonheur  de  là  société.  Dans 
cette  supposition  ,  quel  art  doit  employer  le  poète  ou 
l'orateur ,  pour  faire  plus  vivement  apercevoir  que  la 
justice^  préférable  y  dans  an  roi  ^  à  la  bonté ,  conserve 
à  l'état  plus  de  citoyens  ? 

L'orateur  présentera  trois  tableaux  à  l'imagination  de 
ç£  marne  homme  :  dans  l'un  ^  il  lui  peindra  le  roi  juste 
qui  condamne  et  fait  exécuter  un  criminel  ;  dans  le  se* 
cond ,  le  roi  bon ,  qui  fiiit  ouvrir  le  cachot  de  ce  même 
criminel  et  lui  détache  ses  (ers  ;  dans  le  troisième ,  il 
représentera  ce  même  criminel ,  qui ,  s'armant  de  son 
poignard  an  sortir  de  son  cachot,  court  massacrer  cin-> 
quante  citoyens  :  or,  quel  homme,  à  la  vue  de  ces 
trois  tableaux ,  ne  sentira  pas  que  la  justice,  qui,  par  la 
mort  d'un  seul,  prévient  la  mort  de  cinquante  hommes, 
est,  dans  un  roi,  préférable  à  la  bonté?  Cependant  ce 
jugement  n*est  réellement  qu'une  sensation.  En  effet, 
si  par  l'habitude  d'unir  certaines  idées  à  certains  mots , 
on  peut,  comme  l'expérience  le  prouve,  en  frappant 
l'oreille  de  certains  sons,  exciter  en  nous  k  peu  prés 
les  mêmes  sensations  qu'on  éprouverait  à  la  présence 
même  des  objets;  il  est  évident  qu'à  l'exposé  de  ces 
trois  tableaux,  juger  que,  dans  un  roi,  la  justice  est 
préférable  à  la  bonté ,  c'est  sentir  et  voir  que ,  dans  le 
premier  tableau,  on  n'immole  qu'un  citoyen^  et  que, 
dans  le  troisième ,  on  en  massacre  cinquante  :  d*<m  je 
conclus  que  ioui  jugement  n^est  qu'uile  sensation. 

Mais,  dirait- on,  faudra-t-il  mettre  encore  au  rang 
des  sensations  les  jugemens  portés ,  par  exemple ,  sur 
Texcellence  plus  ou  moins  grande  de  certaines  métho- 
des ,  telle  que  la  méthode  propre  à  placer  beaucoup 
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d  objets  dans  notre  mémoire ,  ou  la  méthode  des  ab- 
stniciioDs  f  ou  ceUe  de  lanalyse? 

Pour  répondre  à  cette  objection  ,  il  faut  d^abord  dé- 
terminer la  signification  de  ce  mot  méthode  :  une  mé-* 
tbode  n'est  autre  chose  que  le  moyen  dont  on  se  sert 
pour  parvenir  au  but  qu'on  se  propose.  Supposons 
qu'un  homme  ait  dessein  de  placer  certains  objets  ou 
certaines  idées  dans  sa  mémoire ,  et  que  le  hasard  les 
y  ait  rangés  de  manière  que  le  ressouvenir  d'un  fait  ou 
d  une  idée  lui  aif  rappelé  ]e  souvenir  d  une  infinité 
d'autres  faits  ou  d'autres  idées ^  et  qu'il  ait  ainsi  gravé 
plus  facilement  et  plus  profondéosient  certains  objets 
dans  sa  mémoire  :  alors ,  juger  que  cet  ordre  est  le 
meilleur,  et  lui  donner  le  nom  de  méhode,  c'est  dire 
qu'on  a  fiiit  moins  d'efforts  d'attention  ^  qu'on  a  éprouvé 
une  sensation  moins  pénible,  en  étudiant  dans  cet 
ordre  que  dans  tout  autre  :  or  y  se  ressouvenir  d'une 
sensation  pénible,  c'est  sentir  ;  il  est  donc  évident  quîe, 
dans  ce  cas ,  juger  est  sentir^ 

Supposons  encore  que ,  pour  prouver  la  vérité  de 
certaines  propositions  de  géométrie ,  et  pour  les  faire 
plus  facilement  concevoir  à  Bes  disciples,  un  géomètre 
se  soit  avisé  de  leur  faire  considérer  les  lignes  indépen- 
danunent  de  leur  largeur  et  de  leur  épaisseur  :  alors , 
juger  que  ce  moyen  ou  celte  méthode  d'abstraction  est 
la  plus  propre  à  faciliter  à  ses  élèves  l'intelligence  de 
csertaines  propositions  de  géométrie,  c'est  dire  qu'ils  font 
moins  d'efforts  d'attention,  et  qu'ils  éprouvent  une 
sensation  moins{)énibIe,  en  se  servant  de  cette  méthode 
que  d%ine  autre. 

Supposons,  pour  dernier  exemple,  que  par  un  exa- 
men séparé  de  chacune  des  vérités  que  renferme  une 
proposition  compliquée ,  on  soit  plus  facilement  par* 
vena  à  l'intelligence  de  cette  proposition  ;  juger  alors 
que  le  moyen  on  la  méthode  de  l'analyse  est  la  mciU 
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leure ,  c'est  pareillement  dire  qu  on  a  fait  moins  d  e(^ 
forts  d'attention ,  et  qu'on  a ,  par  conséquent,  éprouve 
une  sensation  moins  pénible ,  lorsqu'on  a  considéré  en 
particulier  chacune  des  vérités  renfermées  dans  cette 
proposition  compliquée ,  que  lorsqu'on  les  a  voulu  sai- 
sir toutes  à  la  fois. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  les  jugemens  portés 
sur  les  moyens  ou  les  méthodes  que  le  hasard  nous 
présente  pour  parvenir  à  un  certain  but ,  ne  sont  pro- 
prement que  des  sensations ,  et  que  dans  l'homme  tout 
se  réduit  à  sentir. 

Mais,  dira-t-on,  comment,  jusqu'à  ce  jour,  a-t-on 
supposé  en  nous  une  faculté  de  juger  disiincte  de  la 
feculté  de  sentir?  L'on  ne  doit  cette  supposition,  ré-- 
pondrai-je,  qu'à  Fimpossibilité  on  l'on  s'est  cru  jusqu'à 
présent  d'expliquer  d'aucune  autre  manière  certaineis 
erreurs  de  l'esprit. 

Pour  lever  cette  difficulté,  je  vais,  dans-lcs  Chapitres 
suivans,  montrer  que  tous  nos  faux  jugemens  et  no» 
erreurs  se  rapportent  à  deux  causes ,  qui  ne  supposent 
en  nous  que  la  faculté  de  sentir  ;  qu'il  serait,  par  consé- 
quent ,  inutile  et  même  absurde  d'admettre  en  nous  une 
faculté  de  juger  qui  n'expliquerait  rien  qu'on  ne  puisse 
expliquer  sans  elle.  J'entre  donc  en  matière,  et  je  dis 
qu'il  n'est  point  de  faux  jugement  qui  ne  soit  un  effet, 
ou  de  nos  passions ,  ou  de  notre  ignorance. 


CHAPITRE  IL 

Des  erreurs  occasionnées  par  nos  passions. 

JLes  passions  nous  induisent  en  erreur,  parce  qu'elles 
fixent  toute  notre  attention  sur  un  côté  de  l'objet  qu'elles 
nous  présentent ,  et  qu'elfes  ne  nous  permettent  point 
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de  les  considérer  sous  toutes  les  faces.  Un  roi  est  jaloux 
du  titre  de  conquérant  :  la  victoire,  dit-il,  m'appelle 
au  bout  de  la  terre;  je  combattrai,  je  vaincrai,  je  bri« 
serai  lorgueil  de  mes  ennemis,  je  chargerai  leurs  mains  ' 
de  fers ,  et  la  terreur  de  mon  nom ,  comme  un  rém«* 
part  impénétrable ,  défendra  l'entrée  de  mon  empire* 
Enivré  de  oet  espoir,  il  oublie  que  la  fortune  est  in- 
constante, que  le  fardeau  dé  la  misère  est  presque  éga- 
lement supporté  par  le  vainqueur  et  par  le  vaincu  ;  il 
ne  sent  point  que  le  bien  de  ses  sujets  ne  sert  que  de 
prétexte  à  sa  fureur  guerrière,  et  que  c'est  l'orgueil 
qui  forge  ses  armes  et  déploie  ses  étendards  :  toute  son 
attention  est  fixée  sur  le  char  et  la  pompe  du  triomphe* 

Non  moins  puissante  que  l'orgueil,  la  crainte  pr<^ 
duirâ  les  mêmes  effets  :  on  1^  verra  créer  des  spectres, 
les  répandre  autour  des  tombeaux ,  et  dans  l'obscurité 
des  bois  les  offrir  aux  regards  du  voyageur  effrayé,  s'em^ 
parer  de  toutes  Ifes  facultés  dc^  son  âme,  et  n'en  laisser 
aucime  de  libre  pour  considérer  l'absurdité  des  motifs 
d'une  terreur  si  vaine. 

Non-seulement  les  passions  ne  nous  laissent  consi-* 
dérer  que  certaines  faces  des  objets  qu'elles  nous  pré* 
sentent,  mais  elles  nous  trompent  encore,  en  nous 
montrant  souvent  ces  mêmes  objets  où  ils  n'existent 
pas.  On  sait  le. conte  d'un  turé  et  d'une  dame  galante  : 
ils  avaient  ouï  dire  que  la  lune  était  habitée,  ils  le 
croyaient;  et,  le  télescope  en  main,  tous  deux  ta-** 
cbaient  d'en  reconnaître  les  habitans.  «  Si  je  ne  me 
D  trompe,  dit  d'abord  la  dame,  j'aperçois  deux  ombres; 
3»  elles  s'inclinent  l'une  vers  l'autre  :  je  n'en  doute 

»  point,  ce  sont  deui^  amans  heureux Eh  !  fî  donc, 

»  madame,  reprend  le  curé,  ces  deux  ombres  que  vous 
D  voyez ,  sont  deux  clochers  d'une  cathédrale,  d  Ce 
conte  est  notre  histoire;  nous  n'apercevons  le  plus 
souvent  dans  les  choses  que  ce  que  nous  désiroi^s  y 
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trouver  :  sitr  la  terre  comme  dans  la  lune ,  des  passions 
différentes  nous  y  feront  toujours  voir  ou  des  amans 
ou  des  clochers.  L'illusion  est  un  effet  nécessaire  des 
passions ,  dont  la  force  se  mesure  presque  toujours  par 
le  degré  d'aveuglement  où  elles  nous  plongent.  C'est 
ce  <|a'avait  tres-*-bien  senti  je  ne  sais  quelle  femme  p 
qui ,  surprise  p&r  son  amant  entre  les  bras  de  son  rival , 
osa  lui  nier  le  fait  dont  il  était  témoin  :  «  Quoi  !  lui 
»  dit-il)  vous  poussez  à  ce  point  l'impudence?....  Ah  ! 
»  perfide,  s'écria<-t-elley  je  le  vois,  tu  ne  m'aimes  plus  ; 
j»  tu  croîs  plus  ce  que  tu  vois  que  ce  que  je  te  dis.  »  Ce 
mot  n'est  pas  seulement  applicable  à  la  passion  de 
l'amour  I  mais  à  toutes  les  passions.  Toutes  nous  frap- 
pent  du  plus  profond  aveuglement.  Qu'on  transporte 
ce  même  mot  à  des  sujets  plus  relevés  :  qu'on  ouvre  le 
temple  de  Memphis  ;  en  présentant  le  bœuf  Âpis  aut 
Égyptiens  craintifs  et  prosternés ,  le  prêtre  s'écrie  : 
flt  Peuples ,  sous  cette  métamorphose ,  reconnaisses  la 
»  divinité  de  l'Egypte  ;  que  l'univers  entier  l'adore  ;  que 
9  l'impie  qui  raisonne  et  qui  doute ,  exécration  de  la 
»  terre  y  vil  rebut  des  humains  ^  soit  frappé  du  feu 
9  céleste  :  qui  que  tu  sois ,  tu  ne  crains  pas  les  dieux , 
»  tadortel  superbe  qui  dans  Apis  n'aperçois  qu'un  bœuf  > 
9  et  qui  crois  plus  ce  que  tu  vois  que  ce  que  je  te  dis.  » 
Tels  étaient  sans  doute  les  discours  des  prêtres  de 
Memphis,  qui  devaient  se  persuader ,  èomme  la  femme 
déjà  citée,  qu'on  cessait  d^étre  animé  d'une  passion 
forte  au  moment  même  qn*on  cessait  d*être  aveugle. 
Comment  ne  l'eussent^ls  pas  cru  I  On  voit  tous  les 
jours  de  bien  plus  faibles  intérêts  produire  sur  nous  de 
semblables  effets.  Lorsque  l'ambition ,  par  exemple , 
met  les  armes  à  la  main  à  deux  nations  puissantes  »  et 
que  les  citoyens  inquiets  se  demandent  les  uns  aux 
autres  des  nouvelles;  d'une  part,  quelle  fecilité  à  croire 
les  bonnes  !  de  l'autre ,  quelle  incrédulité  sur  les  mau* 
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vaiaes  I  Combien^  de  fois  une  trop  $oite  confiance  en  des 
moines  ignorans  nVt-elle  pas  fait  nier  à  des  chrétienç 
la  possibilité  des  antipodes!  Il  nest  point  de  siècle 
<{m  ,  par  ({ue}<{ue  affirmation  ou  quelque  négation  ri^ 
dicule»  n  apprête  à  rire  au  siècle  suivant.  Une  foliç 
passée  éelaire  rarement  le$  lioinmçs  sur  leur  folie  pré-- 
sente. 

Au  reste,  ces  mêoobes  passions,  qu'on  doit  regarder 
comme  le  germe  dWe  infinité  d'erreurs,  sont  aussi  la 
source  de  nos  lumières.  Si  elles  nous  égarent,^  élïes 
seules  nous  donnent  U  force  nécessaire  pour  marcher; 
elles  seules  peuvent  nous  arracher  à.  cette  inertie  et  à 
cette  paresse  toujours  pre(e$  à  smir  toutes  les  facultés 
de  notre  ame. 

Mais  œ  nest  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  vérité.de 
cette  proposition.  Je  passe  maintenant  à  la.secoudç 
cause  de  nos  erreurs. 


V»^^'V%».'^^^»%^V%/%i%^^%»^^%«%'%.^<%»%»<^-»^^»^ 
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D0  tigooranoe* 

iVaus  nous  trompQns,  lorsque,  entraînés  par  une 
passion  et.  fixant  i^tite  notre  attention  sur  un  des  côtés 
d'im  objet,  nous  voulons,  par  ce  seul  côté,  juger  de- 
i'objet  entier.  N<»usno«ip^  tro^lpons  encore,  lorsque, 
nous  établissant  juges  sur  vme  matière,  notr^  mémoire 
n'est  point  chaînée  de  tous  les  faits  de  la  comparaison 
desquels  dépend  en  ce  genre  la  justesse  de  nos  déci-* 
sions.  Ce  n'est  pas  que  chacun  n'ait  l'esprit  juste  :  cha- 
cim  voit  bien  ce  qu'il  voit;  mais,  personne  ne  ^  défifin t 
aases  de  son  ignorance,  on  croit  tr^p  facilement  que 
ce  que  Ton  voit  dans  un  objet  est  tout  ce  que  l'on  y 
peut  voir. 
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Dans  les  questions  un  peu  difficiles ,  rigoorance  doic 
être  regardée  comme  la  principale  cause  de  nos  erreurs. 
Pour  savoir  combien ,  en  ce  cas,  il  est  facile  de  se  faire 
illusion  à  soi-même ,  et  comment ,  en  tirant  des  consé- 
quences toujours  justes  de  leurs  principes^  les  hommes, 
arrivent  à  des  résultaCs  entièrement  oonti*adietoires ,  je 
choisirai  pour  exemple  une  question  un  peu  oompli<« 
quée  :  telle  est  celle  du  laxe  p  sur  laquelle  on  a  porté 
des  jugemen»  très^lifférens  p  ^lon  qu'on  l'a  considérée 
sous  telle  ou  telle  face* 

Comme  le  mot  de  luxe  est  yague  ^  n  a  avitnan  sent 
bien  déterminé  f  et  n'est  ordinairement  qu'une  exprès*» 
sion  relaUve ,  il  faut  d'abord  attacher  uile  idée  nette  à 
ce  mot  de  luxe  pris  dans  une  signification  rigoureuse  f 
et  donner  ensuite  une  définition  du  luxe  considéré  par 
rapport  à  une  nation  et  par  rapport  à  un  particulier. 

Dans  une  signification  rigoureuse ,  on  doit  entendre 
par  luxe  y  toute  espèce  de  superfluités,  c  est--à-dire , 
tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  la  oon* 
servation  de  l'homme.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  peuple  po- 
licé et  des  particuliers  qui  le  composent ,  ce  mot  de 
luxe  a  une  toute  auttae  signification  ;  il  devient  absolu-» 
ment  relatif.  Le  luxe  d'une  nation  policée  est  l'emplcû 
de  ses  richesses  à  ce  que  nomme  superfltiités  le  peuple 
avec  lequel  on  compare  ceMe  nation.  C'est  le  caa  où  ae 
trouve  ^Angleterre  par  rapport  à  la  Suisse. 

Le  luxe ,  dans  un  particulier  »  est  pareillement  Item* 
pipi  de  ses  richesses  à  ce  que  l'on  doit  appeler  super^ 
fluités  y  eu  égard  au  poste  que  cet  homme  occupe  dans 
un  état ,  et  au  pays  dans  lequel  il  vit  :  tel  était  le  Iwte 
de  Bourvalais. 

Cette  définition  donnée ,  voyons  sous  quels  aspects 
différens  on  a  considéré  le  luxe  des  nations ,  lorsque 
les  uns  l'ont  regardé  comme  utile,  et  les  antres  comme 
nuisible  à  l'état. 
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rîdee  de  V espace,  je  dis  que  nous  ne  devons  cette  idée 
de  l'infini  qu'à  la  puissance  qu'un  faottune  placé  dans 
une  {daine  a  d'en  reculer  toufcurs  les  limites,  sans 
tqu'on  puisse,  k  cet  égard ,  fixer  le  tiepÊne  où  son  imagi- 
nation doive  s'arrêter  :  Yabsence  des  bornes  est  donc ,  en 
quelque  geni^  que  ce  sok,  la  seule  idée  que  nous 
puissions  avoir  de  l'infini.  Si  les  philosophes,  avant 
<}ue  d'établir  aucune  opinion  sur  ce  sujet ,  avaient  dé^ 
terminé  la  signification  de  ce  mot  ù^ni,  je  orois  que, 
força  d'adopter  la  définition  ci-dessus ,  ils  n'auraient 
pas  perdu  leur  temps*  à  des  disputes  fiîvoles.  C'est  à  la 
fausse  philosophie  dessièdes  précédons  qu  on  doit  prin- 
cipalement attrSiuer  Hgnoranoe  grossière  où  nous  som- 
mes de  la  vraie  signification  des  mots  :  cette  philosophie 
consistait  presque  entièrement  dans  l'art  d  en  abuser. 
Cet  art  qui  fesait  toute  la  science  des  seholastiques , 
oonfondak  toutes  les  idées;  et  f obscurité  qu'il  jetait 
sur  toutes  les  expressions ,  se  répandait  généralement 
sur  toutes  les  soicnoes,  et  principalement  sur  la  morale. 

Lorsque  le  c(3ébre  M.  de  La  Rocfaefoucault  dit  que 
Famour-propre  est  le  principe  de  toutes  nos  actions , 
combien  l'ignorance  dé  la  vmie  signification  de  ce  mot 
amour '^  propre  ne  souleva-t«elle  pas  de  gens  contre  cet 
illustre  auteur  I  On  prit  Tamour-propre  pour  orgueil  et 
vanité,  et  l'on  s'imagina,  en  conséquence,  que  M.  de 
LaRochefoucanlt  plaçait  dans  le  vice  la  soikrce  de  toutes 
les  vertus.  U  était  cependant  fiMÔle  d'apereevoir  que 
lamour-propre,  ou  Tamour  de  soi,  n'était  autre  chose 
qu'im  sentiment  gravé  en  nous  par  la  nature  ;  que  ce 
sentiment  se  transformait  dans  chaque  homme  en  vice 
ou  en  vertu ,  selon  les  goûts  et  les  passions  qui  rani- 
maient ;  et  que  l'amour-propre,  différemment  modifié, 
produisait  également  l'orgiieil  et  la  modestie. 

La  connaissance  de  ces  idées  aurait  préservé  M.  de 
La Rpchefoucault  du  reproche. tant  rqpété^  qu'il  voyait 
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rhumaniié  trop  en  ixnr;  il  l'a  connue  telle  qu*elle  est. 
Je  conviens  que  la*  vue  nette  de  Fmdifférenœ  de  presque 
.  tous  les  hommes  à  notre  égard ,  est  un  spectacle  affli- 
geant pour  notre  vanité  ;  mais  enfin  il&ut  prendre  Jes 
hommes  comme  ils  sont  :  s'irriter  contre  les  effets  de 
leur  amonr^propre ,  c'est,  se  plaindre  des  giboulées  dri 
printemps,  des  ardeurs  de  l!étc/des  pluies  del'automne 
et  des  glaces  de  l'hiver. 

Poiir  aimferles^hommes^  il  faut  en  attendre  peu;  pour 
voir  leurs  défauts  sans  aigreur ,  il  faut  s'accoutumer  à 
les  leur  '  pardonner ,  'sentir  que  l'indulgence'  est  une 
justice  >que  la.  faible  humanité  est  en  droit  d'exiger  de 
la  sagesse.  Or,  rien  de  plus  propre  à  nous  porter  à  Tin- 
:diilgen4he,  jà  fermer  nos  ecencs  à  la  haine ,  à  les  ouvi[^r 
aux  principes  d'une  morale  humaine  et  douce,  que  la 
nonnaissance-  profonde  du  cœur  Immain ,  telle  que  l'a^- 
vait  M.  de  La  Rocbefoucault  :  aussi  les  hommes  les  plus 
éclairés  ont*ils  presque  toujours  été  ï^  plus  isrduigens; 
Que  de  maximes  d^humanité  répandues  dans  leurs  ou* 
*vragés]  fripez,  disait  Platon^  a\'ec  vas  mférieufs  et^as 
domesiùjues  comme  avec  des  amis  malhettreuXé  r  Enten4 
»  drai-je  toujours,  disait- un  philosophe  indien,  les 
»  nohes  s'écrier  :  Seigneur,  frappe  quiconque. nous  dé* 
»  robe  la  moindre  parcelle  de  nos  biens;  tandis  que^ 
)»  d^une  voix  plaintive ,  et  les  mains  étendlues  ver«  le 
9  ciel ,  le  pauvre  dit  :  Seigneur ,  fais^moi  part  des  biens 
p  que  tu  prodigues  au  riche  ;  et  si  de  plus  infortunés 
7^  m'en  enlèvent  une  partie ,  je  nlmplorerai  pas  ta  ven-» 
1»  geance ,  et  je  considérerai  ces  larcins  de  l'œil  dont  on 
q»  voit,  au- temps  des  semailles,  les  colombes  se  répan- 
1^  dre  dans  les  champs  pour  y  chercher  leur  nourri- 
»  ture*  » 

Au  reste,  si  lemotid'«Emottr^r()pre,  mal  entendu,  a 
aoulevé  tant  de  petiite  esprits  contre  M.  de  La  Rochefbu- 
caulty  quelles  disputes^  plus  sérieuses  encore ,  n'a  poiiii 
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occasionnées  le  mot  de  liberté  !  disputes  qu'on  eût  facile- 
ment terminées^  si  tous  les  hommes,  aussi  amis  de  la  vé- 
rité que  le  père  Mallebranche^  fassent  convenus ,  comme 
cet  habile  théologien  dans  sa  Prémotion  physique,  que 
et  la  liberté  était  un  mystère.  Lorsqu'on  me  pousse  sur 
»  celte  question,  disait  -  il ,  je  suis  forcé  de  m'arrêter 
9  tout  odnri;  »  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  se  former 
une  idée  nette  du  mot  de  Kberté,  pris  dans  une  stgnifica- 
tîon  commune.  L'homme  libre  est  l'hommei  qui  n'est 
ni  chaîné  de  fers,  ni  détenu  dans  les  prisons,  ni  inti- 
midé, comme  Fesclave,  par  la  crainte  des  châtimens; 
en  ce  sens ,  la  liberté  de  l'homme  consiste  dans  rexer** 
cîce  lU>re  desa puî^nce  :  je  dis,  de  sa  puissance,  parce 
qu'il  serait  ridicule  de  prendre  pour  une  non-liberté 
rimpnissance  où  nous  sommes  de  percer  la.  nue  comme 
l'aigle ,  de  vivre  sou^  les  eaux  cdmme  la  baleine  ,  et  de 
noQS  faire  roi,  pape  ou  empereur. 

On  a  donc  nne  idëe  nette  de  ce  mot  de  liberté,  pris 
dans  nne  signification  commune.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
lorsqufon  applique  ce  ûiot  de  Uberté  à  la  volqnté.Que 
serait-K^e  alors  que  la  liberté?  on  ne  pourrait  entendre/ 
par  ce  mot,  que  le  pouvoir  libre  de  vouloir  ou  de  ne 
pas  vouloir  une  chose;  mais  ce  pouvoir  supposerait 
qu'il  peut  y  avoir  des  volontés  sans  motifs,  et  par  con- 
séquent des  effets  sans  cause..  Il  faudrait  donc  que 
nous  pussions  également  nous  vouloir  du  bien  et  du 
mal;  supposition  absolument  impossible.  En  effet ,  si  le 
d^r  du  plaisir  est  le  principe  de  toutes  nos  pensées  et 
de  tontes  nos  actions ,  si  tous  les  hommes  tendent  con-. 
tinuellcment  vers  leur  bonheur  réel  ou  apparent,  toutes 
nos  volontés  ne  sont  donc  que  l'effet  de  cette  tendance. 
Or  tout  effet  est  nécessaire.  Eu  ce  sens,  on  ne.peut 
donc  attacher  aucune  idée  nette  à  ce  mot  de  liberté. 
Mais,  dira- 1- on,  si  l'on  est  nécessité  à  poursuivre  le 
bonheur  partout  où  on  l'aperçoit,  du  moins  son^mes- 
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nous  libres  sur  le  chois  des  moyens  €[Ue  nous  enployonf 
pour  nous  rendre  heureux  (t)?Oai/répondmt»îet  mais 
libre  n'est  alors  qu'un  synonyme  d*écùUré\  et  Ton  lie 
fait  que  confondre  ces  deux  notions  ;  selon  qu'un  homme 
saura  plus  ou  moins  de  procédure  et  de  jarisprudencei 
qu'il  sera  conduit  dans  ses  aftiîres  par  un  avocat  plcte  ou 
moins  habile ,  il  prendra  un  parti  meilleur  Sn  moins 
bon  ;  mais^  quelque  parti  qd^il  fÉrenne  y  le  d^ir  de  son 
bonheur  le  forcera  toujours  de  choisir  le  parti  qui  lui 
paraîtra  le  plus  convenable  à  ses  intérêts  >  ses  goCkts , 
ses  passiohs^  et  enfin  à  ce  qu*U  regarde  comme  sos 
bonheur. 

Comment  pourrait -on  philûfsopUquenÉsm  ekpii*» 
quer  le  problème  de  la  liberté  ?  si  y  comme  Looke  i'n 
prouvé >  nous  sommes  disciples  des  amis,  des  pârffis, 
des  lectures,  et  ^nfin  de  tous  les  objets  qui  nous  envi«- 
ronnent ,  il  faut  que  toutes  nos  pensées  et  nos  volontés 
soient  des  efifets  immédiats ,  ou  des  suites  nécessrfjt-es 
des  impressions  que  nous  avons  reçues.'* 

Oti.iie  peut  donc  se  former  ancnne  idée  de  ce  mot  dé 
Ubeftiy  appliqué  à  la  volonté  (a).;  il  laut  la  considérer 

'^1)  Il  est,  encore  des  geos  qui  r^;ardefit  la  suspeasion  d'esprit 
comme  utié  preuve  de  la  liberté  ;  Us  ne  sVperçoivent  pas  que  la 
suspébsioti  tit  Vùssi.  nécessaire  que  la  précipitation  daus  les  juge- 
iliélili.  Loraque,.  &ate  d'examen.  Ton  t'est  exposé  à  quelque  mai- 
hetu- ,  instruit  pal*  ri^ortmie ,.  Tamour  de  soi  doit  nous  nécessiter  à 
la  suspension. 

On  ée  trompe  pareillement  sur  le  mol  délibération  *  nous  çrdyohs 
délibérer  lot^Mpate  nous  aTons  ,  par  exeitiple ,  à*  choisir  ieiitl*e  deux 
plaisirs  à  peu  près  égaux  et  presque  en  équilibre  ;  ce|>endant  Vom  ne 
fait  alors  que  prendre  pour  délibération.la  lenteur  atee  laquelle  entre 
deux  poids  à  peu  près  égaux  ^  le  plus  pesant  emporte  un  des  bassins 
de  la  Mlan<ie. 

(d);«  Là  liberté ,  tlisttent  les  atoïcieiig,  eftt  uae  ebimèM.  Faute 
»  de  coonatttve  les  motifs ,  de  rassenibler  les  circonstances  qulfioiiB 
»  déterminent  à  agir  d'une  certaine  manière ,  nous  nous  cro^ns 
»  libres.  Peut-on  penser  que  rhomme  ait  véritablement  le  pouvoir 
j»  de  se  détarminer  ?  ^e  sont<e  pas.plàtttt  les  objets  èxtérîeoM  com- 
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comme  un  cay^èno;  s'écrier  «vac  ^ini  P^ul  :  0  attitudo  l 
ocmvemr  que  la  ihéolog^  «eule  peu  dUcourir  sur  uoe 
pareille  maùàre^  et.,qu'uu  traité  philosophique  de  la 
liberté  ne  sentit  qu'un  traité  des  e^ets  ^us  cause. 

On  voit  quel  germe  éternel  de  disputes  et  de  calamités 
renferme  souvent  Tignorance  de  la  vraie  significaûon  des 
Hiots«  Skns  parler  du  sang  versé  p^r  les  haines  et  les 
dînâtes  th4ÔIogii|iieSf  disputes  presque  toutes  fondées 
sur  un  sIhis  de  mots,^  quels  autres  malheurs  encore  cette 
ignofsanoe  n'a-t-elle  point  produit^,  et  dans  quelles 
erreurs  n'a^i-t-^elle  point  jeté  les  nations  !. 

Ces  erreurs  sont  plus  multipliées  qu'on  ne  pense.  On 
saii  ce  conte  d'un  Suisse  :  on  lui  avait  consigné  une 
porte  des  Tuileries  j  avec  défense  d'y  laisser  entrer  per- 
scmne.  Un  hourgçois-s'y  présente  :  «  On  n  entre  point,  » 
lui  dit  le  Suisse»  a  Aussi  »  répond  le  bourgeois,  je  ne 
9  veux  poîp^t  entrer^  mais  sortir  seulement  du  Pont- 
»  Royal*. ..^ Ah  I  s  il  s'agit  de  soitlr,  reprend  le  Suisse , 
I»  moi|$ieur,  vous  ppjivez  passer  (i)  ».  Qui  le  croirait? 
oe  conie  est  rhistoire  du  peuple  romain.  César  se  pré^ 

•  bioés  de  mille  façons  difTérentes  qui  le  poussent  et  le  détermi- 
»  nenl?  Sa  volonté  est-elle  une  faculté  vague  et  indépendante  qnî 
»  agisse  sans  choix  et  par  caprice  ?  Elle  agit ,  soit  en  conséquence 
>  dNin  Jugement ,  d*un  acte  de  Tentendement  qui  lui  représente  que 
»  telle  chose  est  plus  avantageuse  k  ses  intérêts  que  toute  autre  ; 
»  sott  qu'indépen^mment  de  cet  acte  les  circonstances  oii  un  homme 
»  se  trouve  Finclinent ,  le  forcent  à  se  tourner  d^un  certain  cAté  { 
»  et  il  se  flatte  alors  qu'il  s*y  est  tourné  librement ,  quoiqu'il  n'ait 
>'pas  pu  vouloir  se  tourner  d*un  autre.  »  {Htstaire  critique  de  la 
PhilosQphie,  ) 

(i)  Lorsqu'on  voit  un  chancelier  avec  sa  simarre,  sa  large  per- 
ruque et  son  air  composé ,  s'il  n*cst  point ,  dit  Montaigne ,  de  tableau 
plus  plaisant  à  se  faire  que  de  se  peindre  ce  même  chancelier  consora- 
maot  Tceuvre  du  mariage ,  peut-être  n'est-on  pas  moins  tenté  de  rire , 
lor$qu*en  voit  Fair  soucieux  et  la  gravité  importante  avec  laquelle 
certains  visîi*s  s^asscyent  au  divan  pour  opiner  et  conclure  comme 
le  Suisse  :  Ahl  s'il  s*a^it  de  sortir,  monsieur,  vous  pouvez  passer. 
Les  applications  de  ce  mot  sont  si  faciles  et  si  fréquentes,  ^'on  peut 
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sente  dans  la  f^ce  publique ,  il  Teui  s'y  faire  cottfoti-^ 
ner  ;  et  les  Romains ,  fa«te  d'atlacber  des  idées^prëcises 
au  mot  de  royiuUé,  lui  accordent ,  sous  le  nom  d-ùnpe-' 
rator,  la  puissance  qu'ils  lui  refusent  sous  le  nom  de 
rex. 

Ce  que  je  dis  des  Romains  peut  généralement  s'ap-- 
pliquer  à  tous  les  divans  et  à  tous  les  CMiseils  des*princes. 
Parmi  les  peuples^  comme  parmi  les  souverains,  iln'en 
est  aucun  que  Tabus  des  mots  n^it  précipité  dans  quet> 
que  erreur  grossière.  Pour  échapper  à  ee  piège ,  ilr  fau- 
drait, suivant  le  conseil  de  Leibnitz,  composer  une 
langue  philosophique ,  dans  laquelle  on  déterminerait 
la  signification  précise  de  ciiaque  met.  Les  hommes  alors 
pourraient  s'entendre  y  se  transmettre  exactement  leurs 
idées;  les  disputes,  qu'éternise  l'abus  des  mots,  se 
termineraient  ;  et  les  hommes ,  dans  tontes  les  scien«* 
ces,  seraient  bientôt  forcés  d'adopter  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Mais  l'exécution  d'un  projet  si  utile  el  si  désiraUe 
est  impossible.  Ce  n'est  point  aux  philosophes ,  c'est  au 
besoin  qu'on  doit  l'invention  des  langues  ;  et  le  besoin , 
en  ce  genre ,  n'est  pas  difficile  à  satisfaire.  En  consé- 

s^en  fier  à  cet  égard  à  la  sagacité  des  lecteurs ,  et  les  assurer  qu^ils 
IrouverMU.  partout  des  sentinelles  suisses. 

Je  ne  puis  m^empécher  de  rapporter  encore  &  ce  sujet  un  fait  ssses 
plaisant  :  c'est  la  réponse  d*un  Anglais  à  uu  ministre  d'état.  «  lUea 
m  de  plus  ridicule,  disait  le  ministre  aux  courtisans ,  que  la  manière 
»  dont  se  tient  le  conseil  cbez  quelques  nations  nègres.  Représen- 
»  tes-Yous  une  chambre  d'assemblée  oii  sont  placées  une  douzaine 
»  de  grandes  cruches  ou  jarres  2i  moitié  pleines  d*eau  :  c'est  Ik  que , 
3»  nus  et  d'un  pas  grave,  se  rendent  une  douzaine  de  conseillers 
-»  d'état.  Arrivés  dans  cette  chambre,  chacun  saute  dans  sa  cruche, 
»  s'y  enfonce  jusqu'au  cou ,  et  c'est  dans  cette  posture  qu'on  opine 
9  et  qu'on  délibère  sur  les  afiàires  d'état.  Mais  vous  ne  riez  pas  ?  dit 
»  le  ministre  au  seigneur  le  plus  près  de  lui.  C'est ,  répondit-il ,  que 
D  je  vois  tous  les  jours  qudque  chose  de  plii5  ftlaisant  encore.  Quoi 
»  donc  ?  reprit  le  ministre  :  c'e$t  ur  pt^s  ok  hs  cruches  seules  tien- 
»  nent  conseil,  i» 
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quenoe»  on  a  d'abord  attachéquelques  fausses  idée&à  œr- 
tains  mois  ;  ensuite  on  a  combiné ,  comparé  ces  idées  et 
ces  mois  entre  eux  ;  chaque  nouvelle  combinaison  a  pro- 
duit une  nouvelle  erreur;ces  erreurs  se  soflitmultipliées, 
et  en  se  multipliant,  se  sont  tellement  compliquées , 
qu  il  serait  maintenantimpossible/ sans  une  peine  et  un 
travail  infinis,  d'en  suivre  et'dfen  découvrir  la  source. 
11  en  est  des  langues  comme  d'un  calcul  algébrique  :  il 
s^y  glisse  d'abord  quelques  erreurs;  ces  erreurs  ne  sont 
pas  aperçues  ;  on  calcule  d'après  ses  premiers  calculs  ; 
de  proposition  en  proposition.  Ton  arrive  à  des  consé-* 
quences  entièrement  radicules.  On  en  sent  Tabsurdilé  : 
mjiis  cowMnent  retrouver  l'endroit  où  s'est  glissée  la 
première  .erreur?  Pour  cet  effet,  il  faudrait  refaire  et 
revériBer  un  grand  nombre  de  calculs  :  malli^ureuse- 
ment  il  est  peu  de  gens  qui  puissent  l'entreprendre , 
encore  moins  qui  le  veuillent,  surtout  lorsque  Fin-* 
térét  des  hommes  puissans  s'oppose  à  celte  vérification. 
Tai  montré  les  vraies  causes  de  nos  faux  jugemens  ; 
j'ai  fiiit  voir  que  toutes  les  erreurs  de  l'esprit  ont  leur 
source  ou  dans  les  passions ,  ou  dans  l'ignorance ,  soit 
de  certains  faits,  soit  de  la  vraie  signification  de  cer- 
tains mots.  L'erreur  n'est  donc  pas  essentiellement  at- 
tachée à  la  nature  de  l'esprit  humain  ;  nos  faux  juge- 
mens sont  donc  l'effet  de  causes  accidentelles ,  qui  ne 
supposent  point  en  nous  une  faculté  de  juger  distincte 
de  la  faculté  de  sentir;  l'erreur  n'est  donc  qu'un  acci- 
dent; d'où  il  suit  que  tous  les  hommes  ont  essentielle^ 
ment  l'esprit  juste  (i). 

(i)  On  ae  peut  pas  dire  que  les  hommes  n^ont  pas  Tesprit  juste , 
en  ee  sens  qu'tb  ¥01601  ce  qoMls  ne  voient  pas  ;  mais  en  ce  sens 
quUs  ne  Toient  pas  comme  ils  devraient  voir  s'ils  fisodenl  davan- 
ta^  leur  attention ,  et  s*ib  s'appliquaient  h  bien  voir  les  objeU  avant 
de  prononcer  sur  ce  qu*ils  sont.  Ainsi ,  juger  n'est  que  voir  ou  sentir 
qu'un  obîet  n'est  pas  un  autre  »  on  sentir  qu'une  chose  n'a  pas  avec 
«ne  autre  chose  tous  les  rapports  qu'on  cherche  ou  qu'on  suppose. 
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Ces  principes  une  fois  admis^  tien  ne  m'empéehe 
d'avancer  que  juger,  comme  je  ïù  dëjà  prounré^  n'est 
proprement  que  ""sentir. 

La  conclusion  générale  de  ce  disomys»  c'est  que  Tes- 
prit  peut  être  considéré  ou  comme  la  fiiculté  produc* 
trice  de  nos  pensées;  et  Tesprit,  en  œ  sens,  n'est  que 
sensibililé  et  mémoire  :  ou  l'esprit  peut  étr&  regardé 
comme  un  effet  de  ces  mêmes  £umltà;  et,  dans  cette 
seconde  signification  f  l'esprit  n'est  qu'on  «semUage  de 
pensées  »  et  peut  se  aubdîriser  dans  chaque  homme  eu 
autant  de  parties  que  cet  honune  a  d'idées. 

Yoilà  les  deux  aspects  sous  leaqpels  se  présente  Fes» 
prit  considéré  en  lui-même  ;  examinons  maitttenant  c* 
que  c'est  que  l'esprit  par  rapport  à  la  société^  - 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LiA  science  n'est  que  le  souvenir  ou  des  faits,  ou  des 
idées  d  autrui  :  Yesprit,  distingué  de  la  science,  est  donc 
un  assemblage  d'idées  neuves  quelconques. 

Cette  définition  de  l'esprit  est  juste  ;  elle  est  même 
irès-instructive  pour  un  philosophe  ;  mais  elle  ne  peut 
être  généralement  s^plée  :  it  faut  au  public  une  défi- 
nition qui  le  mette  à  portée  de  comparer  les  diffcrens 
esprits  entre  eut ,  et  de  juger  de  leur  force  et  de  leur 
étendue.  Or,  û  Fon  admettait  la  définition  que  je  viens 
de  donner ,  comment  te  public  mesurerait-il  retendue 
d'esprit  d'un  homme?  qui  donnerait  au  public  une  liste 
exacte  des  idées  de  cet  homme?  et  comment  distinguer 
en  lui  la  science  et  l'esprit? 

Supposons  que  je  prétende  à  la  découverte  d'une  idée 
déjà  connue  :  il  faudrait  que  le  public,  pour  voir  si  je 
mérite  réellement ,  à  cet  égard ,  le  titre  de  second  in- 
venteur, sût  préliminairement  ce  que  j'ai  lu,  vu  et 
entendu  ;  connaissance  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut  acqué- 
rir. D'ailleurs,  dans  l'hypothèse  impossible  que  le 
public  pût  avoir  un  dénombrement  exact,  et  de  la 
ontntité  et  de  l'espèce  des  idées  d'un  homme ,  je  dis 
qu'en  conséquence  de  ce  dénombrement,  le  public 
serait  souvent  forcé  de  placer  au  rang  des  génies,  des 
hommes  auxquels  il  ne  soupçonne  pas  même  que  loa 
puisse  accorder  le  titre  d'hommes  d'esprit  :  tels  sont, 
en  général ,  tous  les  artistes. 


42  DE    L  ESPRIT. 

Quelque  frivole  que  paraisse  un  art,  cet  art  cepen- 
dant est  susceptible  de  combinaisons  infinies.  Lorsque 
Marcel,  la  main  appuyée  sur  le  front ,  l'œil  fixe,  le 
corps  immobile,  et  dans  Fattitude  d'une  méditation 
profonde ,  s'écrit  tout  à  coup ,  en  voyant  danser  son 
écolière  :  Que  de  choses  dans  un  menuet  !  il  est  certain 
que  ce  danseur  apercevait  alors ,  dans  la  manière  de 
plier,  de  relever  et  d'embotter  ses  pas,  des  adresses 
invisibles  aux  yeux  ordinaires  (i),  et  que  son  excla- 
mation n^est  ridicule  que  par  la  trop  grande  impor* 
tance  mise  à  de  petites  chosesl  Or,  si  Tart  de  la  danse 
renferme  un  très-grand  nombre  d'idées  et  de  combi- 
naisons, qui  sait  si  Fait  de  la  déclamation  ne  suppose 
point,  dans  Factrice  qui  y  excelle,  autant  d'idées 
qu'en  emploie  un  politique  pour  former  un  système  de 
gouvernement?  qui  peut  assurer  >  lorsque  l'on  consulte 
nos  bons  romans,  que ,  dans  les  gestes,,  la  parure  et  les 
discours  étudiés  d*une  coquette  parfaite ,  il  n'entre  pas 
autant  de  combinaisons  et  d'idées  qu'en  exige  la  décou- 
verte de  quelque  système  du  monde  ;  et  qu'en  des  genres 
trèsHlifférens,  la  Lecouvrenr  et  Ninon  de  FEnclos  n'aien  t 
eu  autant  d^esprit  qu'Aristote  et  Solon  ? 

Je  ne  prétends  pas  démontrer  à  la  rigueur  la  vérité 
de  cette  proposition,  mais  &ire  seulement  sentir  que, 
toute  ridicule  qu'elle  paraisse ,  il  n'est  cependant  per- 
sonne qui  puisse  la  résoudre  exactement. 

Trop  souvent  dupes  de  notre  ignorance,  nous  pre- 
nons pour  les  limites  d'un  art,  celles  que  cette  même 

(i)  A  la  démarche,  k  rhabiuide  du  corps,  ce  danseur  prétend 
connattre  le  caractère  dW  homme.  Un  étranger  se  présente  un  jour 
dans  sa  salle  :  De  quel  pays  étes-vous?  lui  demande  Marcel.  Je  suis 
Anglais, . .  Fous ,  Anglais  ?  lui  réplique  Marcel  j  vous  seriez  de  cette 
Ue  oh  les  citoyens  ont  part  à  ^administration  publique ,  et  sont  une 
portion  de  la  puissance  souveraine?  If  on,  monsieur,  ce  front  baissé, 
ce  regard  timide ,  cette  démarche  incertaine  ne  m'annoncent  que 
l'esclave  titré  d'un  électeur. 
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ignorance  lui  donne  :  mais  supposons  qu'on  pûl,  à 
cet  égard ,  détromper  le  public ,  je  dis  qu'en  1  éclai- 
rant on  ne  changerait  rien  à  sa  manière  de  juger.  II 
ne  mesurera  jamais  son  estime  pour  un  art  unique- 
ment sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  combi- 
naisons nécessaires  pour  y  réussir:  i°.  parce  que  le 
dénombrement  en  est  impossible  à  faire;  2^.  parce 
qu'il  ne  doit  considérer  l'esprit  que  du  point  de  vue 
sous  lequel  il  est  important  de  le  connaître ,  c'est-à- 
dire,  par  rapport  à  la  société.  Or,  sous  cet  aspect, 
je  dis  que  l'esprit  n'est  qu'un  assemblage  plus  ou  moins 
nombreux^  non-seulement  d'idées  neuves,  mais  encore 
d'idées  intéressantes  pour  le  public;  et  que  c'est  moins 
au  nombre  et  à  la  finesse  qu'au  choix  heureux  de  nos 
idées ,  qu'on  a  attaché  la  réputation  d'homme  d'esprit. 
ËD  effet,  si  les  combinaisons  du  jeu  des  échecs  sont 
infinies,  si  l'on  n'y  peut  exceller  sans  en  faire  un  grand 
liombre,  pourquoi  le  public  ne  donne-t-il  pas  aux 
grands  joueurs  d'échecs  le  titre  de  grands  esprits? c'est» 
que  leurs  idées  ne  lui  sont  utiles  ni  comme  agréables 
lii  comme  instructives,  et  qu'il  n'a  par  conséquent 
nul  intérêt  de  les  estimer  :  or,  Tintérét  (i)  préside  à 
tous  nos  jugemens.  Si  le  public  a  toujours  fait  peu  de 
cas  de  ces  erreurs  dont  l'invention  ^suppose  quelquefois 
plus  de  combinaisons  et  d'esprit  que  la  découverte 
d'une  vérité,  et  s'il  estime  plus  Locke  que  Malle- 
branche,  c'est  qu'il  mesure  toujours  son  estime  sur 
son  intérêt.  A  quelle  autre  balance  peserait-ii  le  mérite 
des  idées  des  hommes?  Chaque  particulier  juge  des 
choses  et  des  personnes  par  l'impression  agréable  ou 

(i)  Le  vulgaire  restreint  communément  la  sîgnîiicaliQp  de  ce  mot 
intérêt  au  seul  amour  de  Taiigent  :  le  lecteur  éclairé  sentira  que  je 
piends  ce  mot  dans  uu  sens  plus  étendu,  et  que  je  l'applique  géné- 
ralement à  tout  ce  qui  peut  aous  procurer  des  plaisirs  ou  nous  sous- 
traire &  des  peines. 
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désagréable  qu^I  en  reçoit  :  le  public  xiVst  <{ue  Fassem-* 
blage  de  tous  les  particuliers;  il  ne  peut  donc  jamais 
prendre  que  son  utilité  pour  règle  de  ses  jngeniens. 

Ce  point  de  vue ,  sous  lequel  j  examine  Tcsprit ,  est , 
je  crois,  le  seul  sous  lequel  il  doive  être  considéré  :  c'est 
l'unique  manière  d'apprécier  le  mérite  de  chaque  idée^ 
de  fixer  sur  ce  point  l'incertitude  de  nos  jugemens^  et 
de  découvrir  enfin  la  cause  de  l'étonnante  diversité  des 
opinions  des  hommes  en  matière  d'esprit;  diversité 
absolument  dépendante  de  la  différence  de  leurs  pas* 
sions,  de  leurs  idées ,  de  leurs  préjugés,  de  leurs  sen- 
timens,  et  par  conséquent  de  leurs  intérêts. 

Il  serait  en  effet  bien  singulier  que  l'intérêt  génë^ 
rai  (i)  eftt  mis  le  prix  aux  différentes  actions  des  hom-* 
mes;  qu'il  leur  eût  donné  les  noms  de  verlueuses^  de 
vicieuses  ou  de  permises,  selon  qu'elles  étaient  utiles, 
nuisibles  ou  indifférentes  au  public  »  et  que  ce  même 
intérêt  n'eût  pas  été  Tunique  dispensateur  de  Festime 
^u  du  mépris  attaché  aux  idées  des.  hommes. 

On  peut  ranger  les  idées,  ainsi  que  les  actions,  sous 
trois  classes  différentes. 

Les  idées  utiles  :  et  prenant  cette  expression  dans  le 
sens  le  plus  étendu ,  j'entends,  par  ce  mot,  toute  idée 
propre  à  nous  instruire  ou  à  nous  amuser. 

Les  idées  nuisibles  :  ce  sont  celles  qui  font  sur  nous 
une  impression  contraire. 

Les  idées  indifférentes  :  je  veux  dire  toutes  celles 
qui,  peu  agréables  en  elles-mêmes,  ou  devenues  trop 
familières,  ne  font  presque  aucune  impression  sur  noua. 
Or,  de  pareilles  idées  n'ont  presque  point  d'existence^ 
et  ne  peuvent,  pour  ainsi  dire,  porter  qu'un  instani 
le  nom  diîndifférentes  ;  leur  durée  ou  leur  succession ,. 

(i)  On  sent  cjuc  je  parle  ici  en  qualité  de  politique,  et  non  flc 
t1iéok>gien. 
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ipi  les  ren4  ennuyeuses ,  les  fait  bientôt  rentrer  dans 
la  classe  des  idées  nuisibles. 

Pour  &ire  sentir  combien  cette  manière  de  consi- 
dérer Fcsprit  est  fêconde  en  vétilës,  je  ferai  successif 
vement  l'application  des  principes  que  j  établis ,  aux 
actions  et  aux  idées  des  hommes  ^  et  je  prouverai 
qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu^  lant  en  matière  dé 
morale  quen\natière  d'espiit ,  cW  Tintét^t  personnel 
qui  dicte  le  jugement  des  particuliers,  et  l'intérêt  gé^ 
néral  qui  dicte  celui  des  nations  ;  qu'ainsi  c'est  tou^ 
jours ,  de  la  part  du  public  comme  des  particuliers , 
l'amour  ou  la  reconnaissance  qui  loue ,  la  Iiaine  ou  la 
vengeance  qui  méprise. 

Pour  démontrer  cette  Teritë,  et  faire  aperceroir 
l'exacte  et  perpétuelle  ressemMance  de  nos  manières^ 
de  juger,  soit  les  actions,  soit  les  idées  des  hommes, 
je  considérerai  la  probité  et  l'esprit  ji  ditférens  égards, 
et  relativement  :  i^,  à  un  particulier  ;  d^.  à  une  petite 
société  ;  -3^.  à  une  nation  ;  4^.  aux  différens  siècles  et 
aux  differens  pays;  5*.  à  l'univers  entier  :  et  prenant 
toujours  l'expérience  pour  guide  dans  mes^ recherches, 
je  montrerai  que ,  sous  chacuii  de  ces  points  de  vue , 
l'intérêt  est  Tunique  juge  de  la  probité  et  de  l'espfit. 

CHAPITRE  II. 

»    t  • 

•  t 

De  la  probité  par  rapport  à  jan  parHaïUer,     • 

Gk  n'est  point  de  la  vraie  probUé,  c'est  *  à  •  dire  de 
la  probité  par  rapport  au  puUioy  qu'il  s'agit  dans  ce 
chapitre;  mais  simplement  de  la  prolMté  conaîdérée  re« 
lativement  à  chaque  particulier. 

Sous  ce  point  de  vue ,  je  dis  que  chaque  ferticulier 
n'aippelle  fnvbUi^  dans  autrui ,  que  l'habitude  des  ao- 
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tîons  qui  lui  sotil  utiles  ;  je  dis  rhabicude,  {>arce  que  ce 
nVst  point  une  seule  action  honnête ,  non  plus  qu'une 
seule  idée  ingénieuse,  qui  nous  obtiennent  le  titre  de 
vertueux  ou  de  spirituel.  On  sait  qu'il  n'est  point  d'a- 
vare qui  ne  se  soit  une  fois  montré  généreux ,  de  libéral 
qui  n'ait  été  une  fois  avare,  de  fripon  qui  n'ait  fail^ne 
bonne  action ,  de  atupide  qui  n'ait  dit  un  bon  mot ,  et 
d'homme  enfin  qui ,  si  l'on  rapproche  ceftaines  actions 
de  sa  ^ie ,  ne  paraisse  doué  de  toutes  les  vertus  et  de 
tous  les  vices  contraires»  Plus  de  conséquence  dans  la 
conduite  des  hommes  supposerait  en  eux  une  continuité 
d'attention  dont  ils  sont  incapables  ;  ils  ne  diffèrent  les 
uns  des  autres  que  du  plus  au  moins.  L'homme  absolu- 
ment .conséquent  n'existé  point  encore  ;  et  c'est  pour- 
4juoi  rien  de  parfait  sur  la  terre,  ni  dans  le  vice,  ni 
dai\s  la  vertu. 

C'est  donc  h  Tbabitode  des  actions  qui  lui^At  utiles^ 
qu'un  particulier  doiloé  le  nom  de  probité,  je  dis ,  des 
actions  ^'  parce  qtt'on  n'est  point  [uge  des  intentions* 
Comiiient  le  seraH*on  ?  uncf^dlion  n'est  presque  jamais 
l'effet  d'un  sentiment  ;  nous .  ignorons  souvept  nous- 
mêmes  les  niotifs  qui  nous  déterminent^  Un  homme 
opulent eniicbit lin  homme  estimable  et  pauvre  :  il  fait 
sans  doute  une  bonne  action  ;  mais  cette  action  est- 
elle  uniquement  l'effet  du  désir  de  faire  un  heureui  ? 
La  pitié ,  l'espoir  de  la  reconnaissance,  la  vanité  même, 
tous  ces  divers  motifs,  séparés  ou  réunis,  ne  peuvent- 
ils  pas ,  -à*  soii  insit ,  l'avoir  déterminé  à  cette 'action 
louable  ?  Or ,  si  le  plus  souvent  on  ignore  soi  -  même 
les  motife  de  son  bienfait ,  comment  le  public  les  aper^^ 
cevrait-il?  Cefi'est  donc  que  par  les  actions  des  hommes 
que  le  public  peut  juger  de  leur  probité,- 

Je  conviens  que  cette  manière,  de  juger  est  encore 
fautive.  fJû  homme  a ,  par  exemple ,  vingt  degrés  de 
passion  pout  la  vertu ,  mais  il  ainie  ;  il  a  trente  dep^ 
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d'amour  pour  une  femme ,  et  cçite  femme  en  veut  fiiire 
un  assassin  :  dans  cette  hypothèse,  il  est  certain  que 
cet  homme  e^t  plus  près  du  forfait  que  celui  qui,  n  ayant 
que  dix  degrés  de  passion  pour  la  vertu,  naura  que 
cinq  degrés  d  amour  pour  cette  méchante  femme.  D  qù 
je  conclus  que,  de  deux  hommes,  le  plus  honnête  dans 
ses  actions,  est  quelquefois  le  moins  passionné  pour  I'a 
vertu. 

Aussi,  tout  philosophe  convient  que  la  vertu  des 
hommes  dépend  infiniment  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent  placée.  On  n  a  que  trop  souvent 
vu  des  hommes  vertueux  céder  à  un  enchaînement 
malheureux  d'événemens  bizarres.  Celui  qui,  dans 
toutes  les  situations  possibles,  repond  de  sa  vertu,  est 
un  imposteur  ou  un  imbécille  dont  il  faut  également 
se  défier. 

Après  avoir  déterminé  Tidéè  que  j'attache  à  ce  mot 
deprobiié,  considérée  par  rapport  à  chaque,  particulier, 
il  faut,  pour  s'assurer  de  la  justesse  de  cette  définition , 
avoir  recours  à  l'observation  ;  elle  nous  apprend  qu'il 
est  des  hommes  auxquels  un  heureux  naturel ,  un  désir 
vif  de  la  gloire  et  de  l'estime,  inspirent  pour  la  justice 
et  la  vertu  le  même  amour  que  les  hommes  ont  com- 
munément pour  les  grandeurs  et  les  richesses.  Les  ao- 
lions  personnellement  utiles  à  ces  hommes  vertueux, 
sont  les  actions  justes,  conformes  à  l'intérêt  général, 
ou  qui  du  moins  ne  lui  sont  pas  contraires. 

Ces  hommes  sont  en  si  petit  nombre,  que  je  n'en  fais 
ici  mention  que  pour  l'honneur  de  l'humanité.  La 
classe  la  plus  nombreuse,  et  qui  compose  k  elle  seule 
presque  tout  le  genre  humain,  est  celle  où  les  hommes,' 
uniquement  attentiis  à  leurs  intérêts,  n'ont,  jamais 
porté  leurs  regards  sur  l'intérêt  général.  Concentrés, 
pour  ainsi  dire,  dans  leur  bien  être  (i),  ces  hommes 

(0  Notre  h&toe  ou  notre  amour  est  un  efiet  du  bien  ou  du  mil 
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ne  donnent  le  nom  dlionnêies  qu'aux  actions  t{tii  leur 
sont  personnellement  utiles.  Un  juge  absout  un  cou- 
pable y  un  ministre  élève  aux  honneurs  un  sujet  indi* 
gne  ;  Fun  et  l'autre  sont  toujours  justes,  au  dire  de  leurs 
protégés  :  mais  que  le  juge  punisse ,  que  le  ministre  re- 
iuse ,  ils  seront  toujours  injustes  aux  yeux  du  criminel 
et  du  disgracié. 

Si  les  moines»  chargés,  sous  la  première  race,  d'é*- 
crire  la  vie  de  nos  rois,  ne  donnèrent  que  la  vie  de 
leurs  bienfhiteurs  ;  s'ils  ne  désignèrent  les  autres  règ^nes 
que  par  ces  mots  nia  il  pxcit  ;  et  s*ils  ont  donné  le  nom 
de  Rois  fainéans  à  des  princes  très-estimables,  c'est 
qu'un  moine  est  un  homme ,  et  que  tout  homme  ne 
prend ,  dans  ses  jugemens ,  conseil  que  de  son  intérêt. 

Les  chrétiens ,  qui  donnaient ,  avec  justice ,  le  nom 
de  barbarie  et  de  crime  aux  cruautés  qu'exerçaient  sur 
eux  les  païens,  ne  donnèrent^ils  pas  le  nom  de  zèle  aux 
cruautés  qu'ils  exercèrent  à  leur  tour  snr  ces  mêmes 
païens?  Qu'on  examine  les  hommes,  on  verra  cpi'il 
n'est  point  de  tstime  qui  ne  soit  mis  au  rang  de^  ac- 
tions honnêtes  par  les  sociétés  auxquelles  ce  crime 
est  utile ,  ni  d'action  utile*  au  public  qui  ne  soit  blâmée 
de  quelque  société  particulière  à  qui  cette  même  action 
«st  nuisible. 

Quel  homme,  en  eflfet,  s*il  sacrifie  l'orgueil  de  se 
dire  plus  vertueux  que  lés  autres  è  l'orgueil  d^étre  plus 
vrai,  et  s'il  sonde  avec  une  attention  scrupuleuse  tous 
les  replis  de  son  âme,  ne  s'apercevra  pas  <]ue  c'est  uni- 

qa*oa  nous  fait.  //  n'e$t ,  dit  Hobbfss ,  dans  l'état  des  sauvages , 
d'homme  méchant  que  l'homme  robuste  ;  et  dans  l'état  policé ,  que 
Vhomme  en  crédit.  Le  puissant ,  pris  en  ces  deux  sens ,  n'est  ce* 
iwwriiny  pas  plus  méchant  que  le  fiiible.  Bobbes  le  sentMkvttins  il 
savait  ausfii  qviorx  ne  donne  le  nom  de  méchant  qu*à  ceujC  dont  la 
méchanceté  est  &  redouter.  On  rit  de  la  colère  et  des  coups  d'un 
enfant  j  il  n'en  paratt  souvent  que  plus  joli  \  mais  on  s'irrite  conlrt 
l'homme  fort  \  $t%  coups  blessent  y  on  le  traite  de  brotal. 
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LeÈ  ^^remiet's  ont  porte  leurs  regards  sur  ces  maûu-     ' 
lacturcs  que  le  loise  capâtruk,  où  Téiranger  s'empresse 
d'éulianger  ses  trésors  contre  rindiistrie  d^une  xiaûou* 
Ils  voient  laugiifteaution  des  richesses  amener  k  sd 
«ulte  raugmonialioa  du  Joie  et  )a  perfection  dcsarti» 
propres  à  le  satbraire*  Le  siocle  du  luie leor  paraît  le-* 
poque  de  la  g^ndeur  et  de  k  paissiofioe  d'un,  étali 
Uiit>ondaQcedai^ntqu  il  suppose  et  quil  attire^  rendi 
disent-ils  y  la  nation  heureuse  au  dedans,  et  i^dbiitaLlo 
au  dehors.  C*esl  par  l'argent  qu'on  soudoie  un!  grand 
nombre  de  troupes  ,  qu'on  bâtit  des  magasins,  fournit 
des acsenailx,  qu'oA  cox^tracle^  qu'on  entretient  allianae 
•v«€  de  grands  prlnees,  et  qu'une  nation  enfin  peut  non* 
seuleaneot  réssstQr,  nnaisencx^re  commander  àdcspcdplei 
plus  nombreux ,  et  par  conséquent  plus  réellementpuis-    ' 
sans  qu'elle.  Si  le  Ii^xe  rend  un  état  redoutable  aud(H 
borSf  quelle  iëltcité  ne  lui  procure-t-ii  pas  au  dedans? 
Il  adoucît  les  tnofeurs ,  il.  crée  de  nouveaux  plaisirs ,  éi 
fournit  par. ce  moyen  à  la  subsistance  d'uoe  inûnii4 
d  ouvriers.  U  excite  une  cupidité  salutaijre  qui  arraché 
Tboffiroe  h  cette  inertie ,  i  cet  ennui  qu'on  dôir  Regar- 
der comme  une  dos  maladies  les  plus  comniunçs  fit  Içs 
plus  cruelles  de  rimmanité.  U  répand  partout  une  cba^ 
leor  vivifiante ,  lait  circuler  lo  tie  dans  to«i6  les  mem- 
bres d\in  état,  y  Hveillo  Tindustrie,  fait  ouvrir  des 
ports,  y  construit  des  vaisseaux,  les  gui46  à  travers 
Tocéan,  el  rend  enfin  communes  à  tous  les  hommes  les 
productions  el  Ih  richesses  que  la  nature  avare  ettferrtie 
dans  les  gouflVes  de,s  mers ,  dans  les  abînies  de  la  terre  j^ 
ou  qu'elle  tient  cparses  dans  mille  oUmiHs divers. «Voilà^ 
jepiTMe,  8  pnuprès  lé  point  de* vue  sous  lequel  le  llixése 
présente  h  ceux  qui  leconsidèient  comme  utile  aux  états. 
Exaininons  maintenant  faspect  sous  lequel  ils'ofire 
anx  philosoplies  qui  le  regardent  comme  funeste  aux 
nations. 

Tome  T.  3 
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Le  bonheur  des  peuples  dépend  et  de  la  f^ileilé  dont 
ils  jouissent  au  dedans,  et  du  respect  qu'ils  in^ireut 
9ija  dehors. 

•  A  regard  du  premier  objet,  nous  pensons,  Riront 
ces  philosophes,  que  le  luxe  et  les  richesses  qu'il  attire 
dans  un  état ,  n'en  rendraient  les  sujets  que  plus  heu-- 
reux ,  si  ces  ridiesses  étaient'  moins  inégalement  )>arta* 
gées;  et  que  chacun  pût  se  procurer  les  commodités 
dont  rindigence  le  force  à  se  priver. 

Le  kae  n'est  donc  pas  nuisible  comme  luxé,  maie 
simplement  comme  l'efTet  d'une  grande  disproportioa 
entre Jesi  ridiesses  des  citoyens  (i).  Aussi  le  luxe  n'est-â 
jamais  extrême ,  lorsque  le  partage  des  richesses  n'est 
pas  trop  inégal  ;  il  s'augmente  à  mesuré  qu'elles  se  ras^ 

(i)  I<e  luxe  fait  circuler  l'argent  ^  il  le  retire  des  co£fres  oii  l'aya- 
ncê  poarrait  Fentasser  :  c'est  donc  le  luxe ,  disent  quelques  gens  , 
qui  remet  Féquilibre  entre  les  fortunes  des  citoyens.  Ma  réponse  ft 
ce  raisounement ,  c'est  qu'il  ne  produit  point  cet  efife^'.  (.e  lux6  su^ 
posé  toujours  une  cause  d'inégalité  de  richesses  entre  les  citoyens. 
Or,  cette  cause,*  qui  fait  les  premier^  riches,  doit,  lorsque  le  luxe 
les  a  minés  ;  en  reproduire  toujours  de  uouveaux  :  si  l'on  détrt^idt 
cette  cause  d'inégalité  de  richesses ,  le  luxe  disparaîtrait  avec  elle*  U 
n'y  a  point  de  ce  qu^'on  appelle  luxe  dans  les  pays  oit  les  fortunes 
des  citoyens  sont  &  peu  près  égales.  J'ajouterai  à  c*e  que  je  viens  de 
dire  qtw  celte  inédite  de  richesses  une  fois  établie ,  le  luxe  lui- 
même  est  en  partie  causç  de  la  reproduction  perpétuelle  du  luxe. 
En  effet ,  tout  homme  qui  se  ruine  par  son  luxe ,  transporte:  la  plus 
grande  partie  de  ses  richesses  dans  les  mains  des  artisans  du  luxe  j 
ceux-ci ,  enrichis  des  dépouilles  d'une  infinité  de  dissipateurs ,  de^ 
viennent  riiches  à  leur  tour;  et  se  ruinent  de  la  même  àianière.  Or, 
des. débris  de  tant  de  fortunes,  ce  qui  reflue  de  richesses  dans  les 
campagnes  n'en  peut  être  que  la  moindre  partie ,  parce  que  les  pro- 
ductions^ de  la  terre ,  destinées  à  l'usage  commun  des  hommes ,  ne 
peuvent  jamais  excéder  un  certain  prix. 

il  n'en  est  pss  ainsi  de  ces  mêmes  productions ,  lorsqu^ks  ont 
passé  dans  les  manufactures ,  et  qu'elles  ont  été  employées  par  l'in- 
dustrie :  elles  n'ont  alors  de  valeur  que  celle  que  leur  donne  la  fan-* 
taisie-^  le  prix  en  devient  excessif.  Le  liixe  doitdonc  toujours  retenir 
l^rgent  dans  les  mains  de  ses  artisans ,  le  faire  toujours  circuler  dsns 
la  même  classe  d'hommes ,  et  par  ce  moyen  entrelcafa:  toujoan  l'iné- 
galité des  richesses  entre  l^es  citoyens. 
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MmUent  en  un  plus  peut  nomlnv  de  mains  ;  il  parVieni 
enfin  à  son  dernier,  période  ^  lorsque  la  nation  se  partage 
en  deux  dàsses ,  dont  Fune  abonde  en  soperfluités ,  et 
Tantre  manque  du  nécessaire. 

Arrive  une  fois  à  ce  poi|it>  Féiat  d'une  nation,  est 
d'autant  plus  cruel  qu'il  est  incurable.  Comment  re^ 
ncieUre  alors  quelque  égalité  dans  les  fortunes  des  ci-* 
toyena?  l'homme  riohe  aura  acheté  de  grandes  seigneu« 
ries  :  a  portée  de. profiter  du  dérangement,  de  ses  voi* 
nm,  il  aura  réuni  en  peu.de  temps  une  infinité  de  pe« 
fîtes  propriétés  à  son  domaine.  Le  nombre  des  propné*' 
taires  diminué ,  celui  des  journaliers  sera  augmenté  : 
lorsque  cea  derniers  seront  assez  multipliés  pour  qu'il 
j  ait  {4a8  d'ouvriers  que  d'ouvrage ,  alors  le  journalier 
suivra  le  cours  de  toute  espèce  de  marchandise,  dont  la 
valeur  diminue  lorsqu'elle  est  commune.  D'ailleurs^ 
rhonune  riche ,  qui  a  plus  de  luxe  encore  que  de  ri- 
chesses ,  est  intéressé  à  baisser  le  prix  des  journées  f  à 
n'offrir  au  journalier  que  la  paie  absolument  néces* 
saire  pour  sa  subsistance  (1).  Le  besoin  contraint  ce 

(1)  Oq  croit  communément  que  les  campagnes  sont  minées  par  les 
corvées ,  les  impositions ,  et  surtout  par  celle  des  tailles  j  je  conviens 
drsi  volontiers  qu'elle^  sont  très-onérenses  :  il  ne  faut  cependant  pas 
iinaginer  que  la  seule  suppression  de  cet  impôt  rendit  la  condition' 
des  paysans  fort  heureuse.  Dans  beaucoup  de  provinces ,  la  jonmée 
est  de  huit  sous  (en  1768  ).  Or ,  de  ces  huit  sous ,  si  je  dédnb  Timpo^ 
sîtion  de  l^Église ,  c'est-à-dire  à  peu  près  quatre^  ingt-dix  fètm  ou  di" 
manches,  et  une  trentaine  de  jours  dans  rannéef>ii  Fouvrier  est  incbnk' 
mode,  sans  ouvrage,  ou  employé  aux  corvées ,  il  ne  lui  reste,  Tua 
portant  Fautre ,  que  six  sous  par  jour.  Tant  qu'il  est  garçon  ,  je  veux 
que  ces  six  sous  fournissent  à  sa  dépense ,  le  nourrissent ,  le  vêtent , 
le  logent  :  dès  qu'il  sera  marié ,  ces  six  sou»  ne  pourront  plus  lui 
suffire  f  parce  que ,  dans  les  premières  années  du  mariage ,  la  femme« 
entièrement  occupée  à  soigner  ou  à  allaiter  ses  enfiins ,  ne  peut  rien 
gagner.  Supposons  qu'on  lui  Ht  alors  remise  entière  de  sa  faiUe,  c'est-* 
à-dM  cinq  ou  six  francs ,  il  aurait  k  peu  près  un  liard  de  plus  à 
dépenser  par  jour  :  or ,  ce  liard  ne  changerait  sûrement  rien  k  sa 
situation.  Que  faudrait-il  donc  faire  pour  la  rendre  heureuse  ?  Hans^ 
ter  coDftdérableraent  le  prix  des  journée».  Pourrai  eiet,  ûhpt^ 
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dernier  a  s-ea  contenter;  mais  s*il  lui  suffirent' qtielqne 
malîKii^  ou  quelque  angneniation  de  femiMet^  alt>rs«  flitiia 
de  itaiMrrkore  «aine  ou  bêb^Z'  abondame  p  il  dbvîant  in- 
firme,  il  meurt,  et  laisse- à  Félat  une 'famille  de  mon-* 
diana.  Pour  prévenir  un  pareil  maUienr,  il  ftwidrait 
avoir  reoourg  à  un  nouveau  parcage  de&  lerrea  :  partage 
toujours  injuste  et  impraticalile,.}!  eatdoma  évident  qm^ 
la  lu^e  parvenu  à  un  certain  période ,  i\  est  npoiÀk» 
de  reineltro  auoone  ^lité  entre  la  feftune  des  d*« 
tO}i|em.  Alors  les  riches  et  les  richesses  se  rendent  dans 
les  capitales^  où  lesr  attirent  Itfs  plaisirs  et  les  arW 
do  kne  :  alors  la  campagtiie  reste  inculte  es  pauvre  7 
sept  ou  huit  millions  d'honsme»  languîsseBi  dana  i^ 
misère  (x),  et  cinq  ou  m  mille  vivent  dans  ane  opu-» 

drait  qae  le^  seigneurs  vécusaen^t  haibîHieU^ni^t.  <Uns  leurs  teoiqi» 
A  Texemple  de  leurs  pères ,  ils  récompenseraient  les  services  de  leuri^ 
domestiques  par  le  don  de  quelques  arpens  de  terre  ;  le  nombre  des 
propriétair»  augmenterait  insensiblement ,  oeltti  des  journalier» dl-^' 
qftiuuii^rait ,  et  ces  derniers ,  devenas  plfis  rares ,  mettraient  leur  fcia4 
à  plus  haut  prix. 

(1)  Il  est  bien  singulier  que  les  pays  vantés  par  leur  luxe  et  leur 
police,  soif^nt  ks  p^.^qii }»  pji#  grai^d  aomlMre  des.  homaiea  <st 
plus  inaU)eureu3(  que  ne  le  sont  les  nations  sauvages  „  si.aiépri^é«^ 
4es  aatiofu  poUcées.  Qui  dauta  que  Tétat  du  saunage  n«  soit  piPé- 
{érable  k  celui  du  paysan  ?  I»e  aauvagia  n^a  point ,  çonuna  lui ,  k 
craindra  la  prîaon^  la  aurchai^ge  4es,  impôts ,  la  vaxation  d*un  sei* 
gnaur  »  la  panvoir  aij^iiraire  d!un  $ub4^iéguié  y  il  n^st  point  perpé^ 
tneUamat  hauiUé  et  abruti  par  la  présence  journalière  d*bommeft 
pin»  i^c W  e^  plus  puisaan^^  que  lui  i  aaaa^  aupérieur  «  sans  servitude , 
ph»  nib4ata  qualapaysai»,  paires  qu'il  est  plus  beureux,  il  iouit  dn 
bonbeur  de  T^ilité ,  et  surtout  du  l^en  inestimable  de  la  liberté  si 
ii^&ilemepit  vécbunée  par  la  plupart  des  nations. 

Dana  If^ptfi^s [policés.  Fart  de  la  législation  n'a  souvant  consisté 
qu^à  faire:  cqacaurir  vip/a  infinité  d'iiommes  au  bonbeur  d'un  petit 
nombre ,  à  tanif  ppur  cet  effet  la  multitude  dans  Foppression»  et  m 
violer  enva^s^  eUa  tous  las  droiits  de  Tbi^nanité. 
.  Cependant,  le  vrai  «sprit  législatif  ae  devrait  s^ocçuper  que  di4. 
bonbeur  géaérj4*  Pour  proeujper  ce  bonbeur  aux  bon^nas ,  peut- 
dtre  faudrait-il  ks  rapprocber  de  la  vie  de  pasteurs.  Peut-être  les 
d4^i<?ertça  ea.  l^gislatioa  nous  rameoeront-elles ,  à  cet  égard  »  au 
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Jenoe  ugai  let  rend  odieux ,  sans  les  rendre  pias  beo-* 

£b  eflfèt>  que  peut  ajouter  «u  bonbeur  d'ufi  homme 
)*exceUenoe  plus  tm  moins  grande  de  «a  table  ?  ne  lui 
4«iffii  *  i)  fM  d'âiteiidre  la  *  faire  »  de  proporùojincr  sea 
exercices  ou  la  looguearda  sas  promenades  amnanvais 
goût  de  son  cuisinier  y  pour  trouver  délicieux  tout  mets 
qmÔL  Ae  sera  paa  détestable?  datJieurs  la  frugalité  et 
r^icrdce  n^  le  ient-ils  pas  échapper  k  toutes  lês^  mala- 
dies qu'oecQaîoone  la  gourmandise  irritée  par  la -bonne 
cbère  ?  Le  bottiieur  ne  dépend  donc  pds  de  1  exc^lenoe 
4ie  Ja  table. 

Il  ne  d^iend  pas  non  pltis  de  la  ma^ificetice  dm 
habits  ou  des  équipages  :  lorsqu^on  paraît  en  public 
«ouvert  d'un  habit  brodé  et  traîné  dans  un  char  bril- 
Jani,  on  n'éprouve  pas  des  plaisirs  physiques,  qui  sont. 
ica  seuls  plaisirs  réels;  on  est,  tout  au  plus,  aâccié 
<l'o&  plaisir  de  vanité,  dont  la  privation  aérait  peut- 
être  htaiipportaUe ,  mais  dont  la  jouissance  est  înai- 
pide»  Sans  augmenter  son  bonbeur,  Thommc  riche  ne 
fin^  par  1  étalage  de  son  luse,  qu'ofien^er  rhumatiité 
et  le  maibeureux  qui,  comparant  iea  haillons  de  la 

point  (Toù  Ton  est  d'abord  parti.  Non  que  je  veuille  décider  une 
question  si  délicate,  et  qui  exjgeraît  Texamen  le  plus  profond  ;  mais 
faYoue  tpfil  est  bien  étonnant  que  tant  de  formes  différentes  de 
gôHYcracmeht,  établies  du  moins  sous  le  prétexte  du  bien  public  « 
que  tant  de  lois ,  tant  de  rcglemens ,  n'aient  été ,  chez  la  plupart  des 
peuples,  que  des  inslrumens  de  Tinfortune  des  hommes.  Peut-être 
o^  peut-on  échapper  Si  ce  malheur  sans  revenir  è  des  moeurs  infi- 
nôneoi  plus  simples.  Je  sens  bien  qu'il  faudrait  alors  renoncer  à  une 
infinité  de  plaisirs  dont  on  ne  peut*  se  détacher  Sans  peine  j  mais  ca 
sacrifice  cependant  serait  un  devoir  si  le  bien  général  Texigeait. 
M'est-on  pas  même  en  drbit  de  soupçonner  que  Fextréme  félicité  ée 
^udqOM  particuliers  est  toUjoun»  attachée  au  malhfitÉr  du  ptos  grand 
nombre?  vérité  assez  heureusement  exprimée  par  ces  deux  vers  sur 
ks  sa«tiagc8  : 

Chez  eux  tout  est  commun  ,  chez  eax  tout  est  dgàl  j 
Comme  ils  sont  uns  palais ,  ils  sont  sans  hôpital. 
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misère  aux  habits  de  l'opulence  ^  sHmagine  qu'cAitre 
le  bonheur  du  riche  et  le  sien  il  n'y  a  pas  moins  de 
différence  qu'entre  leurs  vétemens;  qui  se  rappelle  à- 
cette  occasion  le  souvenir  douloureux  des  peines  qu'il 
endure,  et  qui  se  trouve  ainsi  privé  du  seol  soulage^ 
ment  de  l'infoptuné ,  '  de  l'oubli  momentané  de  sa 
misère. 

Il  est  donc  certain ,  eontinueront  ces  philosophes  f 
que  le  luxe  ne  fait  le  bonheur  de  personne ,  et  qu'en 
supposant  une  trop  grande  inégalité  de  rich^ses  entre 
les  citoyens,  il  suppose  le  malheur  du  plus  grand, 
nombre  d'entre  eux.  Le  peuple  chez  qui  le  luxe  s'in- 
troduit ,  n'est  donc  pas  heureux  au  dedans  :  voyons  s'il 
est  respectable  au  dehors. 

L'abondance  d'argent  que  le  luxe  attire  dans  un  état 
en  impose  d'abord  à  l'imagination  ;  cet  état  est ,  pour 
quelques  instans ,  un  état  puissant  :  mais  cet  avantage 
(supposé  qu'il  puisse  exister  quelque  avantage  indépen- 
dant du  bonheur  des  citoyens)  n'est,  comme  le  remarque 
M.  Hume,  qu'un  avantage  passager.  Assez  semblables 
aux  mers,  qui  successivement  abandonnent  et  cou- 
vrent miUe  plages  différentes,  les  richesses  doivent 
successivement  parcourir  mille  climats  divers.  Lorsque, 
par  la  beauté  de  ses  manufactures  et  la  perfection  des 
arts  de  luxe,  une  nation  a  attiré  chez  elle  l'aient  des 
peuples  voisins ,  il  est  évident  que  le  prix  des  denrées 
et  de  la  main-d'œuvre  doit  nécessairement  baisser  chez 
ces  peuples  appauvris,  et  que  ces  peuples ,  en  enlevant 
quelques  manufacturiers,  quelques  ouvriers  à  cette 
nation  riche,  peuvent  l'appauvrir  à  son  tour  en  l'ap^ 
provisionnant,  à  meilleur  compte,  des  marchandises 
dont  cette  nation  les  fournissoit  (i).  Or  ,  sitôt  que  la 

(f)  Ce  que  je  dis  du  commerce  des  marchandises  de  liixe«ie  doit 
pas  s^appliquer  U  toute  esptce  de  commerce.  Les  richesses  qvié  les 
manuÊictures  et  la  perfection  des  arts  de  luxe  attirent  daps  un  état» 
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ilistMe  d'ftrgent  se  fait^ sentir  dans  un  état  aecoutumë 
jo  luxe  y  la  nation  totnbe  dans  le  mépris. 

Pour  a  y  soustraire ,  il-Audrait  se  rapprocher  (f  une 
vie  sîaiple ,  et  les  mœurs  ainsi  que  les  lois  s'y  oppo^ 
aen(.  Aussi  l'époque  du  plus  grand  luxe  d'une  nation 
est-elle  ordinairement  l'époque  la  plus  prochaine  de 
sa  chute  et  de  son  avilissement.  La  félicité  et  la  puis* 
aaoce  appar^le  que  le  luxe  communique ,  durant 
quelques  instana,  aux. nations,  est  comparable  à  ces 
fièvres  isioleiues  qui  prêtent,  dans  le  transport,  une 
force  incroyable  au  malade  qu'elles  dévorent,  et  qui 
aembleoft  ne  multiplier  les  forces  d'un  homme  que 
pour  le  priver,  au  déclin  de  l'accès ^  et  de  oe& munies 
forces ,  et  de  la  vie. 

n^j  sont  que  passagères ,  et  n'auginentent  pas  k  félicité  des  parti- 
culiers. Il  n*en  est  pas  de  même  des  richesses  quVtire  le  com- 
merce des  marchandises  qu'on  appelle  de  première  nécessité.  Ce' 
commerce  suppose  une  excellente  culture  des  terres ,  une  subdi- 
vision de  ces  mêmes  terres  en  une  infinité  de  petits  domaines ,  et 
par  conséquent  un  partage  bien  moins  inégal  à^  richesses.  Je  sais 
bien  que  le  commerce  des  denrées  doit ,  après  un  certain  temps  , 
occasionner  aussi  une  très-grande  disproportion  entre  les  fortunes 
des  citoyens ,  et  amener  le  luse  h  sa  suite  ;  mais  peut-^tre  n^t-il  pas 
impossible  d'arrêter  dans  ce  cas  les  progrès  du  luxe.  Ce  qu'on  peut 
du  moins  assurer ,  c'est  que  la  réunion  des  richesses  en  un  plus  petit 
nombre  de  mains  se  fait  alors  bien  plus  lentement,  et  parce  que 
les  propriétaires  sont  à  la  fois  cultïtateurs  et  négociant ,  et  parce 
que  le  nombre  des  propriétaires  étant  plus  grand  et  celui  dès  jour- 
naliers plus  petit,  ceux-ci,  devenus  plus  rares,  sont,  comme  je 
Taî  dit  dans  une  note  précédente  ,  en  état  de  donner  la  loi,  de  ta  ver 
leurs  journées ,  et  d'exiger  une  paie  suOisante  pbur  subsister  hou- 
nétems&t  eux  et  leiirs.  familles.  Cest  ainsi  que  chacun  a  part  aux 
richesses  que  procure  aux  états  le  commerce  des  denrées.  J'ajouterai 
de  plus  que  ce  commerce  n'est  pSs  sujet  aux  mêmes  révolutions  que 
le  commerce  dfes  -manufactnres  de.  lûxe  :  un  'art ,  une  manuftcture 
passe  aisément  d'un  pays  dans  on  amti^  ;  mais-  quel  temps  ue  faut-il 
pM  pour  vaincre  l'ignorance  et  la  paresse  des  paysans ,  et  les  engager 
à  s'adonner  a  la  cultui*e  d'une  nouvelle  denrée!  Pour  naturaliser 
cette  nouvelle  denrée  dans  un  pays ,  il  faut  un  soin  et  une  dépense 
qui  doit  presque  toujours  Irnsseràcét  égard  l'avantage  du  commerce^ 
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\  Pour  «e  coÀvainere  de  cette  vérité,  diront  «nMne 
les  mêmes  pliilofiophes ,  «frétions  ee  qui  doit  rendu» 
une  pation  réeUement  respectable  à  ses  voiatoe  :  c^est 
sana  conlredit  le  nombre ,  la  vigueur  de  ses  citoyens; 
leqr  attachemeot  pour  la  patrie,  ei  enfin  leur  oourKge 
et  leur  vertu. 

.  Quant  au  nombre  des  citoyens,*  on  sait  que  les 
pays  de  luxe  ne  «ont  pas  les  plus  p^plés*;  qu(!<ians  itk 
même  étendue  de  terrain  cultivé^  la  Suisse  pcuiroomp* 
ter  plus  d*iiabiians  que  TËspigne  y  la  France  et  tnémé 
rAnglelerre\ 

La  con^oqiiBatîoQ  d  homàies  qu'occasionne  véoB* 
sairement  uq  grand  commeroe  (i).^  uVst  pas  o|t  ce  fiays 

AU  pays  où  cette  denrée  croît  naturellement ,  et  daBS  le^el  elle  est 
depuis  Ipng-temps  cidtivéc. 

Il  est  cependant  un  cas ,  peut-être  imaginaire ,  oii  TétaUissemeat 
des  manufactures  et  le  (Commerce  des  arts  de  luxe  ppi^rrâU.étre  re- 
gardé comme  très-utile.  Ce  serait  lorsque  Tétendue  çt  Is  fectUîié 
d^un  pays  ne  seraient  pas  proportionnées  au  nombre  de  ses  hal>i* 
tans,  c'est-à-dire,  lorsqu'un  état  ne  pourrait  nourrir  tousses  citoyens. 
Alors  une  ^nation  qui  ne  sera  point  h  portée  de  peupler  un  pays  tel 
que  rAmérique ,  n'a  que  deux  |iartis  à.prendre  ^  l'un,  d'envoyer  éot 
colonies  ray^ger  les  contrées  voisines»  et  ^'établir,  comme  carlaius 
peuples  y  a  m^in  armée ,  dans  des  pays  assc%  fertiles  po^r  les  noar- 

•  lirj  IVutre,  d'çtablir  des  manufactures ,  de  forcer  les  nations  voi- 
sines d^y  lever  des  marchandises ,  ^t  de  lui  apporter  en  é^lianffeies 
denrées  nécessaires  à  la  subsiatance  ^'un  çectaip  nombre  d'habi* 
tans.  Entre  ces  deux  partis,  le  dernier  est,  sans  contredit ,  le  plus 
buxnaiu.  Quel  que  soit  le  sort  des  armes,  victorieuse  ou  vaincue, 
toute  colonie  qui  entre  à  main  armée  dans  un  pays ,  y  répand  cer- 
taineiiiçot  plus  de  désolation  et  <k  w^ux  que  n'en  peut  ocgisioi^er 

.  la  levéç  d'uuc  espèce  de  tribut ,.  moins  exigé  par  U  force  q|ie  pac 
rbumanité. 

.  (a)  Cette  çqn^nmatiou  d'bomniçs  est  cependant  si  gmnd^  t  qu*oa 
ne  pewt ,  $9f^  ^émif ,  çofisidérer  ccHe  quos^ppos*  naica  co^çaerce 
d'A\iiiéri^|i:^«  ^«'liufnanité,  qui  co|apaDd4i>.jaour4«taus  les  gommes; 
vcLit  qi;c 4^ dji^s- U  traita  des  uègre§,ie  mette  également  au  rasg 
des  malheurs  ?l  la  mort  de  me$  corapalrioLcs  et  celle  de  tant  d'A- 
fA'icaius.jqu'anit)ie  au  combat  l'espoir  do  faûre  des  pnsoaoûirs  ci.  h 
désir  de  les.  échapg^r  cpxxt]:c  uo$  marcbi^odi«es.  Si  i/j^p.  4^'t}j>pulc  j^ 
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i  unique  •  catec  de  la  dépopulation  :  le  luxe  en  crée 
raiHe  autres  ^  puisqu'il  attire  les  richesses  dans  les  ca- 
fiiuiiiH,  laisse  les  campagnes  dans  la  disette,  favorise 
le  pompoir  arbitraire  et  par  conséquent  raugmentation 
des  subsides  I  et  qU'il  donne  enfin  aux  nations  opu- 
lentes-k  £ici]ité  de  contracter  des  dettes  (i),  dom  elles 
fie  peuTent  ensuite  s'acquitter  sans  surcharger  les  peu* 
plea'd'impôts  onéreux.  Or,  ces  diflërentes  causes  de  dé*- 
popnlatioin ,  en  plongeant  tout  un  pays  dans  la  misère ^ 
y  doivent  nécessairement  affiiiblir  la  constitution  des 
corps.  Le  peuple  adonne  au  luxe  n'est  jamuîs  un  peu- 
ple robuste  :  de  ses  citoyens,  les  uns  sont  énervés  par 
Ja  mollesse ,  les  autres  exténués  par  le  besoin. 

Si  les  peuples  sauvages  ou  pauvres,  comme  le  re- 
marque le  clievâlicr  Folard ,  ont  à  cet  égard  une  grande 
supériorité  sur  les  peuples  livrés  au  luxe,  c'est  que  le 
iahoureiir  est,  chez  les  nations  pauvres,  souvent  plus 
riche  que  chez  les  nations  opulentes  ;  c'est  qu'un  paysan 
suisse  est  plus  à  son  aise  qu'un  paysan  français  (2). 

nombre  d^hommes  qui  périt ,  tant  par  ks  gutrres  que  dans  la  tra<> 
versée  d^  A  Trique  en  Amérique  \  qu'on  y  ajoute  celui  des  uègres  qui, 
arrivés  (^  leur  destination ,  deviennent  la  victime  des  caprices ,  de 
la  cupidité  et  du  poutoir  arbitraire  d\m  naître  ;  et  qu'on  joigne  k 
C9  nombre  cehii  des  citoyens  qui  périssent  par  le  feu ,  le  naufrage 
on  le  scorbut  ;  qu'enfin  on  j  ajoute  celui  des  matelots  qui  meurent 
pendant  leur  séjour  ù  Saint-Domingue ,  ou  par  les  maladies  aifec- 
tées  II  la  température  particulière  de  ce  climat ,  ou  par  les  suites 
4l9u  tibcrtînsgs  toofours  si  dangereux  en  ce  pays ,  on  conviendra 
qu'il  n'arrive  peânt  de  barrique  de  suoroen  Europe  qui  ne  soit  teinte 
de  sang  humain.  Or  ,  quel  homme ,  à  la  vue  des  malheurs  qu  ocr 
casionnent  la  culture  et  l'exportation  de  cette  denrée,  refuserait  de 
s^en  pritcr ,  ei  ne  renoncerait  pas  k  un  plaisir  acbeté  par  les  larmes 
et  la  mort  de  tant  de  œalbeursus  ?  Déioomona  nos  r<^ards  d'un 
s^ctacle  si  funeste ,  et  qui  fait  tant  de  honte  et  d'horreur  k  l'hu- 
inautté. 

(I)  La  Hollande ,  l'Angleterre ,  la  Franoe  sont  chargées  de  deUes , 
tfrift  Suisse  ne  doit  rien. 

(a)  11  ne  sufih  p?8 ,  dit  Grotius ,  que  le  peuple  soit  pourvu  des 


Pour  former  des  corps  robustes^  U  fâot  une  nonr-- 
rilure  simple  ^  maïs  saine  et  assez  abondante  ;  un  exer- 
cice qui ,  sans  être  excessàf»  aoit  fort  ;  une  |;rande  hm* 
bitude  à  supporter  les  intempéries  des  saisons  ;  habi^ 
tude  que  contractent  les  paysans ,  qui ,  par  cetta  raison, 
sont  infiniment  plus  propres  à  soutenir  les  fiMtogues 
de  la  guerre  que  des  manu&cturièrs ,  la  plupart  babi- 
tués  à  une  vie  sédentaire.  C'est  auasi  chea  lesnaùonf 
pauvres  que  se  forment  ces  armées  infatigables  qui 
changent  le  destin  des  empires. 
,  Quels  remparts  opposerait  h  ces  nations  un  pays 
UvrÀau  luse  et  à  la  mollesse?  il  ne  peut  leur  en  im* 
poser  ni  par  le  nombre  ni  par  la  force  de  ses  habîtans. 
L'attachement  pour  la  patrie,  dira-tHUi,  peut  suppléer 
au  nombre  et  à  la  force  àes  citoyens.  Mais  qui  produi- 
rait en  ce  pays  cet  amour  vertueux  de  la  patrie?  L'ordre 
des  paysans ,  qui  compose  à  lui  seul  les  deux  tiers  dé 
chaque  nation,  y  est  malheureux  :  celui  des  artisanik 
n'y  possède  rien  ;  transplanté  de  son  village  dans  une 
manufacture  ou  une  boutique,  et  de  cette  boutique 
dans  une  antre ,  l'artisan  est  familiarisé  avec  l'idée  du 
déplacement;  il  ne  peut  contracter  d^atlacliement  pour 
aucun  lieu;  assuré  presque  partout  de  sa  subsistance, 
il  doit  se  regarder,  non  comme  le  citoyen-  d'un  pAys, 
maïs  comme  un  habitant  du  monde. 

Un  pareil  peuple  ne  peut  donc  se  distinguer  loog^ 
temps  par  son  courage  ;  parce  que ,  dana  on  peuple , 
le  courage  est  ordiftairement ,  ou  l'effet  de  la  vigueur 
du  corps j  de  cette  confiance  aveugle  en  ses  forces, 
qui  cache  aux  hommes  la  mmtié  du  péril  auquel  ila 
s'exposent,  ou  l'effet  d'un  violent  amour  pour  la  patrie 
qui  leur  fait  dédaigner  le  danger  :  or,  le  luxe  larit,  à 

choses  «bsobnnent  nécessaires  a  sa  coDservalÎMi  et  &  sa  vie  pi  te% 
eocore  qu'il  Tait  i^éabk. 
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la  longue  y  CCS  deux  sonrcéis  de  courage  (1).  Peut-être 
la  cupidité  en  ouvrirai t-eile  une  troisième ,  si  nous  vi- 
vons encore  dans  ces  siècles  barbares  où  Ton  réduisait 
les  peuples  en  servitude,  et  Ton  abandonnait  les  villes 
au  pillage.  Le  soldat  n'étant  plus  maintenant  excité 
par  ce  motif,  il  ne  peut  Tétre  que  par  ce  qu'on  appelle 
Vhennewr  :  or ,  le  désir  de  rhonneur  s  éteint  chez  un 
peuple,  lorsque  l'amour  des  richesses  s'y  allume  (2). 
En  vain  dirait«on  que  les  nations  riches  gagnent  du 
moins  en  bonheur  et  en  plaisirs  ce  qu'elles  perdent  en 
vertu  et  en  courage  i  un  Spartiate  (5)  n'était  pas  moins 
heureux  qu'un  Perse;  les  premiers  Romains ,  dont  le 
courage  était  récompensé  par  le  don  de  quelques  den- 
rées, n'auraient  point  envié  le  sort  de  Crassns. 

Caius  Duiilius ,  qui ,  par  ordre  du  sénat  y  était  tous 

(i>  £n  coaséqofBacQ  »  Ton  «  toaioHTB  regardé  resprît  mîlîtûi% 
comme  incompatible  avec  Tesprit  de  commerce  :  ce  n^est  pas  qu'on 
ne  puisse  du  moins  les  concilier  jusqu*à  un  certain  point  j  mais  c'est 
qu^en  politique  ce  problème  est  un  des  plus  difficiles  &  résoudre. 
Ceux  i|ui  îusqa'ii  présent  ont  écrit  sur  le  commerce ,  Pont  traité 
eommc  .une  question  isolée  j  ils  n'ont  pas  as^ez  fortement  senti  que 
tout  a  ses  reflets  ]  qu'en  fait  de  gouvernement ,  il  n'est  point  propre- 
men%  de  question  isolée  j  qu'en  ce  genre ,  le  mérite  d'un  auteur  con- 
siste liKer  enssmble  toutes  les  parties  de  Taîdknttistration  \  et  qu'enfin 
un  état  est  une  madùne  mue  par.  différens  ressorts ,  éont  il  faut 
augmenter  ou  diminuer  la  force  proportioonémeut  au  jeu  de  ces 
ressorts  entre  eux ,  et  à  l'effet  qu'on  veut  produire. 

(a)  Il  est  inutile  d'avertir  que  le  luxe  est  k  cet  égard  plus  dan- 
gereoz  pour  une  nation  située  en  terre  ferme  que  poor  des  insu- 
laires ^  leurs  xen^MTts  sont  leurs  vaisseaux»  et  leurs  soldats  les 
matelots. 

(5^  Un  jour  qu'on  fesait  devant  Alcibiade  féloge  de  la  valeur  des 
Spartiates  :  De  qtwi  s'étonne-t-on  ?  disaît-il  5  à  la  vie  malheureuse 
ifu'ib  mènent ,  Us  na  doivent  mmoir  rien  de  si  pressé  que  de  mourir. 
Cette  plaisanterie  était  celle  d'un  ieune  homme  nourri  dans  le  luxe. 
Alcibiade  se  trompait ,  et  Lacédémone  n'enviait  pas  le  bonheur  d'A- 
thènes. Cest  ce  qui  fesait  dire  a  un  ancien ,  qu'il  était  plus  doux 
'de' vivre,  comme  les  Spartiate»,  h  l'ombre  des  bonnes  lois,  qu'à 
fnmbre  dts  boeeges ,  c^me  les  Sybarites. 
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les  soirs  reconduit  à  sa  maison  à  la  clartë  des  flawàheâut 
et  au  soo  des  flÛJDes,  notait  pas  moins  seMÎble  à  ce 
concert  grossier  que  nous  le  somm^  à  ^  phis  brillaAMB 
sonate.  Mais ,  on  aopordwt  que  les  natÛKiS:  ^polentel» 
se  procurent  quelques  commodités  inconnues  aua( 
peuples  pauvres ,  qui  jouira  de  ces  coiuoiodités?  un 
petit  nombre  d'hommes  privilégies  et  riclies ,  qui  »  ^ 
prenant  pour  la  nation  eniîépe»  concluent  de  leur  ai- 
sance particulière  y  que  le  poysan  est  heureux*  Maî& 
quand  même  ces  ct^ounoclités  seraient  réparties  elatre 
un  plus  grand  nombi^  de  «itç^yens^  4e  quel  ftiv  est 
cet  avantaf[e  4^ompa«^  à  eaux  que  procMt  à  des  peuple^ 
pauvres  uue  âme  forc^ ,  courageuse  et  anémie  de  Tes-* 
davage  ?  Lcfi  nations  oiiea  qui  le  luie  s'îatrodilit  ',  ao^M 
tôt  ou  tard  victimes  du  despotisme;  «U^  présentent 
des  mains  faibles  et  débiles  aux  fers  dont  la  ayrannie 
veut  les  charger.  Commeut  s'y  soustraire  ?  Dans  œs  na«- 
tion^,  les  uns  vivent  dans  la  mollesse,  et  la  mollesse 
ne  pensé  ni  ne  prévoit  :  les  auft*es  languissent  dans  la 
niîsèi^;  et  le  besoin  pressant ,  en tieMment  occupé  à  se 
satisfaire ,  n  élève  point  ses  regards  jusqu'à  la  liberté. 
Bans  la  forme  despotique ,  les  richesses  de  ces  nations 
sont  à  leurs  matiupeê;  dans  la  forme  républicaine,  eliea 
apparti^nent  aux  gens  pmsaam  comme  aux  peuples 
courageux  qui  les  a  voisinent. 

«  Apportez-nous  vos  trésors  »  auraient  pu  dire  les 
»  Romains  aux  Carihi^nois;  ils  noua  appartiennwt. 
T»  Rome  et  Carthage  ont  toutes  deux  voulu  s'enridiir  ; 
}}  mais  elles  ont  pris  des  routes  différentes  pour  arri- 
»  ver  à  ce  but.  Tandis  que  vous  encouragiez  findustrie 
»  de  vos  citoyens^  que  voua  éiaUissîez  des  nauiifiic- 
>i  tures ,  que  vous  couvriez  la  mer  de  vos  vaisseamx , 
»  que  vous  alliez  reconnaître  des  côtes  inhabitées,  et 
>^  que  vous  attiriez  chez  vous  tout  For  des  Espagaes  et 
»  de  l'Afrique;  nous^  plus  prudens^nottâ  endurci$aîons 
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ji  nos  soldats  atn  fiitigaes  de  It  guerre ,  non»  élevions 
»  leur  courage  j  Boas  sations  que  l'industrieux  ne  tra'- 
n  yailîatt  que  pour  le  bfave.  Le  temps  de  jouir  est 
»  arriré ,  rend«K-noi«f  des  biens  que  vous  êtes  dans 
j>  l'impuissance  â^  défendre,  d  Si  les  Romains  n'ont 
pas  tenu  ce  langage^  du  moins  leur  conduite  prouve- 
t-elle  qu'ils  étaient  aifectcs  des  sentimens  que  ce  dis- 
cours suppose.  Comment  h  paqvfeté  ée  Rome  n'eùt- 
elle  pas  commandé  à  la  richesse  de  Carthage^  et  con- 
servé, à  cet  égard  y  favantage  que  presque  toutes  les 
nations  pauvres  ont  eu  sur  les  nations  opulentes? 
iTa-f'-ozi  paâ  m  h  fn^le  Laeédénrone  triompher  de 
h  riche  et  eommereftnte  Athènes:  les  Romains  fouler 
au*  pied\i  ïes  sceptres  d^or  de  l'Asie  ?  Wa-t-on  pas  vu 
TEgypie,  la  Phénieie,  Tyr,  Sidon,  Rhodes ,  Gènes , 
▼eirise^  Subjuguées  ou  du  moins  humiliées  par  des 
peuples  qu'elles  «ppelarent  barbares?  Et  qui  sait  si  on 
ne  verra  pas  un  jour  la  riche  Hollande,  moins  heureuse 
au  dedans  que  h  Suisse,  oppose/ à  ses  ennemis  une 
nÀfsUniee  mtM'ns  opiniâtre?' Voilà  sous  quel  point  de 
vue  le  luxe  se  présente  sur  philosophes  qui  Font  re-' 
gardé  eomme  ihneste  aux  nations^ 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  que 
t?ar  hommes,  en  voyant  bien  ce  qu'ils  voient,  en  tirant 
des  conséquences  très-jtrstes  de  leurs  principes,  ar- 
rivent cependant  à  dès  résultats  souvent  contradic- 
foires;  parce  qu'ils-n'ont  pas  dans  la  mémoire  tous  les 
objets  de  la  comparaison  desquels  doit  résulter  la  vérité 
qulb  <^erchont. 

Il  est,  je  pense,  inutile  dedîre  qu'en  présentant  la 
question  du  hixe  sous  deux  aspects  différens ,  je  ne  pré- 
tends point  décider  si  le  luie  est  réellement  nuisible  ou 
Utile  aux  états  :  il  faudrait^  pour  résondVe  exactement 
ce  problème  moral,  entrer  dans  des  détails  étrangers 
à  robjet  qtie  je  me  propose;  j'ai  seulement  voulu  prou- 


3o  B£   L'sSPftlT' 

yer,  par.  cet  exemple»  q«e^  cUoas  ks  <piealk>tti  oompli^ 
quëes  et  sur  lesqueUes  oa  juge  «ans  paMion^  on  ne  se 
trompe  jaoïais  que  par  i§iioyanoe,  c'eat*4-dire ,  en 
imaginant  que  le  coté  qu'on  ivoit  dana  un  objet ,  est 
tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dana  ce  même  objet* 


CHAPITRE   IV, 

De-  fabus  des  mots. 

Une  aùtre^  cguae  d'erreur ,  et  qui  tient  pareillement  k 
l'ignorance ,  c'est  l'aboa  des  mots  ^  et  les  idées  peu 
nett^  qu'on  y  attache.  Locke  a  si  heureusement  iraîté 
ce  sujet ,  que  je  ne  m'en  permets  l'examen  que  pour 
épargner  la  peine  des  recherches  aux  lecteurs /qui  urne 
n'ont  pas  louvrage  de  ce  philosophe  ^[alimient  présent 
à  l'esprit. 

Descartes  avait  d4jà  dit,  avant  Locke  f  que  les  Pérk* 
patéticiens ,  retranchés  derrière  l'obscurité  des  moU^ 
étaient  assez  semblables  à  des  •  aveugles  qui ,  pomr 
rendre  le  combat  égal,  attireraient  un» homme  clair* 
voyant  dans  une  caverne  obscure  :  que  cet  homme , 
ajoutait-il,  sache  donner  du  jour  à  la  caverne,  qu'il 
force  les  Péripatéticiens  d'attacher  des  idées  nettes  aux 
mots  dont  ils.  se  servent  ;  son  triomphe  .est  ^a^turé* 
D'après  Descartes  et  Locke,  je  vais,  dbnc  prouva  qu'en 
métaphysique  et  en  morale,  l'abus  des  mou  et  l'igno- 
rance d^  leur  vraie  signification  est,  si  j'ose  le  dire, 
un  labyrinthe  où  les  plus  grands  génies  se  sont  quelque- 
fois égarés.  Je  prendrai  pour  exemples  quelques-uns 
de  ces  mots  qui  ont  excité  les  disputes  les  plus  longues 
et  les  plus  vives  entre  les  philosophes  :  tels  sont,  en 
métaphysique,  les  mots  de  madère,  d'e^aoeevd' infini. 

L'on  a  de  tout  temps  et  tour  à  tour  soutenu  que  Ja 
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niatiére  sentait  ou  ne  seniaic  pas^  et'Fon  a^  sur  oe 
sujet  y  disputé  ilrèa-loiigu^Qent  et  très-yaguemeni.  L'on 
S^est  avisé  très*tard  de  se  demander  snr  quoi  l'on  dis-* 
putait  g  et  d  attacher  une  idée  précise  à  ce  mot  de 
maiière.  Si  d'abofd  on  en  eAt  fixé  la  signification  ^ 
on  eût  ceoonnu  que  les  hommes  étaient^  si  j'ose  le 
dire  ^  les  créateurs  de  la  matière ,  que  la  matière  n'é~ 
tait  pas  un  être  ^  qu'il  n'y  avait  d^s  la  nature  ipie  des 
individus  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  corps  ^ 
et  qu'on  ne  pouvait  entendre  par  oe  niot  de  madère 
que  la  collection  des  propriétés  communes  à  tons  les 
corps.  La  signifieation  de  ce  mot  ainsi  déterminée ,  il 
ne  s'agissait  plus. que  de  savoir  si  réléndue,  laWidité, 
rimpénéii^ilitéétaîentles  seules  propriétés  communes 
à  tous  les  corps;  et  si  la  .découverte  d'une  force,  teiici 
par  exemple,  que  l'àtiraction)  ne  pouvait  pas  faire 
soupçonner  que  les  corps  eussent  enoore  quelques 
propriétés  inconnues ,  telle  que  la  feculté  de  sentir, 
^i,  ne  se  manifestant  que  dans  les  corps  organisés  des 
animaux ,  pouvait  être  cependant  commune  à  tous  les 
individus^  La  quesiicm  réduite  à  ce  point ,  on  eut  alors 
senti  que  s'il.est,  à  la  rigueur,  impossible  de  démon- 
trer que  tous  les  corps  soient  absolument  insensibles , 
tout  homme  qui  n'est  pas ,  sur  ce  sujet ,  éclairé  par  la 
révélation ,  ne  peut  décider  la  -  question  qu  en  calcu- 
lant et  comparant  la  probabililé  de  cette  opinion  avec 
la  pcohabilité  de  Topinion  contraire; 

Pour  terminer  cette  dispute ,  il  n'était  donc  point 
nécessaire  de  bâtir  dii£érens  systèmes  du  monde ,  de 
se  perdre  dans  la  combinaison  des  possibilités ,  et  de 
ftire  ces  efforts  prodigieux  d'espiit  qui  n'ont  abouti 
et  n'ont  dû  réellement  aboutir  qu'à  des  erreurs  plus  ou 
moins  ingénieuses.  En  effet  (  qu'il  me  soit  permis  de 
le  remarquer  ici),  s'il  faut  tirer  tout  le  parti  possible 
df  l'observation,  il  faut  ne  marcher  qu'avec  elle,  s'ar- 
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reter  au  momani  4falt^  néo»  abtndonMi  et  att^îr  lé 
courage  d'ignorer  m  ^'on  0e  pem  encdte  savoir. 

In$trml8  fMtr  les  errtcirs  des  gnmda  hommes  qiii  nohs 
o2^t  précédés^  nous  devons  sentir  ^e  nos  observalkm^ 
mukîpliées  el  rassemblée»  suffisent  à  peine  pour  former 
(|(ieiqiies^Qs  de  ees  sjstomes  partiels  tenferméèi  dai^^ 
le  syalème  gémëral  ;  que  c'est  des  profondeurs  de-  Fifti»- 
ginatioo  qu'on  ai  jua^'à  présont  tiré  celui  de  runHers; 
et  C{tte  »  sî  l'on  n  a  Jamais  qne  des  noufveMeS'  tronquée^ 
des  pajséloîfpés^'de  sous,  les  philosophes  n^ont  pa-* 
reîlLêmenâ  qnedtsitiounnriles  tronquées  du  ^y^inéêU 
monde.  Avec  famccNip  d  esptit  et  de  GomMiiaisdns  ^ 
Us  ne  débiteront  jamàîa  que  de»  fables  1  jtt$qii  a  ce  qtie 
le  leasps  et  le  hasard  leur  aserit  d«nfté  un  firit  général 
auquel  toua  le»  autres  pniaMnit  se-ralppeqrt^* 

Ce  qoe  '}di  dkdn  mot  de  MUttère^  je  le  dis^de  eelm 
A' espace  i  la  plupart  des  philosophe^  eD  ont  Ait  uii 
être ,  et  l'igiiorailoe-  de  la  sirgnifksstioiy  de  ce  mot  a 
donné  lâe«  à  de  longues  disputes  (1).  Ils  les  auraient 
abrèges  ^  s'ils  «rsànt  aitbebé  une  idée  nette  à  ce  mot  r 
ils  aéraient  alora  con?eilus  pptV^spuce,  considéré 
aèsAraetivement ,  est  le  pur  néant;  que  Tef^^aee,  con^ 
sidéré  d«ia  lea  oorps^  est  ce  qu'on  appcNè  Yêtémdué  ; 
que  nous  devons  l'idée^de  vide ,  qui  cote  pose  en  partie 
l'idée  d'espaee^  à  t'imerraUe  srpet^n  eiftrb'déîix  moù-* 
tagiBeà  élevées ;-  imervatfe  qui^  n'étant  occupé  que  pair 
l'air,  c'est-à-dire,  par  un  corps  quî^  J'uue  certaine di#» 
tanee^  ne  fait  sur  nous  aucune  impre^on*^et)sible,  a 
dà  noua  dernier  une  idée  du  vide,  quii  n'est  autre 
chose  que  la  possibilité  de  nous  représenter  des  mon^ 
tâgnes  éloignées  les  unes  des  autres ,  saris  qae  la  dis-^ 
tance  qui  les  sépare  soit  remplie  p^^r  aucun  corps. 

A  regard' de  l'idée  àeY  infini,  renfermée  encore  dans 

(1}  Voy9^  les  disputes  de  Glarke  et  de  Leiliniu.  .  .  ;» . 
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quement  à  la  manière  différ^ite  dont  l'intérêt  person- 
mise  modifie,  que  Ton  doit  ses  vices  et  aes  vertus  (i )  ? 
que  tous  les  hommes  sont  mus  par  ia  m^e  force  ?  que 
tous  tendent  également  à  leur  bonheur?  que  c'est  la  di-* 
versité  des  passions  et  des  goùls,  dont  les  uns  sont 
conformes  et  les  autres  eootrarros  à  rintérét  public, 
qui  décide  de  nos  vertus  et  de  nos  vices  ?  Sans  mépri'^ 
aer  le  videux ,  il  £iut  le  plaindre ,  se  féliciter  d'un  na- 
turel heureux,  remercier  le  ciel  de  ne  nous  avoir 
donné  aucun  de  ces  f/oAts  et  de  ces  passions  qui  nous 
eussent  forcés  de  chercher  notre  bonheur  dans  l'infor- 
tune d'autrui.  Car  enfin  on  obéit  toujours  à  son  inté-» 
rét;  et  de  là  l'injustice  de  tous  nos  jugemens,  et  ces 
noms  de  juste  et  d'injuste  prodigués  à  la  même  action , 
reladvementà  l'avantage  ou  an  désavantage  que  chacun 
en  reçoit. 

Si  l'univers  physique  est  soumis  aux  lois  du  mouve- 
ment, l'univers  moral  ne  l'est  pas  moins  k  celles  de 
l'intérêt.  L'intérêt  est ,  sur  la  terre ,  le.  puissant  enchan- 
teur qui  change  aux  yeux  de  toutes  les  créatures  la 
forme  de  tous  les  objets.  Ce  mouton  paisible  qui  pâ- 
ture dans  nos  plaines,  n'est -il  pas  un  objet  d'épou- 

(i)  LlNRame  komtfîn  est  celui  pour  qui  la  vue  du  malheur  d^au- 
tmî  est  une  vue  iosapportable ,  et  qui,  pour  «^arracher  k  ce  spec- 
tacle ,  est ,  pour  ainsi  dire ,  forcé  de  secourir  le  malheureux.  L^homme 
inhumain ,  au  contraire ,  est  celui  pour  qui  le  spectacle  de  la  roi' 
aère  d'autrui  est  un  spectacle  agréable  :  c*est  pour  prolonger  ses 
plaisirs  qu'il  refue  tout  secours  aur  malheureux.  Or,  ces  deux 
hommes  si  différens  tendent  cependant  tous  deux  à  leurs  plaisirs , 
et  sont  mus  par  le  même  ressort.  Mais ,  dirait* on ,  si  Ton  fait  tout 
pour  soi ,  Ton  ne  doit  donc  point  de  reconnaissance  à  ses  bienfai- 
tcon  ?  Du  moins,  i^ondrai-je,  le  bienfaiteur  n'est-il  pas  en  droit  d'eu 
cxîg«r;  autrement  ce  serait  un  contrat,  et  non  un  don  qu'il  aurait 
lait.  Les  Germains ,  dit  Tacite  ,Jbnt  et  reçoivent  des  présens ,  ei 
n'exigent  ni  ne  donnent  aucune  manque  de  reconnaissance,  Cest 
en  &veur  des  malheureux ,  et  pour  multiplier  le  nombre  des  bieu- 
fiûteors ,  que  le  public  impose  arec  raison ,  aux  obligés  le  devoir 
de  la  reconnaissance. 

TOMB   I.  4 
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vanle  et  d*Iiocrjeur  pour  ces  iqsectes  imperceptibles  qui 
viventdansl  épaisseur  de  la  pampe  des  herbes?  «c  Fuyons^ 
jo  disent -Us,  cet  animal  vorace  et  cruel  ^  ce  joionstre , 
3>  dont  la  gueule  engloutit  k  la  fois  et  nous  et  nos 
«  cités.  Que  ne  prend-il  exemple  sur  le  lion  et  le  tigre? 
D  ces  animaux  bienfaîpans  ne  détruisent  point  nos  habi- 
D  tations;  ils  ne  se  repaissent  point  de  notre  sang; 
»  justes  vengeurs  du  crime ,  ils  punissent  sur  le  mouton 
»  les  cruautés  que  le  mouton  exerce  sur  nous.  »  C'est 
ainsi  que  des  intérêts  di£féfens  métamorphosent  les  ob*' 
jets  :  le  lion  est  à  nos  yeux  un  animal  cruel  ;  à  ceux  de 
rinsectej  c'est  le  mouton.  Aussi  peut -on  appliquer  à 
Tunivers  moral  ce  que  (>eibnîtz  disait  de  Funivers  pby-* 
sique  ;  que  ce  monde^  toujours  en  niourement,  offrait 
à  chaque  instant- un  phénomène  nouveau  et  différant  à 
chacun  de  ses  habitans. 

Ce  principe  est  si  conforme  à  lexpérience ,  que  , 
sans  entrer  dans  un  plus  long  examen,  je  me  crois  en 
droit  de  conclure  que  Fintérét  personnel  est  Tunique 
et  universel  appréciateur  du  mérite  des  actîoiys  des 
hommes  ;  et  qu'ainsi  la  probité,  par  rapport  à  un  par- 
ticulier, nest,  conformément  à  ma  définition,  ^jam 
Thabitude  des  actions  personnellement  utiles  à  ce  par- 
ticulier. 


CHAPITRE  IIL 

De  r Esprit  par  rapport  à  un  particulier. 

TRANSMaTONS  maintenant  aux  idées  les  principes 
que  je  viens  d'appliquer  aux  actions,  on  sera  con- 
traint d'avouer  que  chaque  particulier  ne  donne  le 
nom  d*€sprit  qu'a  l'habitude  des  idées  qui  lui  sont 
utiles,  soit  comme  instructives,  soit  comme  agréables; 
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et  qua  ce  nouvel  égard,  rintérêt  personnel  est  encore 
le  seul  juge  du  mérite  des  hommes. 

Toute  idée  qu'on  nous.pr&ente  a  toujours  quelques 
rapports  avec  notre  état,  nos  passions  ou  nos  opinions. 
Or 9  dans  tous  ces  dîfférens  cas,  nous  prisons  d  autant 
plus  une  idée  9  que  cette  idée  nous  est  plus  utile.  Le 
pilote,  le  médecin  et  l'ingénieur  auront  plus  d  estime 
pour  le  constructeur  du  vaisseau,  le  botaniste  et  le 
-mécanicien',  que  n'en  auront,  pour  ces  mêmes  hommes, 
le  libraire ,  Forfévrê  et  le  maçon,  qui  leur  préféreront 
toujours  le  romancier,  le  dessinateur  et  farchitecte. 

Lorsqu'il  s'agira  d'idées  propres  h  combattre  ou  à 
Êivoriser  nos  passions  on  nos  goûts,  les  plus  estimables 
à  nos  yeni  seront,  sans  contredit,  les  idées  qui  flatte- 
ront le  plus  ces  mêmes  passions  ou  ces  mêmes  goûts  (  t  ). 
Dne  fiminie  tendre  fera  plus  de  cas  d'un  roman  que 
d^un  livre  de  métaphysique  :  un  homme  tel  que 
Charles  XII  préférera  l'histoire  d'Alexandre  a  tout 
antre  ouvrage  :  l'avare  ne  trouvera  certainement  d'es- 
prit qu'à  ceux  qui  lui  indiqueront  le  mojren  de  pbcer 
son  argent  au  plus  gros  intérêt. 

En  fait  d'opinions^  conmae  en  fait  de  passions,  pour 
ealimer  les  idées  d'autrui ,  il  iâut  être  intéressé  à  les 
estimer  ;  sur  quoi  j'observerai  qu'à  ce  dernier  égard  les 
hommes  peuvent  être  inus  par  deux  sortes  d'intérêt. 

U  est  des  hommes  animés  d'un  orgueil  noble  et 
éclairé ,  qui ,  amis  du  vrai ,  attachés  à  leur  sentiment 
sans  opiniâtreté ,  conservent  leur  esprit  dans  cet  état 

(i)  Pour  se  moquer  (Tiuie  grande  parleuse ,  femme  d'esprit  d'ail- 
leurs,  ou. s'avisa  de  lut  prësenteir  uu  lianuue  qu'on  lui  dit  être  un 
bomme  de  beaucoup  d'esprit.  Celte  femme  le  reçoit  à  merveille  ; 
mais  y  pressée  de  s'en  faire  admirer ,  elle  se  met  a  parler ,  lui  fait 
cent  questions  difiëreoles ,  sans  s'apercevoir  qu'il  ne  répondait  rien. 
La  visite  faite  :  jSies-^voHS ,  lui  ditr^n ,  conterUe  de  Tfotre  présenté? 
Ou' il  est  charmant!  répondit-elle ,  ifuil  a  d'esprit!  A  cette  exclama- 
tion ,  chacun  éclata  de  rire  :  ce  grand  esprit ,  c'était  un  muet. 
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de  suspension  qui  y  laisse  une  entr^  libre  eux  véniés 
nouvelles  :  de  ce  nombre ,  soot  quelques  esprits  philo^ 
sopbiques^  et  quelques  gens  trop  jeunes  pour  s'éirc 
formé  des  opinions  et  rougir  d'en  changer  ;  oe»  deux 
sortes  d'hommes  escimeroat  toujours  dam  les  autres 
des  idées  vraies  et  lumineuses',  et  propres  à  salis&ire 
la  passion  qu'im  orgueil  «daîré  leur  4ottne  pour  le 
vrai.      . 

Il  est  d  autite  hommes^  et,  dau^oe  nombre,  je Ifts com- 
prends presque  iùBS,  quisoufanîmésd'uue  vanité  moins 
noble  ;  <^eux-là  ne  peuvent  estimer  dftnsJes  auues  que 
des  idées  conformes  aux  leurs  (i),  et  propres  à  justifier 
la  haute  opinion  qu'ils  ont  tous  de  la  justesse  de  leur 
esprit.  C'est  sur  celte  analogie  d'idées  que  sont  fondés 
leur  hame  ou  leur  amour«  De  là  cet  instinct  .sûr  et 
prompt  qu'ont  presse  tous  les  geus  médiocœa  pour 
connaître  et  fuir  les  gens  de  mérite  (s)  :  de  là  cet  aV- 
trait  puissant  que  les  gens  d'esprit  ont  les  uns  pour  les 
autres;  attrait  qui  les  force ^  pour  ainsi  dire,  à  se  .re- 
chercher, malgré  le  danger  q«e  met  sou? eu  dai^s  leur 
commerce  le  désir  commtin  qu'ils  ont  de  la  gloire  :  de 
là  cette  manière  sùrè  dp  juger  dp  caractère  et  de  Tes- 
prit  d'ua  homme  par  le  clioix.de  ses  livres  et.  de  ses 

(i)  Tous  ceux  dont  Tesprit  est  borné,  décrient  sans  cesse  ceux 
qui  joignent  la  solidité  k  Fétendue  d^ésprit.  Ils  les  accasent  de  trop 
ralBner ,  et  de  penser  en  tout  d*une  manîèrfe  trojp  abstraite.  '  «  H oos 
»  n'accorderons  jan^ais ,  dît  Home ,  qu'une  cbose  est  juste ,  lu»** 
»  cTu'elle  passe  notre  faible  conception.  La. différence,  ajouts,  cet 
9  illustre  philosophe ,  de  Phomme  commun  k  l'homme  de  génie ,  se 
»  remarque  principalement  dans  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur 
»  des  principes  sur  lesquels  ils  fondent  leurs  idées  :  avec  la  pluiwrt 
1$  des  hommes ,  tout  jugement  est  jMrfiCttlter  ,*  ib  tie  portent  point 
»  leurs  vues  jus^'anx  propositions  imiverselles  )  toute  idée  gêné- 
»  raie  est  obscure  pour  eux.  » 

(a)  Les  sots ,  s'ils  en  avaient  la  puissance ,  banniraient  volontiers 
les  gens  d'esprit  de  leur  société,  et  répéteraient,  d'après  les  Éphé- 
siens  :  Si  quelqu'un  excelle  parmi  nous ,  quU  aille  exceller  ailleurs. 
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amis.  Uq  sot>  en  efht,  n'a  jamais  qii^  de  sou  amis  : 
tottle  liaison  d'aadtiéy  looqp  elle  nfest  pas  fondée  sur 
xm  Ukiérèt  de  bîenaéavce^  d'amour ,  de  protection^ 
dTa^arioe^  d'^unfcîûon,  ou  aur  <|iiiel<|ue.  attire. motif  pa- 
reil, suppose  toujours  i|uelquâ>ressemblâ9ce  d'idéçs  ou 
de  aenlîmeua  emi^eideux  hommes.  Voilà  ce  qui  rap- 
proche des  geoa.  d'mie  condîiton  très-d^érente  (i); 
voilà  poutquoi  les  Auguste,!  les  Mécène,  les  Spipion, 
les  luK^,  lea  Richelieu  et4e§  Condé  vivaient  familiè* 
remeii«.avecjes  geas  d'espril,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe  d<mt  la  trivialité  atteste  la  vérité  : 
DÎM'moi  ifui  tu  Imates,^e.ti9  dirai  qui- tu  e^r. 

L'analofîe ,  ou  la  coi^rmité  des  idées  .çt  des  opi-- 
nimis,  doîi  dose  être  considérée  comme  la  force  attrac- 
tive et  répolnve  quÂ^iéloîgne  ou  rapproche  les  hommes 
les  uns  des  antiPes  (a).  Qu'on  transporte  à  Constapti*- 

(i)  A  la  cour,  Ica  gi^apds  font  d^autant  plus  d^accueil  à  rhomme 
d*c§prit,  qu*îl3  en  ont  eiix-À(meir19avantage< 

(a)  n  est  peu  d'bdtomes ,  $*tls  en  avaient  Us  pouvoir,  qai  n'em- 
pkiy«ssent  Jes  tonnuenai  pour  faire  généralement  ad(y|>ter  leurs  opi- 
niona.  JNWons-nous  pas  vu  de  nos  jours  des  gens  assez  fous  et 
d'un  orgueil  assez  intolérable  pour  vouloir  exciter  le  magistrat  k  sévir 
contre  Técrivain  qui,  donnant ik  la  musique  italienne  la  pré£ireQce 
«ar  h^iusiqiid  frauçaisA,  était  d*an  avis  différent  du  leur  ?  Si  l'on  ne 
M  porte  ordinairement  à  certains  excès  que  dans  les  disputes  de  reli- 
gion, c^est  que  les  autres  disputes  ne  fournissent  pas  les  mêmes 
ni  les  mêmes  moyens  d'être  cruel.  Ce  n'est  cp'à  Pimpuis- 
^'on«cst  «n  général  redevable  de  sa  modération*  L'homme 
Imniain  et  i^odéré  est  moi  bomme  très-rare.  S'ilreucontre  un  homme 
d'une  religion  différente  de  la  sienne ,  c'est ,  dit-il ,  un  homme  qui , 
tor  ces  matières ,  a  d^autreS  opinions  que  moi  )  pourquoi  le  per- 
séeatenîs»)e?  l'Évangile  n'a  nulle  part  ordi^nné  qu'on  employât  les 
tortures  et  les  prisons  k  la  conversion  des .  henunes  :  la  vraie  reli- 
gion n'a  jamais  dressé  d'échaiauds  ;  ce  sont4[uel%uefois  ses  ministres 
qui  y  pour  venger . leur  «rgueil  blessé  par  des  opinions  différentes 
des  leors ,  ont  armé  en  leur  faveur  la  stupide  crédulité  des  peuples 
et  des  princes.  Peu  d'hoauves  ont  cnérité  l'éloge  que  les  prêtres  é^^rp- 
tiens  font  de  la  reine  Nepbté,  dans  Sétlios  :  «  Loin  d'exciser i'ani'r 
>  mosité ,  la  vexation ,  la  persécution ,  par  les  conseils  d'un^.  piété 
»  mal  entendue ,  elle  n*a ,  disent-ils ,  tiré  de  la  religion  que  àvs 
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nople  un  phîloMpbe  ^i ,  n'étant  point  -èfàmé  par  la 
lumière  de  la  relation ,  ne  peut  suivre  que  les  }u« 
mières  de  la  raison  ;  <{ue  ee  philosophe  nie  la  mission 
de  Mahomet ,  les  visions,  et  les  prétendus  mtiwdes  de 
ce  prophète  f  qui  doute  queceux  qu'on  appelle  les  bons 
musulmans  n'aient  de  l'éloignement  pour  ce  philo* 
sophe,  ne  le  regardent  avec  horreur ,  et  ne  le  trailent 
de  foUi-  ^'impie,  et  quelquefois  même  dé  malhonnête 
homme?  En  vain  dirait-^l  tfae*^  dans  une  panilie  reli* 
gion,  il  est  absunde  de  croire  aux  mivadesdont  on 
n'est  pas  soi**méme  le-tèmoin  ;  et  que^  s'il  y  a  toujours 
plus  à  parier  pour  un  mensonge  que  pour  un  mi* 
racle  (i),  les  croire  trop  fiicilement,  c'est  ihoins  croire 
en  Dieu  qu'aux  imposteurs  :  en  vain  représenterait-il 
que,  si  Dieu  eAt  voulu  annoncer  la  mission  de  Mahomet , 
il  n'eût  point  fiiit  de  ces  prodiges  ridieoleft  aux  ^rcukde 
la  raison  la  moins  exercée  ;  qu'il  eût  fait  des  .miracles 
visibles  a  tons  les  jeux  p  emnmt  de  détaclier  à  la  voix 
do  prophète  les  astres  du  firmament^  de  bouleverser 
les  élémens ,  etc.  Quelques  raisons  qne  ee  philosophe 
apportât  de  son  incrédulité ,  il  n'obtiendrait  jamais  la 
réputation  de  sage  et  d'honnête  auprès  de  ces  bons 
musulmans^  qu'en  devenant  asses  imbéeille  pour  «roi  re 
des  choses  absurdes,  on  assez  faux  pour  feindre  de  les 
croire.  Tant  il  est  vrai  que  les  hommes  ne  jugent  les 
opinions  des  autres  que  par  la  conformité  qu'eHes  ont 
avec  les  leurs.  Aussi  ne  persuade-t-on  jamais*  les  sots 
qu'avec  des  sottises. 

»  maximes  de  doucepr ,  elle  n'a  jamais  cm  qu  il  fût  permis  de  lour^ 
»  menter  les  hommes  pour  honorer  les  dieux.  » 

(i)  Comment ,  dans  une  telle  religion ,  le  témoin  d'an  miracle  ne 
serait-il  pas  suspect?  il/aut,ûit  FonteBeDe,  être  sifirt  en  ^atde 
contre  soi-même  pour  raconter  un  fini  précisément  comme  on  V$k 
vu,  c'esi-à-dire  sans  y  rien  ajouter  ou  diminuer,  que  tout  homme 
qui  prétend  qu'à  cet  égard  il  ne  s'est  jamais  stupris  en  mensonge , 
est  à  rot^  Sûr  un  menteur.  '  s 
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Si  le  navage  du  Caiïaila  nous  préfère  aux  autres 
peuples  de  l'Europe  ^  c'eal  que  nous  nous  prêtons  da- 
¥anta||;e  a  ses  meeurs^  à  sou  genre  dévie;  c'est  à«oette 
oomfdaisance  que  nous-devons  1  éloge  magnifique  qu'il 
crût  fidred'im fVançais^  Joraqu'ii  dit  :  Cest  un  homm» 
comme  wêeim 

Ett  frit  de  mesura ,  d'opinions  et  d'idées ,  il  parait 
donc  qne  c'est  lonj^uri  soi  qu'on  estime  dans  les  autres  ; 
et  e'eH  la  raison?  pour  laquelle  lés  César,  les  Alexandre, 
et  genéralememt  loua  les  grands  hommes  ont  toujours 
eu  d'autres  grands  hManies  sonalenrs  ordres.  Un  piince 
eat  habile ,  ii  prend  en  main  le  sceptre  ;  à  peine  est-^il 
monté  sur  le  Irène ,  que  toutes  les  «places  ie  trouvent 
rousplica  par  des  hommes  eupérîeurs  :  le  prince  ne  les 
a  point  formésr;  il  semble  même  les  avoir  pris  au  ha- 
sard; mais,  forcé  de  n'^estimer  et  àà  n'élever  aux  pre- 
miers postes  «que  des  hommes  dont  l'esprit  soit  ana^- 
logue  au  sstn,  il  e9l>  par  cette  raison^  toujours-aéces- 
site  anx  bons  choix.  Un  prkiee,  au  contraire,  est  peu 
éclairé  :  contraint ,  par  cette  même  raison ,  d'auirer 
près  de  lui  des  gens  qui  lui  ressemhknl,  il  est  presque 
UMsjouTS  nécessité  aux  mauvais  choix.  C'est  la. suite  de 
acinUaUn  princes  qui  souwut  a  fait  transmettreieaplus 
grandes  j^oes  de  selsyn  sots  durant  plusieurs  sècles. 
hsùstk^  les  peuples  qui  ne  peuvent  connaître  personnel- 
lement leur  ;matire  ^>  ne  le  jugent-ils  que  sur  le  talent 
des  hommes  qu'il  emploie,  et  sur  l'estime  qui]  a  pour 
les  gens  de  mérite  :  Sous  un  monanfue^ùupidé,  disait  la 
reitte Christine,  toute  sa  cour  test,  ou  le deyienU 

Mais,  dira-t-on,  on  voit  quelquefois  des  bammes 
admirer,  duos  les  autres,  des  idées  qu'ils  n'auraient 
jamais  produitea,  et  qui  même  n'ont  nulle  analogie  avec 
les  leurs.  On  sait  ce  mot  d'un  cardinal  :  après  la  nomi- 
nation du  pape,  ce  cardinal  s'approche  du  Saint-Père , 
•t  lui  dit  :  (c  Vous  voilà  élu  pape  ;  voici  la  dernière  foib 
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»  que  vous  entendreK  la  véiîié  :  sédaît  par  les  respeets , 
}}  vous  allez  hientàt  tous  crorre  un  grand  homme.  Sou- 
}}  veuèz^vous  qu'avaiu  votre  eialtadon  'j  tous  notiez 
y)  qu'un  ignorant  e%  un  opiniâtre.  Adieu ,  je  vais  vous 
»  adorer.  »  Peu  de  courtisans,  sans  doute,  sont'd^oués 
de  Tesprit  et  du  courage  nécessaires  pour  tefiir  un  pa- 
reil discours,  mais k  plupart  Jentne  eoi,  seml^Mes  à 
ces  peujgles  qui  tour  à  tour  adorent  et  fouettent  leur 
idole ,  sont  en  secret  diarmés  de  voir  humilier  le  mat- 
tre  auquel  ils  sont  soumis*  La  vengeance  leur  inspire 
l'éloge  ^'ils  font  de  pareils  traits,  et  la  vengeance  est 
un  intérêt.  Qui  n  est  point 'animé  d'tm  intérêt  de  cette 
espèce ,  n'estime  et  même  ne  sent  que  les  idées  analo- 
gues eus  siennes  :  aussi  la  bavette  propre  à  décou- 
vrir un  mérite  naissant  et  îoconnu ,  ne  toume-t-eUe  et 
ne  doit  -  elle  réellement  toumer'qu'entre  les  mains  des 
gens  d'esprit,  parce  qu'il  tk*y  a  que  le  lapidaire  qui  se 
connaisse  en  diamai^  bruts ,  et  que  l'esprtt  qui  sente 
l'esprit.  Ce  n'était  que  l'oeil -d'un  Turenne  qui,  dans  le 
jeune  CurcbîU ,  pouvait  apercevoir  le  fameux  Marlbo- 
rough. 

Toute  idée  trop  étrangère  à  notre  manière  de  voir  et 
de  sentir^  nous  saidble  toujours  ridicule.  Le  même 
projet ,  qui ,  vaste  et  grand ,  paraîtra  cependant  d'une 
exécution  Ëicile  au  grand  ministre  ^  sera  traité  par  un 
ministre  ordinaire,  de  fou  ^d'insensé;  *et  ce  projet , 
pour  me  servir  de  la  phrase  usitée  parmi  les  sots,  sera 
renvoyé  à  la  République  de  Platon.  Voilà  la  raison  pour 
laquelle  en  certains  pays,  où  les  esprits  énervés  par  la 
superstition  sont  paresseux  et  peu  capables  de  grandes 
entreprises ,  on  croit  couvrir  un  homme  du  plus  grand 
ridicule,  lorsqu'on  ditde  lui  :  a  C'est  un  hommequi  veut 
»  réformer  l'état.  »  Ridicule  que  la  pauvreté ,  le  dépeu- 
plement de  ces  pays ,  et  par  conséquent  la  néces^té 
d'une  réforme,  fait;  aux  yeux  des  étrangers^  ret(md>er 
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sar  les  moqueurs.  Il  en  est  de  ces  peuples  tomme  de 
ces  plaisans  subalternes  (i)  ^  <{ni  croient  déshonorer  un 
boDune,  lorsqil'ik  disent  de  lui  y  d'un  ton  soitement 
malin  :  ce  C'est  un  Romain,  c'est  un  esprit.  »  Raillerie, 
<jQiy  rappelée  à  son  sMs  précis,  apprend  seulement 
que  cet  homme  ne  leur  ressemble  point ,  c'est-à-dire , 
cp'il  n'est  ni  set  ni  fripon.  Combien  un  esprit  attentif 
n'entend -il  pas^  dans  les  conversations,  de  ces  aveux 
imbécilles  et  de  ces  pfamses  abautdes ,  qui ,  réduites  à 
leiu*  significatioii  exacte,  éiowDeraient  fort  ceui  qui  les 
emploient  I  Aussi  ^  l'homme  de  mérite  doit-il  être  in- 
différent à  l'estime  comme  au  mépris  d'un  particulier, 
drnit  l'éloge  ou  la  critique  ne  signifie  ri^i ,  sinon  que 
cet  homme  penae  ou  ne  pense  pas  comme  lui.  Je  pour^ 
rai»  encore^  par  une  infinité  ^'autres  ftits ,  prouver 
que  MNis  n  estimons  janmis  que  les  idées  analogues  aux 
nétresk)  mais  pour  oonèMer  oMe  vérité,  il  faut  l'ap- 
puyer sur  des  preuves  de  pur  raisonnement. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nestmer  que  nous 

dam  ks  aUit'es* 

Deux  causes ,  également  puissantes ,  nous  y  détermi- 
nent ;  l'une  est  la  vanîlé ,  et  l'autre  est  la  faresse.  Je  dis 
la  vanité^  parce  que  le  désir  de  l'estime  est  commun  à 

(f)  Les  bourgeois  opulens  ajoutent,  en  dérision,  qu'on  voit  sou- 
vent rhomme  d'esprit  a  la  porte  du  riche ,  et  jamais  le  riche  à  la 
porte  de  rhomme  d'esprit.  C'est,  répond  le  poète  Saadi ,  parce  que 
l'homme  d'e^ftrit  sait  le  prix  des  richesses  »  et  que  le  riche  ignore 
le  prix  des  lumières.  D'ailleurs,  comment  la  richesse  estimerait-elle 
la  science  ?  Le  savant  peut  apprécier  Tignorant ,  parce  qu'il  Ta  été 
dans  son  enfance  \  mais  l'ignorant  ne  peut  apprécier  le  savant ,  pai*ce 
^'ilae  l'a  îamais  été. 
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tous  les  h<MumeS|  uon  que  ^{«lolqueft-uiisdeaire  eux  ne 
veuillent  joindre  au  plainjr  d*étre  admiré  «  le  mériia 
de  mépnser  iadmiralion;  msià  ce  méprU  u'esi  pua 
vrai  9  et  famais  l'admirateur  n'eat  alupiîdle  aux  yeux  de 
l'admire  :  or ,  si  tous  les  bomnes  sont  avîdea  d'eatim^^ 
chacun  d'eux ,  instruit  pir  Tef  peneaoe  que  ses  idées  ne 
paraîtront  estimables  oia  méprisables  aux  nuirai,  qu'au- 
tant qu'elles  seront  conformes  ou  contraire^  à  leurs  opi- 
nions, il  .s'ensuit,  qu'inspiré  par  sa  vaûté ,  chacun  ne 
peut  s'empédier  d'estimer  dans  les  autres  une  eonfor^ 
mité  d'idéea  qui  FiMure  de  leur  e$tUne,  et  de  baSr  en 
eux  une  opposition  d'idées ,  §arant  s^  de  ^eur  haine 
ou  du  moins  de  leur  mépris  p  qu'on  doit  regarder 
comme  un  calmant  de  la  haine. 

Mais,  dansJa  su|^KMition  même  qu'un  bomopie  fit  à 
1  amour  de  la  véiité  le  sacrifiée  de  sa  vanité ,  si  cet 
homme  n!est  point  anâmé  du  éé^w  l^  plus  vif  de  s'in- 
struire, je  d>s  que  sa  paresse  ne*  lui  permet  devoir , 
pour  des  opinions  étrangères  aux  siennes,  qu'une 
estime  sur  parole.  Pour  expliquer  ce  que  j'entends 
par  estime  sur  parole,  îe  distinguerai  deux  sortes  d'es- 
time. 

L'une  f  qfifiB  peut  r^arder  ccMUQie  l'effet  ou  du  res- 
pect qu'on  a  pour  l'opinioil  publique  (i),  ou  de  la 
confiance  qu'on  a  dans  le  jugement  de  certames  per* 
sonnes,  et  que  je  nomme  estime  sur.paroie*  Telle  est 
celle  x|ue  ceriwnes  gens  conçoivent  pour  des  romans 

(1)  La  FonUîne  n'avait  que  cle  cette  espèce  d'estîme  pour  la  phi- 
losophie de  Platon.  Fontenelle  rapports  à  es  sujet  qn'un  }our  La 
FontainO  lui  dit  :  Av0uet  que  ce  Platon  éiaii  un  grand  philosophe.  .• 
Mais  lui  trouvez-vpus  des  idées  bien  nettesfWx  répondit  Fontenelle. 
Oh  !  non  ;  i7  est  d'une  obscurité'  impénétrable, . .  Ne  trouverions  pas 
qu*il  se  contredit?  Oh1  hjratmént ,  reprit  La  Fontaine ,  ee  n'est  qu'un 
sophiste.  Pois  tout  k  coup  oubliant  les  afeux  qu'il  venait  de  &îre; 
Platon ,  reprit-il ,  place  si  bien  ses  personnages  !  Socrate  était  sur 
le  Pfrée,  lorsque  Aîcibiade ,  la  tête  couronrfée  de /leurs  ,.  Oh!  ce 
Platon  éiaii  un  grand  philosopha. 
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trèâ- médiocres,  uniquement  parce  qti^il9  les  croient 
de  qiidques-uns  de  nos  écrivains  célèbres.  Telle  est 
encore  Tadrairation  qu'on  a  pour  les  Descartes  et  les 
Newlott  ;  admiration  qui,  dans  la  plupart  des  hommes^ 
est  d'autant  plus  enthousiaste  qu'elle  est  moins  éclai* 
rëe;  soit  qu'après  s^étre  formé  une  idée  vague  d«  mérite 
de  ces  grands  génies ,  leurs  admirateurs  reapeclent ,  en 
cette  idée ,  l'ouvrage  de  leur  imagination  ;  soit  qu'en 
a^écdblissant  juges  du  mérite  d'un  homme  tel  que  New- 
tODy  ils  croient  s'assoeier  aux  éloges  qu'ils  lui  prodi- 
guent. Cette  sorte  d'estime,  dont  n^re  ignorance  nous 
force  à  faire  souvent  usage,  est,  par  là  même,  la  plus 
commune.  Rien  de  si  rare  que  de  juger  d'après  soi. 

L'antre  espèce  d'estime  est  celle  qui ,  indépendante 
de  Topinion  d'autmi ,  natt  uniquement  de  l'impression 
que  font  sur  nous  certaines  idées,  et  que,  par  cette 
raison,  j'appelle  estime  sentie,  la  seule  véritable,  et 
•elle  dont  il  s'agit  ici.  Or ,  pour  prouver  que  la  paresse 
ne  nous  permet  d'accorder  cette  sorte  d'estime  qu'aux 
idées  analogues  aux  nôtres,  il  su/fit  de  remarquer  que 
cW ,  comme  le  ptx>uve  sensiblement  la  géométrie ,  par 
Tanalogie  et  les  rapports  secrets  que  les  idées  déjà  con- 
nues ont  aveè  lés  idées  inconnues,  qu'on  parvient  à  l;i 
connaissance  de  ces  dernières,  et  que  c'est  en  suivant 
la  progression  de  ces  analogies,  qu'on  peut  s'élever  au 
dernier  terme  d'une  science.  D'oii  il  suit  que  des  idées 
qui  n  auraient  nulle  analogie  avec  les  ndtres ,  seraient 
pour  nous  des  idées  inintelligibles.  Mais ,  dira-t-on ,  il 
n'est  poim  d'idées  qui  n  aient  néi^essairement  entre 
elles  quelque  rapport ,  sans  lequri  elles  seraient  uni*^ 
versellement  inconnues.  Oui,  mais  ce  rapport  peut  erre 
immédiat  ou  éloigné  :  lorsqu'il  est  immédiat ,  le  faible 
d^r  que  chacun  a  de  s'instroÎTe,  le  rend  capable  de 
rattentiûB  que  suppose  l'intelligence  de  pareilles  idées; 
mais ,  s^il  est  éloigné ,  conmie  il  l'est  presque  tonjoun» 
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lorsqu'il  s^agît  de  ces  opinions  qui  sont  le  résultat  d'un 
grand  nombre  d'idées  et  de  sentimens  dîfférens ,  il  est 
évident  qu  a  moins  qu'on  ne  soit  animé  d'un  désir  vif 
de  s'instruire ,  et  qu'on  ne  se  trouve  dans  une  situation 
propre  à  satisfaire  ce  désir ,  la  paresse  ne  nous  permet^ 
tra  jamais  de  concevoir,  ni,  par  ccmséquent/  d'avoir 
â! estime  sentie  pour  des  opinions  trop  contraires  aux 
nôtres. 

Un  jeune  homme  qui  s'agite  en  tout  sens  pour  s'éle-^ 
ver  à  la  gloire,  est  saisi  d'enthousiasme  aubrmt  du  nom 
des  gens  célèbres  ea  tout  genre.  A*t-il  une  fois  filé  l'ob- 
jet de  ses  études*  et  de  son  ambition,  il  n'a  plus  d'es- 
time sentie  que  pour  ses  modèles ,  et  a'aisoorde  qu'une 
estime  sur  parole  à  ceux  qui  suivent  une  carrière  diffé- 
rente dé  la  sienne.  L'espiît  est  une  corde  qui  ne  frémit 
qu'à  l'unisson. 

Peu  d'hommes  ont  le  loisir  de  s'instruire.  Le  pauvre  > 
par  exemple,  ne  peut  ni  réfléchir,  ni  examiner;  il  ne 
reçoit  la  vérité,  comme  l'erreur,  que  par  préjugé  :  oc- 
cupé d'un  travail  journalier ,  il  ne  peut  s^élever  à  une 
certaine  sphère  dldées  ;  aussi  préfère-t*il  la  bibliothèque 
bleue  aux  écrits  de  Saint-Réal,  de  La  Rochefoucaùlt  et 
du  cardinal  de  Retz« 

Aussi ,  dans  ces  jours  de  réjouissances  publiques  où  le 
spectacle  s'ouvre  gratis,  les  comédiens,  ayant  alors 
d'autres  spectateurs  à  amuser ,  donneront  plutôt  <17om 
Japhet  et  PowceaûgnaCf  qjalléraclius  et  le  Misanthrope. 
Ce  que  je. dis  du  peuple  peut  s'appliquer  à  toutes  les 
différentes-  classes  d'hommes.  Les  gens  du  monde  sont 
distraits  par  mille  affiiîres*et  mille  plaisirs ,  les  ouvrages 
philosophiques  ont  aussi  peu  d'analogie  avec  leur  es- 
prit, que  le  Misanthrope  avec  l'esprit  du  peuple.  Aussi 
préféreront--ils  en  général  la  lecture  ^'un  roman  à  celle 
de  Locke.  C'est  par  ce  même  principe  des  analogies, 
qu'on  explique  comment  les  savans  et  mémo  les  gens 
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d*e$prit  ont  donné  à  des  auteurs  moins  estimés  la  pré'* 
féroDce  3ur  eeui  qui  le  sont  davantage»  Pourquoi  Mal- 
herbe préférait -il  Stace  à  tout  autre  poète?  pourquoi 
HeijQtius  (i)  et  Corneille  faisaient-ils  plus  de  cas  de  Lu- 
cain  que  de  Virgile?  par  quelle  raison  Adrien  préférait- 
il  réloquence  de  Caton  à  celle  de  Cicéron  ?  pourquoi 
Scatiger  (3)  r^rdait-il  Homère  et  Horace  comme  fort 
inférieurs  à  Virgile  et  à  Juvénal?  Cest  que  l'estime  plus 
DO  Dtoin»  grMide  qu'on  a  pour  un  auteur,  dépend  de 
Tanalogie  plns^oa  moins  grande  que  ses  idées  ont  avec 
celles  de  son  lecteur. 

Qae  t  dans  un  ouvrage  manuterit  >  et  sur  lequel  on 
na  auctHie  prévention.  Ton  cbarge  séparément  dix 
hommes  d'esprit  de  marquer  les  morceaux  qui  les  au- 
ront le  plus  frappés  :  je  dî3  que  chacun  d'eux  soulignera 
des  endroita différons;  et  que  si  Ton  confronte  ensuite 
les  endroits  approuvés  avec  l'esprit  et  le  caractère  de 
chaque  approbateur,  on  sentira  que  chacun  d'eux  n'a 
loué  que  les  id^s  analoguies  à  sa  maniera  de  voir  et  de 
sentir,  etqtie  l'esprit  est,  si  je  le  répète,  une  corde  qui 
ne  frémit  qu'à  l'unisson. 

Si  le  savant  abbé  de  Longnerue ,  comme  il  le  disait 
lui-^néme,  n'avait  rien  retenu  des  ouvrages  de  Saint 
Augustin,  sinon  que  le  cheval  de  Troie  était  une  ma- 
chine de  guerre  ;  et  si ,  dans  le  roman  de  Cléopâtré , 
un. avocat  célèbre  ne  voyait  rien  d'intéressant  que  les 
nullités  du  mariage  d'Élise  avec  Artaban ,  il  faut  avouer 
que  la  seule  différence  qui  se  trouve  à  cet  égard  entre 
les  savans  ou  les  gens  d'esprit ,  et  les  hommes  ordi- 

(f  )  ■  Lueaîn ,  disait  Heinsius ,  est  à  Tégard  des  autres  poètes ,  es 
>  qu'an  cheval  superbe  et  hennissant  fièrement  .est  à  Fégard  d'une 
»  troape  d'ânes,  dont  la  voix  ignoble  décèle  le  goût  qu'ils  ont  pour 
»  la  servitude.  » 

(^)  Scaliger  cite  comme  détesuiile  la  dix-septième  ode  du  qua«* 
triène  livre  d'Horace ,  que  Heinsius  cite  comme  un  chef-d'œuvre  de 
fantiquiié. 
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naires,  cest  que  les  premiers,  ayant  un  fAos  grand 
nombre  d*tdées ,  leur  sphère  d'analogies  est  beaucoup 
plus  étendue.  S'agtt^ll  d'un  genre  d'esprit  très•dîfieren^ 
du  sien  ?  pareil  en  tout  auic  autres  hommes*,  Themme 
d'esprit  n'estimi^  que  les  Idées  anal<^es  aux  siennes. 
Qu'on  rassemble  un  Newton ,  un  Qninaah ,  un  Ma-- 
ehlavel  ;  qu'on  ne  les  nomme  point,  et  qu'on  ne  les 
mette  point  à*  portée  de  conceroir  Tun  pour  l'antre 
cette  espèce  dWtlrae  que  j'appelk^  0giime  smtjmrok-, 
on  verra  qu'après  avoir  réclproquenaeiit,  mais  Immle-^ 
ment  essayé  de  se  communiquer  leurs  idées,  Newton 
regardera  Qumault  comme  tm  rimalllenr  insuppor- 
table, oeluîrcl  prendra  Neirlon  pour  un  firiseur  d'aîma- 
nacbs ,  tous  d'enc  regarderoat  Machiavel  comme  un 
politique  du  Palai»-Bi9yal ,  et  tous  troîs  enfin  ,  se  trai*» 
tant  réciproquement  d'esprits  médiocres,  se  vedgeronr, 
par  un  mépris  réciproque ,  de  l'eanul  mamel  qu^il»  se 
seront  procuré. 

Or,  st  les  hommes  supérieiras,  entîéremeni}  absor- 
bés dsins  leur  genre  d'étude ,  ne  peuvent  avoir  d^estime 
sentie  pour  un  genre  d'esprit  trop  différent  dn  leoi*, 
tout  auteur  qui  donne- au  puUlc  des  idées  nouvelles, 
ne  peut  donc  espérer  d'estime  ^e  de  deiu  sortes 
d'hommes  :  on  des  jeunes  gens ,  qul^  nlayaAt  polilt 
adopté  d'opinions,  ont  encore.  le  désir  et  le  loisir  de 
s'Instruire;  ou  de  ceux  dont  l'esprit,  ami  de  la  vérité 
et  analogue  à  celui  de  l'auteur,  soupçonne  déjà  l'exis* 
tence  des  Idées  qu'il  lui  présente.  Ce  nombre  d'hommes 
est  toujours  très-petit  ;  voilà  ce  qui  retarde  les  prc^rès 
de  Fesprit  humain ,  et  pourquoi  chaque  vérité  est  tou- 
jours si  lente  à  se  dévoiler  aux  yeux  de  tous. 

U  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  plupart 
des  hommes,  soumis  à  la  paresse,  ne  conçoivent  que 
les  Idées  analogues  aux  leurs,  qu'ils  n^ont 'd'e5time 
sentie  que  pour  cette  espèce  d'Idées;  et  de  là  cette 
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haute  opinion  que  chacun  est,  pour  ainsi  dire,  forcé 
d'ayotr  de  soi-raéme;  opinion  que  les  moralistes 
n'eiiaaent  peoirêtrë  point  attribuée  à  Torgueil ,  s'ils  eus-* 
sent  eu  une  connûssance  plus  approfondie  des  prin- 
cipes ci^-dessus  établis.  Ils  auraient  alors  senti  <{ue , 
dans  la  solitude,  le  saint  respect  et  l'admiraûen  pro^ 
fonde  dont  on  se  sent  qoelqoefois  pénétré  pour  soi<- 
même,  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  nécessité  où  nous 
souEimes  de  nous  esûmer  pnéférablement  aux  autres* 

CemBsent  n'aurait-on  pas  de  soi  la  plus  haute  idée? 
i]  fl'esi  personne  qui  ne  changeât  d'opinions,  s'il 
croyait  ses  ornions  fausses.  Chacun  cwit  donc  penser 
juste  y  et,  par  conséqiaent,  beauooup  mieux  que  ceux 
dont  les  idées  sont  contraires  aux  siennes.  Or,  s'il  n'est 
pas  deux  hommes  dont  les  idées  soient  exactement 
semblables,  il  faut  nécessairement  qne  chacun  en  par<^ 
ticulier  croie  mieux  penser  que  tout  autre  (i).  La  du- 
chesse de  La  Ferlé  disait  un  jour  à  madame  de  Staal  :  a  II 
»  hM  l'avouer,  ma  chère  amie,  je  ne  trouve  que  moi 
»  qui  aie  toujours  raison  (2).  »  Écoutons  le  talapoin, 
le  honae^  le  bramine,  le  guébre,  le  grec,  l'iman, 
l'hérétique  :  lorsque*,  dans  rassemblée  du  peuple.,  ils 
prêchent  les  uns  contre  les  autres,  chacun  d'eux  ne 
dit-il  pas  comme  la  duchesse  de  La  Ferté  :  a  Peuples, 
*  je  vous  l'assure:  moi  seul  )'ai  toujours  raison?  »  Cha-< 
can  se  croit  doue  un  esprit  supérieur ,  et  les  sots  ne 

* 

(i)  Uçzpérience  nous  apprend  que  chacun  met  au. rang  des  esprits 
tàux  et  des  mauvais  livres  tout  homme  et  tout  ouvrage  qui  combat 
aes  opinions  j  qu^il  voudrait  imposer  sUence  à  Fhomme  et  suppri- 
mer Tonvrage.  Cest  un  avantage  que  des  orthodoxes  peu  éclairés 
ont  quelquefois  donné  sur  eux  aux  hérétiques.  Si  dans  un  procès, 
disent  ces  derniers ,  une  partie  défendait  à  l'autre  de  faire  imprimer 
des  fectums  pour  soutenir  son  droit,  ne  regarderait -on  pas  cette 
violence  de  Pune  des  parties  comme  une  preuve  de  rinjustice  de 
sa  cause  ?  ' 

(a)  f^ojez  les  Mémoires  de  madame  de  Staal. 
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soot  pas  ceux  qui  s  en  croient  le  moins  (i)  :  cesi  ce 
qui  a  donné  lieu  au  ocmie  des  quatre  marchands  qui 
viexment  en  foire  vendre  de  la  beauté ,  de  la  naissance , 
des  dignités  et  de  l'esprit ,  e(  qui  trouvent  tous  le  débit 
de  leurs  marchandises ,  à  TeKeption  du  dernier  qui  se 
retire  saas  étrenner. 

Mats  y  dira^tM>ii  y.  on  voit  quelques  gens  reconnaître 
dans  les  autres  plusd^esprit  qu'en  eux.  Oin,  répondrai-* 
je ,  on  voit  des  hommes  en  faire  l'aveu  ;  et  cet  aveuT 
est  d'une  belle  âme  :  cependant  ils  n'ont,  pour  celui 
qu'ils  avouent  leur  supérieur ,  qu'une  estime  £ur  pmretle  ^ 
ils  ne  font  que  donner  à  l'opinion  publique  la  préfiî« 
rence  sur  la  leur,  et  convenir  que  ces  personnes  sont 
plus  esUmées,  sana  être  kitériauremam  convaincus 
qu'elles  soient  plus  estimables  (a). 

Un  homoM  du  naonde  conviendra,  sans  peine,  qu'il 

« 

(i)  Quelle  présomption ,  disent  les  gens  médiocres ,  que  celle  de 
ceux  qu*on  appelle  /et  gens  étesprU  !  Quelle  supériorité  ne  se  croient- 
ils  pas  sur  Im  «utres  hommes  1  Bfaû,  leur  nipondntt-fm,  k  cerf 
qui  se  vantenût  d'être  le  plus  vite  des  cerfs  »  serait  sans  doute  un 
orgueilleux ,  mais  sans  blesser  la  modestie ,  il  pourrait  pourtant  dire 
qu'il  court  mieux  que  la  tortue.  Tous  êtes  la  tortue  4  vous  n*avez 
ni  lu ,  ni  médité  :  comment  pourf  iei^vous  avoîif  autant  d'esprit  qu'un 
homme  qui  s'est  donné  beaucoup  4e  peine  pour  acquérir  des  cQn- 
naissances  ?  Vous  l'accusez  de  présomption ,  et  c^est  vous  qui ,  sami 
étude  et  sans  réflexion ,  voulez  marcher  son  égal.  A  votre  mriê',  qui 
dea  deux  est  présomptuaiu  ? 

(1)  B9  poésie ,  Fontenelle  aérait  sans  peine  convenu  de  la  supé-» 
riorité  du  génie  de  Corneille  sur  le  sien  j  mais  il  ne  l'aurait  paa 
sentie.  Je  suppose ,  pour  s'en  convaincre ,  qu'on  eût  prié  ce  même 
Fontenelle  de  donner ,  en  fait  de  poésie ,  l'idée  qu'il  s'était  formée 
de  la  perfection  :  il  est  certain  qu*il  n'aurait ,  en  ce  genre ,  proposé 
d'autre  règles  fines  que  celles  qu*il  avait  lui-même  aussi  bien  obser- 
vées que  Corneille  i  qu'il  devait  donc  se  croire  intérieurement  aussi 
grand  poète  que  qui  que  ce  fût  j  et  qu'en  s'avouant  infiârieur  à  Cor- 
neille, il  ne  fesait  par  conséquent  que  sacrifier  son  sentiment  k 
celui  du  public.  Peu  de  gens  ont  le  courage  d'avouer  que  c'est  pour 
eux  qu'ils  ont  le  plus  de  l'espèce  d'estime  que  j'appelle  sentie  ;  mais 
qu'ils  le  nient  ou  qu'ils  l'avouent ,  ce  sentimeot  n*an  exista  pas 
moins  en  eux. 
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tslf  en  g^lûélriff  fort  inférieur  aux  Fontaine  »  au^ 
d'Alemberty  aux  Clairaut^  ^i^  Éuler;  que  dans  la  poé- 
sie,  il  le  cède  aux  Molière ,  aux  Racine ,  aux  Voltaire  : 

•  fi-'"**  •*  4  ^ 

mais  je  dis  en  même  temp^  que  çejt  homme  fera  d'au' 
tant  moins  de  cas  d'un  genre,  qu'il  recoàn^ttra  plus 
de  supérieurs  dans  ce  menie  genre;  et  que  d  ailleurs  u 
se  croira  tellement  dédommagé  de  la  supériorité  qu'ont 
sur  lui  le3  nommes  que  ie  viens  de  eiter,  soû  en  cher* 
chant  à  tropvier  d^  la  .frivolité  dans  lej)  arts  et  lè^ 
pences,  soit  par  la  variété  de  ses  connaissances •  fe 
bon  sen$|  l'usage  du  monde  ^  ou  par  quelque  autre 
ayan^ge'p^reil^  que,  tout  pe$éy  il  se  croira  aussi  estl^ 
mable  gûe  qui  qjfe  ce  SQÎt  ^i}.  »       t    ,»- 

Ma^s,  ajoutera -t- on  ,  comment  imaginer  qtfuh 
Ifommé  qui,  par  exemple,  repfipht  les  petits  offices  (fe 
la  magistraiture,  puisse  se  croire  autant  d'esprit  que 
Ççrnéille?  Ij  est  vrai,, répondrai-je,  qu'il  ne  mettra 
per^nne,  a  cet  égard,  dans  sa  confidence  :  cepéndànl, 
Iprsjaue,  par  un  examen  scrupuleux^  bn  a  aécouvéft 
de  combien  de  sentimens  aor£[ueil  nous  sommés  iour- 
neJlement  anectes.  saps  nous  en  apercevoir,  et  par 
çonit^n  d'éloges  il  fa^t  être  enhardi  pour  s'avotier  à 

SOl-1 

pour 

n'en  prouve  /pas  l'absence ^, Supposons,  pour  j 
Texemple  çi-|dessps  rapporté,  qu'au  sortir  .de  la  comè- 
te le  hasard  rassemble  trpîs  praticiens;  qu'ils  viennent 
à  parler  de  Corneille;  tous  trois  peut-être  s'écrieront 

(i)  On  se  loue  de.  tout  r  les  uns  vantent  leur  stupidité  sous  le 
„ôm  de  bon  sens;  dVutres  louent  leur^libauté';  quelques-uns,  èndr- 
gaeîDis  de  leurs  richesses ,  mettent  èes  dôiis  du  fabMard  sur  le  compte 
de  leur  esprit  et  de  leur  prudence;  ïp  fenïrae.qui  compte  le  'linîr 
avec  son  cuisinier,  se  croit  aussi  estimable  qU^un  savant.  Il  n'*ést 
pas  jusque  l^im primeur  é^in'fotio  qu7  iie  méprisé  Fimprîmeur  de 
romans,  et  qui  né  se  croie  aussi  supérieur' au  dèhiier  que  1*i/f-/9/co 
Test  en  masse  à  la  brochure.  •      >  ^  ^ 

ToMC  L  5 
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à  la  (ois  <|ue  Corneille  est  le  plus  grand  génie  dfu  monde  : 
cependaiiti  si,  pour  se  décharger  du  poids  importun 
de  l'estime 9  l'un  d'eux  ajoutait  que  ce  Corneille  est,  à 
la  vérité,  un  grand  homme,  mais  dans  un  genre  fri- 
vole, il  est  certain,  si  Ton  en  juge  par  lie  mépris  que 
certaines  gens  affectent  pour  la  poésie,  que  les  deux 
autres  praticiens  pourraient  se  ranger  à  l'avis  du  pre- 
mier :  puis,  de  confiance  en  cpnfiance,  s'ils  venaient 
,ai  comparer  la  chicane  à  la  poésie  ;  l'art  de  la  procédure, 
dirait  un  autre,  a  bien  ses  ruses,  ses  finesses  et  ses  com- 
binaisons, comme  tout  autre  art  :  vraiment,  répon<« 
drait  le  troisième.,  il  n'est  point  d'art  plus  difficile. 
Qr,  dans  l'hypothèse  très-admissible,  que,  dans  cet 
art  si  diÛiôile,  chacun  de  ces  praticiens  se  crût  lé  plus 
habile ,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  prononcé  le  mot ,  la 
résultat  de  cette  conversation  serait  que  chacun  d'eux'" 
se  croirait  autant  d'esprit  que  Corneille.  Nous  sommes 
!par  la  vanité,  et  surtout  par  l'ignorance,  tellement 
nécessités  à  nous. estimer  préférablement  aux  autres, 
que  le  plus  grand  homme  dans  chaque  art  est  celui  que 
cteique  artiste  regarde  comme  le  premier  après  lui  (i). 
Du  temps  de  Thémistocle)  où  lorgueil  n'était  différent 
de  l'orgueil  du  siècle  présent  qu'en  ce  qu^il  était  plus 
naïf,  tousf  les  capitaines ,  après  la  bataille  de  Salamine, 
ayant  été  obligés  de  déclarer,  par  des  billets  pris  sur 
l'autel  de  Neptune ,  ceux  qui  avaient  eu  le^  plus  de  part 
à  la  victoire;  chacun,  s'y  donnant  la  première  part, 

(i)  Aticim  art ,  aaeim  talent  ne  mente  la  préférence  sur  un  autre, 
€pi*aatant  qu'il  est  réellement  plus  utUe ,  soit  pour  amuser ,  soit 
pour  instruire.  Les  comparaibons  qu'on  en  fait  dans  le  monde ,  et 
les  éloges  exclusifs  qu'on  ^eur  prodigue ,  ne  déterminent  jamais  la 
préférence  qu'on  voudrait  leur  faire  obtenir ,  attendu  que  ceux  avec 
qui  l'on  en  parle  et  l'on  en  dispute ,  sont  toujours  intérieurement 
bien  décidés  à  n'accorder  cette  préférence  qu'à  l'art  ou  au  talent 
qioii  flatte  le  plus  l'intérêt  de  leur  penchant  ou  de  leur  vanité  y  et 
cet  intését  ne  peut  être  le  même  dans  tous  les  hommes. 
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adjugea  la  seconde  à  Thémistocle  ;  et  le  peuple  crut 
alors  devoir  décerner  la  première  réeompeiwe  à  celui 
quje  chacun  des  capitaines  en  avait  regardé  comme  le 
plus  digue  appès  lui. 

Il  est  donc  certain  que  <:hacun  a  nécessairement  de 
soi  la  plus  haute  idée;' et  qu'en  conséquence  on  n'es^ 
lime  jamais  dans  autrui  que  sim  image  et  sa  ressema 
Uance* 

La  condusion. générale  dé  ce  que  j'ai  dit  de  Te^rit 
considéré  par  rapport  à  un  particulier,  c'éat  que  4:es* 
prk  n'est  que  l'assemhlage  des  idées  intét^ssaixtes  pouc 
ce  particulier  y  soit  comme  instructives,  soit  comnM 
agiéables  X'd'où  il  suit  que  l'intérêt  personnel^  cottiane 
je  m'étais  proposé  de  la  montrer,  est,  en  ce  g€ime> 
le  seul  )uge  du  mérite  des  hommes^ 

CHAPITRE  V. 

De  la  probité  pmr  rapport  à  une  société  particulière^ 

Sous  ce  point  de  vue,  je  dis  que  la  proUté  n'est  que 
l'habitude  plus  ou  moins  grande  des  actions  particuliè- 
rement utiles  à  cette  petite  société.  Ce  n'est  pas  que 
certaines  aoâétés  vertueyses  ne  paraissent  souvent  se 
dépouiller  de  leur  propre,  intérêt,  pour  porter  sur  les 
actions  des  hommes  des  jugemens  conformes  à  l'inté- 
rêt public;  mais  elles  ne  font  alors  que  satisfaire  la 
passion  qu'un  orgueil  éclairé  leur  donne  pour  la  vertu  ^ 
et  par  conséquent  qu'obéir,  comme  toute  autre  so- 
ciété, à  la  loi  de  l'intérêt  personnel»  Quel  autre  motif 
pourrait  déterminer  un  homme  à  des  actions  gêné- 
reoses?  Il  lui  est  aussi  impossible  d'aimer  le  bien  pour 
le  bien ,  que  d'aimer  le  mal  pour  le  mal  (i). 

(i)  Les  dédbiBatloDS  continuelles  dea  moralistes  cootre  U  vaê^. 
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BruOiB  ne  iacnfia  «on  fils  au  isahit  de  Rome,  que 
parce  «que  ramoor  pateraeij  avait  sur  lui  moina  de 
puiaaaace  que  Vamoiir  de  la^pairie.  U  i>e  fit  aloite  qup 
céder  à  sa  plus  forie  passion  :  c'est  elle  qifi,  i'i^laîiiahl 
aùr  rintérât  public ,  lui  fit  !^pieroe?oiîr ,  dana  un  .pà^rt- 
eîde  si  généraux  y  si  propre  k  ranimer  l'aiuoiir  de  la 
Itfaenéy  l'unique  rnsaouroe  /qui  >pût  aaiiver  Row  et 
Tempécher  de  retomber  sous  la  tyrannie  des  Tyquinb* 
Saqs  lea'ciràonstasifips  critiqui»où  Aoxne'ae  limtait 
aloiis  i  àl  fallait  iyuVuie  paceiUe  aciiop  servit  de  fondai 
ment  à  ia^  vaste  (puissance  à  hqueiUe  leleya  depuis  f»? 
noordu  hiea  publie  etdè  ia  liberté. 

Mais  ,/43oimme  il  est  peu  de  Brutus  et  de  aoeiéléi 
composées  de  pareils  hommes^  c'/est  dans  Tordre  camr 
mun  que  je  prendrai  mes  exemples,  pour  |>roui(er  jque; 
dans  chacune  des  sociétés,  l'intérêt  particulier  est 
Tunique  distributeur  de  Testime  accordée  aux  actions 
des  hommes.  ^ 

Pour  s'en  convaincre ,  qu'on  jette  les  yeux  sur  un 
bomnîe  qui  sacrifie  tous  ses  bie^s  pour  stover  dé  la  ri- 
gueur des  lois  un  parent  assassin  :  cet  homme  passer^ 
èettainement,  dabs  sa  famille ,  pour  trè^vertiièàx,  '^oi* 
qùll'sbit  réellement  très-injuste.  Je  dis  trè^^bljûste, 
parce  ^6,  si  Tespoir  de  Tim^unité*  doit  'tàuKipKer 
les  4brÂkits  chez  une  nation ,  si  la  certitude 'du  supprlic^ 
est  absolument  nécessaire^  pour  y  entiSïtenir  l'oWdi^,  il 
est  évident  qu'une  grâce  acdordée  à  nef  cricbânëT  est, 

«iMitoceté  des  bonuMtf  prourtet  k'  pau  de  cûtwaUsâaqe  4}ti^ils  m 
ont.  JLas  homm^  nesontpo^ntiaéc^iis,  aiaîssoitaib  k  kfuv  m^ 
4^réts.  Les  ctis  d^  moralîstf^»  ne  ^cban^eront  certaiaenpeBt  pas  ce 
ressort  dé  Punîvers  ^oral.  Ce  nVst  donc  point  de  I9  méchanceté 
des  Iwniiiies  <|o'îl  faut  '9e  pkiodri?,  mMis  de  IMgnoi^iice  déà  lëgisr 
iMitTs.,  qui  ont  ^suioars  xaU  lUalàBét  partieaUtt-  éd  ioppooiîfw 
avec  l'intérêt  général.  SI  ]^  Scythes  éuiebt  plps  vertueux  ^\ie.CM»i4S, 
c'est  que  leur  législation  et  leui*  genre  de  vis  leur  inspiraient  plus 
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eufen  le  public,  une  injustice  dont  se  rend  complice 
eelot  qai  sollicite  une  pareille  graoe  (i). 

Qu'un  ministre  sourd  aux  sbUicitartions  de  ses  parens  ' 
«I  de  ses  amis,  croie  ne  devoir  életei"  an»  premières 
places  que  des  Iiommes  du  premier,  mérke  9  ce  nHnîptre 
si  juste  pas^ra  œrtâinemem  dans  db  société  pour  un 
Iiomkne  inutSe ,  sans  amitié ,  peut-4tt>e  même  sgBS  hbi>- 
néteié.  Il  faut  le  dire  k  la  honte  du  siècle >  ce  n'«st 
presqcft  jamais  qo'à  des  injustices  qu'ua  homm^ett 
grande  place  doit  les  titres  de  hon  ami^  de  boA  parept, 
d'homme  vertueux  et  bienfaisant  que  lui  prodigue  la 
société  dans  laquelle  il  vit  (pi). 

Que,  par  ses  intrigues,  un  père  oUieJine  Temphn 
de  géAeral  pour  un  fils  incapable  de  commaudet'j  œ 
père  sera  cité,  dans  sa  fbmille,  conlme  un  hommts 
honnête  et  bienfiiisant  :  cependant^  quoi  de  plus  abomi- 
nable qtie  d'exposer  une  nation ,  on  du  moii)s  plnsî^Urs 
de  ses  provinces,  aux  ravages  qui  auivent  une  déffiite, 

(i)  •Je  ne  suis  coupable ,  disait  Chilon  mouraDi,  crue  d'un  seul 
»  crinic  :  c^est  d'avoir ,  pendant  ma  magistrature ,  sauvé  lelan^edr 
']»  des  lois  un  criminel ,  raott  meilleur  ami.  » 

Je  citerai  encore ,  à  ce  sujet ,  un  fait  rapporté  dans  le  Guj[Uts&. 
Un  Arabe  yu  se  plaindre  au  sultan  des  violences  <çie  oeux  Inconnus  ' 
exerçaient  dans  sa  maison.  Le  sultan  s'y  transporte  ^  fait  éteindre 
les' lumières ,  saisir  lès  criminels  ,  envelopper  leurs  tétés  d'UÀ  Man- 
teau; il  commande  qu'on  les  poignarde.  L'exécution  faite,  ]f  silkan 
Jait  nUnjner  les  flaml^ux ,  cpnsid^e.  les  cprps  des  criaaiTnpls  1  lève 
les  mains  et  reod.grllces  k  Dieu.  «  Quelle  faveur,  lui  dit  son  visir , 

»  avez- vous  doiic  reçue  du  ciel? Visir,  riépond  Té  Sultan,  j'ai 

»  cm  mes  fils  auteurs  de  ces  violences  ;  c'est  {wurqaôi  j'ai  Tonlu 
•  ^*on  éteignit  les  flambeaux ,  qu'on  couvrît  d'un  tointeàu  le  vidage 
a  de  ces  malhenreux>  :  j'ai  craint  que  la  tendresse  paternelle  ne  me 
^  fit  manquer  à  la  justice  que  je  dois  k  mes  stijet^.  ïugè  al  )e  dois 
»  remercier  le  ciel ,  maintenant  que  je  me  trouve  juste  sans  étre- 
»  parricide.  » 

(1)  Le  jour  que  Cléon  l'Athénien  eut  part  à  l'administration  pu- 
blique ,  il  assembla  ses  amis  et  leur  dit  qu'il  renonçait  k  leur  amitié , 
parce  qu'elle  pouvait  être  pour  lui  une  occasion  de  manquer  k  son 
devoir  et  de  commettre  des  injustices. 
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uniquement  pour  satisfaire  Tambidon  d'une  faimlle? 

Quoi  de  plus  punissable,  que  des  sollicitations,  contre 
lesquelles  il  est  impossible  qu'un  souverain  soit  tou- 
)onrs  en  garde?  De  pareilles  sollieitatio/is  qui  n'ont  que 
trop  souvent  ploi^  les  nations  dans  les  plus  grands 
malbeurs ,  sont  des  souroes  intarissables  de  calamités-; 
calamités  auxquelles ,  peut-être,  on  ne  peut  soustraire 
}es  peuples,  qu'en  brisani  entre  les  bommes  tous  les 
liens  de  la  parenté,  et  dédarant  tous  les  mtojens  en- 
fans  de  l'étatr  C'est  Tunique  moyen  d'élouffer  dek  vices 
qu'autorise  une  apparence  de  vertu ,  d'empécber  la  sub- 
division d'un  peuple  en  une  infinité  de  familles  où  de 
petites  sociétés,  dont  les  intérêts,  presque  toujours  op» 
posés^  à  l'intérêt  public,  éteindraient  à  la  fin  dans  les 
Âmes  toute  espèce  d'amour  jpour  la  patrie. 

Ce  -qtîe  j'ai  dit  prouve  suffisamment  que ,  devant  le 
tribunal  d'une  petite  société ,  l'intérêt  est  le  seul  juge 
du  mérite  des  actions  des  bommes  :  aussi  n'ajouterais- 
je  rien  à  ce  que  je  viens  de  dire,  si  je  ne  m'étais  proposé 
l'utilité  publique  pour  but  principal  de  cet  ouvrage. 
Or ,  je  sens  qu'un  homme  honnête ,  efirayé  de  l'ascen- 
dant que  doit  nécessairement  avoir  sur  lui  l'opinion  des 
sociétés  dans  lesquelles  il  vît,  peut  craindre,  avec 
raison^  d'être,  à  son  insu,  souvent  détourné  de  la 
vertu. 

Je  n'abandonnerai  donc  pas  cette  matière  sans  in- 
diquer les  moyens  d'échapper  aux  séductions ,  et  d'évi- 
ter les  pièges  que  l'intérêt  des  sociétés  particulières  tend 
à  la  probité  des  plus  honnêtes  gens ,  et  dans  lesquels  il 
nç  l'a  que  trop  souvent  surprise. 


%. 
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CHAPITRE  VI.  .    . 

Des  moyens  de  s^assurer  de  la  vertu* 

Un  homme  est  juste,  lorsque  toutes  ses  actions  tendent 
au  bien  public.  Ce  n'est  point  assez  de  faire  du  bien 
pour  mériter  le  titre  de  vertueux.  Un  prince  a  mille 
places  à  donner,  il  faut  les  remplir;  il  ne  peut  sVmpê-f^ 
cber  de  faire  mille  heureux.  C'est  donc  uniquement  de 
la  justice  (i)  ou  de  l'injustice  de  ses  choix  que  dépend 
sa  vertu.  Si,  lorsqu'il  s'agit  d'une  place  importante,  il 
donne,  par  amitié,  par  faiblesse,  par  sollicitation. oïl 
par  paresse ,  à  un  homme  médiocre ,  la  préférence  sur 
un  homme  supérieur ,  il  doit  se  regarder  comme  in- 
juste ,  quelques  éloges  d'ailleurs  que  donne  à  sa  pro- 
bité la  société  dans  laquelle  il  vit. 

En  fait  de  probité ,  c'est  uniquement  l'intérêt  public 
qu'il  faut  consulter  et  croire ,  et  non  les  homnies  qui 
nous  environnent.  Llntérêt  personnel  leur  fait  trop 
souvent  illusion. 

Dans  les  cours,  par  exemple,  cet  intérêt  ne  donne- 
t-dl  pas  le  nom  de  prudence  à  la  fausseté ,  et  de  sottise 
à  la  vérité,  qu'on  y  regarde  du  moins  coipmeune  folie  ^ 
et  qu'on  y  doit  toujours  regarder  comme  telle  ? 

Elle  y  est  dangereuse  ;  et  les  vertus  nuisibles  seront 
toujours  comptées  au  rang  des  défauts.  La  vérité  ne 
trouve  grâce  qu'auprès  des  princes  humains  et  bons , 
tels  que  les  Louis  XII,  les  Henri  lY.  Les  comédien» 
avaient  joué  le  premier  sur  le  théâtre  ;  les  courtisans 
exbortaient  le  prince  à  les  punir  :  a  Non ,  dit-^il ,  ils 

(i)On  cou^raît ,  dans  certains  paya ,  dTune  peau  d^âne ,  le^  hominea 
CD  place,  pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  doivent  rien  a  ce  qvCon  a^ 
peUe  décence  ou  feveur,  mais  tout  à  la  justice. 
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2»  me  rendent  justioe  ;  ils  me  croient  digne  d'entendre 
j>  la  vérité.  »  Exemple  de  modération  ;  imité  dppuis  par 
le  duc  d'Orléans?  lîÉge^t.  €d  |^rift)^>  forcé  de  mettre 
quelques  impositions  sur  ]e  Languedoc ,  et  fatigué  des 
remontrances  d'un  député  des  états  de  cette  province  , 
loi  répondit  avec  vivacité  :  «  Et  quelle»  sont  vos  forces; 
9  pour  vous  opposer  à  mes  volontés?  c[ue  pouvez* vous 
»  ff  ire  ?.*••  Obéir  et  bair^  »  répliqua  le  député.  Réponse 
, noble;  qui  fait  également  honneur  au  député  et  atl 
prince.  Il  était  presque  aussi  difficile  à  1* un  de  Tenten* 
dre ,  qu'à  l'autre  de  la  faire.  Ce  même  prince  avait  une 
maîtresse;  un  gentilhomme  la  lui  avait  enlevée;  le  prince 
était  piqué,  et  ses  favoris  l'excitaient  à  la  vengeance  : 

ft  Punissez  >  disaient-ils ,  un  insolent Jçs^iis,  leur 

p  répondit-il,  que  la  vengeance  m'est  facile;  un  mot 
»  suffit  pour  me  défaire  d'un  rival ,  et  c'est  ce  qui 
j>  m'empêche  de  le  prononcer.  » 

Une  pareille  modération  est  trop  rare  ;  la  vérité  est 
ordinairement  trop  mal  accueillie  des  grinces  et  des 
grands,  pour  séjourner  long-temps  dans  les  courj. 
Comment  habiterait-ellé  un  pays  où  la  plupart  de  ceux 
qu'on  appelle. les. honnêtes  gens,  habitués  à  la  bassesse 
et  à  la  flatterie^  donnent  et  doivent  réellement  donner 
à  Ces  vices  le  nom  d^usage  du  monde?  On  aperçoit 
difficilemtot  le  crime  où  $e  trouve  l'utilité.  Qui  doute 
eependadt  que  certaines  flatteries  ne  soient  ^lus  d^n-» 
gerèu^s^  et  par  conséquent  pins  criminelles  aux  yeux 
d'un  prince  ami  de  la  glo'u^e ,  que  des  libelles  faits 
QonUrè  lui?  non  que  je  prènne-ict  le  parti  des  libelles  ; 
mais  enfin  uHe  flatterie  peut,  à  son  insu,  détolirner 
uti  bon  i^rixice  du  chemin  de  la  vertii ,  lorsqu'un  li*- 
belle  peut  quelquefois  y  ramener  un  tyran.  Ce  n'est 
sdii^ëtit  ^tib  par  ià  bouetie  de  la  Kcenœ  que  lesplinntes 
des  opprimés  peuvent  s'éleVer  Jusqu'au  trôôe  (1).  Mais 

(I)   «  Ce  n*est  point,  dit  le  poète  Saadi ,   la  voix  timide  des 
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JTinleréi  càcKerâ  toujours  Aé  pareilles  ventes  aux  so<^ 
clétes  particîiilîére^  de  la  ëour.  Ce'  A'èst  pent-«^tre  qu'ett 
yîvatit  loin  de  des  socieî^s  qu'oti  pùXtt  se  défendre  âei 
illusions  qui  les  séduisent.  Il  est  du  moins  certain  que , 
dans  ces  liiemes^  sbciétes ,  ori  lie  petit  cotrserver  tine 
véf{u  toujours  forte  et  pure ,  sans  àvdit^  hatbituellemeiit 
présent  à  1  esprit  le  principe  dé  Futilité  publique  (t), 
sans  avoir  une  connaissance  profonde  des  véritables  in* 
térëts  de  ce  public ,  par  conséqtletit  de  là  morale  et  dé 
la  politique.  Là  parfaite  probité  n^iïst  jdihais  le  partage 
de  la  stupidité;  une  profité  iahs  lUnlières  n^est,  tout 
au  plus,  qu une  probité  d'intention,  pour  laquelle  le 
public  n'a  et  ne  doit  éffèctivemètit  avoir  aucun  égard  : 
]®.  parce  qu'il n est  pas  juge  des  intentions;  2^*  parce 
qu'il  né  [irehd ,  dads  ées  jiigémens ,  conseil  que  de  son 
intérêt. 

^'il  lustrait  a  là  mort  celui  c[ui ,  par  ihalbeur ,  tUè 
son  ami  à  la  chassé,  ce  fi^est  bas  seuletneùt  à  l'inno- 
cence dé  ses  intéiilions  qu'il  /ait  grâce,  puisque  la  loi 
condamné. au  supplice  la  sentinelle  qui  s'est  involon- 
tâireineht  laissé  surprendre  hù  somrt^eil.  Le  public  ne 
pardonne  dans  le  premier  cas,  que  pôuf*  ne  point 

»  ministre^  <)ùi  àèiï  porter  à  Fô^eilbe  des  fois  les  {Maintes  èes  mal» 
j»  heuredx  j  il  ûut  que  le  cri  du  petiple  puisse  directcmeat  percer 

>  jusqu^au  trône,  » 

(i)  Conséquemment  Si  ce  principe ,  Fontenellé  a  défini  k  men- 
songe :  Taire  une  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  sort  du  lit  d^une 
Ibmme,  Il  en  rencontre  le  nMrî.  «  Efoii  vernet-vous  ?»  lui  dit  celui-ci. 
Que  lui  répondre?  Lui  doit-on  alors  Itt  vérhé  f  tt  Nott  ,  dit  Fo'nteOel^ 

>  parce  qu^alors  la  vérité  n*eit  utile  k  pertonoe.  »  Or ,  la  vérité  elle 
foéme  est  sOiimite  «m  principe  dé  l^itiUté  publique.  Elle  doit  pré- 
lider  à  la  composition  dé  rhistoiré ,  a  Tétude  des  sciences  et  des  arts  i 
èllê  doh  èe  présenter  aux  ^nds ,  et  mènfie  arracher  le  voile  qui 
eàuvre  en  eux  des  défiiuts  nuisibles  au  pubKc  ;  mais  elle  né  doit 
jamais  révéler  ceux  qui  ne  nuisèot  qu'à  l%omme  même.  Cest  Taf- 
âigier  sans  oliltté  ;  sous  prétexte  d^étre  vrai ,  c'est  être  méchant  et 
bnital  ;  c^est  moins  aimer  la  vérité  que  se  glorffîër  dans  rhnmiliatloa 
d'aatrui. 


^ 
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XDorts  :  elle  ne  s'infor*^  point  si  Juvâial  élsit  mé^ 
ehant,  Ovide  débftuehë^  Anniba)  ôrue>,  Lnchète  impie  ^ 
Horâoe  libeititi ,  AugtBte  dî^mulë,  eè  €ësstr  ta  femme 
de  loas  les  maris  :  c'est  ahiquement  leur^  talent  qu'elle 
Joge. 

Sur  qiloi  je  remarqnérali  que  la  pllipart  de  ceux  qui 
s'emportent  atee  foreur  contre  le»  vices  domestique^ 
d'un  homme  illustre ,  prouvent  moins  leur  amour  pour 
le  bien  puUtc  que  leur  eùvie  contre  les  talens;  envie 
qui  prend  souvent  à  leurs  yeut  le  masque  d'une  vertu , 
mais  qui  n*est,  le  pltis  souvent^  qu'une  envie  déguisée^ 
puisqu'én  général  ils  n'ont  pas  la  même  horreur  pour 
les  vices  dW  homme  sans  mérite.  Sans  vouloir  faire 
l'apologie  du  vice,  qne  d'honnêtes  gens  auraient  à  rougir 
des  sentimens.dont  ils  se  targnent,  si  on  leur  en  dé- 
couvrait le  prinèipe  et  la  bassesse.! 

Peut  -  être  le  public  marque-t-il  trop  d'indifférence 
pour  la  vertu  ;  peut-être  ïios  auteurs  sont-^is  quelque- 
fois plus  soigneux  de  la  correction  de  leurs  ouvrages 
que  de  celle  de  leurs  mœur^ ,  et  prennent  ^  ils  exemple 
sur  Averrois ,  ce  philosophe  qui  se  permettait ,  dit-^U , 
des  friponneries  qu'il  regardait  non-seulement  comme 
peu  nuisibles ,  mais  même  comme  utiles  à  sa  réputa- 
tion :  il  donnait  pa(^  là ,  disait-il ,  le  change  à  ses  ri- 
vaux y  détournait  adroitement  sur  ses  mo&urs  les  criti- 
ques qu'ils  eussent  faites  de  ses  ouvrages;  critiques  qui , 
sans  doute ,  auraient  porté  h  sa  gloire  de  plus  dange- 
reuses atteintes. .  , 

J'ai,  dans  ce  Chapitre,  indiqué  le  moyen  d'échapper 
aux  séductions  des  sociétés  particulières ,  de  conserver 
une  vertu  toujours  inébranlable  au  choc  de  miUe  inté- 
rêts particuliers  et  différens  ;  et  ce  moyen  consiste  à 
preiidre,  dans  toutes  se3  démarches  ^  conseil  de  l'intérêt 
public. 


DISCOURS   II9   C9APITEE   VII.  77 

CHAPITRE  VU. 

/H*  fe^mtpar  ràpport-uux^sotiAds^pafliaJièfies- 

f 

C^  <{tte  j  ai  ciit  4^  re9prit  pBr  apport  à'«ii  «eulUo«»me , 
îe  le  di^  de  Fe^prit  Q0il6id«ré  ptr  rapport  aux.MCÎéléé 
particulière^.  Jid  oie  repétciViâ  ddOG  ^  point  à  ce  6Q)et  te 
détail  fatjgiapt  d^  dilipM  preuve-;  je  moiUMrai  seu** 
lemeaiy.par  de^iofwelkto  «ppliitatiiAis  daméni6;priii« 
cipe  j  que  chi^^iia  sodéU ,  «onme  chacpie  particulier.^ 
p'estime  ou*  ne  méprise  les  idées  de9  autres  sdciétes  quf 
par  la  ootiiKe^ao^te  ou  la  disconveoattce  <{ite  ces  idiiraa 
fHit  avec  5es  pti^ions ,  rsoq  genre  d'esprit ,  «t-  enfinlè 
rang  q^a  lipw^nt  dans  le  «loioMle  ottx  <ptt  composent 
cetie  Sôci^. 

QuV>n  pr^dw^  un'^kirjdans4in.Qeidlede!s;l)sr»ies; 
ce  fi^kir  n'y  sera*t«^  pas  ti^andéavee  cetir  pitié  naépr»- 
sant^  qUe  de9  âmes  aensaeUfa  et  Idoaces  ont.  pcmr  uit 
homme  qui.  pDrd  ides  plaisirs  réela ,  pour  conrir  sBftièê 
des  Ineils  ioiagînaires  ?  Que  je  &sse  pénétrer  «m  con^ 
^piérwt  dans  la  retraite  Ides  pkiloaopiies ,  iqui  .'doute 
qu'il  ne  tmte  de  fritioliiés  leurs  spéculations  les  plus 
profo^d^  ;  qu'il  ne  le  considère  avec  lenéprb  dédair 
gneux  qu'une  ame ,  >qiii  se  dit  grande  ,*  a  poiÉr  'deaâmés 
qu 4(0 (Croît  petites  f  eC  que  la  puissance  .a^  pour.lar  fai^ 
Ûeiae.  Mpiisiqii-àison^toiir  je  treaapoPte  ce  conquérant 
au  pgriiqve  ;  Orgueilleux ,  lui -dira  le  atoicîien>ioiftni9a  > 
tbi  qvii^prites* des  Ames  plus  haute» ique-  la  tienne, 
apprends  qye  jl'ôbjeit  de  tes  désirs  ^t  ici  oeksi  de  nos 
Wfièpins  ;  ique  itienne  paraît  grand  suri» terne ,'àf<{ui h 
contemple  d'un  point  d^  vm^  éle(vé«  BMss^une  forêt  tnr 
44ne.».c'tet4a  pied- dès  cèdres,  ou  s'assied èe  voyageur, 
que  jieur  faldç  «emUe  loueher  aux  eieux;  dn  hautdcp 
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nues  9  ou  plane  l'aigle  ^  les  hautes  futaies  rampent 
comme  la  bruyère ,  et  n'offrent  aux  yeux  du  roi  des  airs 
qu'un  tapis  de  verdure  déployé  sur  des  plaines.  C'est 
ainsi  que  l'orgueil  blessé  du  stoïcien  se  vengera  du  dé- 
dain deTambiûeux ,  et  qu'en  général  se. traiteront  tous 
ceux  qui  seront  animés  de  passions  différentes. 

Qw'uike  femnie  jeune,  belle ,  galante>  telle  enfin  que 
Thistoire  nous  peint  cette  célèbre  Gléopâtre  qui,  par 
la  multiplicité  de  ses  beautés ,  les  charmes  de  son  es- 
prit ^  la  variété  de  ses  caresses ,  faisait  gûuier  chaque 
jour  à  son  amant  les  délices  de  rinconstànce ,  et  dont 
enfin  la  première  jouissance  n'était ,  dit  Échard ,  qu'une 
première  faveur;  qu'une  telle  femipe  se  trouve  dans 
nne  assemblée  de  ces  prudes  dont  la  vieillesse  et  ta 
laideur  assurent;  la  chasteté^  on  y  méprisera  ses  grâces 
et  ses  talens.  A  l'abri  de  la  séduction ,  sous  l'égide  de  la 
laideur ,  ces  prudes  ne  sentent  pas  combien  l'ivresse 
dVm'  amant  ^t  fiatteme  ;  avec  quelle  peine ,  quand  on 
est  belle;  on  résiste  au  désir  de  mettre  un  amant  dans 
h  confidence  de  mille  appas  secrets  :  elles  se  déchatne- 
ront  doncavec  fureur  contre  cette  belle  fepime ,  et  met- 
tront  ses  faiblesses  au-  rang  des  plus  grands  crimes. 

Mais,  si  Tune  de  ces  prudes  se  présente  à  son  tour 
dans  un  cercle  de  coquettes,  elle  y  sera  traitée  sans 
aucun  des  ménagemens  que  la  jeunesse  et  la  beauté 
doivent  à  la  vieillesse  et  à  la  laideur.  Pour  se  venger  de 
sa  pruderie ,  on  lui  dira  que  la  belle  qui  cède  à  l'amour 
et  la  laide  qui  lui  résiste ,  ne  font  toutes  deux  qu'obéir 
au  même  principe  de  vanité;  que,  dans  un  amant, 
Tune  cherche  un  admirateur  de  ses  attraits ,  l'autre  fuit 
un  délateur  de  ses  disgrâces  ;  et  qu'animées  toutes  deux 
par  le  »méme  motif,  entre  la  prude  et  la  femme  galante 
il  n'y  a  jamais  (fUe  la  beauté  de  différence. 

Yoilà  comme  les  passions  diffisrentes  s'insultent  récir 
ptoijoement;  et  pourquoi  le  glorieux  >  qid  méconnatt 
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le  mërîte  dans  une  condition  médiocre,  qui  le  dédai- 
gne, et  qui  voudrait  le  voir  ramper  à  ses  pieds ,  est  à 
son  tour  méprisé  des  gens  éclairés.  Insensé ,  lui  diraient- 
ils  volontiers ,  homme  sans  mérite  et  même  ^ns  or*- 
gueil;  de  quoi  t'applaudis^tu?  des  honneurs  qu'on  te 
rend?  Mais  ce  nW  point  à  ton  mérite  »  c'est  à  ton 
Ëiste  et  à  ta  puissance  qu'on  rend  hommage.  Tu  n'es 
rien  par  toi  -  même  ;  si  tu  Brilles ,  c'est  de  l'éclat  que 
réfléchit  sur  toi  la  faveur  du  souverain*  RegUrde  ces 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  fange  des  marécagies  :  soute« 
nues  dans  les  airs ,  elles  s'y  changent  en  nuages  écia- 
tans;  elles  brillent  comme  toi,  mais  d'une  splendeur 
empruntée  du  soleil  ;  l'astre  se  couche ,  l'éclat  du  nuage 
a  disparue  *  . 

Si  des  passions  contraires  excitent  le  mépris  respec- 
tif de  ceux  qu'elles  animent,  trop  d'opposition  dans  les 
esprits  produit  à  peu  près  le  même  effet. 

Nécessités,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  Chapitre  IV, 
à  ne  sentir,  li^ans  les  autres,  que  les  idées  analogues  à 
nos  idées ,  comment  admirer  un  genre  d'esprit  trop 
différent  du  nôtre?  Si  l'éludé  d'une  science  ou  d'un  art 
nous  y  fait  apercevoir  une  infinité  de  beautés  et  de  dif- 
ficultés que  nous  ignorerions  sans  cette  étude,  c'est 
donc  p#^ur  la  science  et  l'art  ane  nous  cultivons ,  que 
nous  avons  nécessairement  le  plus  de  cette  estime  que 
J  appeUe  sentie» 

Notre  estime  pour  les  autres  arts  ou  sciences,  est 
toujours  proportionnée  au  rapport  plus  ou  moins  pro- 
chain qu'ils  ont  Civec  la  science  ou  l'art  ifuquel  nous 
nous  appliquons.  VoîU  pourquoi  }e  géomètre  a  commu- 
nément plus  d'estime  pour  le  physicien  que  pour  le 
poète ,  qui  doit  en  accorder  davanuge  à  l'orateur  qu'au 
géomètre. 

C'est  aussi  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'on  voit 
des  hommes  illustres,  en  des  genres  difierens,  fiâretrès* 


/8o  m  i^^fspwx. 

peu  d^  ffa9  ,lf  s  m$^  au.ti:e9.  Pour  se  convfincve  de  If 
réalité  d'mi  .mépris  tQpjp\irs  réciproque  de  leur  part 
(  C9r  il  ny  a  point  .de  dette  plus  fidèlement  acquittée 
i|ue  le  mépris),  pr^tQP^  Foreilie  aux  discours  i^ui  echaoï- 
pent  ^nif.  ;geAS.  d'e;f prit.. 

Semblables. 9mE.  v^n4e|ii;s  de  mithridate  répandus 
dai^stupe  .pUce  ,publ^{He ,  chacun  d  eux  appelle  les  adr 
mirs^twrs:à.spi,  .et  croîl-lo^  .i]^ériter  seul.  OLe  romancier 
^.persmide  qv^  ç!c;sjl  son  |;epre  d'ou^rajge  qui  supppsè 
le  plus  d'in^ri^nûpp  tç%  de  4é}ic9te$se  dans  l'esprit  ;  le 
mé;aphy$ic^a^Toiti(^9fîiipe  1^  aqurçe  de  (évidence  ef, 
le  coô^d^ni  de  Ja;wHire.:  Mpi  seul^,  çlit-il ,,j>fpuis  gg- 
n4ralîf€r  Iqs  i4é^>  et  d^ni^rir  le  gern^e  des  événe- 
mens  qui  se  développent  journellement  dans  le  monde 
physi^qveTiet  nçiaf&^.f  çt.ç'çst  p^r  moi  sçul  que  ri^onjme 
p^i^i  élre,éc)mKéf,h^  ppç^e,  qui  regarde  les  métapbjr.si- 
ciens  comme, d^  .faux. seîrieuxi  les  assure  que,  s'ils 
cheirç|>(N)t(  1^  jçi^é  d^ps  lç§  piits  où  elle  s'est  retirée, 
ilsna'ojLt,  pwry,jmi;|Çï;,  que  le  a^au  des  Danaïdes.; 
qu^  lw^iBpOaY^Uî?dfiJ«»r  p^prit.spntdo^  maïs 

iC'^t  p^r  de  fe)i^  dfAÇpRf^  çV^e  c^  trois  bofnmes  js^e 
prçuyerfiient  réciiproq|içi(aeff  t  le  peu  de  cas  qu'ils  foi^t 
U^\pfks4fi%  ai4W;  ^^Àf  4WS  m?e  parejille  contestation , 
Us  preti^ni  nn  ppi^tiqyi;ie, pour  arbitre  :  Apprenez, 
leur  dirait-il  à  tous,  que  les  sciences  et  les  arts pe  sont 
que  ^  ^^riçusj^s  J^gatdlç3.  et  4^  difficiles  frivolités.  On 
peut  s'y  appliquer  .dans. l'qpfançe,  pour  donner  plus 
d'esefcii^e  k,  ^Q  e^ri^  •  1^}^  pc?(  uniquenient  la  icon-* 
jQaJM^aoçç  d^s  intéréis  d^^.peuples  quJldoît  occviper  la  tête 
d'un  booune  fait.  et,â^$^  %.\QMl  ^H^re.objet  fst  petit,  et 
tout.oe  qui  est  pel^t  e$(  i^ejpn^able  :  d'où  ^1  concluerût 
que  lui  seul  est  digne  de  l'admiration  imiverselle. 

Oi^,  pour,teirmin^riÇpt,9jr|j^}e  par,  un  dernier  ezjem- 
.plç,  Aupppsons. qu'un  pby^içi^n  prêtât  l'oreille  à  ce^te 
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conclusion  ?  Tu  le  trompes ,  répliquerait  -  il  à  ce  poli-^ 
tique.  Si  l'on  ne  mesure  la  grandeur  de  l'esprit  que  par 
la  grandeur  des  objets  qu'il  considère ,  c'est  moi  seul 
qu'on  doit  réellement  estimer.  Unie  seule  de  mes  décou-» 
Tertes  change  les  intérêts  des  peuples.  J'aimante  une  ai-r 
giiille  y  je  l'enferme  dans  une  boussole ,  l'Amérique  se 
découvre,  on  fouille  ses  mines ,  mille  vaisseaux  chargés 
d^or  fendent  les  mers,  abordent  en  Europe,  et  la  face 
du  monde  politique  est  changée.  Toujours  occupé  de 
grands  objets ,  si  je  me  recueille  dans  le  silence  et  la 
solitude ,  ce  n^st  point  pour  y  étudier  les  petites  révo-> 
lutions  des  gouvernemens ,  mais  celles  de  l'univers*; 
ce  n'est  point  pour  y  pénétrer  les  frivoles  secrets  des 
cours ,  mais  ceux  de  la  nature  :  je  découvre  comment 
les  mers  ont  formé  les  montagnes  et  se  sont  répandues 
sur  la  terre  :  je  mesure  et  la  force  qui  meut  les  astres, 
et  l'étendue  des  cercles  lumineux  qu'ils  décrivent  dans 
l'azur  du  ciel  :  je  calcule  leur  masse,  je  la  coQipare  à 
celle  de  la  terre,  et  je  rougis  de  la  petitesse  du  globe. 
Or,  si  j'ai  tant  de  honte  de  la  ruche ,  juge  du  mépris 
que  j'ai  pour  l'insecte  qui  l'habite  :  le  plus  grand  légis*- 
lateur  n'est  à  mes  yeux  que  le  roi  des  abeilles. 

Voilà  par  quels  raisonnemens  chacun  se  prouve  à 
lui-même  qu'il  est  possesseur  du  genre  d'esprit  le  plus 
estimable;  et  comment,  excités  par  le  désir  de  le  prou- 
ver aux  autres,  les  gens  d'esprit  se  déprisent  récipro- 
quement ,  sans  s'apercevoir  que  chacun  d'eux ,  enve-' 
loppé  dans  le  mépris  qu'il  inspire  pour  ses  pareils, 
devient  le  jouet  et  la  risée  de  ce  même  public  dont  il 
devrait  être  l'admiration. 

Au  reste ,  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  diminuer  la 
prévention  favorable  que  chacun  a  pour  son  esprit.  On 
se  moque  d^un  fleuriste  immobile  près  d'une  platebande 
de  tuUpes  ;  il  tient  les  yeux  toujours^fixés  sur  leurs  ca- 
lices; il  ne  voit  rien  d'admirable  sur  la  terre,  que  la 
Tome  I.  -         6 
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finesse  et  le  mélange  des  couleurs  dont  il  a ,  par  sa 
culture,  forcé  la  nature  à  les  peindre  :  chacun  est  ce 
fleuriste  ;  s'il  ne  n^esure  Tesprit  des  hommes  que  sur 
la  connaissance  qu'ils  ont  des  fleurs^  nous  ne  mesurons 
pareillement  notre  estime  pour  eux  que  sur  la  confor- 
mité de  leurs  idées  avec  les  nôtres. 

Notre  estime  est  tellement  dépendante  de  cette  con- 
formité d'idées  9  que  personne  ne  peut  s'examiner  avec 
attention  sans  s'apercevoir  que  si,  dans  tous  les  instans 
de  la  )0urnée ,  il  n'estime  point  le  même  homme  pré- 
cisément au  même  degré ,  c'est  toujours  à  quelques- 
unes  de  ces  considérations». inévitables  dans  le  corn-* 
merce  intime  et  journalier,  qu'il  doit  attribuer  la 
perpétuelle  variation  du  thermomètre  de  son  estime  : 
aussi  tout  homme  dont  les  idées  ne  sont  point  ana- 
logues à  celles  de  sa  société ,  en  est-il  toujours  méprisé. 

Le  philosophe  qyi  vivra  avec  des  petits  -  maîtres 
sera  l'imbécille  et  le  ridicule  de  leur  société;  il  s'y 
verra  joué  par  le  plus  mauvais  bouffon ,  dont  les  plus 
fades  quolibets  passeront  pour  d'excellens  mots  ;  car  le 
succès  des  plaisanteries  dépend  moins  de  la  finesse 
d'esprit  de  leur  auteur,  que  de  son  attention  à  ne 
ridiculiser  que  les  idées  désagréables  à  sa  société.  Il 
en 'est  des  plaisanteries  comme  des  ouvrages  de  parti  ; 
elles  sont  toujours  admirées  de  la  cabale. 

Le  mépris  injuste  des  sociétés  particulières  les  unes 
pour  les  autres  est  donc,  comme  le  mépris  de  parti- 
culier à  particulier,  uniquement  l'effet  et  de  l'ignorance 
et  de  l'orgue  :  orgueil  sans  doute  condamnable ,  mais 
nécessaire  et  inhérent  à  la  nature  humaine.  L'orgueil 
est  le  germe  de  tant  de  vertus  et  de  talens,  qu'il  ne 
faut  ni  espérer  de  le  détruire,  ni  même  tenter  de  l'affai* 
blir ,  mais  seulement  de  le  diriger  aux  choses  honnêtes. 
Si  je  me  moque  ici  de  l'orgueil  de  certaines  gens,  je  ne 
le  fais  sans  doute  que  par  un  autre  orgueil ,  peut- 
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èlTe  mieux  entendu  que  le  leur  dans  ce  cas  particulier, 
comme  plus  conforme  à  Imtérct  général  ;  car  la  justice 
de  nos  jugemens  et  de  nos  actions  n'est  jamais  que  la 
rencontre  heureuse  de  notre  intérêt  avec  Fintérêt  pu- 
blic (i).  • 

Si  Testime  que  les  diverses  sociétés  ont  pour  certains 
sentimens  et  certaines  sciences ,  est  différente  selon  la 
diversité  des  passions  et  du  genre  d'esprit  de  ceux  qui 
les  composent ,  qui  doute  que  la  différence  entre  les 
conditions  des  hommes  ne  produise  à  peu  près  le  même 
effets  et  que  des  idées  agréables  aux  gens  d'un  certain 
rang  ne  soient  ennuyeuses  pour  des  hommes  d'an 
autre  état?  qu'un  homme  de  guerre,  un  négociant, 
dissertent  devant  les  gens  de  robe;  l'un,  sur  l'art  des 
sièges,  des  campemens  et  des  évolutions  militaires; 
l'antre  sur  le  commerce  de  l'indigo,  de  la  soie,  du  sucre 
et  du  cacao;  ils  seront  écoutés  avec  moins  de  plaisir  et 
d'avidité  que  l'homme  qui ,  plus  au  fait  des  intrigues 
du  palais ,  des  prérogatives  de  la  magistrature ,  et  de 
la  manière  de  conduire  une  affaire  ^  leur  parlera  de 
tous  les  objets  que  le  genre  de  leur  esprit  ou  de  leur 
vanité  rend  plus  particulièrement  intéressais  pour  eux. 
En  général,  on  méprise  jusqu'à  l'esprit  dans  un 
homme  d'un  état  inférieur  au  sien.  Quelque  mérite 
qu'ait  un  bourgeois,  il  sera  toujours  méprisé  d'un 
homme  en  place ,  si  cet  homme  en  place  est  stupide  ; 

(i)  Uintérét  ne  nom  présente  des  objets  que  les  faces  sous  les- 
4j[ueUes  il  nous  est  utile  de  les  apercevoir.  Lorsqu'on  en  juge  con- 
formément h  Fintérêt  public ,  ce  n'est  pas  tant  à  la  justesse  de  son 
esprit ,  à  la  justice  de  son  caractère ,  qu'il  en  faut  faire  bonneur , 
qu'au  hasard  qui  nous  place  dans  des  circonstances  où  nous  avons 
intérêt  de  voir  comme  le  public.  Qui  s'examine  profondément, 
se  surprend  trop  souvent  en  eiTeur  pour  n'être  pas  modeste.  Il 
ne  s'enorgueillit  poiot  de  ses  lumières,  il  ignore  sa  supériorité. 
L'esprit  est  comme  la  santé  l  quand  on  en  a ,  l'on  ne  s'en  aperçoit 
point. 
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or  quoiqu'il  n'y  ait,  dit  Domat,  qu'une  distinction  civile 
a)  entre  le  bourgeois  et  le  grand  seigneur,  et  une  dis- 
»  tinction  naturelle  entre  l'homme  d'esprit  et  le  grand 
»  seigneur  stupide.  » 

CÎest  donc  toujours  l'intérêt  personnel  ^  modifié 
selon  la  différence  de  nos  besoins ,  de  nos  passions , 
de  notre  genre  d'esprit  et  de  nos  conditions,  qui,  se 
combinant,  dans  les  diverse^  sociétés,  d'un  nombre 
infini  de  manières ,  produit  l'étonnante  diversité  des 
opinions. 

^  C'est  conséqucinment  à  cette  variété  d'intérêt  que 
chaque  société  a  son  ton ,  sa  manière  particulière  de 
juger,  et  son  grand  esprit  dont  elle  ferait  volontiers 
un  dieu ,  si  la  crainte  des  jngemens  du  public  ne  s'op- 
posait à  cette  apothéose. 

Voilà  pourquoi  chacun  trouve  à  s'assortir.  Aussi 
n'est -il  point  de  stupide,  s'il  apporte  une  certaine 
attention  au  choii  de  sa  société,  qui  n'y  puisse  passer 
une  vie  douce  au  milieu  d'un  concert  de  louanges 
données  par  des  admirateurs  sincères;  aussi  n'est-il 
point  d'homme  d'esprit,  s'il  se  répand  dans  différentes 
sociétés ,  qui  ne  s'y  voie  successivement  traité  de  fou , 
de  sage ,  d'agréable ,  d'ennuyeux ,  de  stupide  et  de 
spirituel. 

La  conclusibn  générale  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
c'est  que  l'intérêt  personnel  est,  dans  chaque  société, 
l'unique  appréciateur  du  mérite  des  choses  et  dès  per- 
sonnes. Il  ne  me  reste  plus  qu'à  montrer  pourquoi  les 
hommes  les  plus  généralement  fêtés  et  recherchés 
des  sociétés  particulières,  telles  que. celles  du  grand 
monde,  ne  sont  pas  toujours  les  plus  estimés  du 
public. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  différence  des  jugemens  du  public  et  de'  ceux  des 

sociétés  particulières*    ' 

A  OUR  découvrir  la  cause  des  jugemens  diflerens  que 
portent  sur  les  mêmes  gens  le  public  et  les  sociétés 
particulières,  il  faut  ol)serTer  qu'une  nation  n'est  que 
]  assemblage  des  citoyens  qui  la  composent  ;  que  l'in- 
Icrêt  de  cbaque  citoyen  est  toujours,  par  quelque  lien, 
attaché  à  l'intérêt  public;  que,  semblable  aux  astres, 
qui,  suspendus  dans  les  déserts  de  l'espace,  y  sont 
mus  par  deux  mouvemens  principaux,  dont  le  premier 
plus  lent  (i)  leur  est  commun  avec  tout  l'univers,  et 
le  second  plus  rapide  leur  est  particulier,  chaque  so- 
ciété est  aussi  mue  par  deux  différentes  espèces  d'in- 
térêt. 

Le  premier,  plus  faible,  lui  est  commun  avec  la 
société  générale ,  c'est-à-dire  avec  la  nation  ;  et  le  se- 
cond ,  plus  puissant,  lui  est  absolument  particulier. 

Conséquemment  à  ces  deux  sortes  d'intérêt,  il  est 
deux  sortes  d'idées  propres  à  plaire  aux  sociétés  par- 
ticulières. 

L'une,  dont  le  rapport,  plus  immédiat  à  l'intérêt 
public,  a  pour  objet  le  commerce,  la  politique,  la 
guerre ,  la  législation ,  les  sciences  et  les  arts  :  cette 
espèce  d'idées  intéressantes  pour  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, est  en  conséquence  la  plus  généralement 
mais  la  plus  faiblement  estimée  de  la  plupart  des  so- 
ciétés. Je  dis  de  la  plupart,  parce  qu'il  est  des  sociétés , 

(0  Système  des  anciens  philosophes. 
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telles  que  les  sociétés  académiques ,  pour  qui  les  idées 
le  plus  généralement  utiles  sont  les  idées  le  plus  par- 
ticulièrement agréables ,  et  dont  l'intérêt  personnel  se 
trouve,  par  ce  moyen,  confondu  avec  l'intérêt  public. 

L'autre  espèce  d'idées  a  des  rapports  immédiats  à 
rintéré(  particulier  de  chaque  société ,  c'est-à-dire ,  à 
ses  goûts,  à  ses  aversions,  à  ses  projets,  à  ses  plaisirs. 
Plus  intéressante  et  plus  agréable,  par  cette  raison, 
aux  yeux  de  cette  société ,  elle  est  conununément  assc2 
indifférente  à  ceux  du  public. 

Cette  distinction  admise,  quiconque  acquiert  un 
très-grand  nombre  d'idées  de  cette  dernière  espèce, 
c'est  -  à  -  dire  d'idées  particulièrement  intéressantes 
pour  les  sociétés  où  il  vit,  y  doit  être  en  consé- 
quence regardé  comme  très-spirituel  :  mais  que  cet 
homme  soffre  aux  yeux  du  public ,  soit  dans  un  ou- 
vrage, soit  dans  une  grande  place,  il  ne  lui  paraîtra 
souvent  qu'un  homme  très-médiocre.  C'est  une  voix 
charmante  en  chambre,  mais  trop  faible  pour  le 
théâtre. 

Qu'un  homme ,  au  contraire ,  ne  s'occupe  que 
d'idées  généralement  intéressantes ,  il  sera  moins 
agréable  aux  sociétés  dans  lesquelles  il  vit;  il  y  pa- 
raîtra même  quelquefois  et  lourd  et  déplacé  :  mais 
qu'il  s'offre  aux  yeux  du  public,  soit  dans  un  ouvrage, 
soit  dans  une  grande  place ,  étincelant  alors  de  génie, 
il  méritera  le  titre  d*homme  supérieur.  C'est  un  co- 
losse monstrueux  et  même  désagréable  dans  latelier 
du  sculpteur,  qui,  élevé  dans  la  place  publique,  de- 
vient l'admiration  des  citoyens. 

Mais  pourquoi  ne  réunirait-on  pas  en  soi  les  idées 
de  l'une  et  l'autre  espèce ,  et  n'obtiendrait-on  pas  a 
la  fois  l'estime  de  la  nation  et  celle  des  gens  du 
monde  ?  C'est ,  répondral-je ,  parce  que  le  genre  d  e- 
tude  auquel  il  faut  se  livrer  pour  acquérir  des  idées 
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intéressante^  pour  le  public ,  ou  pour  les  sociétés  par* 
ticalières ,  est  absolument  différent. 

Pour  plaire  dans  le  monde  ^  il  ne  faut  approfondir 
aucune  matière,  mais  voltiger  incessamment  de  sujets 
en  sujets  ;  il  faut  avoir  des  connaissances  très-variées  f 
et  dès  lors  très-superficielles;  savoir  de  tout,  sans 
perdre  son  temps  à  savoir  parfaitement  une  chose;  et 
donner  par  conséquent  à  son  esprit  plus  de  surface 
que  de  profondeur. 

Or  le  public  n'a  nul  intérêt  d'estimer  des  hommes 
snperiSdellement  Universels  :  peut-être  même  ne  leur 
rend-il  point  une  exacte  justice ,  et  ne  se  donne^t-il 
jamais  la  peine  de  prendre  le  toisé  d'un  esprit  partagé 
en  trop  de  genres  différens. 

Uniquement  intéressé  à  estimer  ceux  qui  se  rendent 
supérieurs  en  un  genre ,  et  qui  avancent  à  cet  égard 
Tesprit  humain  y  le  public  doit  faire  peu  de  cas  de 
l'esprit  du  monde. 

Il  faut  donc ,  pour  obtenir  l'estime  générale,  donner 
à  son  esprit  plus  de  profondeur  que  de  surface ,  et 
concentrer,  pour  ainsi  dire ,  dans  un  seul  point,  comme 
dans  le  foyer  d'un  verre  ardent ,  toute  la  chaleur  et  les 
rayons  de  son  esprit.  Eh  I  comment  se  partager  entre 
ces  deux  genres  d'étude ,  puisque  la  vie  qu'il  faut  me- 
ner pour  suivre  l'un  ou  l'autre ,  est  entièrement  diffé- 
rente ?  On  n'a  donc  l'une  de  ces  espèces  d'esprit  qu'ex- 
clusivement  à  l'autre. 

Si,  pour  acquérir  des  idées  intéressantes  pour  le 
pt&Uc,  il  faut,  comme  je  le  prouverai  dans  les  Cha«^ 
pitres  suivans ,  se  recueillir  dans  le  silence  et  la  soli- 
tude ;  il  faut  au  contraire ,  pour  présenter  aux  sociétés 
particoliéres  les  idées  les  plus  agréables  pour  elles ,  se 
jeter  absolument  dans  le  tourbillon  du  monde.  Or 
on  ne  peut  y  vivre  sans  se  remplir  la  tête  d'idées 
fausses  et  puériles  :  je  dis  fausses,  parce  que  tout  homme 
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qui  ne  connaît  qu'une  seule  façon  de  penser  ^  regarde 
nécessairement  sa  société  comme  Funivers  par  excel- 
lence ;  il  doit  ipiiter  les  nations  dans  le  mépris  réci- 
proque qu  elles  ont  pouG  leurs  mœurs,  leur  religion , 
et  même  leurs  liabillemens  différens  ;  trouver  ridicule 
tout  ce  qui  contredit  les  idées  de  sa  société,  et  tomber, 
en  conséquence  dans  les  erreurs  les  plus  grossières. 
Quiconque  s'occupe  fortement  des  petits  intérêts  des 
sociétés  particulières,  doit  nécessairement  attacher 
trop  d'estime  et  d'importance  à  des  fadaises.. 

Or,  qui  peut  se  flatter  d'échapper  >  à  cet  égard,  aux 
pièges  de  l'amour-propre,  lorsqu'on  voit  qu'il  n'est 
point  de  procureur  dans  sOn  étiide ,  de  conseiller  dans 
sa  chambre ,  de  marchand  dans  son  comptoir ,  d'ofli- 
cier  dans  sa  garnison,  qui  ne  croie  l'univers  occupé 
de  ce  qui  l'intéresse  (  i  )  ? 

Chacun  peut  s'appliquer  ce  conte  de  ta  mère  Jésus , 
qui^  témoin  d'une  dispute  entre  la  discrète  et  la'supé- 

(i)  Quel  plaideur  ne  s'extasie  pas  k  la  lecture  de  son  faclum  ,  et 
ne  la  regarde  pas  comme  plus  sérieuse  et  plus  importante  que  celle 
des  ouvrages  de  FonteneUe  et  de  tous  les  philosophes  qui  ont  écrit 
sut  lu  connaissance  du  cœur  et  de  Tesprit  humain  ?  Les  ouvrages  de 
ces  derniers,  dira-t-il»  sont  amusans,  mais  frivoles,  et  nullement 
dignes  d'être  un  objet  d'étude.  Pour  mieux  faire  sentir  quelle  im- 
portance chacun  met  à  ses  occupations ,  je  citerai  quelques  lignes 
de  là  préface  d'un  livre  intitulé  :  Traité  du  MossignoL  Ccst  Fauteur 
qui  parle  : 

ic  J'ai ,  dit-il ,  employé  vingt  ans  à  la  composition  de  cet  ouvrage  : 
»  aussi  les  gens  qui  pensent  comme  il  faut ,  ont  toujours  senti  que 
»  le  plus  grand  plaisir  et  le  plus  pnr  qu'on  puisse  goAter  en  ce 
3)  moade ,  est  celui  qu'on  ressent  en  se  rendant  utile  &'  la  société  % 
»  c'est  le  point  de  vue  qu'on  doit  avoir  dans  toutes  ses  actions  ; 
»  et  celui  qui  ne  s'emploie  pas ,  dans  tout  ce  qu'il  peut ,  pour  le 
»  bien  général,  semble  ignorer  qu'il  est  autant  né  pour  l'avantage 
9-des  autres  que  pour  le  sien  furopre.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont 
»  engagé  k  donner  au  public  ce  Traité  du  Rossignol.  »  L'auteur 
ajoute ,  quelques  lignes  après  :  <  L'amour  du  bien  public ,  qui  m'a 
»  engagé  &  mettre  au  jour  cet  ouvrage ,  ne  m'a  pas  laissé  oul)Iier 
»  qu'il  devait  être  écrit  avec  franchise  et  sincérité,  u 
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rieare,  demande  an  premier  qu'elle  trouve  au  parloir  : 
tf  Saves^YOus  que  la  mère  Cécile  et  la  mère  Thérèse 
a>  viennent  de  se  brouiller?  mais  vous  êtes  surpris? 
»  quoi!  tout  de  bon,  vous 'ignoriez  leur  querelle?  et 
»  d*oii  venez-vous  donc?»  Nous  sommes  tous,  plus  ou 
moins ,  la  mère  Jésus  :  ce  dont  notre  société  s'occupe , 
c'est  ce  dont  tous  les  hommes  doivent  s'occuper  ;  ce 
qu'elle  pense,  croit  et  dit,  c'est  l'univers  entier  qui  le 
pense,  le  croit  et  le  dit. 

Comment  un  courtisan  qui  vit  répandu  dans  un 
inonde  oii  l'on  ne  parle  que  des  cabales ,  des  intrigues 
de  la  conr ,  de  ceux  qui  s'élèvent  en  crédit  ou  qui  tom- 
benten  disgrâce,  et  qui,  dans  le  cercle  étendu  de  ses 
sociétés,  ne  voit  personne  qui  ne  soit  plus  ou  moins 
affecté  des  mêmes  idées;  comment,  dis-je,  ce  courtisan 
ne  se  persnaderait-il  pas  que  les  intrigues  de  la  cour 
sont  pour  l'esprit  humain  les  objets  les  plus  dignes  de 
méditation ,  et  les  plus  généralement  intéressans?  peut- 
il  imaginer  que,  dans  la  boutique  la  plus  voisine  de 
son  hôtel,  on  ne  connaît  ni  lui  ni  tous  ceux  dont  il 
parle;  qu'on  n'y  soupçonne  pas  même  l'existence  des 
choses  qui  l'occnpent  si  vivement  ;  que  dans  un  coin 
de  son  grenier  loge  un  philosophe ,  auquel  les  intri^ 
giies  et  les  cabales  que  forme  un  ambitieux  pour  se 
faire  chamarrer  de  tous  les  cordons  de  l'Europe,  pa- 
raissent aussi  puériles  et  moins  sensées  qu'un  complot 
d'écoliers  pour  dérober  une  boite  de  dragées,  et  pour 
qui  enfin  les  ambiticm  ne  sont  que  de  vieux  enfans  qui 
ne  croient  pas  l'être  ? 

Un  courtisan  ne  devinera  jamais  l'existence  de  pa- 
reilles idées.  S'il  venait  à  la  soupçonner,  il  serait  comme 
ce  roi  du  Pégu ,  qui ,  ayant  demandé  à-  quelques  Véni- 
tiens le  nom  de  leur  souverain ,  et  ceux-ci  lui  ayant 
ré{imidu  qu'ils  n'étaient  point  gouvernés  par  des  rois, 
trouva  cette  réponse  h  ridicule,  qu'il  en  pâma  de  rire. 
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Il  est  vrai  qu'en  général  les  grands  ne  sont  pas  su- 
jets à  de  pareils  soupçons  ;  chacun  d'eux  croit  tenir  un 
grand  espace  sur  la  terre ,  et  s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'une 
setile  façon  de  penser  qui  doit  faire  loi  parmi  les  hom-* 
mes,  et  que  cette  façon  de  penser  est  renfermée  dans  sa 
société.  Si  de  temps  en  temps  il  entend  dire  qu'il 
est  des  opinions  différentes  des  siennes ,  il  ne  les  aper- 
çoit^ pour  ainsi  dire,  que  dans  un  lointain  confus;  il 
les  croit  toutes  reléguées  dans  la  tête  d'un  trcs-petit 
nombre  d'insensés  ;  il  est  à  cet  égard  aussi  fou  que 
ce  géographe  chinois ,  qui,  plein  d'un  orgueilleux 
amour  pour  sa  patrie ,  dessina  une  mappemonde  dont 
la  surface  était  presque  entièrement  couverte  par  l'em- 
pire  de  la  Chine ,  sur  les  confins  de  laquelle  on  ne 
fesait  qu'apercevoir  l'Asie  y  l'Afrique,  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. Chacun  est  tout  dans  l'univers ,  les  autres  n'y 
sont  rien* 

On  voit  donc  que,  forcé ,  pour  se  rendre  agréable 
aux  sociétés  particulières,  de  se  répandre  dans  le 
monde,  de  s'occuper  de  petits  intérêts ,  et  d'adopter 
mille  préjugés,  on  doit  insensiblement  charger  sa 
tête  d'une  infinité  d'idées  absurdes-  et  ridicules  aux 
yeux  du  public. 

Au  reste ,  je  suis  bien  aise  d'avertir  que  je  n'entends 
point  ici,  par  les  gens  du  monde,  uniquement  les  gens 
de  la  cour  :  les  Turenne ,  les  Richelieu ,  les  Luxem-* 
bourg,'les  La  Rochefoucault,  les  Retz,  et  plusieurs 
autres  hommes  de  leur  espèce ,  prouvent  que  la  frivo*- 
lité  n'est  pas  l'apanage  nécessaire  d'un  rang  élevé;  et 
qu'il  faut  uniquement  entendre  par  hommes  du  monde, 
tous  ceux  qui  ne  vivent  que  dans  son  tourbiUon. 

Ce  sont  ceux-là  que  le  pvUic,  avec  tant  de  raison, 
regarde  comme  des  gens  absolument  vides  de  sens; 
j'en  apporterai  pour  preuve  leurs  prétentions  tollg^  et 
exclusives  sur  le  bon  ton  et  ie  bel  usage.  Se  choisie  ces 
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préceniîons  d'autant  plus  volontiers  pour  exemple,  que 
les  jeunes  gens  y  dupes  du  jargon  du  monde ,  ne  pren- 
nent que  trop  souvent  son  cailletage  pour  esprit  y  et  le 
bon  sens  pour  sottise. 


CHAPITRE  IX, 

Du  bon  ton  et  du  bel  usage. 

iouTB  société  divisée  d'intérêt  et  de  goût,  s^accuse 
respectivement  de  mauvais  ion;  celui  des  jeunes  gens 
déplait  aux  vieillards,  celui  de  Thomme  passionné  à 
Thomme  froid  ^  et  celui  du  cénobite  à  l'homme  du 
monde. 

Si  Ton  entend  par  bon  ton  le  ton  propre  à  plaire 
paiement  dans  toute  société ,  en  ce  sens  il  n'est  point 
d'homme  de  bon  ton.  Pour  l'être,  il  faudrait  avoir  toutes 
les  connaissances,  tous  les  genres  d'esprit,  et  peut- 
être  tous  les  jargons  différens;  supposition  impossible 
à  fiiire.  L'on  ne  peut  donc  entendre  par  ce  mot<de  bon 
ton  que  le  genre  de  conipersation ,  dont  les  idées  et 
l'eipression  de  ces  mêmes  idées  doit  plaire  le  plus  gé- 
néralement. Or  le  bon  ton,  ainsi  défini ,  n'appartient 
à  noUe  classe  d'hommes  en  particulier ,  mais  unique- 
ment à  ceux,  qui  ^'occupent  d'idées  grandes ,  et  qui , 
puisées  dans  des  arts  et  des  sdences  telles  que  la  mé- 
uqibysique ,  la  guerre ,  la  morale ,  le  commerce ,  la 
politique ,  présentent  toujours  à  l'esprit  des  objets  in- 
téressans  pour  l'humanité.  Ce  genre  de  conversation , 
sans  contredit  le  plus  généralement  intéressant ,  n'est 
pas,  coBune  je  l'ai  déjà  dit,^  le  plus  agréable  pour 
chaque  société  en  particulier.  Chacune  d'elles  regarde 
son  ton  comme  supérieur  à  celui  des  géhs  d'esprit  ;  et 
celui  des  gens  d'esprit  simplement  comme  supérieur 
à  tonte  autre  espèce  de  ton. 
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Les  sociélés  sont ,  à  cet  égard ,  comme  les  paysans' 
de  diverses  provinces  ^  qui  parlent  plus  volontiers  le 
patois  de  leur  canlon^que  la  langue  de  leur  nation , 
mais  qui  préfèrent  la  langue  nationale  au  patois  des 
autres  provinces.  Le  bon  ton  est  celui  que  chaque 
société  regarde  comme  le  meilleur  après  le  sien  ;  et  ce 
ton  est  celui  des  gens  d  esprit.  " 

J'avouerai  cependant  à  lavantage  des  gens  du  monde, 
que  s'il  fallait,  entre  les  différentes  claies  d'hommos, 
en.  choisir  une  au  ton  de  laquelle  on  dût  donner  la 
préférence,  ce  serait,  sans  contredit ,  à  odUe  des  gens 
de  la  cour  :  non  qu'un  bourgeois  n'ait  autant  d'idées 
qu'un  homme  du.  monde  ;  tous  deux,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi ,  parlent  souvent  à  vide ,  et  n'ont  peut-être , 
en  fait  d'idées,  aucun  avantage  l'un  sur  l'autre  ;  mais  le 
dernier,  par  la  position  où  il  se  trouve,  soGCupe  d'idées 
plus,  généralement  intéressantes. 

En  effet ,  si  les  mœurs ,  les  inclinations ,  les  préjugés 
^  le  caractère  des  rois  ont.  beaucoup  d'influence  sur  le 
bonheur  ou  le  malheur  public  ;  si  toute  «connaissance 
a  cet  égard  est  intéressante ,  la  conversation  d'un 
homme  attaché  à  la  cour ,  qui  ne  pent  parler  de  ce 
qui  l'occupe  sans  parler  souvent  de  ses  maîtres,  est 
donc  nécessairement  moins  insipide  que  celle  du  bour- 
geois. D'ailleurs,  les  gens  du  monde  étant  en  général 
fort  au-dessus  des  besoins,  et  n'en  ayant  presque  point 
d'autre  à  satisfaire  que  celui  du  plaisir  ;  il  est  encore 
certain  que  leur  conversation  doÎ4  à  cet  égard  pro- 
filer  des  avantages  de  lem*  état  :  c'est  ce  qui  rend,  en 
général ,  les  femmes  de  la  cour  si  supérieures  aux^  autres 
femmes  en  grâces,  en  esprit,  en  agrémens,  et  pour- 
quoi la  classe  des  femmes  d'esprit  n'est  presque  o(mi- 
posée  que  de  Ammes  du  monde* 

Mais  si  le  ton  de  la  cour  est  supérieur  à  celui  de  la 
bourgeoisie,  les  grands  n'ayant  cependant  pas  toujours 
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H  Citer  de  ces  akiecdotes  curieuses  sur  la  vie  des  rois^ 
Jear  conversation  doit  le  plus  communément  rouler 
sur  les  prérogatives  de  leurs  charges,  sur  celles  de  leur 
naissance  y  sur  leurs  aventures  galantes ,  et  sur  les  ridi- 
cules donnés  ou  rendus  à  un  souper  :  or,  de  pareilles 
conversations  doivent  être  insipides  à  la  plupart  des 
sociétés. 

Les  gens  du  monde  sont  donc,  vis-à-vis  d'elles, 
précisément  dans  le  cas  des  gens  fortement  occupes 
d'un  métier  ;  ils  en  font  l'unique  et  perpétuel  sujet  de 
leur  conversation  :  en  conséquence^  on  les  taie  de 
mauvais  ton ,  parce  que  c'est  toujours  par  un  mot  de 
mépris  qu'un  ennuyé  se  venge  d'un  ennuyeux.  * 

On  me  répondra  peut-être  qu'aucune  société  n'ac- 
case  les  gens  du  monde  de  mauvais  ton.  Si  la  plupart 
des  sociétés  se  taisent  à  cet  égard,  c'est  que  la  naissance 
et  les  dignités  leur  en  imposent,  les  empêchent  de 
manifester  leurs  sentimens ,  et  souvent  même  de  se  les 
avouer  à  elles-mêmes.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on 
interroge  à  ce  sujet  un  homme  de  bon  sens  :  Le  ton 
du  mode,  dira^t^il,  n'est  le  plus  souvent  qu'un  persif- 
flage  ridicule.  Ce  ton  usité  à  la  cour  y  fut  sans  doute 
introduit  par  quelque  intrigant,  qui,  pour  voiler  ses 
menées ,  voulait  parler  sans  rien  dire.  Dupes  de  ce  per- 
sifflage,  ceux  qui  le  suivirent,  sans  avoir  rien  à  cacher, 
empruntèrent  le  jargon  du  premier,  et  crurent  dire 
quelque  chose  lorsqu'ils  prononçaient  des  mots  assez 
mélodieusement  arrangés.  Les  gens  en  place,  pour  dé- 
tourner les  grands  des  affaires  sérieuses  et  les  en  rendre 
incapables,  applaudirent  à  ce  ton,  permirent  qu'on  le 
nommât  esprit ,  et  furent  les  premiers  à  lui  en  donner 
le  nom*  Mais  quelque  éloge  qu'on  donne  à  ce  jargon , 
si  pour  apprécier  le  mérite  de  la  plupart  de  ces  bons 
mots  si  admirés  dans  la  bonne  compagnie,  on  les  tra- 
.duisait  dans  une  autre  langue ,  la  traduction  dissiperait 
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le  prestige^  et  la  plupart  de  ces  bons  mots  se  trouveraient 
vides  de  sens.  Aussi  bien  des  gens,  ajouterait -il,  ont, 
pour  ce  qu'on  appelle  les  gens  brillans,  un  dégoût  très- 
marqué  y  et  répète-t«on  souvent  ces  vers  de  la  congédie  : 

Quand  le  bon  ton  paraît ,  le  bon  sens  se  retire. 

Le  vrai  bon  ton  est  donc  celui  des  gens  d'esprit,  de 
quelque  état  qu'ils  soient. 

Je  veux,  dira  quelqu'un,  que  les  gens  du  monde 
attachés  à  de  trop  petites  idées,  soient  à  cet  égard 
inférieurs  aux  gens  d'esprit  :  ils  leur  sont  du  moins 
supérieurs  dans  la  manière  d'exprimer  leurs  idées.  Leur 
prétention  à  cet  égard  parait  sans  contredit  mieux 
fondée.  Quoique  les  mots  en  eux-mêmes  ne  soient  ni 
nobles  ni  bas,  et  que,  dans  un  pays  où  le  peuple  est 
respecté,  comme  en  Angleterre,  on  ne  fasse  ni  ne 
doive  faire  celte  distinction  ;  dans  un  état  monar- 
chique ,  où  l'on  n'a  nulle  considération  pour  le  peuple , 
il  est  certain  que  les  mots  doivent  prendre  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dénominations,  selon  qu'ils  sont  usités 
ou  rejetés  à  la  cour ,  et  qu'ainsi  Texpression  des  gens 
du  monde  doit  toujours  être  élégante  :  aussi  Fest-elle. 
'Mais  la  plupart  des  courtisans  ne  s'exerçant  que  sur 
des  matières  frivoles,  le  dictionnaire  de  la  langue  noble 
est  par  cette  raison  très -court,  et  ne  suffit  pas  même 
au  genre  du  roman ,  dans  lequel  ceux  des  gens  du 
monde  qui  voudraient  écrire  se  trouveraient  souvent 
fort  inférieurs  aux  gens  de  lettres  (i). 

(i)  Ce  qui  fait  le  plus  d'illusion  en  faveur  des  gens  du  monde , 
c'est  Pair  aisé ,  le  geste  dont  ils  accompagnent  leurs  discours ,  et 
qu'on  doit  regarder  comme  l'efiet  de  la  confiance  que  donne  néces- 
sairement l'avantage  du  rang  :  ils  sont  à  cet  égard  ordinairement 
fort  supérieurs  aux  gens  de  lettres.  Qr  la  déckination,  comme  le 
dit  Aristote ,  est  la  première  partie  de  l'éloquence  :  ils  peuvent  donc 
par  cette  raison  avoir,  dans  des  conversations  frivoles,  l'avantage 
sur  les  gens  de  lettres  ;  avantage  qu'ils  perdent  lorsqu'ils  écrivent , 
non-seulement  parce  qu'ils  ne  sont  plus  alors  soutenus  du  prestige* 
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A  regard  des  sujets  qu'on  regarde  comme  sérieux ,  et 
qui  tiennent  aux  arts  et  à  la  philosophie  ^  rexpérience 
nous  apprend  que^  sur  de  tels  sujets,  les  gens  du 
monde  nç-peuvent  qu'avec  peine  bégayer  leurs  pen- 
sées (i)  :  d'où  il  résulte  qu'à  l'égard  même  de  l'expres- 
sion ,  ils  n'ont  nulle  supériorité  sur  les  gens  d'esprit , 
et  qu'ils  n'en  ont  à  cette  égard,  sur  le  commun  des 
hommes,  que  dans  des  matières  frivoles  sur  lesquelles 
ils  sont  très-exercés ,  et  dont  ils  ont  fait  une  étude,  et 
pour  ainsi  dire,  un  art  particulier;  supériorité  qui 
n'est  pas  encore  bien  constatée ,  et  que  presque  tous 
les  hommes  s'exagèrent ,  par  le  respect  mécanique  qu'ils 
ont  pour  la  naissance  et  pour  les  dignités. 

Au  reste ,  quelque  ridicule  que  donne  aux  gens  du 
monde  leur  prétention  exclusive  au  bon  ton,  ce  ridicule 
est  moins  un  ridicule  de  leur  état,  qu'un  de  ceux  de 
riiumanité.  Comment  l'orgueil  ne  persuaderait- il  pas 
aux  grands  qu'eux  et  les  gens  de  leur  espèce  sont  doués 
de  l'esprit  le  plus  propre  ù  plaire  dans  la  conversation , 
puisque  ce  même  orgueil  a  bien  persuadé  à  tous  les 
hommes  en  général ,  que  la  nature  n'avait  allumé  le 
soleil  que  pour  féconder  dans  l'espace  ce  petit  point 
nommé  la  terre,  et  qu'elle  n'avait  semé  le  firmament 
d'étoiles,  que  pour  l'éclairer  pendant  les  nuits? 

On  est  vain,  méprisant,  et  par  conséquent  injuste, 
toutes  les  fois  qu'on  peut  l'être  impunément.  C'est 
pourquoi  tout  homme  s'imagine  que  sur  la  terre  il 
n'est  point  de  partie  du  monde  ;  dans  cette  partie  du 
monde,  de  nation;  dans  la  nation,  de  province;  dans 
la  province,  de  ville;  dans  la  ville,  de  société  compa- 

às  la  déclamation,  mais  parce  que  leurs  écrits  n'ont  jamais  que  le 
style  de  leurs  conTersations ,  et  qu'on  écrit  presque  toujours  mal , 
lorsqu'on  écrit  comme  on  parle. 

(i)  Je  ne  parle  dans  ce  Chapitre  que  de  ceux  des  gens  du  monde 
dont  Fesprit  n^est  point  exercé. 
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rable  à  là  sienne  ;  qui  ne  se  croie  encore  Tboumie  su- 
périeur de  sa  sociélé ,  et  qui ,  de  proche  en  proche ,  ne 
se  surpœnne  en  s'avouant  à  lui-même  qu'il  est  le  pre- 
mier homme  de  l'univers  (i).  Aussi ^  quelque  folles  que 
soient  les  prétentions  exclusives  au  bon  ion,  et  quelque 
ridicule  que  le  public  donne  à  ce  sujet  aux  gens  du 
monde,  ce  ridicule  trouvera  toujours  grâce  devant 
l'indulgente  et  saine  philosophie  ^  qui  doit  même  à 
cet  égard  leur  épargner  l'amertume  des  remèdes  inu* 
tiles. 

Si  l'animal  enfermé  dans  un  coquillage ,  et  qui  ne 
connaît  de  l'univers  que  le  rocher  sur  lequel  il  est  at- 
taché, ne  peut  juger  de  son  étendue  ;  comment  l'homme 
du  monde ,  qui  vit  concentré  dans  une  petite  société , 
qui  se  voit  toujours  environné  des  mêmes  objets,  et 
qui  ne  connaît  qu'une  seule  opinion ,  pourrait-il  juger 
du  mérite  des  choses  ? 

La  vérité  ne  s'aperçoit  et  ne  s'engendre  que  dans  la 
fermentation  des  opinions  contraires.  L'univers  ne  nous 
est  connu  que  par  celui  avec  lequel  nous  commerçons. 
Quiconque  se  renferme  dans  une  société,  ne  peut 
s'empêeher  d'en  adopter  les  préjugés ,  surtout  s'ils  flat- 
tent son  orgueil. 

Qui  peut  s'arracher  à  une  erreur,  quand  la  vanité  , 
complice  de  Tignorance,  l'y  a  attaché ,  et  la  lui  a  rendu 
chère? 

C'est  par  un  effet  de  la  même  vanité,  que  les  gens 
du  monde  se  croient  les  seuls  possesseurs  du  bel  usage, 
qui,  selon  eux,  est  le  premier  des  mérites,  et  sans  le- 
quel il  n'en  est  aucun.  Us  ne  s'aperçoivent  pas  que  cet 
usage,  qu'ils  regardent  comme  l'usage  du  monde  par 
excellence,  n'est  que  l'usage  particulier  de  leur  monde. 
Ep"  effet,  au  Monomotapa,  où  quand  le  roi  éternue, 
tous  les  courtisans  sont,  par  politesse,  obligés  d'éter- 

(i)  Fojrei  le  Pédant  joué,  comédie  de  Cjraao  de  Bergerac. 
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nuer  9  et  <m  rétemaçmeiu  gagnant  de  la  conr  à  la  ville, 
et  de  la  ville  aux  provinces ,  tout  l'empire  paraît  affligé 
dW  rhume  général ,  qui  doute  qu'il  n'y  ait  des  courtir- 
sans  qui  ne  se  piquent  d'éternuer  plus  noblement  que 
les  autres  hommes ,  qui  ne  se  regardent^  à  eet  éga^d, 
comme  les  possesseurs  uniques  du  bel  usage ,  et  qui 
ne  traitent  de  mauvaise  compagnie ,  ou  de  nations  bar« 
baresy'tous  les  particuliers  et  tous  les  peuples  dont 
réternuement  leur  paraît  moins  barmonieux? 

Les  Mariannais  ne  prétendront-ils  pas  que  la  civilité 
consiste  à  prendre  le  pied  de  celui  auquel  on  veut  faire 
honneur  y  à  s'en  frotter  doucement  ]/e  visage^  et  ne 
jamais  cracher  devant  son  supérieur  ? 

Les  Chiriguanes  ne  sontiendront-pils  pas  qu'il  faut 
des  culottes;  mais  que  le  bel  usage  est  de  les  porter 
sous  le  bras,  comme  nous  portons  nos  chapeaux  ? 

Les  habitans  des  Philippines  ne  diront*-ils  pas  que 
ce  n'est  point  au  mari  à  faire  éprouver  à  sa  femme  les 
premiers  plaisirs  de  l'amour  ;  que  c'est  une  peine  dont 
il  doit,  en  payant,  se  décharger  sur  quelque  autce? 
n'ajouteront-ils  pas  qu'une  fille  qui  l'est  encore  lors 
de  son  mariage ,  est  une  fille  sans  mérite ,  qui  n'est 
digne  que  de  mépris  ? 

Ne  soutient-on  pas  au  Pégu  qu'il  est  du  bel  usfge  et 
de  la  décence ,  qu'un  éventail  à  la  main ,  le  roi  s'a- 
vance dans  la  salle  d'audience ,  précédé  de  quatre 
jeunes  gens  des  plu^  beaux  de  la  cour,  et  qui,  des* 
tinés  à  ses  plaisirs,  sont  en  même  temps  ses  inter-* 
prêtes  et  les  hérauts  qui  déclarent  ses  volontés? 

Que  je  parcoure  toutes  les  nations,  je  trouverai 
partout  des  usages  différens  (i);  et  chaque  peuple^  en 

(t)  Au  royaume  de  Juîdà ,  lorsque  les  habitans  se  rencontrent ,  ib 
le  jettent  en  bas  de  leurs  hamacs ,  se  mettent  à  genoux  vis-à-vis  Pun 
de  f  autre ,  baisent  la  terre ,  frappent  des  mains ,  se  font  des  complu 
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particulieiTi  se  croira  nécessairement  en  possession  du 
meilleur  usage.  Or ,  s'il  n'est  rien  de  plus  ridicule  que 
de  pareilles  prétentions  ^  même  aux  yeux  des  gens  da 
monde ,  qu'ils  fassent  quelque  retour  $ur  eux-mêmes , 
ils  Terront  que^  sous  d'autres  noms^  c'eat  d'eux*>mémes 
qulls  se  moquent* 

Pour  prouver  que  ce  que  l'on  appelle  ioi  usage  du 
monde,  loin  de  plaire  universellement,  doit,  au  con- 
traire, 4^p]fiire  le  plus  généralement,  qu'on  transporte 
successivement  a  la  Chine ,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre le  petit-mattre  le  plus  savant  dans  w  composé  de 
gestes,  de  propos  et  de  manières,  appelé- u^og^e  du- 
monde,  et  l'homme  sensé,  que  soft  ignorance  à  oet 
égard  lait  traiter  de  stupide  ou  de  mauvaise  compa- 
gnie ;  il  est  certain  que  ce  dernier  passera ,  chez  ces 
divers  peuples ,  pour  plus  instruit  du  véritable  usage 
da  monde  que  le  premier. 

Quel  est  le  motif  d'un  pareil  jugement?  c'est  qn^ 
la  raison,  indépendante  des  modes  et  des  coutumes 
d'un  pays ,  nW  nulle  part  étrangère  et  ridicule  ;  c'est 
qu'au  conttair^  Tusage  d'un  pays,  inconnu  à  un  autre 

mens ,  et  se  relèveot  :  les  agréables  du  paya  croient  certainement  qu» 
leur  manîëne  da-  éala^  lit  la  plui  poUe. 

•Les'habîlans  des  Maoittes  disent  que  la  politesse  exige  qn^en 
saluant  on  plie  le  corps  très-bas ,  qu'on  mette  Ses  deux,  maihs  sur 
ses  joues  y  ^*on  lètB  une  jambe  en  Taîr,  0a  tenant  les  genoux 
^iil. 

Le  sauvage  de  la  Nouvelle-Orléans  soutient  que  nous  menquonâ 
de  politesse  envers  nos  rois.  «  Lorsque  je  me  présente,  dit*il«  au 
»  grand  cbef ,  je  le  salue  par  un  burlement  ;  puis  je  pénètre  an  fond 
M"éù  sa  cabane,  sans  jeter  un  seui  coup  d'oeil  sur  le  c6té  droit,  oii 
».le  chef  est  assis.  Cest  là  que  je  renouTelle  mon  salut ,  en  levant 
»  mes  bras  ftiur  laa  tête,  et  en  hurlant  trois  Ibis.  Le  chef  mUn vite 
3$  à  m^asseoir  par  un  petit  soc^ir  :  je  le  remeroîe  par  un  nouveau 
^  hurlement.  Â  chaque  question  du  chef,  je  hurle  une  fois  avant 
i>  que  de  répondre ,  et  je  prends  congé  de  lui ,  en  fesant  traîner  mon 
*'»  hurlement  jusqu'à  ce  que  j«8ois  faors  de  sa  présence.  »' 
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fajs  y  rend  toujours  l'observateur  de  cet  usage  d^autant 
plus  ridicule,  qu'il  y  est  plus  exercé  et  s'y  ^st  reàdu 
plus  habile. 

Si,  pour  éviter  Faîr  pesant  et  métbodique  en  hor- 
reur à  la  bonne  compagnie ,  nos  jeunes  gens  ont  sou- 
vent joué  l'étourderie;  qui  doute  qu'aux  yeux  des  Ân^ 
glais,  des  Allemands  ou  des  Espagnols,  nos-  petits- 
mattres  ne  paraissent  d'autant  plus  ridicules  qu'ils  se«^ 
font,  à  cet  égard ,  plus  attentifs  à  remplir  ce  qu'ils 
croiront  du  bel  usage? 

H  est  donc  certain,  du  moins  si  Ton  en' juge  par 
Taccueil  qu'on  fait  à  nos  agréaUes  dans  le  pays  étran« 
ger  y  que  ce  qu'ils  appellent  usage  du  monde  ,  lo^n  dé 
rénssir  universellement,  doit  au  contraire  déplaire. 
le  plus  généralement  ;  et  que  cet  usage  est  aussi  diffé- 
rent du  vrai  usage  du  monde ,  toujours  fondé  sur  la 
•raison ,  que  là  civilité  l'est  de  la  vraie  politesse. 
*  L'une  ne  suppose  que  la  science  des  manières,  et 
i'autre ,  un  sentiment  fin ,  délicat  et  habituel  de  bien- 
veillance pour  les  hommes. 

Au  reste ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  ridicule  que 
pes  prétendons  exclusives  au  bon  ton  et  au  bel  mage  y  il 
€6t  si  difficile,  comme  Je  lai. dit  plus  haut,  de  vivre 
dans  les  sociétés  du  grand  monde  sans  adopter  quel*»- 
ques-^nnes  de  leurs  erreurs^  que  les  gens  d'esprit, 
lés  plus  en  garde  à  cet  égard,  ne  sont  pas  toujours  sûrs 
de  s'en  défendre.  Aussi  n'est-ce,  en  ce  genres  que  des 
erreurs  extrêmement  multipliées ,  qui  déterminent  le 
public  à  placer  les  agréables  au  rang  des  esprits  faux 
et  petits;  je  dis  petits,  parce  que  l'esprit  qui  n'est  ni 
grand  ni  petit  en  soi ,  emprunte  toujours  l'une  ou 
l'antre  de  ces  dénominations  de  la  grandeur  oq  de  U 
petitesse  des  objets  qu'il  considère^,  et  que  \^s  gens  du 
inonde  ne  peuvent  guères  s'occuper  que  de  petits 
t>fajets« 
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U  rotolte  des  deux  Chapitres  précédens ,  <{ùe  Tinte- 
rêt  public  est  presque  toujours  différent  de  celui  des 
sociétés  particulières;  qu'en  conséquence ,  les  hommes 
les  plus  estimés  de  ces  sociétés  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  estimables  aux  yeux  du  public. 

Maintenant  je  vais  montrer  que  ceux  qm  méritent 
le  plus  d'estime  de  la  part  du  public ,  doivent ,  par 
leur  manière  de  vivre  et  de  penser,  être  souvent 
désagréables  aux  sodétés  particulières. 


^t^mt^i^tMi^Êf  ^w»»  mm  m  *%^i»^^^<œ^»»<i»i^>»»^»%'fc^»»»%^ 
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Pourquoi  f  homme  admiré  du  public ,  rCesi  pas  toujours 

estimé  des  gens  du  monde. 

Pour  plaire  aux  sociétés  particulières ,  U  n*est  pas  né- 
cessaire que  l'horkon  de  nos  idées  soit  fort  étendu; 
mais  il  faut  connaître  ce  qu  on  appelle  le  monde ,  s'y 
répandre  et  l'étudier  :  au  contraire ,  pour  s'illustrer 
dans  quelque  art  ou  cpielque  science  que  ce  soit ,  et 
mériter  en  conséquence  l'estime  du  public,  il  faut, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Êiire  des  études  très-» 
différentes. 

Supposons  des  hommes  curieux  de  s'instruire  dans 
la  science  de  la  morale.  Ce  rHest  que  par  le  secours  de 
l'histoire  et  sur  les^iies  de  la  méditation ,  qu'ils  pour* 
ront^  selon  les  forces  inégaies  de  leur  esprit,  s'élever  à 
différentes  hauteurs ,  d'où  l'un  découvrira  des  vUles , 
l'autre  des  nations ,  celui-ci  une  partie  du  monde,  et 
celm<>>là  l'univers  entier.  Ce  n'est  qu'en  contemplant  la 
terre  de  ce  point  de  vue ,  en  s'élevant  à  cette  hauteur , 
qu'elle  se  réduit  insensiblement,  devant  un  philosophe, 
à  un  petit  espace ,  et  •  qu'elle  prend  à  ses  yeux  la  forme 
d'une  bourgade  habitée  par  dàférentes  familles  qui  por- 
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leoi  le  nojxk  4e  ohiuoise ,  d'anglaise ,.  de  françiise  ^  data- 
lienne ,  enfin  tous  ceux  qu'on  donne  aux  difl^rentes 
aaùons.  C'est  de  la  <{ue ,  venant  à  considérer  le  spectacle 
des mfleujrs ,  des  lois,  des  coutumes,  des'  religions,  et 
des  passions  différentes ,  un  homme ,  devenu  presque 
insensible  à  l'éloge  comme  à  la  satire  des  nations ,  peut 
briser  tous  les  Uen»  des  préjugés,  examiner  d'un  œil 
tranquille  la  contraôété .  <][es  opinions  des  hommes , 
passer,  sans  étonnement,  du  sérail  à  la  chartreuse, 
contempler  avec  plaisir  l'étendue  de  la  sottise  humaine, 
Toir  du  même  oàl  Akibiade  couper  la  queue  à  son 
chien,  et  Mahomet  s'enfermer  dans  i^ne  caverne ,  l'un 
pour  se  moquer  de  la  l^èreté.  des  Athéniens ,  l'autre 
pour  jouir  de  l'adoration  du  monde. 

,Or ,  de  pareilles  idées  ne  se  pi^ésentent  que  d^ns  le 
silence  et  la  solitude.  Si  les  muses ,  disent  les  poètes  ^ 
aiqient  les  boi^,  le$  prés,  Jes  fontaines,  c'est  qu'on  y 
goûte  une  tranquillité  qui  fuit  les  villes  ;  et  que  les  ré- 
flexions, qu'un  homme ,  détaché  des  petits  intérêts  des 
sociétés ,*y  fait  sur  lui-même,  sont  des  réflexions  qui, 
fiâtes  sur  l'homme  en  général,  appartiennent  et  plai- 
sent à  l'humanité.  Or,  dans  cette  solitude  où  l'on  est, 
coinme  malgré  soi ,  porié  yers  l'étudedes  arts  et  des 
sciences ,  conunent  s'occuper  d'une  ii^finitç  de  petits 
fiût&qui  font  l'entretien  journalier  des  gens  du  monde  ? 

Aussi  nos  CornieîUe  et  nos  La  Fontainç  ont-ils  quel* 
quefois.paru  insipî4es  dans  nos  soupers  de  bonne  com- 
pagnie; leur  bonhomie  même  contribuait  à  les  faire 
pigcr  tels.  Comment  les  gens  du  moi^de  pourraient-ils^ 
sous  le  manteau  de  la  simplicité,  reconnaître  l'homme 
illustre  ?  il  est  peu  de  connaisseurs  en  vrai  mérite.  Si 
la  plupart  des  Romains,  dit  Tacite,  trompés  par  la 
douoeuret la  simplicité  d'Agricola ,  cherchaient  le  grand 
homme  sous  son  extérieur  modeste ,  sans  pouvoir  l'y 
reconnaître;  on  sent  que^  trop  heureux  d'échappçr  au 


« 

mépiis  des  sociétés  particulières  ^  le  grand  homme  / 
sttfiouws'il  est  modeste ,  doit  renoncer  à  Vestime  sentie 
de  la  plupart  d'entre  elles.  Aussi  n'est-il  que  faiblcHaient 
animé  du  désir  de  leur  plaire.  Il  sent  confusément  que 
Testime  de  ces  soâétés  ne  prouverait  que  Fanalogië  de 
ses  idées  a?ec  les  leurs  ;  que  cette  analogie  serait  sou- 
vent peu  flatteuse  ^  et  que  Tesitime  publique  est  la  seule 
digne  d'envie^  la  seule  désirai|le>  puisqu'elle  est  tou-« 
jours  un  don  de  la  reconnaissance  publique ,  et  par 
coAséquent  la  preuve  d'un  mérite  réel.  C'est  pourquoi 
le  grand  homme  »  incapable  d'aucun  des  efforts  néces-^ 
aaires  pour  plaire  aux  sociétés  particulières,  trouve 
tout  possible  pour  mériter  l'estime  générale.  Si  l'orgueil 
de  comnMnander  aux  rois  dédommageait  les  Romaimi 
de  la  dureté  de  la  discipline  militaire ,  le  noble  plaisir 
d'être  estimé  console  les  hommes  illustres  des  injus-^ 
tices  même  de  la  fortune.  Ont-ils  obtenu  cette  estime? 
ils  se  croient  les  poss<?sse«rs  du  bien  la  plus  désiré.  En 
eSet,  quelque  indiflërence  qu'on  affecte  pour  l'opinion 
publique ,  chacun  cherche  à  sVstimer  soi-même ,  et  se 
croit  d'autant  plus  estimable  qu'il  se  voit  plus  généra- 
lement estimé.    '  . 

Si  les  besoins ,  les  passiojtis  et  surtout  la  paresse  n^é^^ 
tou&iefit  en  nous  ce  désir  de  l'estime ,  il  n'est  per« 
sonne  qui  ne  fit  des  efibrts  pour  la  mériter ,  et  qui  né 
désirât  le  suffrage  public  pour  garant  de  la  haute  opi- 
nion qu'il  a  de  soi.  Aussi  le  m^ris  de  la  réputation  i 
et  lé  sacrifice  qu'on  en  fiiit ,  dit-on ,  à  la  fortuné  et  à  U 
considération ,  est41  toujours  inspiré  par  le  désespoir  d0 
ae  rendre  illustre. 

On  doit  vanter  ce  qu'on  a^  et  dédaigner  ce  cpi^on  n'a 
pas.  C'est  un  effet  nécessaire  de  l'orgueil  ;  on  le.révol-* 
terait ,  si  l'on  ne  paraissait  pas  sa  dupe.  U  serait ,  eii 
pareil  cas^  trop  cruel  d'éclairer  un  homme  sur  les  vrais 
moti6  de  ses  dédains  ;  ausn  le  mérite  ne  se  porter  t-il 
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jumvis  à  c€t  excès  de  barbarie.  Tout  homme  (qu'il  me 
soit  permis  de  l'observer  en  passant  ),  lorsqa'il  n  est  pas 
né  méchant ,  et  lorsque  ies  pasaion^  nV)0nsqqe»t  paa 
les  lomiérea  de  sa  raison ,  i^era  toufours  d  autant  plus 
indulgent  qu'il  sera  plus  éclairé.  C'est  nne  mérité  dont 
je  me  refuse  d'autant  moins*  la  preuTe,  qu'en  rendant 
justice  y  à  cet  égard,  à  l'homme  de  mérite  »  je  puis^ 
dans  les  motifii  même  de  'son  tûdulgence ,  faii^  plus 
nettement  apercevoir  la  cause  du  peu  de  cas  qu'il  fait 
de  l'estime  des  sociétés  particulières ,  et  en  conséquenoor 
dn  peu  de  suocès  qu'il  doit  y  avoir. 

Si  Je  grand'homme  est  toufotti%*le  plus  indulgent , 
sll  regarde  comme  un  bienfait  u>ut  le  itial  que  les 
honunes  ne  lui  font  pas  p  et  comme  wi  don  topt  ce  que 
leur  iniqtiité  lui  laisse ,  s'il  verse  enfin  sur  ie^  défauts  • 
d'aotrui  le  baume  adoucissant -de  la  pitié;  et  s'il  est 
leot  à  les  apercevoir ,  c'est  que  la  hauteur  de  son  esprit 
ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  sur  les  vices  et  les  ridi^ 
cnles  d'an  partîouUfer,  mais  sur  ceux*  des  hommes  en 
général.  S'il  en  e<Hisidère  les  défauts ,  ce  n'est  point  de 
Tceil  malin  et  toujours  injtcste  de  Fenvie^  mais  de  cet 
eeil  serein  avec  lequel  s'examineraient  deux  ho.mmes 
qui  f  curieux  4ç  eonoalu*e  le  cœur  et  l'esprit  liumain  i 
se  regarderaient  réciproquemei^t  comme  deux  sujets 
d^înstniction  et  deux  coursvivans  d'expérience  morale  : 
bien  différens  à  cet  é^rd  de  ces  demi  -  esprits  y  avides 
d'une  réputation  qui  les  fuit,  toqjours  dévorée  du  poi^ 
SOU  de  la  jalousie ,  et  qui ,  saàs  cesse  à  l'affût  des  dé*- 
fiMUs  d'autnii ,  perdraient  tout  leur  petit  mérite  ^  si  les 
hommes  perdaient  leurs  ridicules.  Ce  n  est  point  à  de 
pareilles  gens  qu'appartient  la  connaissance  de  l'esprit 
hunudn.  Us  sont  feits  pour  étendre  la  célébrité  des  ta* 
lens ,  par  les  efforts  qu'ils  font  pour  ks  étouffer.  Le 
mérite  est  comme  la  poudre ,  son  explosion  est  d'autant 
plus  forte  qu'elle  est  plus  comprimée.  Au  reste  j  quelque 
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liaîne  qu'on  porte  à  ses  envieux^  ils  sont  eependiant 
encore  plus  à  plaindre  qa*à  Mimer.  La  présence  du 
mérite  les  importune  ;  s'ils  Pattaquent  comme  un  en- 
nemi y  et  s'ils  sont  méchans ,  c'est  qu'ils  sont  malheu- 
reux ;  c'est  qu'ils  poursuivent  dans  les  talens  l'offense 
que  le  mérite  fisiit  à  leur  vanité  :  leurs  crimes  ne  sont  que 
des  vengeances; 

ITn  antre  motif  de  l'indulgence  de  l'homme  de  mé* 
rite  tient  à  la  connaissance  qu'il  a  de  l'esprit  humain. 
U  en  a  tant  de  fois  éprouvé  la  feiblesse  ;  au  milieu  des 
applaudissemens  d'un  aréopage ,  il  a  tant  de  fois  éié 
tenté  ^  comme  Phocion^  de  se  retoulmer  vers  son 
ami ,  pour  lui  dennmder  s'il  n'a  pas  dit  une  grande 
sottise,  que,  toujours  en  garde  contre  sa  vanité,  il 
excuse  '  volontiera  dans  les  autres  des  erreurs  dans 
lesquelles  il  est  quelquefois  tombé  lui-même.  Il  sent 
que  c'est  à  la  multitude  des  sots  qu'on  doit  la  création 
du  mot  hommes  d^ esprit  ;  et  qu^'en  reconnaissance  il  tloit 
donc  écouter*  sans  aigreur  les  injures  que  hii  pro- 
diguent des  getos  médiocres.  Qne  ces  derniers  se  vantent 
entre  eux  et  en  sécrèt  des  ridicules  qu'ils  donnent  au 
mérite,  du  mépris  qu'ils  ont,  disent-ils, pour  l'esprit; 
ils  sont  semblables  à  ces  fanfarons  d'impiété,  qui  ne 
blasphèment  qu'en  tremblant. 

La  dernière  cause  de  l'indulgence  de  Iliemme  de 
mérite  tient  à  la  Vtie  nette  qu'il  a  de  la  nécessité  des 
jugemens  humains.  Il  sait  que  nos  idées  sdnt,  si  fose 
le  dire,  des  conséquences*  si  nécessaires  des  sociétés 
oit  l'oii  vit ,  des  lectures  qu'on  fait  et  des  objets  qui 
s'offrent  à  nos  yeux ,  qu'une  intelligence  supérieure 
pourrait  également ,  et  par  les  objets  qui  se  sont  pré- 
sentés à  nous,  deviner  nos  pensées;  et ,  par  nos  pen- 
sées ,  detiner  le  nombre  'et  Testée  des  objets  que  le 
hasard  nous  a  offerts. 

L'bomnie  d'esprit  sait  que  les  hommes  sont  ce  qu'ils 
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doivent  éire^  que  toute  haine  contre  eux  est  injuste  ^ 
qu'un  sot  porte  des  sottises ,  comme  le  sauvageon  des 
fruits  amers;  que  l'insulter ,  c'est  reprocher  an  chêne 
de  porter  Je  gland  plutôt  que  l'olive;  que  ^  si  l'homme 
médiocre  est  stopide  à  ses  yeux,  il  est  fou  à  ceux  de 
l'homme  mëdîoere  :  car,  si  tout  fou  n'est  pft  homme 
d'esprit ,  du  moins  tout  homme  d'esprit  paraîtra  tou* 
jours  fou  aux  gens  bom&.  L'indulgence  sera  donc 
toujours  l'effet  de  la  lumièie,  lorsque  les  pasdons  n'en 
intercepteront  pas  Faction •  Mais  cette  indulgence, 
principalement  fondée  sur  la  hauteur  d'âme  qu'inspire 
r«nour  de  la  gloire,  rend  l'homme  éclairé  très- indif- 
férent à  l'estime  des  sociétés  particulières.  Or^  cette 
indifférence,  jointe*  aux  genres  différens  de  vie  et 
d[étnde  nécessaires  pour  plaire ,  soit  au  public ,  soit  k 
ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie,  fera  presque 
toujours,  de  l'homme  de  mérite,  un  homme  assez 
désagréable  aux  gens  du  monde. 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'esprit 
par  rapport  aux  sociétés  particulières ,  c'est  qu'unique- 
ment soumise  à  son  intérêt ,  chaque  société  mesure  sur 
l'écbdle  de  ce  même  intérêt  le  degré  d'estime  qu'elle 
accorde  aux  différens  *  g^ires  d^dées  et  d'esprits  II  en 
est  des  petites  sociétés  comme  d'un  particulier.  A-vt-tl 
un  procès  ?  si  ce  procès  est  considérable ,  il  recevra  son 
avocat  avec  plus  d'empressement ,  plus  de  témoignages 
de  respect  et  d^estime>  qu'il  ne  recevrait  Descartes, 
Lodie  ou  Corneille.  Le  procès  est -il  accommodé  ?  c'est 
à  ces  derniers  qu'il  marquera  le  plus  de  déférence.  La 
différence  de  sa  position  décidera  de  la  différence  de 
ses  réceptions. 

Je  voudrais,  en  finissant  ce  Chapitre,  pouvoir  Tas-* 
snrer  le  très -petit  nombre  de  gens  modestes,  qur, 
^traits  par  des  affaires  ou  par  le  soin  de  leur  fortune , 
n'ont  pu  &ire  preuve  de  grands  talens,  et  ne  peuvent. 
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Gonséquemmeoi  aux  principes  ci^des9u$  «uUU,  lav 
▼oir 9  si ,  quant  à  leaprit ,  Ûs  aont  réeUemant  dignes 
d'estime.  Qudk{ue  dcsir  qua  j  aie,  à  cet  égard  »  deJeur 
rendre  justice ,  il  fout  cûpvanir  qu'un  homme  qui  s'an*^ 
nonce  comme  un  grand  esprit  f  sans  se  distinguer  par 
aucun  talÉit ,  est  précisément  dans  le  cas  d'un  homine 
qui  se  dit  noble ,  sans  avoir  de-  titres  de.  noblesse-  ht 
public  ne  connaît  et  nVstime  que  le  mérite  prouvé  par 
les  faits.  Â«t«il  à  juger  des  hommes  de  conditions  diffé^ 
rentes  ?  il  demande  au  militaire  ;  quelle  vicuûre  avea- 
vous  remportée  ?  à  rhooune  en  place  :  quel  soulage** 
ment  avea**vous  apporté  aux  misères  du  peuple?  aa 
particulier  :  par  quel  ouvrage  avea-vous  éclairé  Thu^ 
manité  ?  Qui  n'a  rien  k  répondre  à  ces  questions  n'esc^ 
ni  connu  »  ni  estimé  du  public* 

Je  sais  que ,  séduits  par  les  prestiges  de  la  puissance, 
par  le  faste  qui  l'environne»  par  l'espoir  des 'grâce» 
dont  un  homme  en  place  est  le  distributeur  »  un  grand 
nombre  d'hommes  reconnaissent  machinalement  un 
grand  mérite  où  ils  aperçoivent  un  grand  pouvoir* 
Mais  leurs  éloges ,  aussi  passagers«que  le  crédit  de  i^x 
auxquels  ils  les  prodiguent,  n'en  imposent  point  k  la 
saine  partie  du  public-  A  l'abri  de  toute  séducùon , 
exempt  de  tout  intérêt,  le  publîo  juge  comme  l'étranger^ 
qui  ne  reconnaît  pour  booMne  de  mente  que  l'homme 
distingué  par  ses  talçns  :  c'est  celui  «-  là  seul  qu'il  re** 
cherche  avec  empressement;  empressement  toujoois 
flatteur  pour  quiconque  en  est  l'objet  (i).  Loi^que Tov 
n'est  point  conMitiaé  en  dignité,  c'est  le  sig^e  ceruua 
d'un  mérite  réel. 

(i)  Nul  éloge  n'a  plus  flatté  Fontenelle ,  que  la  question  (Tun  Sué- 
dois qui ,  entrant  k  Paris ,  demande  aux  gens  de  la  barrière  la  de- 
meure de  Faoteii^e.  G«s  commis  ae  la.  lui  peuvent  ensAgner* 
<c  Quoi  !  dit -il,  vous  autres  Français,  Yous  ignorez  la  demeure 
»  d'un  de  vos  plus  illustres  citoyens  ?  Vous  n'êtes  pas  dignes  d'un 
»  tel  homme.  » 
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Qui  veui  savoir  ezactam^it  oe  qu'il  vaut,  ne  peut 
ibnc  ra|>preiidre  que  du  pubhc  >  et  doit  par  consé- 
quent s'esposer  à  sou  jugement.  On  sait  les  ridicules 
qu'à  cet  ëgard  on  s  efiorc^  de  donner  à  ceux  qui  pré^ 
tendent,  en  qualité  d'auleurs^  à  Testime  de  leur  na«« 
tion  :  mais  ces  ridicules  ne  font  nulle  impression  sur 
Thomme  de  mérite  ;  il  les  regarde  comme  un  effet  de 
la  îalousie  de  ces  petits  esprits  qui ,  s'imaginant  que  y 
si  personne  ne  faisait  preuve  de  mérite  >  ils  pourraient 
s  en  croire  autant  qu'à  qui  que  ce  soit,  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  produise  de  pareils  titres  :  sans  ces  titres 
cependant  y  personne  ne  mérite  ni  n'obtient  Festime 
du  public* 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  tous  ces  grands  esprits  si 
vantés  dans  les  sociétés  particulières,  on  verra  que^ 
placés  par  le  public  au  rang  des  hommes  médiocres , 
ils  ne  doivent  la  réputation  d'esprit,  dont  quelques 
gens  les  décorent^  qu'à  l'incapacité  où  ils  sont  de 
prouver  leur  sottise ,  même  par  de  mauvais  ouvrages. 
Aussi  f  parmi  ces  merve^eux ,  ceux-là  même  qui  pro-» 
mettfnt  le  plus  ne  sont,  si  j'ose  le  dire,  en  esprit,  tout 
au  plus  que  des  p^M-^éire* 

Quelqtte  certaine  que  soit  cette  vérité ,  et  quelque 
raison  qu'aient  les  gens  modestes  de  douter  d'un  mé-* 
rite  qui  il'a  pas  passé  par  la  coupelle  du  public ,  il  est 
pourtant  certain  qu'un  homme  peut ,  quanta  l'esprit , 
ae  orolre  réellement tdigne  de  l'estime  générale  :  1  "*•  lors- 
que c'est  pour  les  gens  les  plus  estimés  du  public  et 
des  nattoiis  étrangères  qu'il  se  sent  le  plus  d'attraits  ; 
2^.  lorsqu'il  est  loué  (1) ,  comme  dit  Cicéron ,  par  un 
homme  déjà  ioué  ;  5^.  lorsque  epfin  il  obtient  l'estime 
de  ceux  qui ,  dans  des  ouvrages  ou  de  grandes  places  ^ 
ont  dk^  Ait  éditer  de  grands  talens  :  leur  estime  pour 


(i)  Le  degré  d^esprît  nécessaire  pour  nous  plaire,  est  une  mesure 
assez  exacte  du  degré  d'esprit  que  nous  avons. 
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iui  suppose  une  grande  anAlogie  entre  leurs  idées  et 
les  siennes  ;  et  cetie  analogie  peut  être  regarda»  sinon 
comme  une  preuve  complète ,  du  moins  comme. une 
asaea  grande  prc^Mibilitë  que  s'il  se  ftkt ,  coomne-çaY^ 
expose  aux  regards  du  public,  il  eût  eu ,  comme  f^K, 
quelque  part  à  son  estime. 

CHAPITRE  XL 

De  la  probùépar  rapport  au, public* 

Ce  n'est  plus  de  la  probité  par  rapport  à  un  parti* 
cnUer  ou  une  petite  société,  mais  de  la  vraie  probité^ 
de  la  probité  considérée  par  rapport  au  public ,  qu'il 
s'agit  tdans  ce  Chapitre.  Cette  espèce  de  probité  est  la 
seule  qui  réellement  en  m^te>  et  qui  «n  obtienne 
généralement  le  nom.  Ce  n'est  qu'en  cimsidérant  la 
probité  sous  ce  point  de  ?ue,  qu'on  peut  se  former 
des  idées  nettes  de  l'honnêteté ,  et  trouver  un  guide 
à  la  vertu.  ... 

Or,  sous  cet  aspect,  je  dis  que  le  public , xx^mn^e  les 
sociétés  particulières,  est,  dans  ses  pigemenS)  uni-^ 
quement  déterminé  par  le  motif  de  son  intérêt  ;  qu'il 
ne  donne  le  nom  d'honnêtes,  de  grandes  ou  d'héroï- 
ques, qu'eux  actions  qui  lui  sont  utiles.,  et  qu'il,  ne 
prapoiltionne  pcmit  son  estime  pour  telle  ou  tdtte  ac-. 
tion  9  sut  le  degré  de  force ,  de  courage  ou  de  geiaéro- 
site  nécessaire  pour  l'exécuter,  mais  sur  .l'importance 
même  de  cette  action ,  et  l'avantage  quïl  en  retire. 

En  effet,  qu'encouragé  par  la  présence  d'une  «rmée, 
un  -homme  se  batte  seul  contre  trois  hommes  blessés, 
cette  action  sans  -  doute .  estimable  n'«st  cepenilant 
qu'une  action  dont  mille  de  nos  soldats  sont  capables, 
et  pour  laquelle  ils  ne  seraient  jamais  cités  dans  This* 
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toîre.  Mais  que  le  salut  d'un  empire  qui  doit  subju- 
guer f  univers  se  trouve  attaché  au  soocàs  de  ce  combat, 
Borace  est  un  faëros;  l'admiration  de  ses  concitoyens 
et  son  nom,  célâm  dans  Ffaisloire,  passent  aux  siècles 
les  plus  reenlés. 

Que  deux  personnes  se  précipitent  dans  un  gouffre, 
c'est  une  action  conadnune  à  Sapho  et  à  Curtius  ;  mais 
la  première  sy  jette  pour  s'arracher  aux  malheurs  de 
Tamonr,  et  le  second  pour  sauver  Rome;  Sapho  est 
nue  folle ,  et  Gurtius  un  héros.  En  yain  quelques  phi- 
losophes donneraient'ils  également  à  ces  deux  actions 
le  nom  de  folie  ;  le  public,  plus  éclairé  qu  eux  ^ur  ses 
véritables  intérêts ,  ne  d<mnera  jamais  le  nom  de;  foux 
à  ceux  qui  le  sont  à  son  profit. 

« 

CHAPITRE  XII. 

De  Fespritpar  rapport  au  public* 

Apj^UQUONS  à  l'esprit  ce  que  j'ai  dit  de  la  probité  : 
Ton  verra  que,  toujours  le  même  dans  ses  jugemens, 
le  public  ne  prend  jamais  conseil  que  de  son  intérêt , 
qu'il  ne  proportionne  point  son  estime  pour  les  dif- 
férens  genres  d'esprit  a  l'inégale  difficulté  de  ces  genres, 
c'est-àrdire,  au  nombte  et  à  la.fiiiesse  des  idées  néces- 
saires pour  y  réussir,  mais  seulemeot  à  l'avantage  plus 
ou  moins  grand  qu'il  en  retire* 

Qu'un  général  ignorant  gagne  trois  batailles  sur  un 
général  encore  plus  ignorant  que  Ijoi ,  il  sera ,  du  moins 
pendant  sa  vie ,  revêtu  d'une  gloire  qu'on  n'accordera 
pas  au  plus  grand  peintre  du  monde.  Ce  dernier  n'a 
cependant  mérité  le  titre  de  grand  peintre  que  par  une 
grande  supériorité  sur  des  hommes  habiles,  et  qu'en 
excellant  dans  un  art  >  sans  ^doute  moins  nécessaire  ^ 
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mais  peui«*^tre  plus  difficile  que  oelui  de  la  guerre.  Je 
db  plus  difficile  I  parce  qu'à  rouyertnre  de  Fbistoire, 
on  voit  une  infinité  d'hommes,  tels  que  les  Épami- 
nondasy  les  Lucullus,  les  Alexandre»  les  Mahomet, 
les  Spinola ,  les  Cromwel,  les  Charles  XII,  obtenir  la 
i*éputation  de  grands  capitaines  le  jour  même  qu'ils  ont 
commande  et  battu  des  armées  ;  et  qu'aucun  peintre , 
quelque  heureuse  disposition  qu'il  ait  reçue  de  la  na« 
ture,  n'est  cité  entre  les  peintres  iUnstre8,.s'il  n'a  du 
moins  consonnué  dix  ou  douze  ans  de  sa  vie  en  études 
préliminaires  de  cet  art.  Pourquoi  done  accorder  plus 
d'estiine  au  général  ignorant  qu'au  peintre  habile  ? 

Cet  inégal  partage  de  gloire,  si  injuste  en  appa- 
rence ,  tient  à  Tinégalilé  des  avantages  que  ces  deux 
hommes  procurent  à  leur  nation.  Qu'on  se  demande 
encore  pourquoi  le  public  donne  au  négociateur  habile 
le  titre  d'esprU  supérieur,  qu'il  refuse  à  l'avocat  célè- 
bre ?  L'importance  des  affaires  dont  on  charge  le  pre- 
mier prouve-t*^le  en  lui  quelque  supénorité  d'esprit 
sur  le  second?  Ne  feut-U  pas  souvent  autant  de  sagacité 
et  de  finesse  pour  discuter  les  intérêts  et  terminer  les 
procès  de  deux  seigneursde  paroisse ,  que  peut  pacifier 
deux  nations?  Pourquoi  donc  le  public ,  si  avare  de  son 
estime  envers  Favocat,  enestnJ'si  prodigue  envers  le 
négociaieur?  c'est  que  le  public,  tontes  les  fois  qu'il 
n'est  pas  aveuglé  par  quelque  pvéjugé  ou  quelque  su- 
perstiûon,  est,  sans  s'en  apereevoir,  capable  deikire 
sur  ce  qui  l'intéresse  Jes  raisonnemens  les  plus  fins; 
L'instinct  qui  lui  ùài  tout  rapporter  à  ses  imérêts,  est' 
comme  l'éther,  qui  pénètre  tousses  corps  sans  y  faire 
aucune  impression  sensible.  Il  a  mmns  besoin  de  pein- 
tres et  d'avocats  célèbi*e8,  que  de  généraux  et  denégo* 
dateurs  habiles;  il  attachera  donc  aux  tarlens  de  ces 
derniers  le  prix  d'estime  nécessaire  pour  engager  lou-» 
jours  quelque  citoyen  à  les  aequérir*  ' 
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De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux ,  on  verra  ton«- 
jours  Tintérét  présider  à  la  distribution  que  le  public 
fait  de  son  estime- 

Lorsque  les  Hollandais  érigent  tme  statue  à  ce 
Guillaume  Buekelst  qui  leur  avait  donné  le  secret  de 
«aler  et  d'encaquer  les  barengSy  ce  n'est  point  à  l'étendue 
de  génie  nécessaire  pour  cette  découverte  qu'ils  défê-^ 
rent  cet  honneur^  mais  à  l'importance  du  secret  et  aux 
avantages  qu'il  procure  à  la  nation. 

Dans  toute  découverte ,  cet  avantage  en  impose  tel- 
lement à  rimagination  ^  qu'il  en  décuple  le  mérite  ^ 
même  ani  yeux  des  gens  sensés. 

Lorsque  les  Petits- Âugustins  députèrent  k  Rome 
pour  obtenir  du  saintrsiége  la  permission  de  se  couper 
la  barbe ,.  qui  sait  si  le  Père.  Eustacbe  n'employa  pas 
dans  cette  négociation  autant  de  finesse  et  d'esprit  que 
le  président  Jeannin  dans  ses  négociations  de  Holbnde  ? 
personne  ne  peut  rien  affirmer  à  ce  sujet.  A  quoi 
lionc  attribuer  le  sentiment  da  rire  ou  de  l'estime 
qu'excitent  ces  deux  négociations  différentes  ^  si  ce  n'est 
B  la  différence  de  leurs  objets?  Nous  supposons  tou^- 
jours  de  grandes  causes  à  de  grands  effets.  Un  homme 
occupe  une  grande  place  ;  par  la  position  où  il  se 
trouve  f  il  opère  de  grandes  choses  avec  peu  oi'esprit  : 
eet  homme  passerai  près  de  la  multitude,  pour  supé^ 
lîeur  a  cdui  qui ,  dans  un  poste  ti^rieur  et  des  cir- 
csonstances  moins  heureuses  >  ne  peut  qu'avec  beaucoup 
d'esprit  exécuter  de  petites  choses*  Ces  deux  hommes 
seront  comme  des  poids  inégaux  appliqués  à  dtfférens 
points  d'un  long  levier  ^  où  le  poids  le  plus  léger , 
placé  à  une  des  extréaûtés,,  enlève  un  poids  décuple 
placé  plus  près  dfi  point  d'appui. 

Or  I  si  le  public  »  comme  je  l'ai  prouvé ,  ne  juge  que 
d'après  son  intérêt  ^  et  s'il  estindàKsrent  à  totue  autre 
e^iéce  tle  considération  ;  oe-méme  public ,  admirateur 
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enthousiaste  des  arts  qui  lui  sont  utiles,  ne  doit  point 
exiger  des  artistes  qui  les  cultivent ,  ce  haut  d^ffré  de 
perfection  auquel  il  veut  absolument  qu'atteignent  ceux 
qui  s'attachent  à  des  arts  moins  utiles ,  et  dans  lesquels 
il  est  souvent  plus  difficile  de  réussir.  Aussi  les  hommes^ 
selon  qu'ils  s'appliquent  à  des  arts  plus  ou  moins  utiles, 
sont-ils  comparables  à  des  outils  grossiers ,  ou  à  des  bi- 
joux :  les  premiers  sqnt  toujours  jugés  bons  quand 
l'acier  en  est  bien  trempé,  et  les  seconds  ne  sont  esti- 
mes  qu'autant  qu'ils  sont  parfaits.  C'est  pourquoi  notre 
vanité  est  en  secret  toujours  d'autant  plus  flattée  d'ua 
succès,  que  nous  obtenons  ce  succès  dans  un  genre 
moins  utile  au  public,  où  l'on  mérite  plus  difficilement 
son  approbation,  dans  lequel  enfin  la  réussite  sup- 
pose nécessairement  pli^  d'esprit  et  de  mérite  per- 
sonnel. 

En  effet ,  de  quelles  préventions  différentes  le  public 
n'est-il  pas  affecté,  lorsqu'il  pèse  le  mérite  ou  d'un  au- 
teur, ou  d'un  général?  Juge-t-il  le  premier  :  il  le  corn* 
pare  à  tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  son  genre ,  et  ne 
lui  accorde  son  estime  qu'autant  qu'il  surpasse  ou  qu'au 
moins  il  égale  ceux  qui  l'ont  précédé.  Juge-t-il  un  géné- 
ral :  il  n'examine  point ,  avant  d'en  faire  l'éloge ,  s'il 
égale  eiThabileté  les  Scâpîon ,  les  César  ou  les  Sertorius* 
Qu'un  poète  dramatique  fasse  une  bonne  tragédie  sur 
un  plan  déjà  connu ,  c'est,  dit-on ,  ua  plagiaire  mépri- 
sable ;  mais  qu'un  général  se  serve ,  dans  une  campa- 
gne ,  de  l'ordre  des  batailles  et  des  stratagèmes  d'un 
autre  général ,  il  n'en  paraît  souvent  que  plus  esti« 
mable. 

Qu'un  auteur  remporte  un  prix  smr  soixante  concur- 
rens  ;  si  le  public  n'avoue  point  le  mérite  de  xxs  con- 
currens ,  ou  si  leurs  ouvrages  sont  faibles ,  l'auteur  et 
son  succès  sont  bientôt  oubliés. 

Mais  quand  le  général  a  triomphé,  le  public,  avant 
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que  de  le  couronner,  iHt41' jamais  constaté  Thl^ilelé  et 
h  valeur  des  iratnctis?  'éiige^^t^l  d*un  général  ce  senti*^ 
ment  un  ec  déficit  de  gloire  qm^  à  la  àiort  de  Tarenne , 
détermina  MoméctteuHi  à  quitter  le  con^mandemeni 
dM  «rméeB  ?  4r  On  ne  peut  plus  >  disâit-il ,  m'opposet 
»  d*eaiienii  digne  de  moi.  d 

Le  pi:^lic  pèse  donc  à  des  balances  très^iffértittes  le 
mrM  d'un  auteur  et  celui  d'un  général.  Or  ^  pourquoi 
dédaigner  dana  Fiiti  la  tnédîocrité  que  souyent  il  admire 
datis  rootre?  c'est  qaiHl  ne  tiite  nul  avantage  de  la  mé- 
diomié  d'«in  écrivain  ,•  et  qu'il  en  peut  tirer  de  trés^ 
granda  de  eelle  d'un  général,  dont  l'ignorance  est 
ipielcpBefbîa  couronnée  du  suceèSi  II  est  donc  intéressé  à 
priser  dans  Pua  ce  qu'il  méprise  dans  l'autre. 

D'ailleura,  ai  le  bonheur  public  dépend  du  mérite 
des  geaa  ea  place ,  et  si  les  grandss  placer  sont  rarement 
ranpKes  par  de  granda  hommes ,  pour  engager  les 
0estt  médiocres  à  porter  du  moins  dans  leurs  entre* 
prises  tOQte  la  prucKnee  et  l'activité  dont  ils  sont  capa^» 
blea,  il  fimt  néeenaîremeiit  )ea  flatter  de  l'espoir  d'une 
gnoàe  gknre.  Ce^  espoir  seul  peut  élever  jusqu'au 
terme  de  la  médiocrité  des  hommea  qui  n'y  eussent 
panais  atteint  f  si  le  public  ^  trop  sévère  appréciateur  de 
kvr  mérite  I  les  eût  dégo&tés  de  son  estime  par  la  dif« 
ficulté  de  l'obteAir* 

Voilà  k  crase  de  l'indulgenoe  secrète  avec  laquelle 
le  pdfalic  juge  les  gêna  en  place  ;  indulgence  quelque^ 
ibis  aveugle  dans  le  peuple ,  mais  toujours  éclairée 
dans  l'homme  d'esprit.  II  sait  que  les  hommes  sont  les 
disciple  dès  objets  qui  les  environnent  *,  quel»  flatterie , 
asridne  auprès  dei  grands  ,  préside  à  toutes  les  instruc** 
lions  qu^on  leur  donne  ;  et  qu'ainsi  l'on  ne  peut ,  sans 
injustice  p  leur  demander  autant  de  talens  et  de  vertus 
qu'on  eau  eiîge  d'un  particulier. 

Si  le  spectatetu*  éclairé  siffle  au  Théâtre  Français  ce 
Tome  I.  8 
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qu'il  âjf^Uudit  aux  Italiens;  si  dans  une  belk  ftoane  et 

un  joli  enfant  y  tout  est  grâce^  esprit  et  gentillesse; 

ppurquoi  ne  pas  traiter  les  grands  avec  Ja  ménie  iodoK 

geuce  ?  On  jpeut  légitimement  admirer  en  eun  des  ta* 

lens  qu'on  trouve  communément  chex  u^  particulier 

obscur ,  parce  qu'il  leur  est  plus  difficile  dé  lea  acquérir. 

Gâtés  par  les  flatteurs;  comme  les  jolies  fi»ÂQies.par 

les  galans ,  occupés  d'ailleurs  de  mille  plaisirs ,  duliiuAs 

par  mille  soins ,  ils  n'ont  point  pco^m^  un  phUo^iphe, 

le.  loisir  de  penser  ^.d'acquérir  un  grwd  nombre  d'i^* 

dées  (i)  I  ni  de  reculer,  et  les  Ironies  de  leur  esprit, 

et  celles  de  l'esprit  humain*  Ce  u'e$t  point  aox  grands 

qu'on  doit  les  découvertes,  d^^c^  les  arts  eilMtxàepkes.; 

leur  main,  n'a  pas  levé  le  plan  de  la  terre  et  du  cid  ^  â'9 

point . construit  des  vaisspaui^^  édiifîédes  palais,. fMrgé 

le  soc  des  charrues ,  ni  .niêB|ie  écrit  les-^mMâèves  lois%- 

ce  sont  les  philosophes  qui ,  de  l'état  de  sauvage ,  ont 

porté  les  sociétés  au  point  de  perfection  où  mainteoavit 

ellçs  semblent  parvenues.  Si  nous  a'eossiohs  été  secou^ 

rus  que  par  les  lumières  des  homoaes  puissans ,.  peiâ« 

être  n'aurait  -  on  point  encore  de  blé  pour  se  Boumr^ 

'ni  de  ciseaux  pour  se  fairelea  ongles*  mv^'. 

La  supériorité  d'esprit  dépendprincipalemeBt^cominé 

je  le  prouverai  dans  le  discours  suivant^  d'cui  certûtt. 

concours  de  circonstances  où  les  pelils  sent  rarement 

placés ,  mais  dans  lequel  il  est  presque  impoisilile  ^le 

les  grands  se  rencontrent,  0|i  4oit  donc  fuger les  jgbanëi 

(i)  Cest  vraisemblablement  ce  qui  a  ftùt  avança  à  IVicoIe,  qua 
Diéa  avait  fait  le  dou  de  l'esprit  aux  gens  d'une  conditioo  commune  » 
«  pour  les  dédommager ,  dtsart-^  il ,  dès  '  autres  avanta|;6s  qiiè  '  le^ 
»  grands  ont  sur  eux.  »  Quoi  quWdise.NiQpk».)e  ne > poir.pas  qus 
Dieu  ait  condamné  les  grands  à  la  médiocrité.  Si  larplupaftjdïenlrf 
eux  sont  peu  éclairés ,  c'est  par  cboix,  c'est  qu'ils  sqnt  koorans . 
et  qu'ils  ne  contractent  point  TbaBitùde  de  la  réflexion;  irajôûtférât 
même  qu'il  n'est  pas  de  l'intérlt  des  petite  qUèlés  graifiâs  é&ktit  mts 
lumières. 
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afec  indulgence  ^  et  sentir  que»  dans  uiie  grande  place  ^ 
un  homme  médioere  est  un  homme  irès^rare. 

Aussi  le  publie  y  sur  tout  xlans  les  temps- de  calamités  y 
leur  prodigue-t-il  une  infinité  delogesw  Que  de  louan^ 
ges  données  à  Yarrbn  pour  n'avoir  point  désespéré  du 
salut  de. la  république!  En  des  ^vconâtaticès  )>arcd])ès 
à  cellefs  où  se  trouvaient  alçrs  les  Romains;  Thommë 
d^un  vrai  mérite  .est  un  dieu*   '  î'*  * 

Si  Camille  eut  prévenu' les  malbëurs  dont  il  'arrêta 
Je  cours;  si  ce  héros,  élu  général  à  la  bataille d'Âttia*', 
jeûc  défait  h  celte  journée  les  GauIcAs  qu  il  vainquit  a|i 
pied  du  Capitole;  Camille,  pareil  alors  à  cefnrt.  autres 
capitaines,  n'eut  point  eu  le  tit^e  de  second  fondateur 
de  Borne.  Si  dans  des  temps  de  prospérité,  ^illars»  etmt 
rencontré  en  Italie  la  journée  de  Denain ,  s'il,  eut  gsignis 
cette  bataille  dans  un  moment  où  la  France  n'eût  poirit 
,été  ouverte  à  Fènnemi,  la  victoire  eut  été  moins  im^ 
portante,  la  reconnaissance  du' public  moins  vive,  et 
la  gloire  db  général  moins  grande.  ^  .     • 

La  conclusion  de  ce  que  j'ai  dit,  c'est  que  le  pu^ 
J)tic  ne  juge  que  d'après  son  iAtérét  :  perd-^on  cet  int<^*- 
ret  de  vue?  nulle  idée  nette  de  la 'probité  ni  de  Pèsprijt. 
Si  les  nation^  enchaînées  sous  un  pouvoir  despo^ 
dqoe  sont 'le  mépris  des  autres  nations;  si  dans'iés 
empires  du.  91ogol  et  de.  Maroc  on  voit  trés-^peta 
dliommes  illustres,  c'est  que  l'esprit,  cobinle  je  Tâi 
dit  plus  haut,  n'étant  en  aoi  ni  grand  ni  petit,  il  em-r 
pmnte  l'une  ou  l'autre  de  ces  dénominations  dé  la 
grandeur  ou  de  la  pétitesie  des  objets*  qu'il  cbnsidèire; 
Or,  dans  la  plupart  des  gouverhemens  arbitraires^/  1^ 
citoyens  ne: peuvent,  sans  déplaire  au  despote,  s'occùr 
per  de  l'étude  du  droit  de  nature,  du  droit  public,  de 
la  morale  et  de  la  politique.  Ils  n'osent  remonter  en 
ce  genre  jusqu'aux  premiers-principes  de  ces  sciences^ 
ni  s'élever  à  de  grandes  idées;  ils  ne  peuvent  donc  mé^ 
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rîfter  le  ttre  <le  grands  esprits.  Itaîs  si  tons  les  jogemens 
du  public  saoi  soumis  à  la  loi  de  son  iniërét ,  il  âmt , 
dinâ-lron^  frouver  dans  œ  ciiéfiie  principe  de  l'intérêt 
-gkkéfklf  la  cause  de  toutes  les  contradictions  c}Vi\>r 
ehm.  à  cel  ^gard  apercevoir  dans  les  id^  éa  pubfiè. 
IVHtr  cet  effet  y  je  poursais  le  parallèle  oopitnenoé  èmre 
ie  gâterai  et  rauUdur,  et  }e  me  fais  cette  <]pie|tion  ï  Si 
Fart  militaire,  de  tous  les  arts  est  le  plus  Miie,  pour*- 
tq^àok  tâtet  de  graérâùx  dont  la  gloire  ëclipëait  de  leur 
.vivant  celle,  dé  ibits  It»  homÂies  illustres  en  d  antres 
•§enres>  ont -ils  elé^  eux,  leur  mànoire  et  leurs  ex-^ 
ploils ,  'ensevelis  dans  la  même  tombe,  lorsque  la  gtdir^ 
deaaiuAeiirsv  l^Qrs  contonporains^  oenserv^e-éocore  son 
«premier  é^làt  ?  La  réponse  à  cette  question,  c'est  que ,  si 
î  on  en  e^bëpte  les  capitaines  qui  ont  règlement  per- 
«fectionlié  fart  militaire,  et  qui,  tels  que  les  Pyrrhus, 
4es  Amnbal,  les  Gustave,  les  Condé,  les  TVirenne, 
doivent  en  ce  ^geikre  être  mis  au  rang  des'  modèles  ek 
des  inventeurs ,  tous  les  goneranx  mmns  habHies  que 
.ceux-là,  cessant  à  leur  mort  d*étre  utiles  k  leiir  natibn, 
4i'orit  plus  de  droit  à  sa  reconnaissance ,  ni  pàk*  consë^ 
.queot  à  son  estime.  Au  contraire,  en  cessààt  de  vivre, 
Jes  auteurs  .n'ont  pas  cessé  d'être  miles  au  publié  ;  ils 
ont  Jaissé.  entre  ses  mains  les  ouvragés  qui  leur  avaient 
jdajà  mérité  son  estime  :  br,  cohnme  Ia>eoon  naissance 
doit  «ttksister  amant  que  le  bienfliit  ^  leur  gloi)^  tié 
peut  s'éofipser  qu'au  moment  où  leurs  ouWageS  cessei- 
jront  d'être  utiles  à  leur  patrâe.  C'est  demc  uniqûemèht 
à  la  diffénente  et  inhale  utilité  dont  l'amena  et  )e  gé^ 
Itérai  jparattsent  au  pubKc  après  leur  !thort',  qu'Ml  doit 
attribuer  cette  successive  supériorité  de  gloire,  qu'en 
des  temps,  différens  ils  obtieftbekit  tour  i  tour  l'un  sur 
l-autre* 

Voilà  par  ^pelle  rrison  tant  de  rais,  ctéiiiés  È&r  le 
trone,t>nt  éié  oubliés  immédktemetHapvè^leur  Wofrt  : 
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voilà  pourquoi  le  uqi^  des  épiâvai|i9  ^UiiOvet ,  qm  4^ 
leur  Yivant  se  trouve  si  rareojteat  k  ^àté  (db  cel,ii^  4ç4 
pnoces-y  a^esl,  à  b  ipori  <fe  ced  ëcrivilins^  91  ^liiiittyem 
confondu  ^vec  ceux  de»  plus  grands,  rais;  pfHiif^^^.l^ 
Bom  de  Co»ftii?itts  est  plus  Gpnnu^  pli|s  xeaig^tà  m 
Europe  que  celui  d^^ucun  d^  emp^vreqrs  de  1^  C)hq^.| 
et  poorciuoî  Fou  d^  Iw  oonns  d'H^vac^  ei  4e.  Vigile 
à  c6té  de  celui  d'Augqsle.  -    k 

Qu  on  appliqm  à  ^'éloigijtfeweqt  d^s  li'onx  ce  q«|e  je 
dis  de  Féloig^epient  d^s  temps;  qu^oi^  se  deiua^e 
pourquoi  le  savaiH  iUustre  est  ^loi^s  e&tipié  de  s^:  nn^ 
tion  qMe  le  n^ni^tre  habile^  et  par  quelle  raison  ui) 
Rosnjy  plus  honoré  chez  nous  qv^^un  Desc^rlef ,  es( 
moins  considère  de  1  étranger;  c'est,  répondrai ^e^ 
qu  un  grand  lu^nistre  n'esl  giu^re  utile  qu'à  son  pays; 
et  qu'en  periectiomtai^t  lin^UrijUKi^iU;  propre  à  la  cuhure 
des  arts  et  des  sciences,  en  hal>it^4^  l'efqirit  humain 
à  plus  d'ordre  et  de  ju&tesse,  JDe^^rtes  s'esjt  rend^pbi^ 
utile  à  Tunivers,  et  doit  pair  conséquent  en  ^tre.plu^ 
respecté. 

Mais^  dira-t*on,  si  dans  tous  leurs  jugeoifins  lés  n^r^ 
tlons  ne  optoaulcaient  jamais  qw  leur  intérê)t,,  pi>ur^uoi 
le  laboureur  et  le  vig^eion,  p|qs  unies  sans  dq/vitfi  qi^q 
le  poète  et  le  géomètre ,  en  sera^iend-ik  moins  estimés? 
C'sst  que  le  public  sent  çqnfuBép^MX  que  l'estime 
est  eoixe  ^es  ^«ains  uiu  trésor  M^i^naire,  qui  na,d<; 
▼alcjur  réelle  qu'autant  qu'il  eA  ù^  WW  diaf^i\i^tilcm 
sage  et  ménagée;  que  par  cousé(p;vçnt  il. ne  doit  point 
attacher  d'estime  à  des  travaux  dont  tous  les  hommes 
«oi)(  i^apal^v  L'^sUipe,  aliOrs d^ve^ue  trop  ^fomouve, 
perdrait  ponr^in^  d^p  topte  ^yeiimjîeÛe  ^g.fqcqinr, 
dacapt  plu^  lf|s  gflrp^ef. d'esprit  et  ^  probité:  réj^fidu^ 
da^s  tpuiçs  lest.â^^f ,  et  jnç  produirait  p]m.fin&^  fie^ 
hommes  illustres  en  tous  les  genres,  qu'anime  à  la 
poursuite  de  h  gloire  la  difficntié  de  fbbtenir.  I^e  public 
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àperçoil  ilonc  qu'à  Fëgard  de  ragricnllare ,  c  est  l'art  et 
Bon  l'ôniste  qu  on  doit  honorer,  et  que  s'il  a  jadis,  sous 
h»  âOtes'de  Cérès  et  de  Baccbus^  déifié  le  premier  la- 
bburetn*  et  Je  premier  vignferon  ,'cei  bonueur  si  juste-* 
ment  accordé  aut  inventeurs  <le  ragricuhure ,  ne  doit 
poimétre  prodigsë  à  des ttianœuTirést 
"'  D'ans  tout  pays  où  le  paysan  n'est  point  surchargé 
d'impôts,  l'espoir  du  gain  attaché  à  celui  de  la  récolte , 
Suffit  pour  l'engager  à  la  culture  des  terres;  et  j'en  con- 
dus  que'  dans  certains  cas ,  comme  l'a  déjà  fait  voir 
Duclos  (t),  il  est  de  l'intérêt  des  nations  de  propor- 
tionner leur  estime  non-seulement  à  l'utilité  d'un  art^ 
mais  encore  à  sa  dUBcuhé. 

'  Qui  doute  qu'un  recueil  de  faits,  tel  que  celui  de  la 
Sihiioihéque  orientale  ^  ne  soit  aussi  inttroctif,  aussi 
agréable^  et  par  consë^pent  aussi  utile  qu'une  excel- 
lente tragédie?  Pourquoi  donc  le  public  a-t-il  plus 
dVstime  pour  le  poète  tragique  que  pour  le  savant 
compilateur?  c'est  qu'assuré  par  le  grand  nombre  des 
entreptîses  comparé  au  petit  nombre  des  succès  de  la 
difficulté  du  genre  dramatique,  le  public  sent  que, 
pour  former  des  Corneille,  des  Racine,  des  Grébillon 
et  des  Voltaire ,  il  doit  attacher  infiniment  plus  de 
gloire  à  leurs  succès ,  et  qu'au  contraire  il  suffit  d'ho- 
norer les  simples  eompilateurs,  du  plus  foible  genre 
d'estime ,  pour  être  abondamment  pourvu  de  ces  ou- 
vrages dont  tous  les  bonimes.sont  capables,  et'  qui  ne 
sont'  proprement  que  l'œuvre  du  temps^  et  de  la  pa«* 
tîeriée. 

•  Parmi  les  savans,  tous  ceux  qui ,  totalement  privés 
dei  lumières  philosophiques,  tie  font'ijue  rassembler 
dans  deè  recueils  les  Êtits  épars  dans  lei  tniines  de  Fan- 

tiquité ,  k)nt  par  rapport  à  l'homme  d'esprit ,  ce  que 

»,  ,  .' 

.  .ii).Fox^  gon  escdlent  ouvrage,  CansUUrtUhns sur le$, Mœurs 
de  ce  siècle. 
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les  tireurs  de  pierre  sont  par  rapport  à  l'architecte;  ce 
sont  eux  qui  fournissent  les  matériaux  des  édifices; 
sans  eux  y  Parchîtect9 serait  îxiutile.  Muis  peu  d'hommes 
peuvent  devenir  bons  architectes;  tous  sont  propres  à 
tirer  la  pierre  :  il  est'done^deTiuiërétf  du  public  d'ac;- 
corder  aux  premiers  une  paye  d'estime  proportionnée 
a  la  di6Sculté  de  leur  art.  C'est  par  ce  même  motif,  et 
parce  que  Fesprit  d'invention  et  de  système  ne  s  ac- 
quiert ordinairemem  que  par  de  longues  et  péniî>les 
méditations,  qu'on  ajtrache  phis  d'estime  à  ce  genre 
id'esprit  qu'à  tout  autre;  et  qu'enfin,  dans  tous  les 
genres  d'une  utilité  à  peu  pfès  pareille ,  le  public  pro* 
portionne  toujours  son  estime  à  Finégale  difficulté  de 
ces  divers  genres. 

Je  dis  d'une  utilité  à  peu  près  pareille,  parce  que 
s^il  était  possiUe  d'imaginer  uHe  sorte  d^esprit  absolu- 
ment inutile,  quelque  difficile  qu'il  fftt  d'y  exceller,  le 
public  n'accorderait  aucune  estimé  à  un  pareil  talent  ; 
il  traiterait  celui  qui  l'aurait  acquis  comme  Alexandre 
traita  cet  homme  qui  devant  lui  dardait ,  dit<-on ,  avec 
une  adresse  merveilleuse,  des  grains  de  millet  à  travers 
le  trou  d'une  aiguille ,  et  qm  n'obtint  de  l'équité  du 
prince  qu'un  boisseau  de  millet  pour  récompense. 

La  contradiction  qu'on  croit  quelquefois  apercevoir 
entre  Fintérét  ec  les  jugemens  du  public ,  n'est  donc 
jamais  qu'apparente.  L'intérêt  public',  comme  je  m'é- 
tab  proposé  de  le  prouver,  est  doue  le  seul  distributeur 
de  l'estime  accordée  aux  différentes  sortes  d'esprit.  ' 


. .  «   • 
i  ■  » 


•    •  * 
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De  la  probité  pm'  rmpport  aux  sièehs  H  amx  peuph$^ 

diê^ers^    ' 

Dans  tous  le»  siècles  et  U»  pap  dîvfi^p  la  probité  ne 
peut  être  que  l'hiJbkQde  des  aeiioM  utUes  à  sa  n9Mo^ 
Quelque  certaine  que  seit  cette  préposition,  pour  en 
fidre  sentir,  pli^s  évidemment  la  vérité  je  tikherai  dci 
donner  des  idées  oettee^et  précises  de  la  vertu* 

Ppur  cet' effet,  j'e^iposerai  les  deux  sentimeM  qui^ 
sur  ce  sujet,  ont  jusqu'à  présent  partagé  les  mora- 
listes. 

Les  uQs  soutiennent  que  noua  avons  de  la  vertu  une 
idée  absolue  et  indépendante  des  siècles etdes.gouver-* 
nemens  diirers;  que  la  veriwi  est  toujours  uu^  et  tdu** 
jours  la  même.  Les  autres  soutiennent,  au  ^^onl^aipe, 
que  chaque  nation  s'en  forme  une  idée  différemlef^ 

Les  premiers  apportent  en  preuve  de  leurs  ojnqioBa 
les  rêves  ingénieux,  maisininielligîUes,  du  platonisme; 
La  vertu,  selon  eux,  n'est  aiHre  cliQse  que4'idée  même 
de  Tordre,  de  l'harmoiue  #t  d'un  .beau  eisentieL  Mais 
ce  beau  e^t.  un  mystère  dont,  ils  ng  p^suvent  donner 
d'idée  précise  :  aussi  n'étabKssenirils  poînit.  leur  SjFS- 
tcme  sur  |a  eooof  issanç^  que.  TbiHoir^  nous,  donn^ 
du  cosUiT  et  de  l'esprit  bumaip» 

Les  seconds,  et  parmi  eux  Montaigne,  avec  des 
armes  d'une  trempe  plus  forte  que  des  raisonnemens , 
c'est-à-dire  avec  des  faits,  attaquent  l'opinion  des  pre- 
miers ,  font  voir  qu  une  action  vertueuse  au  nord  est 
vicieuse  au  midi,  et  en  concluent  que  l'idée  de  la  vertu 
est  purement  arbitraire. 

Telles  sont  les  opinions  de  ces  deux  espèces  de  pbi- 


/ 
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losophes.  Geux^la,  pour  na?oir  p&seonsullë  Tbîstoire, 
errent  encore  dun^  le  dédale  d'une  métaphysique  dç 
mots  ;  ceui*-ci9  ]k>ur  n'avoir  pomt  aneft  profonde* 
ment  einioîné  les  faiu  que  l'hiatoire  présente ,  ont 
pensé  que  le  eaprice  seul  déeidak  de  la  bonté  on  de 
la  méchanceté  des  actions  humaines.  Ces  deux  sedtes 
de  philosophes  se  sont  également  trompées;  mais  Tune 
et  Fautre  auraient  échappé  à  l'erneurf  s'iH  avaient  con-* 
sidéré  d'un  csil  attenttf  l'histoire*  du  monde.  Alors  ils 
auraient  senti  que  les  siècles  doiv^t  nécessairement 
amener  )  dans  le  physique  et  le  moral,  des  révolutions 
qui  changent  la  fiice  diss  empires;  que  dans  les  ffrands 
houleversemens  les  intécêts  d'un  peuple  éprouvent 
toujours  de  grspMÏs  <^angemensf  que  hs  mêmes  acf« 
tions  peuvent  )ui  devenir^lucoessivement  utiles  et  nui** 
sibles,  et  par  conséquent ,  prendre  tour  à  tour  le  nom 
de  vertueuses  et  de  vicieuses. 

Conséquemment  à  •cette  observation  t  «'ils  eussenit 
voulu  se  fonoauer  de  la  vertu  U9fi  idée  purement  ah-» 
siraite  et  indépendante  de  la  pratique ,  ils  aiuraient  no^. 
connu  que,  par  ce  mot  de  vertu,  l'on  ne  peut  en« 
tendre  que  le  désir  du  bonheur  général;  que  par 
conséquent  le  bien  public  est  Fobjet  de  la  vertu ,  et  que 
les  actions  qu'elle  conunande  sont  les  moyens  dont 
elle  se  sert  pour  remplir  cet  objet  ;•  qu'ainsi  l'idée  de  la 
Tcrtu  n'est  point  arbitraire  ;  que  dans  les  siècles  et  les 
pays  divers  tous  les  hommes,  du  moins  ceux  qui  vi-- 
vent  en  société ,  ont  dû  s'en  former  la  même  idée  ;  et 
qu'enfin ,  si  les  peuples  se  la  repr^eotent  sous  des 
formes  diffisrenles ,  c'est  qu'ils  prennent  pour  la  vertu 
même  les  divers  moyens  dont  elle  se  sert  pour  rem- 
plir son  6^e^. 

Cette  définition  de  la  iPvrto  en  domie^  je  pense,  tme 
idée  nette,  simple  et  conforme  à  f expérience;  con- 
ibrmlié  qui  peut  seule  constater  la  viérité  d'une  opiniou» 
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La  pyramide  de  Vénus -Uranîe^  dont*  h  cime  se 
perdaôii-dans  les  cîenx^et  dont  la  base  ëtait  appuyée 
su  r  la  terre,  est  l'eiiMème  de  tout  ^sipme  ^  qui  s'écroule 
à  mesure  qu'on  l'édiâey  s'il  ne  porte  sur  la  base  iné- 
branlable des  faits  et  de  l'eipénenee.  C'e^t  auaâ  sur 
des  fiiitSy  c'est-à-dire  I  sur  la  folie  et  la  bizarrerie  jus- 
qu'à présent  inexplicables  des  lois  et  des  usi(ges  divers, 
que  j'établis  !b  preuve  de  mon  opinion. 

Quelque  stupides  qu'on  suppose  les  peuples ,  il  est 
certain  qu'éclairés  par  leurs  intérêts  >  il»  n'ont  point 
adopté  sans  motifs  les^coutumes  ridicules  qu^on  trouve 
établies  (diez  quelque»- uns  d'eux  :  la  bizarrerie  de 
Ms  coutumes  tient  donc  k  la  diversité  des  intérêts 
des  peuples.  En  effet ,  s'ils  ont  toujours  confusément 
entendu  par  le  mot  de  v#|u  le  désir  du  bonbeur 
pubKc  ;  a'ils  n'ont  en  conséquence  doAné  *  le  nom 
d'honnêtes  qu'aux  actions  utiles  à  la  patrie ,  et  si  l'idée 
d'utile  a  toujours  été  secrètement  associée  à  l'idée  de 
vertu  y  on  peut  assurer  que  les  coutumes  les  plus 
ridicules  et  même  les  plus  oruelles  ont,  comme  je 
vais  le  montrer  par  quelques  exemples ,  toujours  eu 
pour  fondement  l'utilité  réelle  ou  apparente  du  bien 
public. 

Le  vol  était  permis  à  Sparte  ;  on  n'y  punissait  que 
Ja  maladresse  du  voleur^  surpris  (i)  :  quoi*  de  plus 
bizarre  que  cette  coutume  !  Cependant ,  si  Ton  se  rap- 
pelle les  lois  de  Lycurgue ,  et  le  mépris  qu'on  avait 

.  iï)  Le  vol  est  pareîlleineiit  «n  hoouêur  an  .royaume  de  Congo  $ 
Qu^  il  ne  doit  poîiit  être  fait  à  Y'msa  du  possesseur  de  la  chose 
volée  :  3  faut  tout  ravir  de  force.  Cette  coutume,  disent-ils,  entre- 
tient le  courage  âes  peuples.  Chez  les  Scythes ,  au  contraire ,  nul 
crime  plus  grand  que  le  vol  ;  et  leur  manière  de  vivre  eïtigëait  qu'on 
le  pttnft  sévèrement  i  Imm  Usufwnx  ernieirt  çà  et  \k  -dMos  les 
plaines.  Quelle  facilité  à  dérober  !  et  quel  désordre ,  ai  Ton  eût  toléré 
de  pareils  vols  !  Aussi ,  dit  Âristote ,  a-t-on  chez  eux  .établi  la  loi 
poar  gardienne  ^es  troupeaux. 
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pour  For  et   Fargent^   dans  nne  république  où  les 
lois  ne  donttaient  cours  qu  à  une  monnoie  d*un  fer 
krand  et  cassant ,  on  sentira  que  les  vols  de  poules 
Cl  de  légumes  étaient  les  seuls  qu'on  y  pût  commettre. 
Toojwirs  faits  arec  adresse ,  souvent  nies  avec  fer- 
mené  (î)»  de  pareils  vols  entretenaient  les  Lacédémo- 
mena  dans  Tlialnfude  du  (Courage  et  de  la  vigilance.  La 
loi  qni  permettait  le  vol  pouvait  donc  être  très-utile  à  ce 
peuple  »  qui  n'avait  pas  moins  à  redouter  de  la  trahison 
des  ilotes  que  de  l'ambition  des  Perses  ^  et  qui  ne  pon- 
dit opposer  aux  attentats'  des  uns ,  comme  aux  armées 
innombrables  des  autres^  que  le  boulevard  de  ces 
deax  vertus.  Il  est  dolicf  certain  que  le  yol ,  nuisible^ 
lOQt  peuple  riche,  mais  utile  à  Sparte,  y  devait  être 
honora 

A  la  fin  de  l'hiver ,  lorsque  la  disette  des  vivres  con- 
traint le  «auvage  à  quitter  sa  cabane ,  et  que  la  faim 
Im  conunande  d'aller  'k  la  chasse  faire  de  nouvelles 
provinons ,  quelques-oines  des  nations  sauvages  s'as^ 
semblait  avant  leur  départ ,  font  monter  leurs  sexagé- 
naires sur  des  chênes ,  et  font  secouer  ces  chênes  par 
des  bras  neigeux  ;  la  plupart  des  vieillards  tombent , 
et  sont  massacrés  dans  le  moment  même  de  leur  chute. 
Ce  fiiit  est  connu ,  et  rien  ne  paratt  d'abord  plus  abo- 
minable que  cette  coutume.  Cependant  quelle  surprise, 
lorsque  après  avoir  remonté  à  son  origine ,  i  on  voit 
'  que  les  sauvages  regardent  la  diute  de  tes  malheureux 
vieillards  comme  la  prenve-de  leur  impuissance  à  sou- 
tenir les  fatigues  de  la  chasse  !  Les  laisseront-ils  dans 
des  cabanes  ou  des  forêts  en  proie  à  la  famine  ou  aux 
bêtes  féroces?  Ils  aiment  mieux  leur  épargner  la  durée 

(i)  Tout  le  monde  sait  le  tnit  qu'on  raconte  dhin  jeme  Lacédé-. 
monîea  qui,  plutôt  qœ  d'avouer  son  krcîa,  M.btsM,  aans  cner, 
dévorer  le  ventre  par  un  jeune  renard  qu'llaml  v<diet  caché  sous 
sa  robe.  , 
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et  la  violence  d^9  ^tHÛewrêf  9^».  par  dm  {MMTÎeîdk* 
prornpt^  et  nécessaireir^  arracher  leavf  pir»»  aiw  hoiw 
reurs  d  me  mort  trop  croeU»  ei  u*op  imt9.  ^oUà  ^la 
principe  d'une  coutume  #î  ^fef abU;  Voilt  eomme  im 
peuple  vagahond  9  que  la  cbafi$e  et  )«  JjQi^çin  dd  idweiF 
retiem^teut  ^îk  moia  danf  des  fiotpéta  iaii^M^ea^  9<  tronvc^ 
pour  ainsi  dire^  néces^Hf^l  à  çe^te  bar^Mie  »  et  eovi-t 
ment ,  ep  ces  p^s ,  k>  parricide  es4  impiré  ^  ^évinMi 
par  le  même  principe  d*hui|iaiiîla  qui  niwa  le  fiiil  m* 
garder  avec  horreur  (i). 

Mais  >,sans  avoir  recours  anjt  mûoqs  fiaa^Mi^;«sf  ^  <|tt'<Ha 
jette  les  yeux  sur  un  pays  policé  t»V  que  b  Cbme  9 
ip  ou  se  demande  pourquoi  IW  y  doime  aux  pire» 
fe  droit  de  vie  et  de  mort  sur  l^mw-€n(m$^  el  Im  vt^ 
que  les  terres  dé  cet  empire ,  quelque  étendues  ifti'ettea 
soient  f  n'ont  pu  quelcpi/efoia  iabvQoir  qti'aroc  p^e 
aux  besoins  de  ses  oombreux  hahîtaiis.  Or  coaim^  lu 
trop  grande  disproportion,  enâw^  la  maltiplicité  dea 
hommes  et  la  fécondité  des  terrea  eeoaaionofeaaitr  m^ 
oessairem/ani  des  giierrea  Ainestcis  à  cet  empira ,  et 
peut^tre  même  à  l'imi^rsy  on.  conçoit  qtoe  <bu»aittn 
instant  ,de  disette ,  et  pour  pire  venir  wm  iu&aile  de 
meurtres  et  de  mialjhei^rs  ûwiilea,  la  nai^Oii  chinoise  ^ 
bymaine  dans  ses  îutentîapa»  mais  barbare  dass  le 
choix  d«s  moyens ,  a  pu  »  par  le  sentimeol  d'oaie  hu- 
manité peu  éclairée ,,  regarder  ces  cruautés  eonmie  né» 
cessaires  au  repos  d»  rnoo^e*  «  J'y  aaQri6e.>«'ett'<-aUe 

(i)  Au  roy&uToe  de  Tuîda ,  en  Afnqae,  on  ne  donne  aucun  secours 
aux  XBsM»  i  ils  guérissent  connue  ils  pèuTent  ^  et ,  lors(folls  eonf 
rétablis  «  iik  v!m  vivent  pas  woîns  çiirdMea^k^t  ^yiee  œuy!  qyi  iesi 
ont  ainsi  abandonnés. 

Les  habîtans  dé  Cèngo  tifcnt  les  malades  qu^ils  imaginent  ne  pou- 
voir en  revenir  ;  c'est ,  disent-ils ,  pour  leur  épargner  les  douleurs  de 

fions  fûe  PoFHidiBe  «  9i»ps<fu>sn  homme  est  dangereusemetit  rhst» 
Itde,  oakii  |MMe.u»  im)0u<I  eodMl' au  c6u,  et  on  t^Jtrangle,  pour 
rarTBcher  à  la  douleur. 
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wdkf  i|oelqttes  vkmiies  iiifot^mnées  ^  auxquelles  l'en-* 
s  famé  «t  l'igiiofAttoe:  (îérobéiit  lu  connaissduce  et  les 
»  faorreura  4e  h  mon  y  M  ^oi  tx>mtste  peut-être  ce 
»  qnVtlie  a  de  ^tuS  I*èd4>tit(iblè  (t)  d. 

C'est  sans  douté  au  désir  de*  s'oppo^f  à  la  trop 
gmmie  mutûpHctation  é^  hx^hiakè»,  et  pat  i^Asécrtient 
à  la  même  origine ,  i{\a'dn  doit  attribuer  là  ^^én^r^tiou 
rididJt  ^Êfot  tset^taiM  petepIfcï^^AlHKjue  conservent  en- 
«oH!  «ujoard'htii  pour  des'9ôlitaii«s  qui  s^interdiseut 
«vcc  les  ftounes  le  commerce  qu'ils  se  permettent  àvec 
fcibMie*. 

Ce  fut  pareillemMt  )e  motif  de  Ilntérét  puUit^  et 
le  déiir  de  pH>t%ér  h  pudique  beauté  contre  lés  at- 
tentats de  lineontiMucè,  qui  jadis  etï^gen  Its  Suisses 
il  piiMier  ^ti  ëdit  pa^  lequel  il  tétait  no^-senletnéni 
permis ,  mais  même  ordonné  li  trfaaqve  prêtre  de  se 
pourtwr  d'uAe  coueubme  (it): 

Sot  les  t^tes  dfi  Coromaftdet,  où  Its  femmes  s'af- 
firmcliissaTent  pr  le  poison  é\i  joug  importun  de  l'hy- 
nefi  >  tse  Ait  etîfiti  le  même  motif  qni ,  ptïr  an  remède 
%us8i  odiénx  que  le  mal ,  engagea  \e  législateur  à  pour- 
voir à  k  sûreté  des  maris  ,  en  forçant  les  femmes  de 
«e  brèlef  sur  lé  totnbeau  de  leurs  époux  (3). 

(i)  La  BMnièr»  de  se  défrîre  des  filhi  dans  lea^ajrs  «a^liquies, 
cal  de  lea  forcer  à  prendre  le  voi)e  :  plusieuri  paaseat  ainsi  unf|?ie 
malheureuse ,  en  proie  au  désespoir.  Peut-être  notre  coutume  à  cet 
igard  ^e^-eMe  fhss  baiiMre  que  celle  tfes  Chhibî). 

(9)  ZrWilkglB,i«n  écrivait ttix^MlMia  baisses,  letifrappeUe  fèdit 
ùàl  pÊgkvùn  facéties ,  qû  «ajoîgii&it  k chaque  p réire  d'aydir  sa  a>u* 
cubine,  de  peur  qu'il  n'attentât  i  la  jpiudicité  de  son  prochain.  Fra 
Paolo ,  "HisU  du  donc,  de  Trerûe\  liv.  /. 

fi  Mt  ék,  En  dix«se|>tfème  c^non  du  concile  de  ^dtkâe  :  «'Que 
•  eeèai  ^«i  se  centBDttf  d^nat  «eok  ledUbc  àiitr»  d'éfMiuse  oa  ûk  eti* 
»  eobtiif  ,  à  Bon  ehoix^  .najara  (^  ^el^  de  Ja  cpaamuaipn^  »  Cé%mi 
appareaunent  pour  mettre  la  femme  mariée  à  Fabri  de  toute  insulte , 
fu'alon  r£||^ise  tolérait  Iftcopcubinea. 

(3)Usfam8MadeM4nu?adoa«rtbrûMiMàvec.lcunëfo^  Mes 


♦ 

D*accord  avec  mes  rui^onuemens  ^  toua  les  friU'qœ 
je  viens  de  citer  concourenti  à  prouvef  que  lis  coalu* 
mes ,  même  les  plus  cruelles  et  les  plu^  foUes ,  ont  tèu- 
jours  pris  leur  source  daiis  Tutilite  réelle  0U:dtt:moîo8 
apparente  du  public*. 

Mais^  dira-t-on ,  ces  coutumes  n'en  sont  pas  hidins 
odiert^s  pu  ridicules  :  oui,  parce  que  nous  ignorons 
les  motifs  de  leur  étabttasement  ^  et  parce  que  ces  coa*- 
tûmes  ^  consacrée»  par  leur  antiquité  ou  par  la  super* 
stition ,  ont ,  par  la.  négligence  «ou  la  faiblesse  deb  gou* 
vememens,  subsisté  long-temps  après  que .  les*  causes 
4e  leur  établissement  avaient  disaaru»' 

Lorsque  la  France  .n'était ,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
vaste  foret ,  qui  doute  que  ces  donationa  4e  terres  en 
fricbe  faites  aux  ordres  religieux^  ne  dussent  ah>^  être 
permises ,  et  que  la  prorogation  d'une  pareille  per- 
mission ne  fût  maintenant  aussi  absurde  et  aussi  nui*- 
sible  à  Félat,  qu'elle  pouvait  être  sage  et  utile  lorsque 
la  France  était  encore  inculte?  Toutes  les  coutumes 
qui  ne  procurent  que  des  avantages  passagers ,  sont 
comme  des  écbafauds, qu'il  &ut  abattre  quand  les  palais 
sont  élevés.  ; 

Rien  de  plus  s^ge  au  fondateur  de  l'empire  des  Ifloas 
que  de  s'annoncer  d'abord  aux  Péruviens  comme  le  fils 
du  soleil,  et  de  leur  persuader  qu'il  leur  appigirldit  les 
'lois  que  lui  avait  dictées  le  dieu  son  père.  Ce  men*^ 
songe  imprimait  aux  sauvages. plus  de  respect  pour  sa 
législation  ;  ce  n^nsonge  4tait  donc  trop  utile  à  cet  état 
naissant,  pour  ne  devoir  point  être  regardé  comme 
vertueux.  Mais ,  après  avoir  assis  les  fondemens  d'uno 
bonne  législation;  après  s'être  assuré  par  la  forme 
même  du  gouvernement  dé  l'exactitude  avec  laquelle 
les  lois  seraient  toujours  observées,  il  fallait  qu%, 

demaïuient  elles -mtoes  l'hoiinéur  du  bûcba:';  maïs  elleâ  font  en 
même  temps  tout  ce  «ju'eUes  peuvent  pour  s^échtpper. 
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moins  or^eiUwiieu  plus  ëdairé,  ce  législateur  prévU 
les  révolmions  qui  pourraient  arriver  dahs  les  mœurs 
et  les  intérêts  de  ses  peuples  »  et  les  changemens  qu'en 
Goaséquenoe  il  ftiudvait  faire  dans  ses  lois  ;  qu'il  dé-r 
datât  à  ces  mêoies  peuples  9  par  lui  ou  par  ses  succès^ 
seurs ,  le  mensonge  utile  et  nécessaire  dont  il  s'étptl 
servi  pour  les  rendre  heureux  ;  que  par  cet  aveu ,  il 
6iât  h  ses  lois  le  caractère  de 'divinité  qui ,  les  rendant 
sacrées  et  ioviolablës^  devait  s'opposer  à  toute  réforme, 
et  qui  peut-être  eût  un  jour  rendu  ces  mêmes  lois 
nuj^les  à  l'état ,  si  par  le  débarquement  des  Euro- 
péens cet  empire  n'eut  été  détruit  presque  aussitôt 
que  forme.  .  .      > 

L'intérêt  dés  états  est .  comme  toutes  les  choses  hii* 
maines,  sujet  à  mille  révolutions.  Les  mêmes  lois  et  les 
mêmes  coutumes  deviennent  successivement  utiles  et 
nuisibles  au  même  peuple  ;  d'où  je  conclus  que  ces  lois 
doivent  être  tour  à  tour  adoptées  et  rejetées  >  et  que 
les  mêmes  actions  doivent  successivement  porter  îe^ 
noms  de  vertueuses  ou  de  vicieuses  :  proposition  qu'on 
ne  peut  nier  sans  convenir  qu'il  est  des  acdons  à  la  fois 
vertueuses  et  nuisibles  à  l'état ,  sans  saper  par  consé- 
quent les  fondemens  de  toute  législation  et  dé  toute 


fto<nété. 


La  conclusion  générale  de  tout  ce.  que  je  viiehs  dé 
dire,  c'est  que  la  vertu  n'est  que  le  désir  du  bonheur 
des  hommes ,  et  qu'ainsi  la  probité ,  que  je  regarde 
mmine  la  vertu  mise  en  aetion,  n'e^t,  tkxez  tous  les 
peuples  et  dans  tons  les  goùvememens  divers  >  que  Tha- 
Intude  des  actions  utiles  à  sià  liëtion  (i). 

Quelque  évidente  que.spit  cette  conclusion,  cpmmè 

•  •  ,  •  •  > 

U)  Je  crois «[tt'iln^Mi  pas  nécessaire  d^avertîr  ^uc  je  ne  perle  kt 
^jiie  de  Ift  probiié  .polUitfue,  et  non  de  la  prébiié  religiett$e ,  qui  se 
peopoae  dJautres  &a»  t  se  pvcserît  dViams  devtiirs,  et  tend  k  des  ob> 
iets  plus  sublimes. 


I 

il  n>6t  point  de  nation  qui  ne  connâîiêe  et  ne  con«- 
fonde  ensemble  denit  différentes  espèces  de  vertu  : 
Fune  y  qne  f  appellerai  v&rtu  de  préjugé^  et  Tantre ,  waiê 
^eriu :  je croie>  ponr  ne  laisser  rien  A  désirer  k  ee  sujets 
de^r  eiaminer  la  nature  de  oes  diffisrentes  sortes  de 

tertu. 

ï  • 

CHAJPfXRE  XIV., 

Des  vertus  de  préjugé^  et  des  vraies  vertus* 

Je  donne  le  nom  de  vertus  de  préji^é  a  toutes  celles 
dont  TobservatloQ  exacte  ne  contribue  en  rien  au  bon- 
heur public  ;  telles  sont  la  chasteté  des  vestales  et  les 
austérités  de  ces  fakirs  Insensés  dont  Tlnde  est  peuplée; 
vertus  qui ,  souvent  indifférentes  et  mêmes  nuisibles 
à  l'état ,  font  le  supplice  de  ceux  qui  s  jr  vouent.  Ces 
fausses  vertus  sont,  dans  la  plupart  des  nations,  plus 
honorées  que  les  vraies  vertus;  .et  ceux  qui  les  pra- 
tiquent, en  plus  grande  vénération  ^ue  les  bons  ci- 
toyens. ' 

Personne  de  plus  honoré  dans  Flndoustan  que  les 
bramines  (i)  -  ^'^  ï  adore  jusqu'à  leurs  nudités  (a);. on 
y  respecte  aussi  leurs  pénitences^  et  Ces  pénitences  sont 

t 

(i)  Les  bràmînes  ont  Te  prîWl^e  exclusif  de  deidander,  FàumÔhé  : 
ils  ethotleat  ii  la  donné* ,  et  fie  Ih  dbntiéflt  péb.' 

(1)  ft  PourqvDi ,  disent  ees  hraiminef ,  deve^ui  bomaiifes  »  Muioiis«- 
»  nous  honte  d'aUer  tous  i  {puisque  nous  loffia^  sortis  o|u  é^  i|i|»| 
»  honte  du  ventre  de  notre  mère  ?» 

Les  Caraïbes  n*ont  pas  moins  de  honte  d^un  vêtement  que  nous 
en  aurions  de  la  nudité.  Si  la  plupart  des  sauvages  couvrent  cer- 
taines parties  de  leur  coips,  oe  n'est  psiat  en  eux  Pèttld^aiie  pu- 
deur naturelli ,  mais  de  k  délioaiane,  de  la  seniibîHlé  de  éertakias 
parties,  et  de  la  craiata  ds^le  Meisar  en  amviraaiit  les  bois  «f  bl 
halliers. 
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réeUement  affreuses  (i)  :  les  ans  restent  toute  leur  vie 
attachés  à  un  arbre ,  les  autres  se  balancent  sur  les 
flaounes ,  ceul  -  ci  portent  des  chaînes  d'un  poid^ 
énorme,  ceux --là  nç  se  nourrissent  qne  de  liquides, 
quelques-uns  se  ferment  la  bouche  d'un  cadenas,  et 
quelques  autres  s'attachent  une  clochette  au  prépuce  : 
il  est  d'une  femme  de  bien  d  aller  en  dévotion  baiser 
cette  clochette ,  et  c'est  tin  honneur  aux  pères  de  prc 
stituer  leurs  filles  à  des  fakirs. 

Entre  les  actions  ou'  les  coummes  auxquelles  la 
superstition  attache  le  nom  de  sacrées ,  une  des  plus 
plaisantes,  sans  contredit ^  est  celle'  des  Juibus,  pré- 
tiesses  de  Ttle  Formose.  ir  Pour  officier  dignement,  et 
»  mériter  la  vénération  des  peuples,  elles  doivent, 
i  après  des  sermons,  des  contorsions  et  des  hnrlemens, 
»  s'écrier  qu'elles  voient  leftirs  dieux  :  ce  cri  jeté,  eïïes 
3  se  roiilent  £ar  terre ,  montent  sur  le  toit  des  pagodes, 
»  découvrent  leur  nudité,  se  claquent  !es  fesses ,  lâchent 
»  leur  urine ,  descendent  nues ,  et  se  lavent  en  présence 
i>  de  l'assemblée  (^).  »  * 

Trop  heureux  encore  les  peuples  chez  qui ,  du 
moins ,  les  vertus  dé  préjugé  ne  sont  que  ridicules  ; 
souvent  elles   sont  barbares  (3).  Dans  la  capitale  du 

« 

(t)  Il  «st  au  royauftie  de  Pég»  éts  anachorètes  sommés  Santons  ; 
iU  ne  demandent  jamais  rien ,  4u^^nt*^  mourir  de  &im.  On  pré- 
Tient,  h  la  Tenté ,  tous  leurs  désirs.  Quiconque  se  confesse  k  eux  ne 
peut  être  puni ,  qoelqfue  crime  quMl  aU  commis.  Ces  santons  logent 
k  la  campagne ,  dans  des  troncs  d'arhres  :  après  leur  mort  on  les  ho** 
nore  comme  det  â^efox,  • 

(3)  Voyages  de  la  compagnie  des  Indes  hollandaises. 

(3)  Les  femmes  de  Madagascar  croient  aux  heures,  aux  jours 
heureux  ou  malheureux.  Cest  un  devoir  de  religion ,  lorsqu'elles 
accouchent  dans  les  heures  ou  jours  malheureux ,  d'exposer  leurs 
enlana  aux  hÀe9,'de  les  enterrer  ou  de  les  éton£Eer. 

Dans  un  des  tett^pks  de  l'empire  du  Pégu ,  on  élève  des  vierges. 
Toua  les  ana^  k  laiêle  de  Fidole,  ou  saarifie  une  de  ces  infortu- 
nées. Le  prêtre,  en  habits  sacerdotaux,  la  dépouille,  Fétranglar 

Tome  I.  9 
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Cochlo ,  on  élève  des  crocodiles  ;  et  quiconque  s'expose 
à  la  fureur  de  ces  animaui ,  et  s'en  fait  dévorer ,  est 
compté  parmi  Jes  élus.  Au  royaume  de  Martemhan, 
c'est  un  acte  de  vertu ,  le  jour  qu'on  promène  Fidole , 
de  se  précipiter  sous  les  roues  du  chariot ,, ou  de  «e 
couper  la  gorge  à  9on  passage  :  qui  se  voue  à  cette  mort 
est  réputé  saint  ^  et  sou  nom  est,  i  ceteflEet,  inscrit 
dans  un  livre.    . 

Or,  s'il  est  des  vertus,  il  est  aussi  des  crimes  de 
préjugé*  C'en  est  un  pour  un  bramine  d'épouser  une 
vierge.  Dans  Tite  Formose,  si  pendant  les  trois  mois  qu'il 
est  ordonné  d'aller  nu ,  un  homme  est  couvert  du  plus 
petit  morceau  de  toile,  il  porte,  dit«on,  une  parure 
indigne  d'un  homme.  Dans  jcette  même  tle,  c'est  on 
crime  aux  femmes  enceintes  d'accoucher  avant  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Sont -elles  grosses?  elles  s'étendent 
aux  pieds  de  la  prêtresse,  qui,  en  exécution  de  la  loi, 
les  y  foule  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  avortées. 

Au  Pégu ,  lorsque  les  prêtres  ou  magiciens  ont  pré- 
dit )a  convalescence  ou  la  mort  d'un  malade  (i)  ^  c'est 
un  crime  au  malade  condamAé  d'en  revenif  •  J)ans  sa 

arrache  son  cœur ,  et  le  jette  au  nez  de  Fidole.  Le  sacrifice  fait ,  les 
prêtre^  dînent,  prennent  des  habits  d'une  forme  horrtble,  et  dan- 
sent devant  le  peuple.  Dans  les  autres  temples  du  même  pays ,  on 
ne  sacrifie  que  des  hommes.  On  achète ,  pour  cet  effist ,  un  esclave 
beau  et  bien  fait.  Cet  esclave ,  vêtu  dVne  robe  blanche  ^  lavé  pen- 
dant trois  matinées ,  est  ensuke  montré  au  peuple.  Le  quarantièine 
jour ,  les  prêtres  lui  ouvrent  le  ventre ,  arrachent  son  cœur ,  hfuc- 
bouillent  Tidole  de  son  sang»  et  mangent  sa  chair,  comme  sacrée. 
«  Le  sang  inq^cent ,  disent  les  prêtres ,  doit  couler  en  expiation  dos 
»  péchés  de  la  nation  j  d'ailleurs ,  il  faut  bien  que  quelqu'un  aille 
1»  près  du  grand  Dieu  le  faire  ressouvenir  de  son  peuple.  »  H  est 
bon  de  remarquer  que  les  prêtres  ne  se  chargent  )amais  de  la  com-^ 
mission. 

(i)  Lorsqu'un  Giague  est  mort,  on  lui  demande  pourquoi  il  a 
quitté  la  vie.  Un  prêtre ,  contrefaisant  la  voix  du  mort.,  répond  qa'il 
n'a  pas  assez  fait  de  sacrifices  à  ses  ancêtres.  Ces  sacrifices  font  un^ 
partie  considérable  du^evenu  des  prêtres*  ,       ^ 
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eonvalesœnce^  chacun  le  fuit  et  Finjurie.  S'il  eût  été 
bon ,  disent  les  prêtres ,  Dieu  l'eût  reçu  en  sa  com- 
pagnie. ^ 
Il  n'est*  peut-être  point  de  pays  où  l'on  n'ait  pour 
quelques-uns  de  ces  crimes  de  préjugé ,  plus  d'horreur 
qae  pour  les  forfaits  les  plus  atrbces  et  les  plus  nuisibles 
â  la  société. 

Chez  les  Giagues ,  peuple  anthropophage  qui  dé- 
vore ses  ennemis  vaincus,  on' peut  sans  crime,  dit  le 
P.  Cavazi,  piler  ses  propres  enfans  dans  un  mortier, 
avec  des  racines,  de  fhuile  et  des  feuilles,  les  faire 
bouillir^  en  composer  une  pâte  dont  on  se  frotte  pour 
se  rendre  invulnérable  ;  mais  ce  serait  un  sacrilège 
al>ominable  que  de  ne  pas  massacrer,  au  mois  de  mars, 
a  coups  de  bêche,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme 
devant  la  reine  du  pajs.  Lorsque  les  grains  sont  mûrs, 
la  reine ,  entourée  de  ses  courtisans ,  sort  de  son  palais , 
^prge  ceux  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  les 
doiuie  à  manger  k  sa  suite  :  ces  sacrifices ,  dit-elle ,  sont 
nécessaires  pour  apaiser  les  mânes  de  ses  ancêtres ,  qui 
voient  avec  regret  des  gens  du  commun  jouir  d'une  vie 
dont  ils  sont  privés;  cette  faible  consolation  peut  seule 
les  engagea  à  bénir  la  récolte. 

Au  royaiune  de  Congo,  d'Angole  et  de  Matamba, 
le  maritpeut  sans  honte  vendre  sa  femme,  le  père  son 
fils,  le  fils  son  père':  dans  ces  pays  on  ne  connaît  qu'un 
seul  crime  (i);  c'est  de  refuser  les  prémices  de  sa  ré- 

(i)  Au  royaume  de  Lao,  les  talapoins,  prêtres  du  pays,  ne  peu- 
vent être  jugés  que  par  le  roi  lui-même.  Ils  se  confessent  tous  les 
mois  :  fidèles  à  cette  observance,  ils  peuvent  d^aiileurs  commettre 
impanément  mîUe abominations.  Ils  aveuglent  tellement  les  princes, 
qu'un  talapoia ,  convaincu  de  fausse  monnaie ,  fut  renvoyé  absous 
par  le  roi.  «  Les  séculiers ,  disait-il ,  auraient  dû  lui  faire  de  plus 
>  grands  présens.  »  Les  plus  considérables  du  pays  tiennent  hi  grand 
honneur  de  rendre  aux  talapoins  les  services  les  plus  bas^  Aucun 
^eux  ne  se  vêtirait  d'un  habit  qui  n*eùt  pas  été  quelque  t^mps  porté 
par  un  talapoin. 


iSa  BE  l'esprit. 

coite  au  clncomb^y  grand -prêtre  de  la  nation.  Ces 
peuples  I  dit  le  P.  Labat,  A  dépourvus  de  tomes 
^aies  vertus^  sont  très-scrupulenx  observateurs  de  cet 
usage.  On  juge  bien  qu^unlquement  occupé  de  Faug- 
mentatlon  de  ses  revenus,  c'est  tout  ce  que  leur  reconi* 
mande  le  chitombé  :  il  ne  désiix*  point  que  ses  nègres 
soient  plus  éclairés  ;  il  craindrait  même  que  des  idées 
trop  saines  de  la  vertu  ne  diminuassent  et  la  saper* 
slition  et  le  tribut  quelle  lui  paye  (ï). 

Ce  que  fai  dit  des  crimes  et  des  vertus  de  préjugé, 
suffit  pour  faire  sentir  la  différence  de  ces  vertus  aux 
vraies  vertus ,  c'est-à-dire ,  à  celles  qui  sans  cesse  ajou- 
tent à  la  félicité  publique ,  et  sans  lesquelles  les  société 
ne  peuvent  subsister. 

Conséqueniment  à  ces  deux  diflfiîrentes  espèces  de 
vertus,  je  distinguerai  deux  différentes  espèces  de 
corruption  de  mœurs  :  Tune  que  j'appellerai  corruption 
religieuse  y  et  l'autre  con^uption  politique*  Cette  distinc- 
lion  m'est  nécessaire,  !•.  parce  que  je  considère  hk 
probité  philosophiquement  et  indépendamment  des 
i^apports  que  la  religion  a  avec  la  société  j  ce  qtie  jft 
prie  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  <le  vue  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage  :  2®.  pour  éviter  la  cofitradiction 
perpétuelle  qui  se  trouve  c4ie2  les  nations  idolâtres, entre 
les  principes  de  la  religion  et  ceux  de  la  poikique  et 
de  la  morale.  Mais  avant  d'entrer  dans  cet  examen,  je 
déclare  que  c'est  en  qualité  de  philosophe  et  non  de 
théologien  que  {'écris  ;  et  qu'ainsi  je  ne  prétends  >  dans 

<i)  Ce  chîtombé  entretient  jour  et  nuit  nn  feu  sacré  dont  îl  vend 
les  tisoos  fert  eher;  celui  qui  les  achète  se  croit  à  Tebri  de  tout 
accident.  Ge  grand-prétre  ne  reconnaît  aucun  juge.  Lorsifu^il  s^aL- 
eente  pour  visÂter  les  pays  de  sa  domination ,  on  est  obl^ ,  s<hi« 
^Ine  de  mort ,  de  garder  la  continaoce.  Les  nègres  SMkt  persvadéi» 
que  sHl  moarait  de  mort  naturelle ,  cette  mort  eoDratnerait  la  rmut 
âe  runilers  $  ausai  le  successeur  désigtté  r^gorge441  de»  qu'il  est 
malade. 


DISCOURS   H,   CHAPITRE   XIV.  i33 

ce  Chapitre  et  tes  suivans  ^  trai(er  que  dés  vertus  pure- 
ment humaines.  Cet  averiissemem  donné ,  j'entre  en 
matière,  et  je  dis  qu'en  fait  de  mœurs,  ion  donne  le 
nonx  de  corrupiian  religieuse  à  toute  espèce  de  liiierii-» 
nage ,  et  principalement  à  celui  des  hommes  avec  les 
femmes*  Cette  espèce  de  corruption  dotit  f^  ne  suis 
point  Tsipologiste^  et  qui  est  sans  doute  criminelle , 
ptûsquelle  oflfense  Dieu,  n'est  cependant  point  incom* 
patîble  avec  le  bonheur  d'une  nation.  Différens  peuples 
ont  cru  et  croient  encore  que  cette  espèce  de  corrup- 
tion n'est  pas  criminelle.  Elle  l'est  sans  doute  en 
France ,  puiscpi'elle  blesse  le^  lois  du  pays  ;  mais  elle 
le  serait  moine  si  les  femmes  étaient  cc»nmunes,  et  les 
enfans  déclarés  enfans  de  Tétat  :  ce  crime  alors  ti'aurait 
politiquement  plus  rieti  de  dangereux.  £n  effets  qu'on 
parcoure  là  lerre,  on  la  voit  peuplée  dé  nations  diffé- 
rentes f  cbes  lesquelles  ce  que  nous  appelons  le  IUfen- 
tinagBf  non -seulement  n'est  pas  regardé  comme  une 
corruption  de  mœurs,  mais  se  trouve  autorisé  par  les 
lois ,  et  même  consacré  par  la  religion  • 

Sans  compter  en  Orient  les  sérails  qui  sont  sous  lu 
protection  des  lois;  au  Tunquin,  oh  Ion  honore  la 
fiécondité,  la  peine  imposée  par  la  loi  aux  femmes  sté- 
lîles,  c'est  de  chercher  et  de  présenter  à  leurs  époux 
des  filles  qui  leur  soient  agreables.  £n  conséquence  de 
cette  législation ,  les  Tunquinois  trouvent  les  Euro- 
péens ridicules  de  n'avoir  qu^une  femme;  ils  ne  con- 
çoivent pas  comment,  parmi  no^is,  des  boifimes  rai- 
sonnables croient  honorer  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté; 
ils  soutiennent  que ,  lorsqu^on  Le  peut ,  il  est  aussi  cri- 
minel de  âe  pîis  donner  la  ¥Îe  à  qui  ne  l'a  pas,  que 
de  loter  à  ceux  qui  Font  déjà  (i). 

(I)  Chez  les  Giagues ,  lorsqu'on  ap«rçoit  dans  une  fiUe  les  mar- 
ques de  la  fécondité ,  on  fait  une  fêu  :  lonqua  cas  marquas  disiK** 
laissent,  on  fait  mourir  ces  femmes,  conrniç  indignes  .d'une  yuf 
qu'elles  ne  peuvent  plus  procurer. 
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C'est  pareiliement  sous  la  sauvegarde  des  lois ,  que 
les  Siamoises  y  la  gorge  et  les  cuisses  à  moitié  décou- 
vertes^ portées  dans  les  rues  sur  des  palanquins ,  s'y 
présentent  dans  des  attitudes  très-lascives.  Cette  loi 
fut  établie  par  une  de  leurs  reines ,  nommée  Tiranda , 
qui ,  pour  dégoûter  les  hommes  d'un  amour  plus  dés- 
bonnéte,  crut  devoir  employer  toute  la  puissance  de 
la  beauté.  Ce  projet ,  disent  les  Siamoises ,  lui  réussît. 
Cette  loi ,  ajoutent-belles ,  est  d'ailleurs  assez  sage  :  il 
est  agréable  aux  hommes  d  avoir  des  désirs ,  aux  femmes 
de  les  exciter.  C^t  lé  bonheur  des  deux  sexes,  le  seul 
bien  que  le  ciel  mêle  aux  maux  dont  il  nous  afflige  :  et 
quelle  âme  assez  barbare  voudrait  encore  nous  le  ra- 
vir (i)! 

Au  royaume  de  Baiimena  (a) ,  toute  femme ,  'de 
quelque  condition  qu'elle  soit ,  est ,  par  la  toi  «t  sous 
la  peine  de  la  vie  f  forcée  de  céder  à  l'amour  de  qui- 
conque la  désire;  un  re^s  est  contre  elle  un  arrêt  de 
mort. 

Je  ne  finirais  pas^,  si  je  voulais  donner  la  liste  de 
tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  la  même  idée  que  nous 
de  cette  espèce  de  corruption  de  mœurs  :  je-  me -con- 
tenterai donc  y  après  avoir'  nommé  quelques-uns  des 
pays  où  la  loi  autorise  lejibertinage,  de  citer  quelques- 
uns  de  ceux  où  ce  même  libertinage  fiiil  partie  du  culte 
religieux. 

(i)  Un  iKOftime  d'esprit  dirait  à  ce.  sujet  qu'il  faut  sans  cootredît 
défendre  aux  hommes  tout  plaisir  contraire  au  bien  général  j  mais 
qu'avant  cette  défense ,  il  fallait ,  par  mille  efibrts  d'esprit ,  tâcher 
de  concilier  ce  plaisir  avec  le  bonheur  public.  «  Les  hommes , 
»  ajoutait-il ,  sont  si  malheureux ,  qu'un  plaisir  de  plus  vaut  bien 
»  la  peine  qu'on  essaie  de  le  dégager  de  ce  qu^il  peut  avoir  de  dan- 
»  gereux  pour  un  gouvernement!  et  peut-être  serait -il  facile  d'y 
)>  réussir ,  si  l'on  examinait ,  dans  ce  dessein ,  la  législation  des  pays 
»  où  ces  plaisirs  sont  permis.  » 

(3)  Christianisme  des  Indes,  liv.  IV,  pag.  3o8.  ^ 
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Ches  les  peuples  de  VÛe  Formose^  Tivrognerie  et 
rimpudické  sont  des  actes  de  religion.  Les  voluptés , 
disait  ees  pei]4pl^y  sont  les  filles  da  ciel,  des  dons  de 
sa  boBte;  en  jouir ^  c'est  honorer  la  Divinité,  c'est  user 
de  ses  bienfaits*  Qui  doute  ^le  le  spectacle  des  caresses 
et  des  jouissances  de  l'amour  ne  plaise  aux  dieux  ?  Les 
dieux  sont  bons,  et  nos  plaisirs  sont  pour  eux  l'offîiiiïde 
la  plus  agréaUe  de  notre  peoonnaissance.  En  consé* 
queii0e*de  ce  TaiaonQnment,  ikse  livrent  pid)lique* 
menfo  toute* espèce  àeprostiittdon  (i). 

C'est  encore  pour  se  rasdre  fes  dieux  favorables , 
qu'avant  de  déclarer  la  guerre ,  la  reine  des  Giagués 
fidt  venir,  devant  elle  les  plus  belles' femmes  et  les  plus 
beaux  de  ses  guerriers  qui,  dans  des  attitudes  différentes, 
{ouisseat  en  sa  présence  des  plaisirs  de  l'amour.  Que 
de  poysy  dit  Cicéron  ,  où  la  débauche  a  ses  temples  ! 
qae  d'autds  élevés  .à  des  femmes  prostituées  (pi)!  Sans 
rappder  l'ancien  culte  de  Vénus,  de  Cotytto,  les  Ba- 

• 

(i)  Au  royaume  de  Tfaibei,  tes  filles  portent  au  cou  les  dons  de 
rimpudlcité ,  c*est-à-dire  les  anneaux  de  leurs  amans  :  plus  elles  en 
ont ,  et  plus  leurs  noces  sont  célèbres. 

(3)  A  Bakiflaot ,  toutes  les  femmes  campées  près  du  temple  de 
Vénus  ,  devaient  une  foU  en  .leur  vie  pbtenir ,  piar  une  pro9tî* 
tutîon  expiatoire ,  la  rémission  de  leurs  pécbés.  Elles  ne  pouvaient 
se  refuser  au  désir  du  premier  étranger  qui  voulait  purifier  leur  âme 
par  b  )oniSianee  de  leur  corps.  On  prévoit  bien  que  les  belles  et 
les  jolies  avaient  bientôt  satisfait  à  la  pénitence  ;  mais  les  laides  at- 
tendaient qudquefoîs  long-temps  Tétranger  charitable  qui  devait  les 
remettre  en  état  de  grâce. 

Les  couvensdes  bonzes  sont  remplis  de  religieuses  idolâtres  j  on 
les  y  reçoit  en  qualité  de  concubines.  En  est-^n  bs ,  on  les  renvoie , 
et  on  les  remplace.  Les  portes  de  ces  couvens  sont  assiégées  par 
ees  reb'gieuses ,  qui ,  pour  y  être  admises ,  offrent  des  présens  aux 
bonzes ,  qui  les  reçoivent  comme  une  faveur  qu*i1s  accordent.* 

Au  royaume  de  Gochin ,  les  braminês ,  curieux  de  faire  goûter 
aux  jeunes  mariées  les  premiers  plaisirs  de  Famoùr ,  font  accroire 
an  roi  et  au  peuple  que  ce  sont  eux  qu^on  doit  charger  de  cette 
sainte  œavre.  Quand  as  entrent.quelque  part ,  les  pères  et  les  maris 
les  laissent  avec  leurs  fiUes  et  leurs  femmes. 
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niam  «n'honorem-ik.'  pa^,  mus  le  qodi  de  la  dë^sse 
Banany ,  une  de  Jeur»  reines  qui^  selon  le  témoignage 
de  Gea^elli  Carrera  j  «  Isdssait  jouir  sa-cour  de  U  vue  de 
9  toules  se^  boniités  >  prodiguait  siieoesnvement  ses 
»  faveur^  k  pLosieuiss  ^mm^p  el  même  à  deux  à  Ja 
»  foiSr  »  .  ... 

J^  ne  citerai(plue4ae.aojei  cpiJan  seul  fait  rapperté 
par  Julii;^  Firmieus  Maiemus  » .  père  du  deuûème  sic 
de  rÉgliae^^dans  «n  trailo  imilvié  :.  de  Errore  prqfi 
narum  religionum^  «.  L'Assyrie  »  ainsi  cpt^une  pat^e  de 
»  ^Afriqne^;^t  ce  pène»^  adore  Faîr,  sons  le»  nom  de 
»  Junon  ou  de  Vénus  viti^.-  Cette  deéase  commande 
»  dîpx  élpm^ps;  On  hn  eonsacvedes  templearoes  tem-* 
»  pies. sont  desservis  par de& prêtres  <[ui>  yâtus  et  parés 
9  con^iae  des  femmes  ^  prient  la  déesee  d'une  voix  lan- 
s  guissanteet  efféminée, irritent  les  déârsdesJiommes , 
p  s  y  prêtent  y  se  targuent  de  leurtimpudictlé:;  et  après 
j»  ces  plaîsin  préparatoires ,  croient  devmr  invoquer  la 
»  déesse  à  gran<î&  cns,  jouer  des  instrumens,  se  dire 
)»  remplis  de  l'esprit  de  la  divinité ,  et  prophétiser.  » 

Il  est  donc  une  infinité  de  pays  oit  la  corruption  des 
moeurs  que  l'appelle  jT%»aif^e  est  amonsée  par  la  loi 
ou  consacrée  par  la  religion* 

Que  de  maux,  dira-t«on,  attachés  à  cette  espèce  de 
corruption  I  Mais  ne  pourt ait--OQ  pas  répondre  que  le 
libertinage  n'est  politiquement  dangereux  dans  un  état^ 
qtie  lorsqu'il  est  en  opposition  avec  les  lois  du  pays  ^ 
ou  qu'il  se  trouve  uni  à  quelque  autre  vice  dû  gouver- 
nement ?  En  vain  ajouterai t-cn  que  les  peuples  où  règne 
ce  libertinage  y  sont  le  mépris  de  l'univers.  Mais  sans 
parler  des  Orientaux  et  des  nations  sauvages  ou  guer-* 
rières  qui ,  livrées  à  toules  sortes  de  voluptés  ^  sont 
heureuses  au  dedans^  et  redoutables  au  dehors  ^  quel 
peuple  plus  célèbre  que  les  Grecs  !  peuple  qui  fait 
encore  aujourd'hui  l'éionnement,  l'admiration  et  Thon- 
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|ieur  de  rbumanhé.  Avant  la  guerre  du  PéJoponèse, 
époque  fatale  à  leur  vertu ,  quelle  nation  et  quel  pays 
{dus  fécond  eabomiQjes  vertueux  et  en  grands  hommes! 
On  sait  cependant  le  goût  des  Grecs  pour  lanaour  le 
plus  désliQnnqte.  Ce  goût  était  si  général  y  qu*Ari8tide, 
surnommé  le  Juste^  cet  Aristide  qu'on  était  las ,  disaient 
les  Atliéniens, d entendre  toujours  louer,  avait  cepen- 
dant aimé  Thémistocle.  Ce  fut  la  beauté  du  jeune  Ste- 
sileusy  de  Céos,  qui,  portant  dans  leur  âme  les  désirs 
les  plus  violensy  alluma  entre  eux  les  flambeaux  de  la 
haine*  Platon  était,  libertin.  Socrate  même,  déclaré  par 
loraçle  d'Apollon,  le  plus  sage  des  hommes,  aimait 
Alcibiade  et  Archélaiis  :  il  avait  deux  femmes,  et  vivait 
avec  toutes  }es  courtisanes.  Il  est  donc  certain  que 
relativement  à  l'idée  qu'on  s'est  formée  des  bonnes 
mœurs,  les  plus  vertueux  des  Grecs  n'eussent  passé  en 
Europe  que  pour  des  honoimea  corrompus.  Or ,  cette  es* 
pèce  de  corruption  de  mœurs  se  trouvant,  en  Grèce , 
portée  au  dernier  excès  dans  le  temjis  même  que  co 
pays  produisait  des  grands  hommes  en  tout  genre,  qu'il 
faisait  trembler  la  Perse,  et  jetait  le  plus  grand  éclat, 
on  pourrait  penser  que  la  corruption* des  mœurs,  à  la- 
quelle je  donne  le  nom  de  religieuse  y  n'est  point  iii-* 
compatihle  avec  la  grandeur  et  la  félicité  d'un  étal. 

U  est  une  autre  espèce  de  corruption  de  mœuç^  qui 
prépare  la  chute  d'un  empire  »  et  en  annonce  la  ruine  : 
je  donnerai  à  celle-ci  le  nom  de  corruption  poliiit/ue. 

Un  peuple  en  est  affecté,  lorsque  le  plus  grand 
nombre  des  particuliers  qui  le  composent  détachent 
leurs  intérêts  de  l'intérjêt  public.  Cette  e^èctf  de  cor- 
ruption qui  se  joint  quelquefois,  à  la  précédente ,  a  ' 
donné  lieu  à  bien  des  moralistes  de  les  confondre.  Si 
l'on  ne  consulte  que  l'intérêt  politique  d'im  état,  cette 
dernière  serait  peut-être  la  plus  dangereuse.  Un  peuple^ 
eût-il  d^iilleurs  les  mœurs  les  plus  pures  ;  s'il  est  attaqué 
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4e  oeue  corruption ,  est  nécessairement  maUiearear 
au  dedans  y  et  peu  redoutable  au  dehors.  La  darée 
d'un  tel  empire  dépend  du  hasard ,  qui  seul  en  retarde 
ou  en  précipite  la  chute. 

,  Pour  faire  sentir  combien  cette  anarchie  de  tous  les 
intérêts  est  dangereuse  dans  un  état  ^  considérons  le 
mal  qu'y  produit  la  seule  opposition  des  intérêts  d'un 
corps  avec  ceux  de  la  république.  Donnons  aux  bonzes, 
aux  talapoins  toutes  les  vertus  de  nos  saints  :  si  l'in- 
térêt du  corps  des  bonzes  n'est  point  lié  à  l'intérêt  pu- 
blie ;  si  /  par  exemple ,  le  crédit  du  bonze  tient  à  l'a- 
veuglement des  peuples ,  ce  bonze ,  nécessairement  en- 
nemi de  la  nation  qui  le  nourrit ,  sera  ^  à  l'égard  de 
cette  nation  y  ce  que  les  Romains  étaient*à  l'égard  da 
monde  ;  honnêtes  entre  eux ,  brigands  par  rapport  à 
luhivers.  Chacun  des  bonzes  eùt*il  en  particulier  beau- 
coup d  eloignement  pour  les  grandeurs ,  le  corps  n'en 
sera  pas  moins  ambitieux  ;  tous  ses  membres  travaille-^ 
ront  I  souvent  sans  le  savoir ,  à  son  agrandissement  ; 
ils  s'y  croiront  autorisés  par  un  principe  vertueux  (i). 
Il  n'est  donc  rien  de  plus  dangereux  dans  tin  état 
qu'un  corps  dont  l'intérêt  n'est  pas  attaché  à  l'intérêt 
général. 

Si  les  prêtres  du  paganisme  firent  mourir  Socrate 
et  pq*sécutèrent  presque  tous  les  grands  hommes ,  c'est 
que  leur  bien  particulier  se  trouvait  opposé  au  bien 
public;  c'est  que  les  prêtres  d'une  fausse  religion  ont 
intérêt  de  retenir  le  peuple  dans  l'aveuglement,  et, 
pour  cet  effet ,  de  poursuivre  tous  ceux  qui  peuvent 
ï'éclairef  :  exemple  quelquefois  imité  par  les  ministres 
de  la  vraie  religion ,  qui ,  sans  le  même  besoin ,  ont 
souvent  eu  recours  aux  mêmes  cruautés,  ont  persé-^ 

* 

(i)-DaDS  la  vraie  religion  même,  il  s'est  trouvé  des  prêtres  qui.» 
dans  les  temps  d'ignorance ,  ont  abusé  de  la  piété  des  peuples  pour 
attenter  aux  droits  du  sceptre. 
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calé;  déprimé  les  grands  hommes,  se  sont  faits  lès  pa- 
nq^ristes  des  ouvrages  médiocres,  et  les  critiques  des 
eiGelletis(i). 

Quoi  de  plus  ridicule ,  par  exemple ,  que  la  défense 
fiiite  dans  certains  pays  d'y  faire  entrer  aucun  exem- 
plaire de  FEsprit  des  lois?  ouvrage  que  plus  d'un  prince 

(  1)  Yoicî  comme  s^ezprime ,  au  8U)ei  de  Montesquieu ,  le  P.  Millot , 
Résulte ,  dans  un  discours  couronné  par  Facadémie  de  Dijon , 
sur  la  question  :  Est  -  il  plus  utile  d'étudier  les  hommes  que  les 
Uvres?.,,  «  Ces  règles  de  conduite,  ces  maximes  dé  gouvernement 
qai  devnieot  être  gravées  sur  le  trône  des  rois  ei  dans  le  cœur 
de  quiconque  est  revêtu  de  Tautorité ,  n*est-ce  pas  à  une  profonde 
étude  des  hommes  que  nous  les  devons  ?  Témoin  cet  illustre  ci- 
toyen,* cet  otgane,  ce  juge  des  lois,  dont  la  France  et  FEurope 
entière  arrosent  le  tombeau  de  leurs  larmes ,  mais  dont  elles  velr« 
ront  toujours  le  génie  éclairer  les  nations ,  et  tracer  le  plan  de 
la  félicité  publique  j  écrivain  immortel  qui  abrégeait  tout ,  parce 
qu*il  voyait  tout ,  et  qui  voulait  faire  penser ,  parce  que  nous  en 
avons  besoin  bien  plus  que  de  lire.  Avecqucàle  ardeur,  quelle 
sagacité  avait -il  étudié  le  geqre  humain  !  Voyageant  comme  So« 
Ion ,  méditant  comme  Pythagore ,  conversant  comme  Platon  , 
lisant  comme  Cicéron ,  peignant  comme  Tacite  ;  toujours  son 
objet  fut  rbomme  ;  son  étude  fut  celle  des  bommes ,  il  les  connut. 
Déjà,  commencent  k  germer  les  semences  fécondes  qu'il  jeta  dans 
les  esprits  modérateurs  des  peuples  et  des  empires.  Ab  !  recueil- 
lons-en les  fruits  avec  reconnaissance,  etc.» Le  Pi^  Millot 

ijoute  dans  une  note  :  «  Quand  un  auteur  d'une  probité  reconnue , 
qui  pense  fortement ,  et  qui  s'exprime  toujours  comme  il  pense , 
dit  en  termes  formels  :  La  religion  chrétienne ,  gui  ne  semble 
avoir  d'autre  objet  que  la  félicité  de  Vautre  vie,  fait  encore 
notre  bonheur  dans  celle-ci  -,  quand  il  ajoute ,  en  réfutant  un  pa- 
radoxe datgereux  de  Bayle  :  Les  principes  du  christianisme ,  bien 
gravés  dans  le  cœur,  serment  if^finimeni  plus  /bris  que  ce /aux 
honneur  des  monarchies ,  ces  vertus  humaines  des  républiques,  et 
cette  crainte  sennle  des  états  despotiques  ;  c'est-2i-dire  plus  forts 
que  les  trois  principes  du  gouveniement  politique  établis  dans 
FEsprit  des  lois  :  peut-on  accuser  un-  tel  auteur ,  si  l'on  a  lu  sou 
ouvrage ,  d'avoir  prétendu  y  porter  des  coups  mortels  au  chris- 
tianisme? 9 

(  On  laisse  cette  note ,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  Fédition 
originale ,  ni  dans  les  manuscrits  de  l'auteur.  I^ote  de  l'abbé  La- 
roche.), 
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fait  lire  el  relire  à  son  fils.  Ne  peut-qn  pas^.d'aprèa 
un  homélie  d'esprit ,  répéter^  ce  sujet  qu'en  sollici* 
tant  cette  défense ,  les  moines  en  ont  usé  comme  les 
Scythes  avec  leurs  esclaves  ?  lU  leur  crevaient  les  yeux , 
pour  qu'ils  tournassent  la  meule  avec  moins  de  dis- 
traction. 

Il  parait  donc  que  c'est  uniquement  de  la  confort- 
mité  ou  de  l'opposition  de  l'intérêt  d^  particuliers 
avec  l'intérêt  général ,  que  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  public;  et  qu'en  (in  la  corruption  religieuse 
de  mœurs  peut ,  comme  i*histoife  le  prouve ,  s'allier 
souvent  à  la  magnanimité,  à  la  grandeur  d'âme ,  à  la 
sagesse,  aux  talens,  enfin  à  toutes  les  qualités  qui  for- 
ment  les  grands  hommes. 

On  ne  peut  nier  que  des  citoyens  tachés  de  cette 
espèce  de  corruption  de  mœurs  n'aient  souvent  rendu 
à  la  patrie  des  services  plus  importans  que  les  sévères 
anachorètes.  Que  ne  doit -on  pas  à  la  galante  Circas- 
sienne  qui,  poiu*  assurer  sa  beauté  ou  celle  de  ses 
filles,  a  la  première  osé  les  inoculer?  Que  denfans 
rinoculatiou  n'a-t-eHe  pas  arrachés  k  la  mort  ?  Peut^ 
être  n'est-il  point  de  fondatrice  d'ordre  de  religieuses 
qui  se  soit  rendue  recommandable  à  l'univers  par  un 
aussi  grand  bienfait,  et  qui  par  conséquent  ait  autant 
mérité  de  sa  reconnaissance. 

Au  reste ,  je  croîs  devoir  encore  répéter  à  la  fin  de 
ce  Chapitre ,  que  je  n'ai  point  prétendu  me  faire  l'a* 
pologiste  de  la  débauche.  J'ai  seulement  voulu  donner 
des  notions  nettes  de  ces  deux  différentes  espèces  de 
corruption  de  mœurs  qu'on  a  trop  souvent  confon- 
dues ,  et  sur  lesquelles  on  semble  n'avoir  eu  que  des 
idées  confuses.  Plus  instruits  du  véritable  objet  de  la 
question ,  ou  peut  en  mipux  connaître  l'importance , 
mieux  juger  du  degré  de  mépris  qu'on  doit  assigner 
à  ces  deux  difTcrenteç  sortes  de  corruption ,  et  recon- 
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nattre  qu'il  esl  deux  espèces  différentes  de  mauvaises 
dictions  :  les  unes  qui  sont  vicieuses  dans  toutes  formes 
de  gouvernemetit ,  et  les  autres  qui  ne  sont  nuisibles , 
et  par  conséquent  criminelles ,  chez  un  peuple ,  que 
par  l'opposition  qui  se  trouve  entre  ces  mêmes  actions 
et  les  lois  du  pays. 

Plus  de  connaissance  du  mal  doil  donner  aux  mo- 
ralistes plus  d'habileté  pour  la  cure.  Ils  pourront  con- 
sidérer la  morale  d'un  point  de  vue  nouveau ,  et  d'une 
science  vaine,  faire  une  science  utile  à  l'univers. 

CHAPITRE  XV. 

De  quelle  utilité  peut  être  à  la  morale  la  connaissance 
des  principes  établis  dans  les  Chapitres  précédons. 

^i  la  morale  a  jusqu'à  présent  peu  contribué  au  bon* 
heur  de  Flmmanîté ,  ce  n'est  pas  qu'à  d'heureuses  ex- 
pressions ,  à  beaucoup  d'éloquence  et  de  netteté ,  plu- 
sieurs moralistes  n'aient  joint  beaucoup  de  profondeur 
d'esprit  et  d'élévation  d'ame  ;  mais  quelque  supérieurs 
qu'aient  été  ces  moralistes ,  il  faut  convenir  qu'ils  n'ont 
pas  assez  souvent  regardé  les  différens  vices  des  na- 
tions commji  des  dépendances  nécessaires  de  la  diffé- 
rente formée  leur  gouvernement  :  ce  n'est  cependant 
qu'en  considérant  la  morale  de  ce  point  de  vue,  qu'elle 
peut  devenir  réellement  utile  aux  hommes.  Qu'ont 
produit  jusqu'à  ce  jour  les  plus  belles  maximes  de 
morale?  Elles  ont  corrigé  quelques  particuliers  des 
défauts  que  peut-être  ils  se  reprochaient;  d'ailleurs 
elles  n*onl  produit  aucun  changement  dans  les  mœurs 
des  nations.  Quelle  en  est  la  cause  ?  c'est  que  les  vices 
d'un  peuple  sont,  si  j'ose  le  dire,  toujours  cachés  au 
fond  de  sa  législation  :  c'est  là  qu'il  faut  fouiller  pour 


l43  DE   l'eSPMT. 

arracher  la  racine  productrice  de  ses  vices..  Qui  n'est 
doué  ni  des .  lumières ,  ni  du  courage  nécessaires  pour 
Tentreprendre  y  n'est,  en  ce  genre ,  de  presque  aucune 
utilité  à  l'univers*  Vouloir  détruire  des  vices  attachés 
à  la  législation  d'un  peuple ,  sans  &ire  aucun  change- 
ment dans  cette  législation  y  c'est  prétendre  à  Timpo»- 
siUe ,  c'est  rejeter  les  conséquences,  justes  des  principes 
qu'on  admet. 

Qu'espérer  de  tant  de  déclamations  contre  la  fausseté 
des  femmes,  si  ce  vice  est  l'effet  nécessaire  d'une  con- 
tradiction entre  les  désirs  de  la  nature  et  les  sentimens 
que,  par  les  lois  et  la  décence,  les  femmes  sont* con-* 
traintes  d'affecter?  Dans  le  Malabar,  à  Madagascar,  si 
toutes  les  femmes  sont  vraies ,  c'est  qu'elles  y  satisfont  ^ 
sans  toindale ,  toutes  leurs  fantaisies ,  qu'elles  ont  mille 
galans,  et  ne  se  déterminent  au  choix  d'un  époux 
qu'après  des  essais  répétés.  H  en  est  de  même  des  sau- 
vages de  la  Nouvelle^Orléans ,  de  ces  peuples  où  les 
parentes  du  grand  soleil  >  les  princesses  du  sang,  pea« 
vent,  lorsqu'elles  se  dégoûtent  de  leurs  maris,  les  ré- 
pudier pour  en  épouser  d'autres.  En  de  tels  pays ,  on 
ne  trouve  poînt  de  fenunes  fausses,  parce  qu'elles  n'ont 
aucun. intérêt  de  l'être. 

Je  ne  prétends  pas  inférer  de  ces  exemples,  qu'on 
doive  introduire  chez  nous  de  pareilles  i^^rs.  Je  dijS 
seulement  qu'on  ne  peut  raisonnablemeflr  reprocher 
aux  femmes  une  fausseté  dont  la  décence  et  les  lois  leur 
font,  pour  ainsi  dire,  une  nécessité;  et  qu'enfin  l'on 
ne  change  point  les  effets^  en  laissant  subsister  les 
causes»  « 

Prenons  la  médisance  pour  second  exemple.  La  mé- 
disance est  sans  doute  un  vice  :  mais  c'est  un  vice  né« 
cessalre ,  parce  qu'en  tout  pays  où  les  citoyens  n'au- 
ront point  de  part  au  maniement  des  affiiires  publiques , 
ces  citoyens,  peu  intéressés  à  s'instruire ,  doivent  orour 
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pîr  dans  une  honteuse  paresse.  Or  s'il  est,  dans  ce 
pays  f  de  mode  et  d'usage  de  se  jeter  dans  le  monde ,  et 
du  bon  air  d'y  parler  beaucoop,  Tignorant  ne  pou-* 
Tant  parler  des  choses  ^  doit  nécessairement  parler  des 
personnes.  Tout  panégyrique  est  ennuyeux ,  et  toute 
satire  agréable  ;  sous  peine  d'être  ennuyeux ,  l'ignorapt 
est  donc  forcé  d'être  médisant.  On  ne  peut  donc  dé- 
truire ce  yice ,  sans  anéantir  la  cause  qui  le  produit , 
sans  arracher  les  citoyens  à  la  paresse  y  et  par  consé- 
quent sans  changer Ja  forme  du  gouvernement. 
•  Pourquoi  l'homme  d'esprit  est41  ordinairement  moins 
trscassier  dans  les  sociétés  particulières ,  que  Thomme 
du  monde  ?  c'est  que  le  premier ,  occupé  de  plus  grands 
objets,  ne  parle  communément  des  personnes  qu'au- 
tant qu'elles  ont,  comme  les  grands  hommes,  un  rap* 
port  immédiat  avec  les  grandes  choses;  c'est  que 
^bomme  d'esprit,  qui.  ne  médit  jamais  que  pour  se 
Tenger,  médit  très -rarement;  lorsque  l'homme  du 
monde ,  au  contraire ,  est  fresque  toujours  obligé  de 
médire  pour  parJer. 

Ce  que  je  dis  de  la  médisance ,  je  le  dis  du  liberti-* 
n«ge  contre  lequel  les  moralistes  se  so|it  toujours  si 
violemment  déchaînés.  Le  libertinage  est  trop  généra- 
lement reconnu,  pour  être  une  suite  nécessaire  du  luxe^ 
pour  qifte  je  m'arrête  à  le  prouver.  Or  si  le  luxe ,  comme 
je  suis  fort  éloigné  de  le  penser,  mais  comme  on  le 
croit conununément ,  est  très-utile  à  l'état;  si ,  comme 
il  est  facile  de  le  montrer,  l'on  n'en  peut  étouffer  le 
goût,  et  réduire  les  citoyens  à  la  pratique  des  lois 
somptuaires  sans  changer  la  forme  du  gouvernement, 
ce  ne  serait  donc  qu'après  quelques  réformes  en  ce 
genre  qu'on  pourrait  se  flatter  d'éteindre  ce  goût  du 
libertinage. 

Toute  déclamation  sur  ce  sujet  est  théologiquement , 
mais  non  politiquement ,  bonne.  L'objet  que  se  pro- 


t44  ^E  l'esphit. 

posent  la  politique  et  la  législation,  est  la  grandeur  et 
la  félicite  temporelle  des  peuples  :  or,  relativement  à 
cet  objet  je  dis  que ,  si  le  luxe  est  réellement  utile  à  la 
France ,  il  serait  ridicule  d  y  vouloir  introduire  une 
rigidité  de  mœurs  incompatible  avec  le  goût  du  luxe. 
Nulle  proportion  entre  les  avantages  que  le  comknerce 
et  le  luxe  procurent  k  Fétat,  constitué  comme  il  Test 
(  avantages  auxquels  il  faudrait  renoncer  pour  en  ban- 
nir le  libertinage  )  y  et  le  mal  infiniment  petit  qu'occa- 
sionne l'amour  des  femmes.  Cest  stf  plaindre  de  trouver 
dans  une  mine  riche  quelques  paillettes  de  cuivre  mê- 
lées à  des  veines  d*or.  Partout  où  le  luxe  est  ilécessaire , 
c'est  une  inconséquence  politique  que  de  regarder  la 
galanterie  comme  un  vice  moral  :  et  si  l'on  veut  lui 
conserver  le  nom  de  vice ,  il  faut  alors  convenir  qu'il 
en  est  d  utiles  dans  certains  siècles  et  certains  pays, 
et  que  c'est  au  limon  du  Nil  que  l'Egypte  doit  sa  ferti4P 
lité. 

Eu  effet ,  qu'on  examine  politiquement  la  conduite 
des  femmes  galantes ,  on  verra  que ,  blâmables  à  cer- 
tains égaitis,  elles  sont  à  d'autres  fort  utiles  au  pu- 
blic ;  qu'elles  font ,  par  exemple ,  de  leurs  richesses  un 
usage  communément  plus  avantageux  à  l'état  que  les 
femmes  les  plus  sages.  Le  désir  de  plaire ,  qui  conduit 
la  femme  galante  chez  le  rnbanier ,  chez  le  marchand 
d'étoffes  ou  de  modes,  lui  fait  non-seulement  arracher 
une  infinité  d'ouvriers  à  l'indigence  où  les  réduirait  la 
pratique  des  lois  somptuaires,  mais  lui  inspire  encore 
les  dctes  de  la  charité  la  plus  éclairée.  Dans  la  supposi- 
tion que  le  luxe  soit  utile  à  une  nation ,  ne  sont-ce  pâs 
les  femmes  galantes  qui,  en  excitant  l'industrie  des 
artisans  du  luxe ,  les  rendent  de  jour  en  jour  plus  utiles 
à  letat?  Les  femmes  sages,  en  faisant  des  largesses  à 
des  mendians  ou  à  des  criminels ,  sont  donc  moins  bien 
conseillées  par  leurs  directeurs,  que  les  femmes  galantes 
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par  le  d^r  ^e  plaire  :  celles-ci  nourrissent  des  citoyens 
utiles  ;  et  oelles-là  'des  homm^  iniitîles ,  oii  même  les 
ènneoiis  de  oette  nadont 

U  soii  de  ce  que  je  viens  de  dire^  qu'on  ne  peut 
se  flatter  de  faire  aucun  changement  dans  les-  idées 
d'un  peuple ,  qu'après  en  avoir  fait  dans  sa  législation; 
que  c'est  par  la  réforme  des  lois  qu*il  fimk  commencer 
la  réforme  des  mceurs;  que  des  déclamations  contre 
un  vice  utile>  dans  la  forme  actuelle  d'un  gouverne- 
ment ^  aeraieat  poKtiqueihent  nuisibles  >  si  elles  n'éo- 
taient  vaines  ;  mai»  elles- le  seront  toiqclurs ,  pai^ee  que 
la  masse  d'une  nation  n'est  jamais  remuée  que  par  la 
force  des  Jots.  D'ailleurs^  qu'il  me  soit  permis  de  i'oI>- 
server  en  passant  :  parmi  les  moralistes,  il  en* est  peu 
qui  sscbenl^en  armant  nos  passioius  les  unes  contre 
les  autres 9  s'en  servir  utilement  pour  faûre.  adopter 
leur  opinioo  ;  la  plupart  de  leurs  conseils  sont  tro^ 
ÎDJnrieux*  lia  devraient  pourtant  sentir  que  des  injures 
ne  peuveÀI^  avec  avantage^  combattre  contre  des  sen- 
timens  ;  que  e'eat  une  passion  qui  seule  peut  iriom-^ 
pher  d'une  passion  ;  que  f  pour  in^irer,  par  exemple^ 
à  la  Semme  gabnte  plus  de  retenue  et  de  modestie 
vi&-à-vis  du  public  p  il  iaut  mettre  en  opposition  sa 
vanité  avec  sa  coquetterie ,  lui  faire  sentir  que  la  pu- 
deur est  une  invention  de  l'amour  et  de  la  volupté  raf- 
finée (i)  ;  que  c'est  a  la  gaze,  dont  cette  même  pudeur 

(i)  (Test  ea  considérant  la  pudeur  sous  ce  point  de  vue,  qu'on 
peut  répondre  aux  argumens  des  stoïciens  et  des  cyniques ,  qui  sou- 
tenaient que  l'homme  vertueux  ne  disait  rien  dans  son  intérieur  qu'il 
ne  dût  faire  à  la  face  des  .nations ,  et  qui  croyaient  en  conséqupnce 
pouvoir  se  livrer  publiquement  aux  plaisirs  de  Tamo^ur.  Si  la  plupart 
des  législateurs  ont  condamné  ces  principes  cyniques,  et  mis  la. 
pudeur  au  nombre  des  f  ertus ,  c'est ,  leur  répondra-t*on ,  qu'ils  ont 
craint  que  le  i^pectacle  firéqi^ent  de  la  jouissance  ne  jetât  quelque 
dégoût  sur  un  plaisir  auquel  sont  attachées  la  conservation  de  l'es- 
pèce et  la  durée  du  moude.  Ils  ont  d'ailleurs  senti  qu'eu  voilant 
quelques-uns  des  appas  d'une  femme ,  un  vilement  la  parait  de 
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eourre  les  iMamm  d'aile  femme ,  q«e  le'  nonde  doit 
k  plupart  de  se»  pkîmps;  qa*M  MvlaJbar ,  oà  les  jenaes 
agréables  se  présentent  demi-isit»d«na  le»  assemMées?; 
cpi'en  certains  cantons  de  FAm^rique ,  oii  les  fetmnes 
s'oiErent  sans  vùile  ma%  regards  des  hennies ,  les  d&trs 
perdent  tout  ce  que  la  eoriosite  leur  eomnmniquerait 
de  ûracité;  qu'en  ce  pays  la  beaiité  aTU^ie  s'a  dt  com- 
merce qur'arrec  les  k^eins;  ({Ci'ao  eontratre,  c^tf  lias 
peuples  oit  la/ pudeur  sospend  un  Toiieenive  lesdésirs 
et  les^  nudités  i  ce  voile  myaHérieur  est  ke  talianian  qû 
retient  l'amant  ann  genoux  dé  sa  raslfitesse;  et  que  c'est 
enfin  la  pudeur  qui  met  aux  fkililes  nains-de  ht  beauté 
le  scepti«e  qui  commande*  à  la  force.  Saehez  de  pins, 
diraicntHUs  à  la  ferane  gaknae ,  que  les  msibeûimn 
sont  en  grand  nombre  ;.  que  les  inibrtanés ,  ememis 
nés  de  l'homme  henreux ,  loi  font  un  erime  de-  son 
bonbeur;  qu'ils  baissent  e»  lui  une  fâicicé  trop  indé- 
pendante d'eux  ;  que  le  spectacle  do  TosamsisensMis  est 
un  spectacle  qu'il  fiiat  éloigner'  dé'  leurs  yemc ,  et  q«ie 
l'indécence ,  en  trahissant  le  secrecde  Tosphôsirs^  tous 
expose  à  tous  les  traits  de  la  vengeance. 

C'est  en  substituant  ainoi  le  langage  de  Vineérét  ait 
ton  de  Fin)ure,  que  les  moralistes  pourraient  fiÂre 

toutes  les  beauté  dont  peut  FembeUîr  une  vive  imagination  j  que  oe 
,  vêtement  piquait  la  curiosité ,  rendait  les  caresses  plus  délicieuses , 
les  &V4mrs  plus  flMteusess,  et  arakipliak  enfin  kà  plaisirs  dtos  la 
race  infiortunée  des  honuiMS.  Si  Lycurgœ  avait  iMnni  de  Sparte 
une  certaine  espèce  de  pudeur ,  et  si  les  filles ,  en  présence  de  tout 
un  peuple ,  y  luttaient  nues  avec  les  jeunes  Lacédémoniens ,  c^est 
ifue  Lycnrgue  votalait  que  les  mères,  rendues  plus  fartes  par  de 
sen^labies  exercices ,  donnassent  à  Tétat  des  eafans  plus  robustes, 
n  savait  que ,  si  Thabitude  de  voir  des  femmes  nues  émoussait  te 
'  désir  d^en  connaître  les  beautés  cachées ,  fe  désir  ne  pouvait  pas 
fl^éteindre,  surtout  dans  un  pays  oii  les  maris  n'oBtenarent  qu'en 
secret  et  fostiveRient  les  laveurs  de  leurs  épouses /D^tiUSurs*,  Lj- 
curgue,  qui  fiiisait  de  Famour  un  des  principaux  ressorts  de  sa 
législation ,  voulait  qu'il  de?tnt  la  récompense  et  non  Toopupatioii 
des  Spartiates. 
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adopter  leurs  maximes.  Je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sar  cet  artidte.  Je  rentre  dans  mon  sujet ,  et  je 
dîa  que  tous  les  hommes  ae  tendent  qu'à  leur  bon- 
heur; quW  ne  peut  les  soustraire  à  cette  tendance; 
qu'il  serait  inutile  de  rentreprendre^  et  dangereux  d'y 
réussir;  que  par  conséquent  l'on  ne  peut  les  rendre 
irertuenx  qu'en  >  imias«nii  Eintérét  peUionnei  à  Piméréc 
général.  Ce  principe  posé ,  il  est  évident  que  la  motale 
a'eat  qu'une  scâenoe  frivole  f  ai  l'on  ne  la  confond  avec 
la  politique  et  la  légmlaftîon  ;  d'où  je  condas  que , 
pOBT  se  rendre  utSes  a  l'univers,  les  .philosophes  doi- 
vent conaidérer  les  ^jets  do  point  de  vue  d'où  le  lé- 
gislateur les  conteispler  Sans  être  armés  du  même 
poavotr ,  ils  doivent  être  animés  du  même  esprit.  C'est 
an  moralitte  d'indiquer  les  lois  dont  le  législateur 
aasure  l'exécution  par  l'apposition  du  sccmi  de  sa  puis- 
aance»  •  •    . 

Vanm  les  moralistes ,  il  en  est  peu  sans  doute  qui 
aoieiit  asses  fortement  frappés  de  cette  vérité  :  parmi 
^em  même  dont  l'esprit  est  fait  pour  atteindre  aux  plus 
liaates  idées ,  il  en  est  beaucoup  qui ,  dans  l'étude  de  la 
morale  et  les  portraits  qu'Us  font  des  vices ,  ne  sont  ant- 
jnés  que  par  dea  intérêts  personnels  et  des  haines  par- 
ticulières. Ils  ne  s'attachent ,  en  conséquence ,  qu'à  la 
peinture  des  vices  incommodes  dans  la  société;  et  leur 
esprit^  qui  peu  à  peu  se  resserre  dans  le  cerclç  de  lecar 
intérêt  y  n'a  bientôt  plus  la  force  nécessaire  pour  s'éle- 
ver jusqu'aux  grandes  idées.  Dans  la  science  de  la  mo- 
rale^ souvent  Félévation  de  l'espnt  tient  ji  l'élévation 
de  rime.  Vwtt  msir,  en  ce  genre,  les  vérités  réelle- 
ment utiles  aux  hommes ,  il  faut  être  échauffé  de  la 
passkm  du  bien  général,  et  malheureusement  en  mo« 
raie,  comme  en  reli^^n ,  il  est  beaucoup  d'hypocrites. 


N 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  moraUsiès  hypocrites. 

J'ent&nds  par  fypocrite  cehii  qui ,  n'étant  point  sou- 
tenu dants  l*4iude  de  la  morale  par  le  dénr  du  bonlieur 
Kle  rhumanité ,  est  trop  fortement  occupé  de  lui-même. 
JEleat  l)eaucoup  d^ommes  de  cette  espèce  :  onJes  re^ 
^connatt ,  d'une  .part ,  à  Tindifférence  avec  laquelle  ils 
•considèrent  les  vices  destructeurs  des  empires;  et  de 
j'autre , . à  Icmportement  avec  lequdi  ils  se  déchaînent 
«contre  des  vices  particuliers.  C'est  en  Tain  que  de  pareils 
hommes  se  disent  inspirés  par  la  passion  du  bien  pu- 
.hlîc*  Si  vous  étiez  I  leur  répondra-^t-on ,  réellement 
animés  de  cette  passion ,  votre  haine  pour  chaque  yiœ 
jseraii  toujours  proportionnée  au  mal. que  ce  we  fiiît  à 
la  société  :  et ,  si  la  vue  4es,défauts  les  moms  tmisibles 
À  l'état  suffisait  pour  vous  irriter^  de  quel  oeil  constdé- 
.reriez^vous  l'ignorance  des  moyens.propres  a  former 
des  citoyens  vaillans,  ma^iûihirnes  et  désintéressés?  de 
.quel.chagnin.series-vousaffi?ctés,  lorsque  yous  aper- 
ceviriez  quelque  défaut  dans  la' jorispmdence  ou  la  dis*- 
tributioA  des  impots,  lorsque  vous  endécouvririez  dans 
ia  dijSfcipli^e.  militaire ,  qui  déciderai  souvent  du  sort 
.des  bataiUes  et  du  ravage  de  plusieurs  provinces?  Alors  ^ 
pénétrés  de  la  plus:vive  douleur^  ài'exemple  de  Nerva, 
iOn  voua  verrait  y  détestlint.le:jour  qui  vous  rend  té* 
.moins  des hiauxde  votre  patrie,  vous-mêmes  en  ter* 
miner  le. cours,  ou  du  moins  prendre  exemple  sur  ce 
-Chinois  vertueux.,  qui ,  justement  irrité  des  vexations 
.des. «grands ,  se  présente  à  l'empereur,  lui  porte  ses 
plaintes  :  «  Je  viens,  dit-il,  m'ofirir  au  supplice  auquel 
»  de  pareilles  représentations  ont  fait  traîner  six  cents 
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j»  de  mes  concitojeDs;  et  je  t'aTertis  de^  te  préparer  a 
>de  nouvelles  exécutions  :  la  Chine  iposaéde  encore 
N  (fix^-huit  mille  bops  patriotes ,  qui ,  ponr  là  •  même 
»  câose  f  nendroBt  suooeâsivement  te  demander  le 
n  mi^me  aalaire.  »  Il  se  tait  à  ces  mots;  et  l'empereur, 
étonné  de  sa  fenneté ,  lui  acccH'de  la  récompense  la  plus 
flatteuse  pour  un  homme  vertueux,  Japtinition  des 
coupables  et  la  suppression  des  impôts. 

Voilà  de  quelle  manière  se  manifisste  l'amour  du 
bien  public.  Si  vous  êtes ,  <)irais-)e  à  ces  censeurs ,  réel- 
lenient animés  de  cette  passion,  votre  haine  pour  cha^ 
que  vice  est  propoitionnée  au  mal  que  ce- vice  fait  à 
1  état  :  si  vous  n'êtes  vivement  affectés  que  des  défauts 
qui  vous  nuisent,  vous  usurpes  le  nom  do.moralisies, 
vous  n'êtes  que  des  égoïstes. 

G  at  donc  par  un  détachement  absolu  de  ses  intérêts 
pecsonnels ,  par  une  étude  profonde  de  la  science  de  la 
législation  ,  qu'un  moraliste  peut  se  rendre  utile  à  sa 
patrie.  Il  est  alors  en  état  de  peser  les  avantages  et  les 
iaconvéniens  d'une  loi  ou  d'uix  usage ,  et  de  juger  s'il 
doit  être  aboli  ou  conservé.  On  n'est  que  trop  souvent 
contraint  de  se  prêter  à  des  abus*  et  même  à  des  usages 
barbares.  Si  dans  l'Europe  on  a  si  long^temps  toléré  les 
dueb,  c'est.  qu'<n  des  pays  où  l'on  n'est  point,  comme 
a  Rome ,  animé  de  l'amour  de  la  patrie ,  où  la  valeur 
n'est  point  exercée  par  des  guerres  continuelFes,  les 
moraÛsies  n'imaginaient  peut^^e  pas  d'autres  moyens, 
et  d'entretenir  le  courage  dans'  )e  cœur  des  citoyens,  et 
de  fournir  lëtat  de  vaillans  défenseurs.  Us  croyaient  ^ 
parcette.tolérance»  acheter  un  grand  bien  au  prix  d'un 
peûtrmal  :  ils  se  trompaient  tlans  le  cas  particulier  du 
duel;  mais  il  en  est  mille  autres  où  l'on  est  réduit  à  cette 
option.  Ce  n'est  souvent  qu'au  choix  fait  entre  deux 
iK^anx  qu'on  reconnaît  Thomme  de  génie.  Loin  de  nous, 
tous  ces  pédans  épris  d'une  fiiusse  idée  de  perfection; 
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Rien  de  plus  dangereux  ^'daiiB  tm  ^t,  <|iie  cet  mora- 
listes dédamaleura et  sans  esprit^  qai,  ooncenirés  dans 
une  petite  if^ère  d'idées/  rép^ent  oontiouelleMiealce 
qu^b  ont  entendu  dire  à  leurs  mies,  reootnœandenl 
sans  cesse  U  modératioa  des  désirs ,  et  vealent ,  en  tous 
les  cœurs,  anéantir  les  passions  :  ijs  ne  ec^itent  pas  que 
leurs  préceptes  9  utiles  à  quelques  partieulîers  placés 
dans  certaines  ârconslances ,  seraient  la  raine  dea  na* 
lions  qui  les  adopteraient. 

En  effets  si,  comme  l'histoire  nous  l'apprend,  les 
passions  fortes ,  telles  que  l'orgueil  et  le  patriotieme  dies 
les  Grecs  et  les  Bomains,  le  ftnatiime  chez  les  Arabes^ 
l'avarice  chez  les  flibustiers,  enfeutent  toufours  les 
guerriers  leapliraredootaUes;  lont  homme  qui  ne  mè- 
nera contre  de  pareils  soldats  quedes  hotutiies  sans  pas- 
sions ,  n'opposera  que  de  ttnnides  aj^eaux  à  la  fureur 
des  loups.  Aussi  la  siage  nature  a*t-elle  enferme  dans  le 
cœur  Ao  l'homme  un  présenratif  contre  les  raisonne- 
mens  de  ces  philosophes;  aussi  les  naUens,  soumises 
d'intention  à  ces  préceptes ,  s'y  trounent-elles  ioojoars 
indociles  dans  le  fait*  Sans  cette  heureuse  indeoilité; 
le  peuple,  scrupulensement  attaché  à  leurs  maximes , 
deviendrait  le  mépris*et  l'esdate  des  autres  peuples. 

Pour  déterminer  jusqu'à  quel  point  *on  doit  enlt^i' 
ou  modérer  le  feu  des  passions ,  il  Aut  de  ces  esprits 
vastes  qui  embrassent  toutes  le^parttes  d'un  gotfveme- 
ment.  Quiconque  en  est  doué,  est,  pour  ainsi  dire, 
désigné  par  la  nature,  pour  remplir,  auprès  du  légil^ 
lateur,  la  charge  de  minisire  penseur  (i),  et-justiher 

(0  On  dîstiagae  &  U  Ghvae  ééàx  sortes  <k  mîaittreâ  ;  Ist  uos  soat 
les  ministres  signeurs  ;  ils^oiuieni  les  «ttdîcnoas  et  les  sigasture** 
les  autres  portent  le  nom  de  ministres  penseurs  ;  ils  se  chargent  du 
loin  de  former  les  projets ,  d^examiner  ceux  qu'on  leur  présente ,  et 
de  proposer  les  changeroens  que  le  temps  et  les  circonstances  exigent 
qtt^OQ  ftsie  dans  radmîaisMmtion. 
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ce  mol  de  Cicécon ,  qu  un  homme  d esprit  n*est  jamais 
iM  sîh^le  citoyen,  maïs  un  vrai  magistrat. 

Avant  d'ezpoBer  I^  ayanuiges  que  pro€ureraient  k 
Funivers  des  idées  plus  étendues  et  plus  saines  de  la 
morale ,  \e  qphms  pouvoir  remarquer^  en  pamnt ,  que 
ces  mêmes  idées  jetteraient  îa^miment  de  lumières  snr 
toutes  lesscienœs  y  et  surtout  sur  cdie  de  l'histoire,  dont 
les  progpièa  sont  a  la  fais  effet  et  cause  des  progrès  de  la 
morale. 

Plus  instruits  du  véritable  objet  de  lliîsloire ,  alors 
les  écrivains  ne  peindraient,  de  la  vie  privée  d'un  roi , 
qne  les  détûls  propres  à  fidre  sortir  aoa  cacactère  ;  Us 
ne  décriraient  plus  si  curieusemeat  ses  mœurs,  ses  vices 
et  ses  vertus  domestiques  ;  ils  aemiraient  que  le  public 
demande  aux  souverains  compte  de  leurs  âiits,  «^  non 
deJeQrsa>oupers ;  qne  le  public  n'aime  oonfloltrerhomme 
dans  le  prime ,  (fi'autaht  que  Tbomme  a  part  aux  dé- 
libérations du  prince;  et  qu'à  des  anecdotes  pciériles, 
ik  doivent ,  pour  instruire  et  plaire ,  substituer  le  ta- 
Uean  agréable  ou  effirayant  de  la  leliciié  ou  de  la  misère 
puUiqne  f  et  des  causes  qiû  les  ont  produites.  G'eit  k 
h  simple  exposition  de  ce  taUeau  qu'on  devrait  une 
infinité  de  réflexions  et  de  réiiMrmes  utiies. 

Ce  ^e  je  dis  de  rhistoire  ^  je  le  dis  de  la  méupby* 

sique,  de  la  jurisprudence»  Il  est  peu  de-^enoes  qui 

.  n'aient  quelque  rapport  à  celle  de  la  morale.  La  chaîne 

qui  les  lie  mues  ^Ure  eUeSi,  a  |Jas  d'étendue  qu'on  ne 

pense  :  tout  se  tient  dans  l'univers* 
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CHAPITRE  XVII. 

•'   Des  avantages  ^ui  résubeM  'des  principes  ci-  dessus 
•■"  établir. 

Je  passe  rapidemeiu  snr  les  avantages  qu'en  retireraient 
les  particuliers  :  ils  consisteraient  à  leur  donner  des 
idées  nettes  dé  cette  même  morale,  dont  les  préceptes, 
jusqu'à  présent  pquHroques  et  contradictoires ,  ont  per- 

'  mis  aux  plus  insensés  de  justifier  toujours  la  folie  de 
leur  conduite  par  quelques  mnes  de  ces  maximes. 

D'ailleurs ,  pfais  instruit  de  ses  devoirs ,  le  particur 
lier  serait  moins  dépendant  de  l'opinion  de  ses  amis  : 
à  l'ahri  des  injustices  que  lui  font  souvent  conunettrei 
à  son  insu-,  les  sociétés  dans  lesquelles-  il  vit ,  il  serait 
alors  en  même  temps  affraucbi  de  là  crainte  puérile  du 
ridicule  ;  fantôme  qu anéantit  la  présence  de  la  raison, 
inais  qui  est  l'effroi  de  ces  êmes  timides  et  peu  éclairées 
qui  sacrifient  leurs  goûts,  leur  repos,  leurs  plaisirs, 
et  quelquefois  même  jusqu'à  la  verm ,  à  l'humeur  et 
aux  caprices  <le  ces  atrabilaires ,  à  la  critique  desquels 
on  ne  peut  échapper ,  quand  on  a  le  malheur  d'en 
être  connu. 

Uniquement  soumis  à  la  raison  et  à  la  tertu ,  le 
particulier  pourrailî alors  braver  les  préjugés,  et  s'ar- 
mer de  ces  sentimens  mâles  et  courageux  qui  forment 
le  caractère  distinctif  de  l'homme  vertueux  ;  sentimens 
qu'on  désire  dans  .chaque  citoyen,  et  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  des  grands.  Comment  Thomme  élevé  aux  pre- 
miers postes ,'  renversera  - 1  -  il  les  obstacles  que  certains 

'  préjugés  mettent  au  bien  général,  et  résislet>i-t»il  aux 
menaces ,  aux  cabales  des  gens  puissans ,  souvent  inté- 
ressés au  malheur  public ,  si  son  âme  n'est  inabordable 
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h  toutes  espèces  de  sollicitaiiolis ,  de  craintes  et  de 
préjugés? 

XI  paraît  donc  que  la  connaissance  des  principes  ci- 
dessus  établis  procure  du  moins  cet  avantage  au  par- 
ticulier ;  c'est  de  lui  donner,  une  idée  nette  et  sûre  de 
riionnete  ^  de  l'arracher ,  à  cet  égard ,  à  toute  espèce 
d'inquiétude ,  d'assurer  le  repos  de  sa  conscience ,  et 
de  lui  procurer  en  conséquence  les  plaisirs  intérieurs 
et  socrets  attachés  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Quant  aux.  avantages  qu'en  retirerait  le  public ,  ils 
serais  t  sans  doute  plus  considérables.  Conséquem-i 
ment  à  ces  mêmes  principes  on  pourrait,  si  je  l'ose 
dire  y  4Somposer  un  catéchisme  de  probité,  dont  les 
maximes  simples ,  vraies ,  et  à  la  portée  de  tous  les 
esprits,  apprendraient  aux  peuples  que  la  vertu,  inva<- 
riafale  dans  l'ol^et  qu'elle  se  propose,  ne  l'est  point 
dans  les  moyens  propres  à  remplir  cet  objel  ;  qu'on 
doit  par  conséquent  regarder  les  actions  comme  indif- 
férentes en.elles-mêmes;  sentir  que  c'est  au  besoin  de 
l'état  à  déterminer  celles  qui  sont  dignes  d'estime  ou 
de  mépris^  et  enfin  au  législateur ,  par  la  connaissance 
qu'il  doit  avoir  de  l'intérêt  public,  à  fixer  l'instant  où 
chaque  action  cesse  d'être  vertueuse  et  devient  vicieuse* 

Ces  principes  une  fois  reçus,  avec  quelle  facilité  le 
législateur  éteindrait*-il  les  torches  du  fanatisme  et  de 
la  superstition,  supprimerait- il  les  fbus,  réformerait-- 
il  les  coutumes  Jbarbarës,  qui,  peut-être  utiles  lors  de 
leur  établissement ,  sont  devenues  depuis  si  funestes  à 
l'univers?  coutumes  qui  ne  subs^ient  que  par  la  crainte 
ou  l'on  est  de  ne  pouvoir  Jes  abolir  sans  soulever  les 
peuples,  toujours  accojulu^més  à  prendre  la  pratique 
de  oertaines  actions  pour  la  vertu  même ,  sans  allumer 
des  guerres  longues  et  cruelles ,  et  sans  occasionner 
enfin  de  ces  séditions  qui ,  toujours  hasardeuses  pour 
l'homme  ordinaire^  ne  peuvent  réellement  être  .prévues 
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ei  caliuMi  «pu  ptr  des  kommes  •d'un  cnnclére  ei  d'un 
esprit  vastes. 

C'est  donc  en  a&iblisMiit  la  atopide  vénération  des 
penples  ponr  les  lois  et  les  usages  andens^  cpi\>n  met 
les  souverains  en  état  de  pvunger  la«  ferre  de  la  plnpan 
des  maux  4pii  la  désolent,  et  ifn'on  kur  fiwmk  ks- 
moyens  d'assurer  la  durée  des  empires. 

Maintenant  y  Iors<jpie  ks  intérêts  dm  état  sont  chan-^ 
gés ,  et  que  les  lois  udks  lors  de  sa  fondation ,  kii  sont 
devenues  nuisiUes  ;  ces  mêmes  lois,  par  k  respect  i|ue 
Von  conserve  toujours  pour  elles,  doivent  nécessaire* 
ment  entraîner  Técat  à  sa  raine.  Qui  doute  que  la  des«> 
traction  de  k  république  romaine  n'ait  été  l'eff<c  d'une 
ridicuk  vénération  pour  d'anciennes  (ois,  et  que  cet 
aveugle  respect  n'ait  Forgé,  ks  fers  dont  César  chargea 
sa  patrie  ?  Après  k  destr«ftction  de  Carthage,  lorsque 
Rome  atteignait  au  faite  de  la  grandeur,  ks  Romains, 
par  l'opposition  qui  se  trouvait  alors  entre  leurs  inté- 
rets,  kurs  moeurs  et  kurs  kis,  devaient  apercevoir  k 
révolution  dont  l'empire  était  menacé  ;  et  sentir  que, 
pour  sauver  l'état,  la  république  en  corps  devait  se 
presser  de  faire,  dans  les  lois  et  k  gouvernement ,  la 
réforme  qu'exigaient  ks  temps  et  les  circonstances ,  et 
surtout  se  hâter  de  prévenir  ks  changemens  qvi'j  vou* 
lail  apporter  Tambîtion  personnelk,  la  plus  dangereuse 
des  législatrices.  .Aussi  les  Romains  auraient- ils  eu 
recours  4  ce  remède,  s'il^  avaknt  eu  des  idées 'plus 
nettes  sur  la  morale.  Instruits  par  Thistoire  de  tous  les 
peupks ,  ils  auraient  aperçu  que  les  mêmes  lois  qui  les 
avaient  portés  mi  dernier  d^;ré  d'élévation ,  ne  pou« 
vaient  les  y  soutenir  ;  qu'un  empire  est  compardiik  ail 
vaisseau  que  certains  vents  ont  conduit  à  certaine  haor 
teur ,  où ,  repris  par  d'autres  vents ,  il  est  en.  danger  de 
périr,  si,  pour  se  parer  du  naufrage,  k  pilote  habik 
et  prudent  ne  change  promptem^it  de  manœuvre  : 
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vérité  politique  cpi'avait  eonnue  Locke ,  qui ,  lors  de 
l'établissemeiit  de  sa  législation  à  la  Caroline ,  voulut 
que  ses  lois  n'eussent  de  forée  que  pendant  un  siècle  ; 
que ,  ee  <emps  expiré ,  elles  devinssent  nulles  y  si  elles 
n'étaient  de  nouveati  examinëes  et  confirmées  par  la 
nation.  Il  sentait  qu'un  gouvernement  guerner  ou  com* 
uercaM  supposait  des  lois  différentes  ;  et  qu  une  légis-* 
kttoii  propre  à  favoriser  ie  commerce  et  rindustrie , 
pouvait  devenir  un  jour  itineste  à  cette  ooionie ,  si  ses 
veisiitt  venaient  à  s'aguerrir  ^  et  que  les  circonstances 
exigeassent  que  ee  peuple  fôt  alors  plus  militaire  que 
coBunercant* 

Qu'on  fasse  aux  hausses  religioos  l'application  de 
eette  idée  de  Locke ,  on  sera  bieutte  convaincu  de  la 
sottise  et  de  lieur  inventeur  et  de  leurs  sectatears.  Qui^ 
conque  en  effet  examine  les  religions  (qui ,  a  rexcep* 
tîonde  la  nôtre,  sont  tontes  faites  de  mains  d'hommes), 
sent  qu^èlles  n'ont  jamais  été  l'ouvrage  de  l'esprit  vaste 
et  profond  d'un  législateur ,  mais  de  l'esprit  étroit  d'un 
particuKer  ;  qu'en  conséquence  ces  fausses  religions 
n'ont  jamais  été  fondées  sur  la  base  des  lois  et  le  prin- 
cipe de  Futilité  publique,  principe  toujours  invariable, 
mais  qui,  pliable  dans  ses  applications  à  toutes  les 
diverses  positions  où  peut  successivement  se  trouver 
Un  peuple,  est  le  seul  principe  que  doivent  admettre  ' 
ceux  qui  veulent ,  à  l'exemple  des  Ànastase ,  des  Bif- 
perda»  des  Tbanaas^LouH-Kan  eLdes<jehan«(Hr,  tracer 
le  plan  dNine  nocnrelle  religion ,  et  la  rendre  utile  aux 
hommes.  Si,  dans  la  composition  des  fausses  religions, 
on  eût  toujours  suivi  ce  plan^  on  aurait  conservé  à  ces 
religions  tout  ee  qu'eUes  ont  d'utile;- on  n'eèt  point 
détroit  le  Tattare  ni  l'Elisée;  îc  législateur  en  eût 
toujours  fait,  h  son  gré ,  des  tableaux  plus  ou  moins 
agrésJbles  ou  terribles,  selon  la  force  plus  ou  moins 
grande  de  son  imagination.  €es  religions ,  simplement 


/. 
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dépouillées  de  ce  qu'elles  ont  de  nuisible  y  n'eiisse&t 
point  courbé  les  esprits  sous  le  joug  faanieux  d'une 
sotte  crédulité;  et  que  de  crimes  et  de  superstition» 
eussent  disparu  de  la  terre  I  On  n'eût  point  vu  l'habi- 
tant de  la^Grande-Java  (i),  persuadé^  k  la  plus  légère 
incommodité I  que  l'heure  fatale  est  venue,  se  presser 
dé  rejoindre  le  Dieu  de  ses  pères ,  implorer  la  mort  et 
consentir  à  la  recevoir  ;  les  prêtres  ^eussent  vainement 
voulu  lui  extorquer  un  pareil  consentement  pour  l'é-- 
trangler  ensuite  de  leurs  propres  mains,  et  se  goi^er 
de  sa  chair.  La  Perse  n'eût  poin^  nourri  cette  secte 
abominable  de  Dervis  qui  demande  l'aumône  à  main 
armée,  qui  tue  impunément  quiconque  n'admet  point 
ses  principes ,  qui  leva  une  main  ^  honiicide  sur  un 
sophiy  et  plongea  le  poignard  dans  le  sein  d'Amurath. 
Des  Romains,  aussi  superstitiejux  que  des  nègres  (2), 
n'eussent  pas  réglé  leur  courage, sur  l'appétit  des  poulets 
sacrés.  Enfin,  les  religions  n'auraient  pas,  dans  l'Orient, 
fécondé  les  germes  de  ces  guerres  (3)  longues  et  cruelles 

I 

(f )  A  Foneat  àe  Samatra. 

(a)  Lorsque  les  guerriers  du  Congo  vont  à  Fennemi ,  s^ib  rencon* 
trent  dans  leur  marche  un  lièvre,  une  corneille,  ou  quelque  autre 
animal  timide ,  c^est ,  disent-Us ,  le  génie  de  l'ennemi  qui  vient  les 
avertir  de  sa  frayeur  :  Us  le  combattent  alors  avec  intrépidité.  Mais 
*  s'Us  ont  entendu  le  chant  du  coq  à  quelque  autre  heure  que  Fheure 
ordinaire,  ce  chant ,  disent-ils ,  est  le  présage  certain  d'une  défôite , 
à  laquelle  ils  ne  s'exposent  jamais.  Si  le  chant  dtt  coq  est  k  la  fois 
énteadu.des  deux  camps, 'il  n'est  point  de  courage  qai  y  tienne  ; 
les  deux  armées  se  débandent  et  fuient.  Au  moment  que  .le  sauvage 
de  la  Nouvelle-Orléans  marche  à  l'ennemi  avec  Içplus  d'intrépidité, 
un  songe  ou  l'aboiement  d'un  chien  suffit  pour  le  faire  reloumer  sur 
ses  pas.  •••.... 

'  (3)  Les  pastioas^  humaiiieft' ont' quelquefois  alhiméde  semblables 
guerres  daaa  le  «ein  iuéi}ie  du  christianisme  j  ifiais  rien  de  plus 
contraire  à  son  esprit ,  qi^  est  un  esprit  de  désintéressement  et  de 
paix  j  &  sa  morale ,  qui  ne  respire  que  la  douceur  et  l'indulgence  ; 
k  ses  maximes,  qui  presdriiFeut  partout  k  bienfaisance  et  la  cha- 
pîtéj  kh  spiriti^lité;  de»  olqeta  qu'i^,  présente  ^  4, la  sublimité  de 
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<fae  les  Sarrasins  fkent  d*abord  aux  chrétiens;  que^ 
sous  les  drapeaux  des  Omar  et  des  Hali  ^  ces  mêmes 
Sarrasins  se  firent  entre  eux  ^  et  qui  sans  doute  firent 
inventer  la  fable  dont  se  servit  un  prince  de  Tlndousian 
pour  réprimer  le  zèle  indiscret  d'un  iman. 

Soumets^tbi ,  lui  disait  Fiman ,  à  Tordre  du  Très- 
Haut.  La  terre  va  recevoir  sa  sainte  loi ,  la  victoire 
marche  partout  devant  Omar.  Tu  vois  TArabie,  la 
Perse,  la  Syrie ,  FAsie  entière  subjuguéeis,  l'aigle  ro- 
maine foulée  aux  pieds  des  fidèles,  et  le  glaive  de  la 
terreur  remis, aux  mains  de  Khaled.  A  ces  signes  cer-* 
.tains ,  reconnais  la  vérité  de  ma  religion ,  et  plus  en-*- 
core  à  la  sublimité  de  TAlcoràn.^  à  la  simplicité  de  ses 
dogmes^  à  la  douceur  de^ notre  loi.  Nôtre  Dieu  n'est 
point  un  Dieu  cruel  ;  il  s'honore  de  nos  plaisirs.  C'est, 
dit  Mahomet ,  en  respirait  l'odeur  des  parfnms ,  en 
éprouvant  les  voluptueuses  caresses  de  l'amour  que  mon 
Ime s'allumede  plus  de  feri^ur^ et  s'élance  plus  rapi- 
dem^it  vers  )e  ciel.  Insecte  couipnné ,  lutteras-tu  long* 
temps  contre  ton  Dieu?  Ouvre  lés  .yeux,  vois  les  super- 
stitions et  les  vices  dont  ton  peuple  est  infecté  :  le  pri- 
veras-tu toujours  des  lumières  de  TAlcoran? . 

Iman ,  répondit  le  prince,  il  fut  un  temps  où>  dans 
la  république  des  castors-,  comme  dans  mon  empire, 
on  se  plaignit  de  quelques  dépôts  volés,  et  même  de 
qaelqueS'âSsâssinats  :  pour  prévenir  les  crimes,  il  suf- 
fisait d'ouvrir  quelques  dépôts  publics,  d'élargir  les 
grandes  routes ,  et  d'établir  quelques  maréchaussées. 
Le  sénat  des  castors  était  prêt  à  prendre  ce  parti,  quand 
rnn  d'eux,  jetant  la  vue  sur  l'azur  du  firmament,  sé^ 
cria  tout  à  coup  :  Prenons  exemple  sur  l'homme.  Il 
croit  ce  palais  des  airs  bâti ,  habité  et  régi  par  un  être 


motiâ  ;  enfin,  à  la  grandeur  et  k  la  nature  des  récompenses  qu^il 
propose.  (  Note  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Tédition  origijiale ,  ni  dans 
k  manuscrit  de  Tauteur.) 
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plua  pvÎHttOt  que  lai  :  cet  être  porte  le  nom  deBliefa»» 
pour.  Publions  ce  dogme;  ipie  le  peuple  de»  cattors  ij 
soumette.  Persundons^kû  cpi'un  génie  est ,  par  Fordre 
de  oe  Ueu ,  mis  en  sentinelle  sur  chaque  plenète  ;  que 
de  là  9  contemplainil  nos  actions,  il  s'occupe  a  dispenser 
les  biens  an  bons  ^  et  les  maux  aus  nuéekaiia  ;  cette 
croyance  reçue ,  le  crime  ftnra  loin  de  noua.  Use  tait, 
on  consulte,  ou  déKbére  ;  l'idée  plaît  par  sar  nouYeaacé , 
on  l'adopce  ;  Toilà  la  reKgioir  établie,  et  les  caistoie  rir 
irant  d'abord  comme  frères.  Cependant ,.  bîeM&t  après , 
il  s'élève  une  grande  controverse.  C'est  la, loutre,  diseM 
les  uns;  cW  le  rat  musqné,  répondent  les  ^uires, 
qui  le  premier  présenta  à  Afichapour  les  gfrâins  de  saUe^ 
dont  il  forma  la  terre.  La  dispute  s'échauffe  ;.  le  peuple 
se  partage  ;  on  en  vient  aux  injures ,  des  injures  aux 
coups;  le  fanalisnie'  sonne  la  charge.  Avant  cette  relU 
gion ,  il  se  commettait  quelques  Toh  et  quelques 
mats  :  la  guerre  civile  s'allume,  et  la  moitié  de  la 
tioii  est  égorgée.  Instruit  par  cette  lable  \  ne  pnésends 
donc  point,  ô  cruel  knan!  ajouta  ce  prioce  kxiien', 
me  prouver  la  vérité  et  l'utilké  d'une  religioii  qui  éé* 
sole  l'univerSr 

B  rÀuke  de  ce  Chaptre  que ,  si  le  légidetpnr  était 
autorisé ,  conséquemment  aux  principes  cinlessu»  éta*- 
Vim^  à  faire  dans  les  lois,  les  cou  tûmes. et  les  fausses 
religions ,  tous  les  changemena  qu'exigent  les  temps  et 
les  circonstances,  il  pourrait  tarir  la  source  d'une  inlGi»- 
nité  de  maux ,  et  sans  doute  assurer  le  repos  des  peu<^ 
pies ,  en  étendant  la  durée  des  empires. 

D'aiUeuas  que  de  lumières  ces  mêmes  principes  ne 
répandraient-ils  pas  sur  la  morale ,  en'  nous  frisant 
apercevoir  la  dépendiance  nécessaire  qui  lie  les  mœurs 
aux  lois  d'un  pays,  et  nous  apprenant  que  la  science  de 
la  morale  n'est  autre  chose  que  la  science  même  dé  là 
législation  ?  Qui  doute  que ,  plus  assidus  à  cette  étude^ 
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lei  monfisles  ne  pussent  alors  porter  eette  seienee  à  œ 
baux  degjri  de  perfeetkm  que  le»  boas  esprits  ne  peu- 
vent maintenant  qu'entrevoir ,  et  peut-être  auquel  ils 
n'imaginent  pas  qu'elle  puisse  jamais  atteindre  (i). 

Si  dans  presque  tous  les  gouvernemens  toutes  les 
lois  I  incohérentes  entre  diks ,  sembknt  être  l'ouvrage 
da  pur  hasard ,  c'est  que ,  guidés  par  des  vues  et  des 
inléféts  J&SérenAf  ceuoc  qui  ics  fimt  s'eniharrassent  peu 
du  rapport  de  ces  lois  entre  elles.  Il  en  est  de  la  for- 
mation de  ce  corps  entier  des  lois ,  comme  de  la  for- 
mation de  certaines  Iles  :  des  paysans  ventent  vider 
leur  ehafmp  des  bois ,  des  pierres ,  de$  herbes  et  des 
Kmons  inutiles  ;  pour  cet  eidet ,  il  les  jettent  dans  un 
fleuve,  où  je  vois  ces  matériauic ,  chariés  par  les  cou- 
ranS|  ^amonceler autour  de  quelques  roseaux,  s'y  con- 
solider ,  et  former  enfin  une  terre  ferme. 

C'est  cependant  à  Funifôrmité  des  vues  du  législa- 
teur, à  la  dépendance  des  lois  entre  elfes  que  tient  leur 
eiceilenoe.  Mais  pour  établir  cette  dépendance,  il  faut 
pouvoir  les  rapporter  toutes  à  un  principe  simple ,  tel 
que  celui  de  l'utilité  du  public ,  c'est-à-dire  du  plus 
grand  ncçnbre  d'hommes  soumis  à  la  même  forme  de 
gouvernement!  :  principe  dont  persoDue  ne  connaît 
toute  l'étendue  ni  la  fécondité  ;  principe  qui  renferme 
toute  la  morale  et  la  législation ,  que  beaucoup  de  gens 
répètent  sana  reniendi?e,.et  dont  les  l^ialatenrs  même 

(i)  Ea  ^ia  dirûc-on  <|ue  ce  grand  œuvne  d'une  exceUente  légis- 
lation n^ast  point  celui  de  la  sageaae  humaine ,  que  «e  projet  est 
une  chiaère.  Je  veux  qu'une  aveugle  et  longue  suite  d'événemen$ 
dépendant  fou»  les  ans  des  autre» ,  et  demi  le  pramier  jonr  «hi-  monde 
développa  le  proaMer  geeme»  soit  k  cause  univcnelle  «le:teut  ee  qui 
a  été,  est  et  sera.  En  admettant  même  ce  principe ,  pourquoi ,  ré- 
pondrais-je ,  si ,  dans  cette  longue  chaîne  d^événemens ,  sont  néces- 
anrement  eompris  les  sages  et  les  fous ,  les  Uchcs  et  les  héros  qui  ont 
gouverné  le  monde ,  n'y  comprendrait-on  pas  aussi  la  découverte 
des  vnts  principes  de  la  législation  auxquels  cette  scieuce  devra  aa 
perfection,  et  le  monde  son  bonheur? 
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n'ont  encore  qu'une  idëe  superficielle  ^  du  moins  si  Fon 
en  juge  par  le  malheur  de  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre  (i). 

CHAPITRE  XVIIL 

De  V esprit  p  considéré  par  rapport  aux  siècles  et  aux 

pays  divers. 

J'ai  prou?é  que  les  mêmes  actions ,  successivement 
utiles  et  nuisibles  dans  des  siècles  et  des  pays  divers  ^ 
élaient  tour  à  tour  estimées  ou  méprisées.  Il  en  est  des 
idées  comme  des  actions.  La  diversité  des  intérêts  des 

Fil 

peuples,  et  les  changemens  arrivés  dans  ces  mêmes 
intérêts ,  produbent  4cs  révolutions  dans  leurs  goûts  p 
occasionnent  la  création  ou  l'anéantissement  subit  et 
total  de  certains  genres  d'esprit ,  et  le  mépris  injuste 
ou  légitime,  mais  toujours  réciproque,  qu'en  fait  d'es* 
prit  les  siècles  et  les  pays  divers  QUt  toujours  les  uns 
pour  les  autres.  ,        .     t     ) 

Proposition  dont  je  vais,  dans  les  deux  Chapitres 
suivans,  prouver  la  vérité  par  des  exemples* 

(i)  Dans  la  plupart  des  empires  de  rOrient,  on  n'a  pas  même  Tidée 
du  droit  pubUc  et  du  droit  des  gens.  Quiconque  voudrait  éclairer  les 
peuples  sur  ce  point,  s'exposerait  presipie  toujours  à  la  fureur  .des 
tjrans  qui  désolent  ces  malheureuses  contrées.  Pour'  violer  plus 
impunément  les  droits  de  ^humanité,  ils  veulent  que  leur» sujets 
ignorent  ce  qu'en  qualité  d'hommes ,  ils  sont  en  droit  d'attendre  du 
prince,  et  le  contrat  tacite  qui  le  lie  à  ses  peuples.  Quelque  raisiHi 
qu'il  cet  égard  ces  princes  appâtent  de  leur  coiidttite ,  éHe  ne  |>ent 
jamais  être  fondée  que  sur  le  désir  pervers  de  ^^ramiiser  leurs  sujets. 
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CHAPITRE  XIX. 

t estime  pour  les  différens  genres  d'esprit  est ,  dans 
duK/ue  siècle,  proporUonnie  à  V intérêt  //u'on  a  de  les 
estimerm 

Pour  faire  sentir  rextréme  justesse  de  cette  proposi- 
tion |  prenons  d^abbrd  les  romans  pour  exemple.  De- 
puis les  Âmadis  jûsq^u'aux  romans  de  nos  jours  ^  ce 
genre  a  successivement  éprouve  mille  changpmens.  En 
veut-on  savoir  la  cause?  Qu'on  se  demande  pourquoi 
les  romans  les  {dus  estimés  il  y  a  trois  cents  ans  nous 
paraissent  aujourd'hui  ennuyeux  ou  ridicules ,  et  Ton 
apercevra  que  le  principal  mérite  de  la  plupart  de  ces' 
ouvrages  dépend  de  rexaclitude  avec  laqi^elle  on  y 
peint  les  TÎces ,  les  vertus ,  les  passions ,  les  usages  et 
les  ridicules  d'une  nation. 

Or  les  moeurs  d'une  nation  changent  souvent  d'un 
siècle  à  l'autre;  ce  changement  doit  dcmc  en  occa- 
sionner dans  le  genre  de  ses  romans*  et  de  son  goût  :  * 
une  nation  est  donc^  par  l'intérêt  de  son  amusement, 
presque  toujours  forcée  de  mépriser  dans  un  siècle  ce 
qu'elle  admirait  dans  le  siècle  précédent  (i).  Ce  que  je 

(r)  O  n'est  paaqtie  «es  anciens  romant  ne  soient  encore  agréables 
\  quelques  philosophes ,  qui  les  regardent  comme  la  vraie  histoire 
des  mœars  d'un  peuple  considéré  dans  un  certain  siècle  et  une  cei^ 
taine  fonne  de  gouvernement.  Ces  philosophes ,  convaincus  qu^il 
y  aurait  une  trà-grande  différence  entre  deux  romans ,  l'un  écrit 
par  un  Sybarite,  et  l'autre  par  un  Grotoniate,  aiment  k  juger  le 
Garactire  et  l'esprit  d'une  nation  par  le  genre  de  roman  qoi  la  séduit. 
Ces  sortes  de  jugemens  sont  d'ordinaire  asses  justes  :  un  politique 
habile  pourrait ,  avec  ce  secours ,  asses  précisément  déterminer  les 
entreprises  qu'il  est  prudent  on  téméraire  de  tenter  contre  un  peuple. 
Miis  le  commun  des  hommes  qui  lit  les  romans ,  moins  pour  s'in- 
Btmire  que  pour  s'amuser ,  ne  les  considère  pas  sons  ce  point  de  vue, 
(t  ne  peut  en  conséquence  en  porter  le  mime  jugement. 

Tome  I.  1 1 
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dis  des  romans  peut  s'appliquer  à  presque  tous  les 
ouvrages.  Mais  pour  faire  plus  fortement  sentir  celte 
vérité ,  peut-être  faut-il  comparer  Teipril  des  siècles 
d'ignorance  à  Tesprit  de  noire  siècle.  Ârrctons-nous  uu 
moment  à  cet  examen. 

Comme  les  ecclésiastiques  étaient  alors  les  seuls  qui 
sussent  écrire,  je  ne  p^ux  tirer  mes  exemples  que  de 
leurs  ouvrages  et  de  leurs  sermons.  Qui  les  lira  n*aper*- 
cevra  pas  moins  de  différeqce  entre  ceux  de  Menot  (i) 
et  ceux  du  père  Bourdaloue,  qu'entre  le  Chevalier  du 

(f)  Dans  un  des  sermons  de  ce  Menot,  îi  s'agît  de  la  promesse 
du  Messie,  v  Dieu ,  dit-il ,  arvâit ,  de  toute  Meniité ,  déterminé  Vttk-- 
1»  cflnuRîon  €t  le  sekit  du  genre  Immmini  ;  iMne  il  VMdak  «qoe  ^de 
9  grands  penfonmigef ,  tels  que  les  suists  Pèrea,  le  demwMlasMot. 
»  Adam ,  Énos ,  Énech ,  Mathusalem ,  Lamech ,  Noë ,  après  l'avoir 
>  inutilement  sonicité ,  s^avisèrent  de  lui  envoyer  des  BmEiassadeavs. 
»  Le  premier  fut  Mol^e,  le  second  Darid ,  le  trotftème  isole,  et  le 
«^ieraier  l'Église.  Ces  wbnwadeure  n*«yatit  pas  «îeux  néusBÎque 
s  les  patriarches  eux-mêmes ,  ils  crureut  devoir  députer  des  femmes. 
»  Madame  Eve  se  présenta  la  première ,  &  laquelle  Dieu  (it  cette  ré- 
»  ponse  :  Ève^  tu  as  péché;  tu  n'es  pas  digne  ifemon/ib.  'Ensuite , 
u  madame  Sm^  «qui  dh  :  O  Dimi!  Mde-nous.  Dieu  Uii  dit  :  Tut'^n 
»  es  rendue  indigne  par  l'incrédulité  que  {u  marquas ,  lorsque  je 
»  t'assurai  que  tu  serais  mère  d'Isaac.  La  troistèfnc  fut  madame 
»  Bébecca  ;  Dieu  lui  dît  ;  Tu  as  fait  ^  en  faveur  de  Jacob  ^  trop  de 
j>  tùTt  è,  Ésaii»  La  qtiatrièmeyrmadame  Jnditb,  À  qui  Dieu  dit  :  7W  «s 
n  assassiné,  La  cinquième,  madame £sibcr,  à  qui  il  dit  :  Tu  as  éêé 
rt  trop  coquette;  tu  perdais  trop  de  ternps  à  t* attifer  pour  plaire 
«  àAssuénts,  Enfin,  fut  envoyée  la  cbambviève,  de  Fige  de  que- 
9  tone  ans ,  laquelle ,  tenant  la  vue  basse  et  toute  honteuse ,  s^ege- 
^  nouîU»,  puis  vint  k  dire  :  Que  mon  bien- aimé  vienne  dans  mon 
■»  jardin ,  afin  qu'il  y  mange  dufmtit  de  ses  pommes ,  et  le  jardin 
»  était  le  venlFe  vjrgînai.  Or,  le  fils  ayant  ouï  ces  perdes ,  il  dit  i 
«M  son  père  :  Mèn  père^  j'mi  aimé  celle^i  dès  ma  jeunesse,  et  je 
»  vease  l'a¥oir  pour  mère.  A  Tinataiàt,  Dieu  appelle  Gabriel ,  et  lui 
ji  dit  :  O  Gahfiell  va^t'en  vite  enJ^oùoretii ,  à  Marie  y  et  lui  pré-- 
M  ^enÈB  de  ma  part  ces  lettres:  Et  le  fils  y  ajouta  :  JUs-duide  la 
»  mienne  ,qtte  je  la^msis  pour  ma  mère»  AHuro'da ,  dit  ensuite  le 
»  Sainl^EsiirU,  que  j'kahit9nai  €n  -eile ,  queHe  sera  mûft  ietnple  ;  tft 
»  remetS'lui  ees  ieUres  de  ma  part,  i>  T«u»  les  nutrea  aermoos^^e  ee 
Mcnot  sont  h  peu  prèsdana le inémegeût. 
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soleil çt  la  Princesse  de  Clèves.  Nos  mœurs  ayant  changé^ 
nos  lumières  s^étant  augmentées.  Ton  se  moquerait  au- 
jourd'hui de  ce  qu  on  admirait  autrefois.  Qui  ne  rirait 
poin^  4u  serniLon  d'qn  prédicatejAr  de  Bordeaux  «  qui , 
pour  prouyer  touije  |a.  reconnaissance  des  trépasses 
pour  quiconque  fait  prier  Dieu  pour  eux ,  et  donne  en 
conséquence  de  l'argent  aux  moines ,  débitait  grave- 
ment en  chaire,  qu^aU  seul  son  de  t  argent  qui  tombe 
dans  le  trcne  ou  le  bassin.  ^  et  qui  fait  tin,  tin ,  tin  ,  toi4$e 
les  âmes  du  purgatoire  se  prennent  teUement  à  rire , 
quelles  font  ha,  ba,  ha,  hi,  hi,  hi  (i)? 

Dans  la  simplleité  des  siècles  d'igi^oranos,  les  oj^^ta 
se  pfésenteat  sous  un  a^eet  trè»<)ifféreni  de  celui  sous 
lequel  on  les  considère  dans  les  siècles  éclairés.  Les 
tragédies  de  la  Passion,  é4ifîantes  pour  nos  ancêtres, 
nous  parât tniieni  à  présent  scandaleuses.  Il  &k  serait 
de  même  de  presque  toutes  les  questions  subtiles  qu'on 
agitait  alors  dans  les  écoles  de  théologie.  Rien  ne  pa* 
nitrait  auji^urd'hui  plus  indécent  que  des  disputes  en 
rè^e  pour  savoir  si  Dieu  est  habillé  qu  nu  dans  1%09* 
de,  â  Dieu  est  tout-puissant,  s'il  a  le  pouvoir  de  pé- 
cher, si  Dieu  pouvait  prendre  la  nature  de  la  femme, 
du  diable,  de  l'âne,  du  rocher,  de  la  citrouille,  et 
mille  autres  questions  encore  plus  extravagantes  (a). 

(i)  Dans  ces  Umps,  rignoranGe  était  telle,  qu^un  curé  ayant  ua 
procès  aTec  ses  pacoissiens ,  pour  savoir  aux  fais  de  qui  Ton  payerait 
TégiisA,  ce  cuné,  Icxvque  i^juge  était  près  de  le  condamner,  Ravisa 
de  citer  ce  passage  de  Jérémie  :  Paveani  iUi ,  et  ego  non  panemn.  La 
ivge  ne  sut  que  répondre  à  la  citation  :  il  ordonna  que  Tégjtse  serait 
pavée  aux  dépens  des  paroissiens. 

Bycut  un  temps,  daïis  l'Église,  oii  la  science  et  Tart  d'écrire  furent 
ne^ffdés  coaune  des  choses  mondaines,  iwHgncs  d^n  chrétien. X)a 
^t  même,  à  ce  sujet,  que  les  anges  fouettèpent  saint  JjéDooie« 
pour  avoir  voulu  imiter  le  style  de  Gcéroa.  L'abbé  Cartaut  prétend 
<{ae  c'est  pour  l'avoir  mal  imité. 

(S)  VlrioÊk  Deus  potuerit  SMtpposUare  mulierem,  vel  diaholmt , 
tW  asinum ,  vel  silicem,  vel  cueurbitam  ;  et ,  si  suppositasset  cucur- 
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Tout^  jusqu'aux  miracles,  portait  dans  ce  temps 
d'ignorance  TempreoEite  du  mauvais  goût  du  siècle  (i). 

Entre  plusieurs  de  ces  prétendus  miracles  rapportés 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptîms  et 
Belles-Lettres  (2) ,  j'en  choisis  un  opéré  en  fii  veur  d'un 

hitanit  quemadmodîan  fuerii  concionatura ,  editura  miracida,  h 
quonammodo  fuisset  fixa  cruci,  Apolog.  p.  Hérodot.   toifte  III, 

pag.  127. 

(i)  Qudque 'Chose  qu'on  dise  eu  faveur  des  siècles  d'ignorance, 
on  ne  fera  jamais  accroire  qu'ils  aient  été  favorables  à  la  religion  \ 
ils  ne  Font  été  qu'à  la  superstition.  Aussi  rien  de  plus  ridicule  que 
les  déclamations  qu'on  fait  ou  contre  les  philosophes  ou  contre  les 
académies  de  proTÎnce.- Ceux  qui  les  composent,  dit-on ,  ne  peuvent 
éclairer  la  terre  \  ils  feraient  mieux  de  la  cultiver.  De  pareils  hommes, 
répUquera^t-on ,  ne  sont  pas  d'état  à  labourer  la  terre.  D'ailleurs , 
vouloir  pour  l'intérêt  de  l'agriculture  les  enregistrer  dans  lé  rdle  des 
laboureurs,  lorsqu'on  entretient  tant  de  meodians»  de  soldats, 
d'artisans  de  luxe  et  de  domestiques ,  c'est  vouloir  rétablir  les  finances 
d'un  état  par  des  ménages  de  bouts  de  chandelles.  J'aiouterai  même 
qu'en  supposant  que  ces  académies  de  province  ne  fissent  que  peu  de 
•découvertes ,  on  peut  du  moins  les  considéi^  comme  les  canaux  par 
lesqueb  les  connaissances  de  1»  capitale  se  communiquent  aux  pro- 
vinces :  or ,  rien  de  plus  utile  que  d'éclairer  les  hommes.  Les  lumières 
philosophiques ,  dit  l'abbé  de  FleUry ,  ne  peuvent  jamaiê  nuire.  Ce 
n'est  qu'en  perfectionnant  la  raison  huknaine ,  ajoute  Hume ,  que  les 
nattons  peuvent  se  fbtter  de  perfectionner  leur  gouvememeot, 
leurs  lois  et  leur  police.  L'esprit  est  comme  le  feu  ;  il  agit  en  tout  sens  : 
il  y  a  peu  de  grands  politiques  et  de  gi^ands  capitaines  dans  un  pays 
oii  il  n'y  a  pas  d'hommes  illustres  dans  les  sciences  et  les  lettres. 
Gomment  se  persuader  qu'un  peuple  qui  ne  sait  ni  l'art  d'écrire , 
ni  celui  de  raisonner ,  puisse  se  donner  de  bonnes  lois ,  et  s'afiiranchir 
du  joug  de  cette  superstition  qui  désola  les  siècles  d'ignorance  ^ 
Solon,  Lycurgue,  et  ce  Pythagore  qui  Ibrma  tant  de  législateoln , 
prouvent  combien  les  progrès  de  la  raison  peuvent  contribuer  «u 
bonheur  public.  On  doit  donc  regarder  ces  académies  de  province 
comme  très-utiles.  Je  dirai  de  plus ,  que,  si  l'on  considère  les  savaos 
simplement  comme  des  commerçans  ;  et  si  l'on  compare  les  cent 
mille  livres  que  le  roi  di  Aribue  aux  académies  et  aux  gens  de  lettres , 
avec  le  produit  de  la  vente  de  nos  livres  à  l'étranger ,  on  peut  assurer 
que  cette  espèce  de  commerce  a  rapporté  plus  .de  mille  pour  cent 
à  l'état. 

(a)  Histoire,  de  À* Académie  des  inscriptions  et  Belltê^Leitns  ^ 
tomeXVlII.. 
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iDOMie.  a  Ce  moine  revenait  d'uue  maison  dans.laquelie 
»  i^s'intsûduisait  louies  les  nuijts«  Il  avait  ^  à-aon  retour, 
j»  une  rivière  k  traverser  :  Satan  renversa  le  bateau ,  e4 
»  le  moine  fot  noyé- comme  il  commençait  Tinvitatoire 
»  des  matines  de  la  Vierge.  Deux  diaUes  se  saisissent 
»  de  son  âme  et-sont  arrêtés  par  deux  anges  qui  la  ré*- 
9  dament  en  c|ualité  de  chrétienne.  Seigneurs  anges , 
M  disent  les  diables,  il.est  yw  que  Dieu  est  mort  pour 
»  ses  amis,  et  ce  n'est  pas  une. fable;  mai$  Gelui--ci  était 
»  du  nombre  des  ennemis  de  Dieu  :  et  puisque  nous 
»  l'avons  trouvé  dans  i  ordure  du  péché ,  nous  allons 
»  le  jeler  dans  le  b#urbier  de  lenfer  :  nous- serons  bien 
a  récompensés  de  nos  prévôts.  Après  bien  des  coates- 
9  tations ,  lies  anges  proposent  d,e  porter  le  diffiorend 
9  au  tribunal  de  la  Vierge.. Les  diabîes  répondent  qu'ils 
»  prendront  yolonùers  Dieu  pour  juge,  parce  qu'il  jur- 
»  geait  selon  les  lois; mais  pour  la  Vierge,  disent-ils, 
»'ivliairniea.pouvons..espérertle  justice  :  elle  briserait 

•  touMs  les  portes  de^^renfer  plutôt  que  d'y  laisser  un 

•  ÊCfû  jour  celui  qui  de  son  virant  a  feit  qnelques  révé- 
9  rence^,  à  ..sou  image.  Dieu  ne  la  contredit  en  rien; 
»  «Ue  pent  dite  que  ki  pie  estnoire,  et  que  i'eautrauble 
»  est'daire^illiii  accorde  tout  :  nous  ne  savons  plus  où 
»  nons  en  àommes  :  d'un  ambesas  elle  en  fliit  un  terne» 
»  4'on  double -deoic  .uu  qufne;  elle  ^  a  le  de  et  la 
»,  <4M)Dee  i  y  jour  que  Dîeu  eo^  fit  sa  mère  fut  bien  fatal 
p  pow  nous.  » 

-tJU'oq.aeraU: sans. douta; peu  édifié  d'un  tel  miracle, 
ei4'oiir4nf»i^paffriH^nent,de  cet  aulter  miracle  tiré  des 
iettaw  éd^ames  et  curieuses  ^  sur  la  visite  deVés^éifuc 
dJBkUeanGSse,  el  qui  ma  paru  trop  plaisant  pour  ré« 
^meÊnuem  dosir.de  latplacer.  ici. 

Fom  trouver  l'exééllenfee  du  baptême,  l'autçur 
ràcoMe  «  qu'autrefois,  dms  le  royaume  d'Arménie,  il 
^  front  m»\«roi  qui: avait  beaucoup  de  haine  contre 
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)*  les  ohréiieiii  |  o'^t  pcmrqdoi  il  peiwoata  Ift  rdigion 
»  d'u&e  manière  bien  cruelle.  Il  mëritiu  bien  que  Dieu 
•  IWùt  alors  pimi  t  c^nd«fat  Ok»!  infinimeac  bon, 
»qui  ouvrit  le  cœur  k  ssint  Peul  {KMir  le  MBveriir 
y  lorsqu'il  perséeuiail  les  fidèles,  ouvrit  eussfc  le  coaur 
»  à  ce  roi*  pour  qu'il  «oDUùt  la  sainie  rdîgioft.  Aussi 
»  arriva-%*il  que  le  roi,  ienajai  son  conseil  dans  le 
»  palais  avec  le$  mandanns  y  pour  d^libém*  sur  Im 
»  mofenê  d'abolir  entièrement  k  rdigion  ebréiienne 
X»  dans  le  royaume ,  le  roi  et  les  mandarins  furent 
»  auB&itàt  changes  en  coohons.  Tout  Je  monde  attoourut 
»  eux  cris  de  osa  coehonsi  sans  savoir  quelle  pouvnic 
»  dite  la  cause  d^une  chose  aussi  extraordinaire.  Alors  il 
I»  Y  eut  un  chrëtien ,  nomme  Grégoire ,  qui  avait  éU 
»  mis  à  la  question  le  jour  de  devant,  qui  aoeouratau 
i>  bruit,  et  qui  rçpitM^a  au  wok  sa  eruautë  envers  la 
»  religion  «  Au  discours  que  fil  Gtrégoire,  lescoobons 
D  s'arrêtèrent }  eis'ëiam*ttts>  ik  levàreMla  museaneA 
n  haut  pour  éeoutek'  Gr^ot^e  y  lequel  iu^errogear  «dus 
9  les  coehonè  en  ces  leiones  :  Désormais  éie&-v^us  ré*- 
>  siJus  de  vous  corriger?  A  cette  demande,. tous  les 
)B  cochons  firent  un  coup  de  léie^  et  crièrent,  omn^ 
»  cuen ,  otten ,  comme  s'ils  avaient  dit  oui«  Grégoire  re* 
»  prit  ainsi  la  parole  :  Si  vous  êtes  rësolns  de  vous  oor^ 
»  riger,  si  vous  vouS  refîtes  de  vos  pëcWëa^  et  que 
)»  vous  veuiHefc  être  bapéséti  pour  K^Aerver  la  religion 
»  parfaitement ,  le  Seigneur  vous  regardera  dans  :8a 
D  miséricorde;  sinon;  vdUs  seras  malfaettremrdana<ee 
3»  monde  et  dans  i-autre*  Tous  les  ^eœbona  ^Afnppé^ent 
»  la  tète ,  firent  la  révérence,  et  crièrent ,  ^emu ^  euen, 
»  ouen ,  comme  s'ils  avaient  voulu  dire  qu'ils  le*  dési* 
D  raient  ainsi.  Gr^oire ,  voyant  les  cochons  iHuafalea 
»  de  cette  sorte,  prit  de  l'eau  bénite,  et  baptisa  tbus 
V  les  eochons  ;  et  il  arriva  sur4e«hamp  un  grand  mi-* 
s  racle  ;  car  à  mesure  qu'il  baptisail  chaque  Mohon , 
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»  anmtôt  il  se  diangcaît  en  nv^  personoe  plua  belle 
»  qa  auparaTant.  » 

Cm  mirades,  oeasenagns ,  ces  tragédies  et  ces  qoea^ 
lions  '  tfiéok)gk[iAe6»  (fax  makuenam  nous  parailraieDl 
si  rîdîenks,  étaîeo%et  devaient  être  admirés,  d^ns  les 
sièdea  d'igooraiice ,  parce  qu'ils  étateat  proportionnes 
à  Teapril  da  temps  »  et  qile  les  bommes  admireront 
toujours  des  idées  «iMdogttea*4Mn  kuiri.  L^  grossière 
imbédiBrté  de  la  pl«parl  d'entre  eqx  ne  leur  :permeltait 
pas  de  cxmnallne  la  smnteté  ei  la  gprandeur  de  la  reli« 
gîoB;  dus  presque  toiHea  les  têtes,  la  religion  n  était  f 
pour  ainsi  di«e^  qn'one  soperstilion  el  qu'unie  idolâtrie. 
k  laTaniage  de  là  pkUosopbie,  on  peut  dire  que  nous  * 
en  avons  dea idées  plusi  relevéesti  Quelque  injuste  ^'ou 
soit  envers  les  aôcnasty  quelque  dorruptiod  qu'on  le$ 
accuse  d'introduire  dans  lesnusttrs»  il  est  certain  que 
cdles  de  notre  clergé  sont  maintenant  aussi  pures 
qu'elles  étaient  alors  dépraveasy  du  moins  si  Ion  con^ 
suke  et  rhistoire  et  les  am^ns  prédicateurs.  Maillard 
et  Menot,  les  phis  oéUbi^es  d'isntreeu^,  ont  totijours 
œ  mot  à  la  boucher  Sacérdotes  rdigiasi  concubiffwiU 
«Oamnés,  infimes  ^  s'écrîe  Maillard  ^  dpot  ka  noois 
^  sont  inscrits  dans  les  registres  du  diable;  larrons,  vo- 
»  leurs,  comme  dit  sain  t. Bernard ,  pensçz-vous  que  les 
»  fondateurs  de  vos  bépéûces  vous  les  aient  doo nés 
»  pouf  ne  faire  autre  cbose  que  de  vivre  à  pot  et  à 
»  cuiller  avec  des  filles,  et  jpuer  au  glic?  Et  vous,  mes^ 
»  sieurs  les  gros  abbés ,  avec  vos  bénéfices ,  qui  ^our- 
crissez  cbevaux,  cbiens  et  filles,  demandez  à  saint 
»  Etienne  s'il  a  eu  paradis  pour  mener  une  telle  vie , 
»  faisant  grande  chère ,  étant  toujours  parmi  les  festins 
»  et  banquets,  et  donnant  les  biens  de  TÉgUse  et  du 
»  crucifix  aux  filles  de  joie,  (i)  » 

(i}Celfa3la(d,  qui  déclamait  de  cette  maBière  contre  Icclcrgc. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  oonûd^rer  ces 
siècles  grossiers  où  tous  les  hommes  superstitieux  et 
braves  ne  s  amusaient  que  des  contes,  des  moines  et 
des  hauts  fiiits  de  k  chevalerie*  L'ignorance  et  la  sim- 
{lUciié  sont  toujours  monotones  :  avant  le  ceaouvelle^ 
ment  de  la  philosophie,  les  auteurs ,  <qnoi<|ae  nés  dans 
des  siédes  diSéremf  ëerivaWnt  tous  sur  le  même  ton. 
Ce  qu'on  appelle  le  goèt-tnppoae  connaissance.  U  n'est 
point  de  go&t ,  ni  par  eonsécfuettl  de  révolutions  de 
goût  ches  des  peuples  encore  barbares  ;  ce  n'est  da 
moins  que  dans  ieseièdes  ëdairës  quelles  sont  remar- 
quables. Or  ces  sortes  de  révolutions  y  sont  toufoors 

*  précédées  de  quelque  cbangement  dans  la  forme  an 
gouvernement^  dans  les  moeurs,  les  lois  et  la  position 
d'un  peuple.  Uest  doue. une  dépendapce  aecrèlamettt 

.  établie  entre  le  goût  d'rnie  naûon  et  .ses  intérêts. 
Pour  édaircir  ce  principepar  quelques  applications , 

.  qu'on  se  demande  pourquoi  la  peinture  tragique  des 
vengeances  les  pins  mémorables ,  telles  que  crile»'des 
Atrides ,'  n'allumerait  plus  en  nous  les  raênies  tcans* 
ports  qu'elle  excitait  autrefois  ches. les  Greca,  et. l'on 
verra  que  cette  diffétence  d'impression  tient  .i  la  JùSé- 

n^étaît  pas  luî-méme  exempt  des  vices  qu'il  reprochait  à  ses  confrères. 
On  rappelait  le  docteur  gomorrhéen.  On  avait  fait  contre  lui  cette 
épigramnie,  qui  me  paraît  assez  bien  tournée  pour  le  temps  : 

IVotre  maistre  MaiDard  font  partout  met  le  nez , 
Taatott  va  clies  le  toy ,  taotost  va  cheala  royne| 
11  Hait  tout,  il  sait  tout ,  et  â  rien  n^est  idoioe  ^ 
n  est  grand  orateur ,  poète  des  mieux  n^s. 
Juge  it  bon  qu'au  feu  mille  en  a  condamna  ; 
Sophiste  aussj^aigu  que  les  liesses  d^un  moioe. 
Mais  il  est  si  meschant ,  }>our  n^estre  que  chanoine , 
Qu'auprès  de  luy  sont  saincts  le  diahle  et  les  damutfi.* 
Si  se  fourrer  partout  â  ^oirs  il  le  réputé , 
Ponrquoy  dedans  Poissj  n'est-il  à  la  dispute  ? 
n  dît  qu'à  grand  regret  il  en  est  Soigné  i 
Car  Bèce  il  enst  vaincu ,  tant  il  «it  habÙe  hamlae. 
Ponrquoy  donc  n'jr  est-il  ?  il  est  cmbesoigné 
Après  les  fondemens  pour  rehastir'Sodome. 


DISCOURS   II,    CHAPITRE   XIX.  169 

raiee  de  notre  religion ,  de  notre  police  ^  airec  la  police 
et  la  religion  des  Grées. 

Les  anciens  élevaient  des  temples  à  la  yengeanoe  : 
cette  passion ,  mise  aujourd'hui  au  nombre  des  vioes  ^ 
était  alol^eomplée  parmi  les  vertus.  La  polioe  ancienne 
fcvorisait  ce  culte.  Dans  un  siècle  trop  guerrier  pour 
n'être  pas  un  peu  féroce ,  l'unique  moyen  d'encltatner 
la  colère,  la  foreur  et  la  trahison,  était-  d'afttadifer  le 
déshonneur  à  l'ovMi  de  l'injure,  de  placer  toujours  le 
tathleaii  de  la  vengeance  k  côté  d«  Aableau  de  l'afiroM  : 
eVst  ainsi  cpi'on  entretenait  dans  le  cœur  des  citoyens 
mie  crainte  respective  et  salutaife  qui  suppléait  au  dé* 
fiint  de  police.  La  peinture  de  cette  passion  était  donc^ 
trop  analogue  au  besoin,  ao  préjngé  des  peuples  a»- 
CAenaVponr  n'y  être  pas  eonsiderae  avec  plaisir. 

Mais  dans  le  siècle  où  nous  mom,rdans  un  temps 
oh  le  poKee  est  à  cet  égard  fort  perfeeiîenaée,^^  d'aller 
'  leurs  nous  ne  sommes  plus  asservis  aux  mêmes  préfn- 
gés,^  il  est  évident  qu'en  consultant  pareillement  notre 
intérêt,  lïons  ne  devons  voir  qu'avec  indîfiér«Bce  la 
peinture  d^une  passion*  qui,  loin  de  maintenir  la  paix 
et  Pbarmonie  dans  la  société ,  n'y  oceaaionnerait  que 
des  désordres  et  des  cruautés  inutiles.  Pourquoi  des 
tragédies  pleines  de  ces  sentimens  mâles  et  courageux 
i][u*inspire  l'amour  de  la  patrie ,  ne  feraient-elles  plus 
sar  nous  que  des  impressions  légères?  C'est  qu'il  est 
tré»-rare  que  1^  peuples  allient  une  certaine  espèce  de 
coorage  et  de  vertu  avec  l'extrâme  soumission  ;  c'est 
que  les  RottriÉlNl^nrent  bas  et  vils  sit6t  qu'ils*  eurent 
ua  mettre,  ei^q^'enfin  comme  dit  Homère  : 

L'affi-enx  instant  qui  met  un  homme  libre  aux  fers , 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

D'où  je  conclus  que  les  siècles  de  liberté,  dans  lesquels 
s'engendrent  les  grands  hommes  et  les  grandes  passions. 
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sont  aassi  h»  scqIs  où  les  peuples  soient  Traiioent  ad- 
mirateurs des  sentimens  nobles  et  courageux. 

^Pourquoi  le  genre  de  Corneille ,  maiiiteiiant  moins 
go^,  ratait -il  davantage  dn  vi\'Mt  de  cet  îHo^trc 
poète  7  C'est  qu'on  sortait  alors  de  la  L^de,  ée  la  Fronde, 
de  ces  temps  de  tronUe  oà  les  esprits ,  encore  éehanf- 
fihdn  tsn  derla  sécKition ,  sont  plus  audaciewsi  pluse»* 
titnaleur»  des  sentimens  hardis,  et  plus  su^cepûMes 
d'ambitÎMi  ;  c'est  qne  les  caractères  <pQie  Comeilie  donne 
il  ses  iiéros,  les  projets  qu*i(  lait  concevoir  à  ser  anbi* 
tieun  9  étaient  par  conséquent  phis  analogues  à  Tesprit 
du  stède  qu'ils  ne  le  seraient  maintenant;  qu^on  reit* 
contre  peu  de  héros  (i),  de  citoyens  et  d^arqbttieax , 
qu'on  Calme  lieureot  ir  suooëdé  à  tant  d'omges ,  et  qne 
les  voleans  de  la  sédition  sont  de  tontes  parts  ëieints.  ' 

Gommeiit  un  artisan  habitofé  à^^mir  sotis.  le  faik  de 
l^indigence  et  dn  méprisyun  homme  riche  et  «Àne  un 
grand:  seigneur  ikséoutumé  à  ramper  devant  un  homme 
enplÉée  ^-tlle  regirdei'  avèd  le  saint  respect  que 'PÉgjrp* 
tien  a  pour  ses  dieux,  et  le  nègre  pour  son  féli«be, 
seraient'^is  fortement  Irapp^  de  ces  vers  où  CometHe 
dit  :  .  »      •  )  • 

Pottr  êlrc  plus  qu'un  rôî,  lu  te'crois  quelque  chose  ? 

De  pareils  5eniimen&  doivent  leur  paraître  fous  et 
gigantesques;  ils  nen  pourraient  admirer  1  élévation ^ 
saps  avoir  souvent  à  rougir  de  la  bassçsse  des  leurs.: 
cesi  pourquoi  si  l'oa  en.exaepte  un  petit  no^bjre  d*e^ 
pnls  et  de  caracléros  élevés ,  gui  oq||erveut  ex^re 
pour  CorneiJ)e  uj|ie , estime  . raisonnée  et  sentie^,  les 
autres  admirateurs  de  ce  grand  poète  restimcnt  moins 
p^r  sentiment  que  par  préjugé  et  sur  parole. 

Tout  changement  arrivé  dans  le  gouvernement  ou 

r 

t«  •  1  •  ♦        ,  •        -  ♦  • 

(i)  Les  guerres  civiles  sont  un  malheur  auquel  on  doit  souvent 
ée  grands  hommes.  '^' 
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dans  les  nlœtirs  d'un  peuple^  doil  néceasairenieilt  aiiie«i> 
lier  des  révolutions  dans  soi^  gbut*  D'un  siècle  àFauUre^ 
un  peuple  est  différemment  frappé  des  mémos  ohje^  ^ 
selon  la  passion  différente  <fai  raoime» 
.  Il  en  ev  des  sentimeas  des  hommes  comme  de  leurs 
idées  :  si  nous  ne  concevons  dans  les  autres  que  les 
tdëea  analogues  ans  nôtres  ^  nous  oe*pauvons ,  4it  £tal^ 
lasle  I  être  afibctés  que»  des  passions  4|ui  nous  affi^dent 
nous-mêmes  fortement  (i)< 

Pour  âtre  touché  de  la  peinture  de  quelque  passie»! 
ii  frut  soi-même  en  avoir  été  le  jouet. 

Supposons  que  le  berger  Tiroîs  et  Catilina  se  ren* 
oontrent^,  et  se  ^ssent  réc^roquement  confidence  des* 
aeatîmens  d'amour  et  d'anbition  ipilles  agileat  ;  ils  ne 
pourront  ceriainement  pas  se  communiquer  Tinipres* 
sîou  différente  qu'excitent  Jen  eux  les  différentes  pas^ 
siens  dont  ils  sont  animés.  Le  premier  ne  oonçoit  point 
ce  qu'a  de  si  séduisant  le  pouvoir  suprême,  et  le  se*- 
oond,  œ  que  ia  conquête  d'uue  ftmme  a  de  si  flatteur. 
Or,. pour  faire  aux  diffiéraas genres  tragiques  rappllca-' 
tion  de  ce  principe^  je  dis  ^'en  tout  pajs  oit  les 
tans  n'ont  point  de  part  au  maniement  des 
publiques  >  où  l'on  cite  rarement  le  mot  de  patrie  et 
de  citoyen,  on  ne  platt  au  public  qu'en  présentant  sur 
le  théâtre  des  paissions  t^nyenables  à  des  particuliers  ; 
telles,  par  exemple,  que  celles' de  l'amour.  Ce  n'est 
pas  que  tous  les  hommes  y  soient  également  sënâUes  : 
il  est  («{Kitaiq  qoe  des  imtfes  fièrea  et  ftiardies ,  des  ambi- 
fiemi,  des  politiques,  des  awres ,  des  vieillands  bu  des 
gens  chargés  d'iiffaires ,  «ont  peu  touchés  de  la  pein* 
ture  du  dette  pasmm  :  ^t  e'est  précisément  la  raison 
pour  laquelle  les  pièces  de  théâtre  n'ont  de  succès 
plehis  ot  ctitîers  que  dans  les  états  républicains,  oit  la 

(i)  Du  récit  d'une  action  hérolcpie ,  le  lecteur  ne  croît  que  ce  qu^il 
SU  apàilk  )le  Itàfé  Itti-nême  ;  il  r^ette  le  rtste  comme  inteaté. 
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haine  des  tyrans,  raniour  de  la  patrie. et  de  la  liberté , 
sont,  si  je  Tose  dire^  des  points  de  ralliement  pour 
.  l'estinae  publique. 

Dans  tout  autre  g^vemement  p  les  citoyens  n  étant 
pas.  réunis  par  un  intérêt  commun ,  la  divèr^té  des  iib- 
téréis  personnels  doit  nécessairement  s'opposer  à  Funi- 
versalilé  desapplaudissem/ens.  Dansées  pays,  on  ne 
peut  pcéteodre  cpi  a  des  succès  plus  ou  moins  étendus^ 
en  peignant  des  passions  pins  ou  moins  généralement 
inâéress^ntes  pour  lea particuliers.  Or,  parmi  les  pas- 
sions de  cette  espèce»  nul  doute  que  ceUe  deJamour, 
foiMlée  en  partie  sur  un  besoin  de  la  natuce ,  ne  soit  la 
*|>lfeis  universellement  sentie.  Aussi  préfère-t-on  mainC4>- 
nant,  en  France,. le  geni«.de  Racine  àxelui  de.  Cor- 
neille,.x|ui,  dansiuaaiUre  siècle  ou  un  pays  différent, 
tel  que  llànglelerre,  aurait. ?raisomblablement  lapré- 
fdrence« 

C'est  uueeertaine  iàiblesae  de  caractère  p  suite  néce»* 
saîradâliaeet  du4aliangement arrivé  dans  nps  mœurs, 
qui,  aious  privant  de  .toute. force  et  de  tonte  élévation 
datas  laOK,  nous  £iit:dqà  préférer  .les  comédies  aux 
tragédies,  qui  ne  sont  plus  maintenant  que  des  corné* 
d|iesd^a|i  style-éfevé ,  eLdont  l'action. ae  .passe  dansJes 
palais  des  rois. 

.  C'est,  l'heureux,  accroissement  de  l'aptorité  :  souve- 
raine ,  qui ,  désarmant  la  sédition ,  avilissant  la  condi- 
tion des  bourgeois ,  a  jdû  presque  entièrement  les  ban» 
nir  de  la  scène  eoéiique,  où  l'on. ne  voit  plus.que  des 
gens  du. bon  air  et  du  grand  monde,  lesq^ielsy^tienr* 
nent  réeUemeot  Ja  plaoe  qu'occupaient. les  geotf  d'ime 
condition  commune,  et  sont.proprement  lesbook^geoi) 
du  siècle. 

.  On  voit,  donc  qu^eu.des.  temps  différens,  certatfM 
genres  d'esprit  font  sur  le  public  des  impressions  très- 
différentes  ^.mab  .toujours  proportionné^  à  l'intérêt 
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qn*3  a  de  les  estimer.  Or  cet  intérêt  public  est  quelque- 
fois y  d'un  siècle  à  l'autre  y  assez  différent  de  lui-même , 
pour  occasionner ,  comme  je  vais  le  prouver  y  la  créa- 
tion ou  Fanéantissement  subit  de  certains  genres  d'idées 
et  d'ouvrages;  tels  sont  tous  les  ouvrages  de  contro- 
verse y  ouvrages  maintenant  aussi  ignorés  qu^ils  étaient • 
et  devaient  être  autrefois  connus  et  admirés. 

En  effisty  dans  un  temps  où  les  peuples ,  partagés 
^  sur  leur  croyance ,  étaient  animés  de  Fesprit  de  Aina- 
tisme,  où  chaqpe  secie,  ardente  à  soutenir  ses  opinions^ 
voulait  y  armée  de  fer  on  d'argumens ,  les  annoncer  y 
les  prouver  y  les  faire  adopter  à  l'univers  ^  les  contro- 
verses étaient  y  premièrement  quant  au  choix  du  sujet , 
des  ouvrages  trop  généralement  in  téressans^  pour  n'être 
pas  universellement  estimés  :  d'ailleurs ,  ces  ouvrées  * 
devaient  être  faits  y  du  moins  de  la  part  de  certains  hé-^ 
retiques  y  avec  toute  l'adresse  et  l'esprit  imaginables  ; 
car  enfin  y  pour  persuader  aux  nations  des  contes  de 
Peau  d'âne  et  de  la  Barbe  bleue  y  comme  sont  quelques 
hérésies  (i)  »  il  était  impossiblie  que  les  controversistes 
n'employassent  dans  leurs  écrits  toute  la  souplesse  y  la 
force  et  les  ressources  de  la  logique;  que  leurs  ouvrages 
ne  fussent  des  chefs-d'œuvre  de  subtilité  y  et  peut-être  y 
en  ce  genre  y  le  dernier  effort  de  l'esprit  humain.  Il  est 
donc  certain  que  y  tant  par  Timportancc  de  la  matière 
que  par  la  manière  de  la  traiter,  les  controversistes 
devaient  alors  être  regardés  comme  les  écrivains  les 
plus  estimables. 

Mais  dans  un  siècle  où  l'esprit  de  fanatisme  a  presque 
entièrement  disparu  y  où  lespeuples  et  les  rois  y  instruits 
par  les  malheurs  passés,  ne  s'occupent  pins  des  disputes 
théologiques;  ou  d'ailleurs  les- principes  de  lavraiç 
religion  s'affermissent  cle  jour  en  jour  y  ces  mêmes  écri- 

(i)  Yojrte  ÏWsiûire  dnMré$k$ ,  par  S»iai  Éptphaiie. . 


vains  ne  doivent  p]a9  ftire  h  même  impression  sur  lea 
esprits.  Aossi  VhoOMne  du  monde  ne  lirait41  maiqte-*- 
nattl  leurs  écrits  qa*av6c  ie  dégoût  qu'il  épi*oiiverait  a 
la  lecture  dWe  controverse  péruvienne  dans  laqudile 
on  examinerait  h  lfan<x>-Capac  est  ou  n'est  pas  fils  du 
soleilà 

Pour  confirmer  ee  qne  Je  viens  de  dire  par  un  fiiit 
passé  sous  nos  yeux ,  qu'on  se  rappelle  le  fanatisme  avec 
lequel  on  dîs{Hitait  sur  la  préénnnenee  des  modernes 
sur  les  anciens.  Ce  fanatisoie  fit  alors  la  réputation  de 
pkisieiftrt  disseriatsons  médiocres  composées  sur  ce 
sujet  :  et  c'est  l'indifiereoee  avec  laquelle  on  a  considéré 
cette  dispute ,  qui  dépuis  a  laissé  dans  l'oubli  les  dis- 
sertations de  l'illustre  If  «  de  La  Motte  et  du  savant  abbé 
^Terrasson;  dissertactîons  qui^  regardées  à  juste  titre 
coBune  des  cbefiHi'œuvreet  des  modèles  en  ce  genre, 
ne  sont  eependimt  presque  pbis  connues  que  des  gens 
de  lettres. 

Ces  eitemples  suffisent  pour  prouver  que  c'est  à  l'in- 
térêt puUîc  I  diffifremsnent  modifié  seloii  les  diflBSrens 
sièdes^  qu'on  doit  attribuer  la  ci'éatîon  et  l'anéantisse* 
ment  de  certains  genres  dldées  et  d'ouvrages* 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mcmtrer  conunent  ce  même 
intérêt  puUic ,  malgré  les  cbangemens  journellement 
arrivés  dans  les  moeurs ,  les  passions  et  les-  goûts  d'un 
peiifde  f  peut  cependant  assurer  à  certains  genres  d'eu-* 
vrage  l'estime  constante  de  tous  les  siècles. 

Pour  cet  effet,  il  faut  se  rappeler  que  le  genre  d'esprit 
le  plus  estimé  dans  un  siècle  et  dans  un  pays /est  sou- 
vent le  plus  méprisé  dans  un  autre  siècle  et  dans  un 
autrepays  ;  que  l'esprit  par  conséquent  n'est  proprement 
que.ee  qu'on  est  ocmvonii  de  nommer  esprit.  Or ,  parmi 
les  conventions  faîtes  k  ce  s\ijet ,  les  unes  sont  passa- 
gères, et  les  autres  durables.  On  peut  donc  réduire  à 
deux  espèees  toutes  les  différentes  sortes  d'esprit  : 


/ 
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ruoe^  dont  Tunilké  mom^umoe  en  dépeaifentc  de# 
cliangêmeos  survenus  dans  le  coflimerce ,  le  gouverne- 
ment,  les  passions,  les  occgpaiioys'ei  les  pr^giés  d'un 
peuple ,  n  est  pour  ainsi  dire  qu'un  esprit  deinpde  ( i)  ; 
lautre^  dont  Itttijyie  éternelle,  inaltérable ,  «indëpeA-? 
danie  des  nuBurs  et  des  gouveriienieas  divers ,  tient  à 
la  nature  même  de  l'homme ,  ^t  par  conséqiient  «tou- 
jours  invayriable^  et  peut  être  regardée  commet  k  vrai 
esprit^  c'est-à-dire  comme  l'espiit.Ie  plus  désirable. 

Toiis  les  jgeojres  d'esprit  réduits  ainsi  .à  ces  deux 
espècei^,  je-disting^erai  en  conséquence  deux  différentes 
iones  d'ouyrages* 

Les  uns  ficmt  faits  jpoui:  avoir  «n  suocès  ba^iUant  et  * 
rapide  j  les  autres .  un  .succès  éi^dn  et  duTcible*  Un 
roman  satirique  où  Ton  peindra ,  piar  exemple ^.d'tme 
manière  vraie  et  maligne  l(es  ôdicujes  des  grands ,  sera 
certainement  couru  de  toqs  les  gens  d'une  condijùon 
coiumtme.La  nature,  qui  grave  dans  tous  les  cœurs  le 
sentiment  d'une  .é§^ié  primitive,  a  mis  un  geime 
étemel  de  hame  entre  les  grands  et  les  petits  :  ces  der« 
niers  saisissent  .donc ,  avec  tout»  le  plaisir  et  la  sagacité 
possible  ,  l^  traits  Içs  pius  Çns  des  tableaiu  ridicules 
où  ces  ^;ninds  paraissent  inc)ignesde  leur  supériorité. 
De  tels  ouvrages  doivent  donc  avoir  un  succès  rapide 
et  brillant ,  mais  peu  étendu  et  peu  durable  :  peu  éten- 
du ,  parce  qu'il  a  nécessairement  pour  limites  les  pays 
où  ces  ridicules  prennent  naissance  ;  peu  durable ,  parce 
que  la  mode,  en  remplaçant  continuellement  un  anci^ 
ridicule  ^r  un  nouveau,  efface  bientôt  du  souvenir 
des  homipes  les  ridifiul^  ajociens  et  les  auteurs  qui  les 

(i)  J'entends ,  par  ce  mot ,  tout  ce  qui  n^appartient  pas  à  la  nature 
de  rhomaie  et  «ka  dioq»  •:  jt  «onprends  par  confléqiiient,  «oi» 
ce  même  mot,  les  ouvrages  qui  nau^  jpatatssentkapltts-dui'aUisi  ; 
telles  sont  les  fausses  religions ,  qui ,  successivement  remplacées  les 
unes  par  les  autres ,  doivent ,  relativement  à  l'étendue  des  siècles , 
être  comptées  pannî  les  oiiTFig«i  de  mode. 
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ont  peints  ;  parce  qu'enfin^  ennuyée  de  la  oontemplation: 
du  même  ridicule ,  la  malignité  des  petits  cherche  ^ 
dans  de  nouveaux  défauts ,  de  nouveaux  moli&  de  jus-  ' 
tifief  869  mépris  pour  les  grands.  Leur  impatience  à  cet 
égard  hâte  donc  encore  la  chute  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages dont  la  célébrité  souvent  n'égale  pas  la  durée 
du  ridicule. 

Tel  est  le  genre  de  réussite  que  doivent  avoir  les 
romans  satiriques.  A  l'égard  d'un  ouvrage  de  morale 
ou  de  métaphysique ,  son  succès  ne  peut  être  le  même  : 
le  désir  de  s'instruire,  toujours  plus  rare  et  moins  vif 
que  celui  de  censurer,  ne  peut  fournir  dans  une  nation 
ni  un  si  grand  nombre  de  lecteurs ,  ni  des  lecteurs  si 
passionnés.  D'ailleurs ,  les  principes  de  ces  sciences  ^ 
avec  quelque  clarté  qu'on  les  présente ,  exigent  tou-* 
jours  des  lecteurs  une  certaine  attention  qui  doit  en-» 
core  en  diminuer  considérablement  le  nombre. 

Mais  si  le  mérite  de  cet  ouvrage  de  morale  ou  de 
métaphysique  est  moins  rapidement  senti  que  celui 
d'un  ouvrage  satirique  ^  il  est  plus  généralement  recon*^ 
nu  ;  parce  que  des  traités  tels  que  ceux  dé  Locke  ou  de 
Nicole ,  où  il  ne  s'agit  ni  d'un  Italien ,  ni  d'un  Francis, 
ni  d'un  Anglais,  mais  de  l'hoitime  en  général,  doivent 
nécessairement  trouver  des  lecteurs  ches  tous  les  peuples 
du  monde ,  et  même  les  conserver  dans  chaque  siècle. 
Tout  ouvrage  qui  ne  tire  son  mérite  que  de  la  finesse 
des  observations  faites  sur  la  nature  de  l'homme  et  des 
choses ,  ne  peut  cesser  de  plaire  en  aucun  temps. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  connaître  la  vraie  cause 
des  différentes  espèces  d'estime  attachées  aux  différens 
genres  d'esprit  :  s'il  reste  encore  quelque  doute  sur  ce 
sujet ,  ou  peut ,  par  de  nouvelles  applications  des  prin- 
cipes ô -dessus  établis,  acquérir  de  nouvelles  preuves 
de  leur  vérité. 

Veut'On  savoir,  par  exemple,  quels  seraient  les  divers 
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sacoès  de  deux  écrivak^ ,  dont  l'un  se  distinguerait  uni- 
quement par  la  force  et  la  profondeur  de  ses  pensées^ 
et  l'autre  par  la  manière  heureuse  de  les  exprimer  ? 
conséquenunent  à  oe  que  j'ai  dit ,  la  réussite  du  premier 
doit  être  plus  lente ,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  de 
juges  de  la  finesse ,  des  grâces  ^  des  agrémens  d'un  tour 
ou  d'une  expression ,  et  enfin  de  toutes  les  beautés  de 
style  9  qu'il  n'est  de  juges  de  la  beauté  des  idées.  Un 
écrivain  poli  ^  comme  Mallierbe ,  doit  donc  avoir  des 
auocés  plus  rapides  qu'étendus,  et  plus  brilians  que 
dorablea.  Il  en  est  deux  causes  :  la  première  c'est  qu'un 
ouvrage  traduit  d'une  langue  dans  une  autre  y  perd 
toujours,  dans  la  traduction,  la  fratcheur  et  la  force  de 
son  coloris ,  et  ne  passe  par  conséquent  aux  étrangers 
que  dépouillé  des  charmes  du  style ,  qui ,  dans  ma 
supposition  ,  en  faisaient  le  principal  agrément  :  la 
seconde,  c'est* que  la  langue  vieillit  insensiblement; 
c'est  cpie  les  tours  le^  plus  heureux  deviennent  à  la 
longue  les.plus  cooununs  ;  et  qu'un  ouvrage  enfin ,  dé- 
pourvu f  dans  le  pays  même  où  il  a  été  composé  ^  des 
beautés  qui  l'y  rendaient  agréable ,  ne  doit  tout  au  plus 
conserver  à  son  tour  qu'une -estime  de  ti^adition. 

Pour  obtenir  un  succès  entier,  il  feut  aux  grâces  de 
l'expression ,  joindre  le  choix  des  idées.  Sans  cet  heu- 
reux choix ,  un  ouvrage  ne  peut  soutenir  l'épreuve  du 
temps,  et  surtout  d'une  traduction,  qu'on  doit  regar- 
der comme  le  creuset  le  plus  propre  à  séparer  l'or  pur 
du  clinquant.  Aussi  ne  doit-on  attribuer  qu'à  ce  défaut 
d'idées,  trop  commun  à  nos  anciens  poètes,  le  mépris 
injuste  que  quelques  gens  raisonnables  ont  conçu  pour 
la  poésie.' 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  c'est 

qu'entre  les  ouvrages  dont  la  célébrité  doit  s'étendre 

dans  tous  les  siècles  et  les  pays  divers,  il  en  est  qui, 

plus  vivement  et  plus  généralement  intéressans  pour 
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rhumalkitéy  doivent  avoir  de»  succès  pluê  profnpts  et 
plus  grands.  Pour  s'en  convaincre ,  il  sniBt  de  se  rap- 
peler que  y  parmi  les  ho^inie^ ,  il  en  est  peu  qui  n'aient 
éproavé  quelque  passion ,  que  la  plupart  d'entre  eui 
sont  moins  frappés  de  la  profondeur  d'une  idée  que  de 
la  beauté  d'une  description;  qu'ils  ont,  comme  Fax* 
périenoe  le  prouve ,  presque  tous ,  plus  senti  que  va , 
mais  plus  vu  que  rédéclii  (i);  qu'ainsi  la  peinture  des 
passions  doit  être  plus  généralement  agréable  que  la 
peinture  des  objets  de  la  nature  ;  et  la  description  pdé« 
tique  de  ces  mêmes  objets  doit  trouver  plus  d^admira^- 
teurs  que  les  ouvrages  philosophiques.  A  Tégard  même 
de  ces  derniers  ouvrages ,  les  hommes  étant  C(Hnmii^ 
tiément  moins  curieux  de  la  connaissance  de  la  bota*» 
nique  y  de  la  géographie  et  des  beaux^arts,  qtie  de  la 
coTinâissance  du  coeur  humain ,  les  philosophes  excel* 
lehs  en  ce  dernier  genre  doivent  être  plus  généralement 
connus  et  estimés  que  les  botanistes,  les  géographes 
«t  les  grands  critiques.  Aussi  M.  de  La  Motte  (  qu'il  me 
soit  permis  de  le  citer  pour  eiempk  )  eftt-il  été ,  sans 
contredit ,  plus  générafement  estimé,  s'il  eût  appliqué 
à  des  sujets  plus  iatéresssfns  la  oreme  6hesse ,  far  xnèmA 
élégance  et  la  même  netteté  qu'il  a  portées  dans  ses 
discours  sur  Fode ,  la  fable  et  I9  trag^He. 

Le  public ,  content  d'admirer  les  chefs^'UMtvre  des 
grands  poètes^  fait  pen  de  cas  des  grands  critiques; 
kurs  ouvrages  ne  sont  lus ,  jdgés  et  appréciés!  que  par 
les  gens  de  l'art  auxquels  ils  sont  utiles.  Voila  hi  Vraie 
cause  du  peu  de  proportion  qu'on  remarque  entre  la 
répdtaiton  et  le  mérite  de  M.  de  La  Motte. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  ouvrages  qui  doi- 

(x)  Voîlk  pourquoi  dans  la  Grècç,  2i  Rome  et  dans  presque 
ious  les  pay» ,  lé  sîèéle  des  poètes  à  toujours  aammcé  et  précédé 
%fliû  dosphilosoplies. 
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Teilty  au  succès  rapide  et  brillant  ^  ujïir  le  succès  étendu 
et  durable. 

On  n'obtient  k  la  fois  ces  deux  espèces  de  succès  que 
par  des  ouvrages  où ,  confoimément  à  mes  principes , 
Ton  a  su  'joindre,  à  rutilité  momentanée,  Futilité  du- 
rable ;  tels  sont  certains  genres  de  poëmes ,  de  romans , 
de  pièces  de  théâtre  et  d^écrits  moraux  ou  politiques  : 
sur  quoi  il  est  bon  d'observer  que  ces  ouvragés,  bientôt 
dépouilléjS  des  beautés  dépendantes  des  mœurs  ^  des 
préjugés,  du  temps  et  du  pays  où  ils  sont  faits,  ne 
conservent ,  aux.  yeUx  de  la  postérité ,  que  les  seules 
beautés  communes  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  pays; 
et  ((H'Hofiière,  ptff  tett^  raison  ^  doit  nous  paraître 
moins  agréable  qu'il  ne  le  parut  aux  Grecs  de  son  temps. 
Maïs  cette  pefte ,  èl,  si  je  Fose  dire,  ce  déchet  eu  mé- 
rite, est  pins  otl  moins  grand,  selon  que  les  beautés 
durables  qdi  etitrent  dans  la  composition  d  un  ouvrage, 
et  qtii  y  sont  toujours  inégalement  mélangées  aux 
'beautés  du  jour,  Femportcnt  plus  ou  moiiîS  sur  ces 
dernières.  Pourquoi  les  Femmes  savantes  de  Fillusti^e 
Molière  sont-elles  déjà  moins  estimées  que  son  Avare, 
son  Tartufe  et  son  Afîsanthrope  ?  On  n'a  point  calculé 
le  nombre  d'idées  renfermées  dans  chacune  de  ces  piè- 
ces ;  on  n'a  point  en  conséquence  déterminé  lé  degré 
d'estime  qui  leur  est  dti  ;  mais  on  a  éprouvé  qu'une  Co- 
médie telle  que  t^i^are ,  dont  le  succès  est  fondé  sur 
la  peinture  d'dn  vice  toujours  subsistant ,  et  toujours 
nuisible  aux  hommes,  renfermait  nécessairement,  dans 
ses  détails,  une  infinité  de  beautés  analogues  au  choix 
lieureUx  de  ce  sujet,  c'est-à-dire,  de  beautés  durables; 
qu*au  contraire,  une  comédie  telle  que  les  Femmes  sa* 
i^antes,  dont  la  réussite  n'est  appuyée  que  sur  uri  ridi- 
cule J)assîiger,  ne  pouvait  élinceler  que  de  ces  beautés 
momentanées,  qui  plus  analogues  à  la  nature  de  ce 
sujet,  et  peut-être  plus  propres  à  faire  des  impressions 


^ 
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\ives  sur  le  public ,  n'en  pouvaient  &îre  d'aussi  dura- 
bles. C'est  pourquoi  l'on  ne  voit  guère,  cbez  les  diffiâ- 
rentes  nations ,  que  les  pièces  de  caractère  passer  avec 
succès  d'un  théâtre  à  l'autre. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre,  c'est  qne  l'estime 
accordée  aux  divers  genres  d'esprit  est,  dans  chaque 
siècle ,  toujours  proportionnée  à  l'intérêt  qu'<m  a  de 
les  estimer. 

CHAPITRE  XX. 

De  V esprit  considéré  par  rapport  aux  diffirens  pays. 

Gs  que  j'ai  dit  des  siècles  divers,  je  l'applique  aux  pays 
différensi  et  je  prouve  que  l'estime  ou  le  mépris,  atta- 
chés aux  mêmes  genres  d'esprit ,  est ,  chez  les  différens 
peuples ,  toujours  l'effet  de  la  forme  différente  de  leur 
gouvernement,  et  par  conséquent  de  la  diversité  de 
leurs  intérêts. 

Pourquoi  l'éloquence  est-elle  si  fort  en  estime  ches 
les  républicains?  c'est  que ,  dans  la  forme  de  leur  gou- 
vernement ,  l'éloquence  ouvre  la  carrière  des  richesses 
et  des  grandeurs.  Or  l'amour  et  le  respect  que  tous  le» 
hommes  ont  pour  l'or  et  les  dignités,  doivent  nécessaire- 
ment se  réfléchir  sur  les  moyens  propres  à  les  acquérir. 
Voilà  pourquoi,  dans  les  républiques,  on  honore  non- 
seulement  l'éloquence,  mais  encore  toutes  les  sciences^ 
qui,  telles  que  la  politique,  la  jurisprudence,  la  mo- 
rale ,  la  poésie  ou  la  philosophie ,  peuvent  servir  à  for- 
mer des  orateurs. 

Dans  les  pays  despotiques ,  au  contraire ,  si  l'on  fait 
peu  de  cas  de  cette  même  espèce  d'éloquence,  c'est 
qu'elle  ne  mène  point  à  la  fortune  ;  c'est  qu'elle  n'est , 
dans  ces  pays,  de  presque  aucun  usage,  et  qu'on  ne  se 
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donne  pas  la  peine  de  persuader  lorsqu'on  peut  com- 
mander. 

Pourquoi  les  Lacédémoniens  affectaient-ils  tant  de 
mëpris  pour  le  genr^  d'esprit  propre  à  perfectionner 
les  ouvrages  de  luxe  ?  c*est  qu'une  république  pauvre 
et  petite  y  qui  ne  pouvait  opposer  que  ses  vertus  et  sa 
valeur  à  la  puis3ance  redoutable  des  Perses  y  devait  iaé- 
priser  tous  les  arts  propres  à  amollir  le  courage ,  qu'on 
eàt  peut-être,  avec  raison  y  déifiés  à  Tyr  ou  à  Sidon* 

D'où  vient  a-t-on  moins  d'estime  en  Angleterre  pour 
la  science  militaire  y  qu'à  Rome  et  dans  la  Grèce  ou 
n'en  avait  pour  cette  même  science  ?  c'est  que  les  An- 
glais*, maintenant  plus  Carthaginois  que  Romains  y  ont, 
par  la  forme  de  leur  gouvernement  et  par  leur  position 
physique  y  moins  besoin  de  grands  généraux  que  d'ha- 
biles négocians  ;  c'est  que  l'esprit  de  commerce ,  qui 
nécessairement  amène  à  sa  suite  le  goût  du  luxe  et  de 
la  moMesse,  doit  chaque  jour  augmenter  à  leurs  yeux 
le  prix  de  l'or  et  de  l'industrie ,  doit  chaque  jour  dirai- 
nœr  leur  estime  pour  l'art  de  la  guerre  et  même  pour 
le  courage  :  vertu  que,  chez  un  peuple  libre,  soutient 
kmg-temps  Torgueil  national  ;  mais  qui ,  s'affaiblissant 
néanmoins  de  jour  en  jour,  est  peutrêtre  la  cause  éloi- 
gnée de  la  chute  ou  de  l'asservissement  de  cette  nation . 
Si  les  écrivains  célèbres,  au  contraire ,  comme  le  prouve 
l'exemple  des  Locke  et  des  Addison ,  ont  été  jusqu'à 
présent  plus  honorés  en  Angleterre  que  partout  ailleurs, 
c'est  qu'il  est  impossible  qu'on  ne  fesse  très-grand  cas 
du  mérite  dans  un  pays  où  chaque  citoyen  a  part  au 
maniement  des  affaires  générales ,  où  tout  homme  d'es- 
prit peut  éclairer  le  public  sur  ses  véritables  intérêts. 
C'est  la  raison*  pour  laquelle  on  rencontre  si  commu- 
nément à  Londres  des  gens  instruits;  rencontre  plus 
difficile  à  faire  en' France,  non  que  le  climat  anglais , 
comme  on  l'a  prétendu ,  soit  plus  favorable  à  l'esprit 
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que  le  nôtre  :  la  liste  de  nos  hmnmes  célèbres ,  4w9 
la  guerre,  la  politique ,  les  sciences  et  les  arfi^  est 
peut-être  plus  noiobreuse  qne  lu  leur.  $i  les  seigneurs 
anglais  sont,  en  général  »  plus  éclairés  que  les  nôtres  , 
c'est  quils  sont  forcés  de  s'instruire;  c'est  qu'en  dé- 
dommagement des  avantages  qiii^  la  forme  de  no^r^ 
gouvernement  peut  avoir  sur  la  leur ,  ils  en.Qnt,  à  ç^ 
égard,  un  très-considérable  sur  npus;  avan^ge  qu'ils 
conserveront  jusqu'à  ce  que  le  luxe  ait  entièrement  cor- 
rompu les  principes  de  leur  gouvernem^tf  l^s  ^it 
insensiblement  plies  au  joug  de  la  sefvitude,  et  leur  ait 
appris  à  préférer  les  richesses  aux  talens.  Jusqu'au-^- 
jourd'hui,  c'est  à  Londres  xm  mérite  de  s'instruii^;  à 
Paris ,  c'est  un  ridicule.  Ce  fait  suûit  pour  justifier  la 
réponse  d'un  étranger  quelle  duc  d'Orléans ^  régent ^ 
interrogeait  sur  le  caractère  ot  le  génie  différent  de» 
nations  de  l'Europe  :  u  La  seule  manière ,  l^i  dit  )'é- 
»  tranger,  de  répondre  à  votr^  altesse  royale,  est  de 
»  lui  répéter  les  premières  questioiis  que ,  cbef  les  di- 
))  vers  peuples,  l'on  fai^  le  plus  eommunémpot  sur.  le 
»  compte  d'un  homme  qui  se  présente  dans  le  monde^ 
»  En  Espagne ,  ajouta-t-il ,  on  demande  :  est-ce  ua 
h  grand  de  la  prepiière  cl^e?  En  AUemagne  :  peut-il 
»  entrer  da^s  les  chapitres  ?  En  France  :  est-il  bien  k  la 
»  cour?  En  Hollande  :  combien  a-t-il  d'or  ?  En  jongle'- 
»  terre^  :  quel  homme  est-ce  ?  » 

Le  même  intérêt  général  qui,  dans  les  états  répu- 
blicains et  dans  ceux  dont  la  constitution  est  mixte,  pré- 
side à  la  distribution  de  l'estime,  est  dans 'les  empires 
soumis  au  despotisme  le  distributeur  uniipM  de  cette- 
même  estime.  Si  dans  ces  gouvememen»  on  Êiit  peu 
de  cas  de  l'esprit ,  et  si  l'on  a  plus  de  considération  à 
Ispaban,  à  Constantînople ,  pour  Icunuque,  l'ieoglan 
ou  le  bâcha  que  pour  l'homme  de  mérite ,  c'est  qu'en 
ces  pays  on  n'a  nul  intérêt  d'estimer  les  grands  honunes  : 
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ii*esl  pas  que  ces  grands  hommes  n'y  fussent  utiles  et 
désirables  ;  mais  aucun  des  particuliers  »  dont  rassem<« 
blage  forme  le  public»  n'ayant  intérêt  à  le  devenir,  on 
3ent  que  chacun  d  eux  estimera  toujours  p«u  ce  qu'il 
ne  voudrait  pas  être. 

Qui  pourrait ,  dans  ces  empires ,  engager  un  par^ 
ticulier  à  supporter  la  fatigue  de  1  étude  et  de  la  mé^ 
ditation  nécessaires  pour  perfectionner  ses  talens?  Les 
iprand»  talens  sont  toujours  suspects  aux  gouvernemèns 
injustes  :  les  talens  n'y  procurent  ni  les  dignités,  ni 
les  richesses.  Or  les  richesses  et  les  dignités  sont  ce^ 
pendant  les  seuls  biens  visibles  à  tous  les  yeux ,  les 
seuls  qui  soient  réputés  vrais  biens ,  et  soient  univer- 
sellement désirés.  En  vain  dirait  -  on  qu'ils  sont  queI-« 
^efois  fastidi^u^  à  leurs  possesseurs  ;  ce  sont ,  si  l'on 
veut^  des  décorations  quelquefois  désagréables  aux 
yeux  de  l'acteur ,  et  qui  néanmoins  paraîtront  toujours 
admiraUes  d\i  point  de  vue  d  ou  le  spectateur  les  eon^ 
temple  :  c'est  pour  les  obtenir  qu'on  fait  les  phis  grande 
ettoris.  Aussi  les  hommes  iUustnes  ne  croissenNîls  que 
dans  les  pays  où  les  honneurs  et  les  richesses  sont  le 
prix  des  grands  talens;  aussi  les  pays  despotiques  sontr 
ils  y  parla  raison  contraire  ^  toujours  stériles  en  grands 
hommes»  Sur  quoi  j'observerai  que  l'or  est  maintenant 
d*un  si  grand  prix  aux  yeûx  de  toutes  les  nations»  que  j 
dans  des  gouvernemèns  infiniment  plus  sages  et  plui 
éclairés ,  la  possession  de  l'or  est  presque  toujours  re- 
gardée comme  le  premier  mérite.  Que  de  gens  riches  > 
enorgueillis  par  les  liommages  unitersels,  se  croient 
supérieurs  (i)  à  l'homme  de  talent^  se  félicitent  d*un 

(i)  Séduits  par  leur  propre  vanité  et  les  éloges  (k  mille  flatteurs, 
les  plus  médiocres  d'entre  eux  se  croient  du  moins  fort  au-dessus  dé 
q«ieoii^|iie  f/tsï  paa  supérîeiv  sa  Mn  genre.  Ib  ht  sentent  pas  qu'il 
es  est  ^es  gens  d^ssprît  conme  des  coureurs  :  tJn  tel ,  disent-ib 
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ton  superbement  modeste  d'avoir  ^féré  rutile  à  Ta- 
grëaMe^  et  d'avoir,  au  d^ut  d'esprit,  fait,  disent-ils, 
emplette  de  bon  sens ,  qui ,  dans  la  signification  qu'ils 
attachent  à  ce  mot,  est  le  vrai,  le  bon  et  le  suprême 
esprit  !  De  telles  gens  doivent  toujours  prendre  les  phi- 
losophes pour  des  spéculateurs  visionnaires ,  leiirs  écrits 
pour  des  ouvrages  sérieusement  frivoles,  et  l'ignorance 
pour  un  mérite. 

Les  richesses  et  les  dignités  sont  trop  généralement 
désirées^  pour  qu'on  honore  jamais  les  talens  chez  les 
peuples  où  les  prétentions  au  mérite  sont  exclusives 
des  prétentions  à  la  fortune.  Or ,  {)our  faire  fortune , 
dans  quel  pays  l'homme  d'esprit  n'est-il  pas  contraint 
à  perdre  dans  l'antichambre  d'un  protecteur  un  temps 
que ,  pour  exceller  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  il 
faudrait  employer  à  des  études  opiniâtres  et  continues? 
Pour  obtenir  la  faveur  des  grands,  à  quelles  flatteries, 
à  quelles  bassesses  ne  doit-il  pas  se  plier?  S'il  natt  en 
Turquie ,  il  faut  qu'il  s'expose  aux  dédains  d'un  muphti 
ou  d'une  sultane  ;  en  France ,  aux  bontés  outrageantes 
d'un  grand  seigneur  (i)  ou  d'un  homme  en  place  qui, 
méprisant  en  lui  un  genre  d'esprit  trop  différent  du 
sien ,  le  regardera  comme  un  homme  inutile  à  Fétat , 
incapable  d'affaires  sérieuses ,  et  tout  au  plus  comme 
un  joli  enfant  occupé  d'ingénieuses  biigatelles.  D'ail- 
leurs ,  secrètement  jaloux  de  la  réputation  des  gens  de 

entre  eux,  ne  court  pas.  Cependant,  ce  n^esl  ni  Fimpotent  ni 
rhommc  ordinaire  qui  Fatteindront  à.l^  course. 

Si  Ton  se  tait  sur  la  médiocrité  d'esprit  de  la  plnip«*t  de  ces  gens 
si  vains  de  leurs  richesses ,  c*est  que  Von  ne  songe  point  même  à  les 
citer.  Le  silence  sur  notre  compte  est  toujours  un  mauvais  signe  ; 
c'est  qu'on  n'a  point  à  se  venger  de  notre  supériorité.  On  dit  peu 
de  mal  de  ceux  qui  ne  méritent  pm  d'éloge. 

(i)  Us  contrefont  quelquefois  las  bonnes  gens  ^  mais  à  travers  leur 
bonté  f  comme  à  travers  les  trous  du  manteau  de  Diogène ,  on  aper- 
çoit la  vanité. 
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mérite  (i),  et  sensible  à  leur  censure ,  Thoinme  eu 
place  les  reçoit  chez  lui  mqins  par  goût  que  par  faste  > 
oniquement  pour  montrer  qui!  a  de  tout  dans  sa  mai- 
son. Or  comment  imaginer  qu'un  homme  animé  de 
cette  passion  pour  la  gloire ,  qui  Farrache  aux  dou- 
ceui*s  do  plaisir ,  s'afilisse  jusqu^à  ce  point  ?  Quiconque 
est  né  pour  illustrer  son  siècle  est  toujours  en  garde 
contre  les  grands;  il  ne  se  lie  du  moins  qu'avec  ceux 
dont  l'esprit  et  le  caractère,  faits  pour  estimer  les  ta- 
lens  et  s'ennuyer  dans  là  plupart  des  sociétés,  y  re- 
cherchent ,  y  rencontrent  l'homme  d'esprit  avec  le 
même  plaisir  que  se  rencontrent  à  la  Chine  deux  Fran* 
çaia  qui  s'y  trouvent  amis  à  la  premières  vue. 

Le  caractère  propre  à  former  les  hommes  illustres 
les  expose  donc  Ujécessairement  à  la  haine  ou  du  moins 
à  rindifférénce  des  grands  et  des  hommes  eu  place , 
et  surtout  chez  des  peuples  tels  que  les'oriéntaux  qui, 
ahmtis  par  la  forme  de  Içur  gouvernement  et  de  leur 
religion ,  croupissent  dans  une  honteuse  ignorance , 
et  tiennent ,  si  je  Fose  dire ,  le  milieu  entre  l'homme 
et  la  brute. 

Âpres  avoir  prouvé  que  le  défaut  d'estime  pour  le 
mérite  est ,  dans  l'Orient,  fondé  sur  le  peu  d'intérêt  que 
les  peuples  ont  d'estimer  les  talens  ;  pour  faire  mieux 
sentir  là  puissance  de  cet  intérêt,  appliquons  ce  prin- 
cipe à  des  objets  qui  nous  soient  plus  familiers.  Qu'on 

(i)  «  En  entrant  dans  le  monde ,  disait  un  jour  le  président  de 
»  Montesquieu ,  oo  m'annonça  comme  nn  homme  d'esprit ,  et  je 
»  reçvffiVMi^ueîl  assex  favoraUe  des  f;euf  en  place  ^  mais  lorsque , 
»  par  le  succès  des  Lettres  Persanes ,  feus ,  peut-être,  prouvé  que 
»  j'en  avais ,  et  que  j'eus  obtenu  quelque  estime  de  la  part  du  pu- 

>  blic ,  célie  des  gens  «n  place  se  refroidît;  j'essuyai  mÛle  dégoûts. 
»  Compur,  4out»it-îl,  qn'iniérieuremaDt  Massés  de  k  réputation 
k  d'an  homme  célèbre ,  c'est  pour  s'en  venger  qu'ils  l'humilient ,  et 

>  qu'il  faut  soi-même  mériter  beaucoup  d'éloges,  pour  supporter 

>  patiemment  l'éloge  qu'on  nous  fait  d'autrui.  » 
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examine  pourquoi  l'intérêt  public,  modifié  selon  la 
forint  de  notre  gouveraement^  nous  donne  »  par  exem- 
ple, tant  de  dégoût  pojur  le  genre  de  la  dissertation  ; 
pourquoi  ïe  ton  nous  en  paraît  insupportable  :  et  Ton 
sentira  quç  la  dissertation  est  pénible  et  fatigante  ; 
que  les  ci(Qyens  ayant,  par  la  forme  de  notre  ^uver- 
nement,  moins  besoin  d'instruction  que  d  amusement , 
ils  ne  désirent  en  général  que  la  sorte  d'esprit  qui  les 
rend  s^rcables  d^ns  un  souper  ;  qu  ils  doivent  en  con«* 
séquence  faire  peu  de  cas  de  lesprit  de  raisonnement  p 
et  ressembler  tous  plus  ou  moins  à  cet  homme  de  la 
cour  qui ,  moins  ennuyé  qu'embarrassé  des  raisonne- 
mens  qu'un  homme  apportait  en  preuve  de  son  opi- 
nion ,  s'écria  vivement  :  «  Ah  !  monsieur  >  je  ne  veux 
»  pas  qu'on  me  prouve,  d 

Tout  doit  céder  chee  nous  à  l'intérêt  de  la  pareMe« 
Si  dans  la  conversation  l'on  ne  se  sert  que  de  phrases 
décousues  et  hyperboliques;  û  l'exagération  est  de^^ 
venue  l'éloquence  particulière  de  notre  siècle  et  de 
notre  nation  ;  si  l'on  n'y  fait  nul  cas  ^e  la  justesse  et 
de  la' précision  des  idées  et  des  expressions,  c'est  que 
nous  ne  sommes  nullement  intéressés  à  les  estioier. 
C'est  par  ménagement  pour  cette  même  paresse  que 
nous  regardons  le  goût  comme  un  don  de  la  nati|re  ^ 
comme  un  instinct  supérieur  à  toute  connaissance  rai- 
sonnée  ,  et  enfin  comme  un  sentiment  vif  et  prompt 
du  bon  et  du  mauvais  ;  sentiment  qui  nous  dispense 
de  tout  examen ,  et  rédntt  toutes  les  règles  de-  la  cri- 
tique aux  deux  seids  isets  de  délmeux  ou  de  dé$mftabie* 
C'est  à  cette  même  paresse  qse  nous  devons  aimî  quel- 
ques-uns des  avantages  que  nous  avons  sur  les  autres 
nations.  Le  peu  d'habitude  de  l'application ,  qui  bien-» 
tôt  nous  en  rend  t^utp^faii  ineapables ,  bous  fait  dé-* 
sirer  dans  les  ouvrages  une  netteté  qui  supplée  à  cette 
incapacité  d'attention  :  nous  sommes  des  enfans  qui 
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'9Gakms  don»  nos  lectures  être  toujours  soui^us  par 
la  lisière  de  l'ordre.  Un  auteur  doit  donc  maintenant 
se  doni^er  toutes  les  peines  imaginables  pour  en  épar^ 
gner  à  ses  lecteurs;  il  doit  souvent  répéter  dapr^ 
Alexandre  :  «  O  Athéniens  ^  qu'il  m'en  conte  pour  être 
»  loué  de  vous!  »  Or  la  nécessité  d'être  clairs  pour  éire 
lus  f  nous  rend  à  cet  égard  supérieurs  aux  écrivains  an-, 
glais  :  si  ces  derniers  font  peu  de  cas  de  celte  clarté , 
c'est  que  leurs  lecteurs  y  sont  nvoins  sensibles,  et  que 
des  esprits  plus  exercés  à  la  fatigue  de  rattention  peu- 
vent suppléer  plus  facilement  à  ce  défaut.  Voilà  ce  qui , 
dans  une  science  telle  que  la  métaphysique ,  doit  nous 
doRner  quelques  avantages  sur  nos  voisins.  Si  Van  a 
toujours  appliqué  à  cette  science  le  proverbe  :  Point 
de  merveille  sans  voile  ;  et  si  ces  ténèbres  Font  rendue 
loog-temp»  respectable ,  maintenant  notre  paresse  n'en- 
treprendrait plus  de  les  percer;  son  obscurité  la  ren- 
drait mépnsahle  :  nous  voulons  qu'on  la  dépouille  du 
langage  inintelligible  dont  elle  est  encore  revêiue  ; 
qu'on  la  dégage  des  nuages  ifiystérieux  qui  lenvi* 
ronnent.  Oi\oe  désir  qu'on  ne  doit  quà  la  paresse, 
est  Tunique  moyen  de  &ire  une  scienèe  do  choses  de 
cette  méone  métaphysique  qui  jusqu'à  présent  n'a  été 
qu'une  science  de  mots.  Mais ,  pour  satisfaire  sur  ce 
point  le  goût  du  public,  il  faut,  comme  le  remarque 
riUiistre  historiographe  de  l'Académie  de  fierlin ,  «  que 
»  les  esprits,  brisant  les  entraves  d'un  respect  trop  su- 
»  pej^titieux ,  connaissent  les  limites  qui  doivent  éler- 
»  nellement  séparer  1^  raison  de  ia  religion ,  et  que  les 
»  examinaneurs,  follement  révoltés  contre  tout  ouvrage 
»  de  raisonnement  y  ne  condamnent  plus  la  nation  à  la 
»  fiivûlité.  » 

Ce  que  j'ai  dit  suflit,  je  pense,  pour  nous  découvrir 
^  même  tem{)s  la  cause  de  notre  amour  pour  les  his- 
toriettes et  les  romauSy  de  notre  habileté  en  ce  genre, 
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de  notre  snpëriorilë  dans  Fart  frivole^  et  cependant 
assez  difficile ,  de  dire  des  riens ,  et  enfinr  de  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  à  l'esprit  d'agrément  sur  tout 
autre  genre  d'esprit;  préférence  qui  nous  accoatume 
à  reganler  l'homme  d'esprit  comme  divertissant ,  à 
Tavilir  en  le  confondant  avec  le  pantomime  ;  préférence 
enfin  qui  nous  rend  le  peuple  le  plus  galant,  le  plus 
aimable ,  mais  le  plus  frivole  de  l'Europe. 

Nos  mœurs  données,  nous  devons  être  tels.  La  route 
de  l'ambition  est,  par  la  forme  de  notre  gouverne- 
ment, fermée  à  la  plupart  des  citoyens;  il  ne  leur  reste 
que  celle  du  plaisir.  Entre  les  plaisirs,  celui  de  l'amour 
est  le  plus  vif;  pour  en  jouir ,  il  faut  se  rendre  agréable 
aux  femmes  :  dés  que  le  besoin  d'aimer  se  fait  sentir , 
celui  de  plaire  doit  donc  s'allumer  en  notre  âme.  Mal- 
heureusement il  en  est  des  amans  comme  de  ces 
insectes  ailés  qui  prennent  la  couleur  de  l'herbe  à  la- 
quelle ils  s'attachent  :  ce  n'est  qu'en  empruntant  la 
/  ressembhince  de  l'objet  aimé ,  qu'un  amant  parvient 
à  lui  plaire.  Or  si  les  femmes,  par  l'éducation  qu'on 
leur  donne,  doivent  acquérir  plus  de  frivolité  et  de 
grâces,  que  de  force  et  de  justesse  dans  les  idées,  nos 
esprits  se  modelant  sur  les  leurs,  doivent  en  consé- 
quence se  ressentir  des  mêmes  vices. 

Il  n'est  que  deux  moyens  de  s'en  garantir.  Le  pre- 
mier ,  c'est  de  perfectionner  l'éducation  des  femmes , 
de  donner  plus  de  hauteur  à  leur  Âme,  plus  d'étendue 
à  leur  esprit.  Nul  doute  qu'on  ne  l'élèvât  aux  plus 
grandes  choses,  si  l'on  avait  l'amour  pour  précepteur^ 
et  que  la  main  de  la  beauté  jetât  dans  notre  âme  les 
semences  de  l'esprit  et  de  la  vertu.  Le  second  moyen 
(  e t  ce  n'est  pas  certainement  celui  que  je  conseillerais  ) , 
ce  serait  de  débarrasser  les  femmes  d'un  reste  de  pu- 
deur, dont  le  sacrifice  les  met  en  droit  d'exiger  le  culte 
et  l'adoration  perpétuelle  de  kurs  amans.  Alors  les 
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faveurs  des  femmes^  devenues  plus  communes,  parât- 
traient  moins  précieuses;  alors  les  hommes  plus  indé- 
pendans ,  plus  sages,  ne  perdraient  près  d'elles  que  les 
heures  consacrées  aux  plaisirs  de  Tamour ,  et  pourraient 
par  conséquent  étendre  et  fortifier  leur  esprit  par 
ïétude  et  la  méditation.  Chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  pays  voués  à  l'idolâtrie  des  femmes,  il  faut  en 
£dre  des  Romaines  ou  des  sultanes  ;  le  milieu  entre  ces 
deux  partis  est  le.  plus  dangereux. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  prouve  que  c'est  à  la  diver- 
àtédes  gouvernemens,  et  par  conséquent  des  intérêts 
des  peuples,  qu'on  doit  attribuer  l'étoimante  variété  de 
leurs  caractères,  de  leur  génie  et  de  leur  goût.  Si  l'on 
eroit  apercevoir  un  point  de  n^lliement  pour  l'estime 
géaérale  ;  si,  par  exemple,  la  science  militaire  est  chez 
presque  tous  les  peuples  regardée  comme  la  première, 
c'est  que  le  grand  capitaine  est  presqu'en  tous  les  pays 
l'homme  le  plus  utile ,  du  moins  jusqu'à  la  convention 
d'une  paix  universelle  et  inaltérable.  Cette  paix  une  \ 
fois  confirmée ,  on  donnerait  sans  contredit  aux  hommes 
célèbres  dans  les  sciences,  les  lois,  les  lettres  et  les 
beaux-arts,  la  préférence,  sur  le  plus  grand  capitaine 
du  monde  :  d'où  je  conclus  que  l'intérêt  général  est 
dans  chaque  nation  le  dispen^teur  unique  de  son  es- 
time. 

C'est  à  cette  même  cause,  comme  je  vais  le  prouver, 
qu'on  doit  attribuer  le  mépris  iiïjuste  ou  légitime ,  mais 
toujours  réciproque,  que  les  nations  ont  pdur  leurs 
mœurs ,  leurs  usages  et  leurs  caractères  différens* 


/ 
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CHAPITRE  XXI. 

Le  mépris  respectif  dés  mmons  tient  à.  tiniérêl  de  leur 

vanité. 

Il  eh  est  des  tfatioTts  cotHme  des  particallers  t  n  cfaa-- 
cun  de  nous  se  croît  iDfailKble^  place  là  contfadietion 
ail  rang  des  ofFénses ,  et  àé  {leut  estimer  ni  adhilrer 
dans  autrui  que  soti  propre  esprit,  chacjne  nsition  n'es- 
tibie  pareillertiefit  dahs  1^  atiti'è^  c{ue  l^s  Mëes  analo- 
gues aùic  siennes;  tdtite  opiitidil  Contraire  e^  dtac 
entre  e|fe$  un  germe  de  mépris. 

Qu'on  jette  un  cfoup  d'oeil  r^ide  sûr  Ftinivers.  Ici , 
c'est  l'Aliglais  qcd  nolis  ptrnd  pour  dés  têtes  frivoles  , 
lorsque  tious  le  prenons  pour  utie  tête  lyfftlée.  \Sk ,  c'est 
TAt^De  qiri^  persiïadé  de  rinfkilKbilitédesoti  calife,  se 
fit  de  là  soUe  tvéè^Viiê  du  TaiHare  qui  ci'oit  le  grand 
lama  itfiYfiOt<teI.  Ôanâ  F  Afrique,  c'est  le  nègre  qui,  fotr- 
jours  eti  àdorfttiofi  dei^aïir  une  raÊinè ,  une  pâte  d^ 
crabe  OU  là  toftke  d W  atlimàl ,  ne  vàit  dafis  la  terre 
qu  une  masse  imnlelise  de  divinités  ^  et  se  m(M|ue  de  là 
dîfetlé  où  rtôâs  sommes  de  dîett*  i  tatidis  que  le  mu- 
sulman peu  instruit  nous  accuse  d'en  reconnattre  trois. 
Plus  loiil  ce  sont  les  habitans  de  la  montagtie  et  Bâta  r 
ils  sont  persuadés  que  tout  homme  qui  tnange  avant  sa 
mort  ûti  eoucou  rôti,  est  un  saint;  ils  se  moquent  eu 
conséquence  de  Tliidien  :  Quoi  de  plus  ridicule,  lui 
disent -ils,  que  d'approcher  une  vache  du  lit  d'un 
malade ,  et  d'imaginer  que ,  si  la  vache  dont  on  tire  la 
queue ,  vient  à  pisser  et  qu'il  lombe  quelques  gouttes 
de  son  urine  sur  le  moribond,  ce  moribond  est  un 
saint?  Quoi  de  plus  absurde  aux  bramines,  que  d'eiiger 
4e  leurs  nouveaux  convertis^  que^  pepdant  six  moiS| 
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Us  se  tiennent ,  pour  toute  nourriture ,  à  la  fiente  de 
vache  (i)  ? 

C'est  toujours  sur  une  semblable  différence  de  mœurs 
et  de  coutumes  qu'est  fond^  le  mépris  respectif  des 
nations.  Cest  par  ce  motiQ^s)  cpe  l'habitant  d'Antioche 
méprisait  jadis,  dans  Fempéfenr  ïulien,  cette  simpli*^ 
dté  de  mfturs  et  cette  Frug^lit^  qui  lui  mérit(|iient 
l'admiration  des  GauTois.  La  difiiâretice  de  religion  ,  et 
par  conséquent  d'opinion  /  déterminait  dans  le  même 
temps  des  chrétien^  phis  zélés  que  justes,  à  noircir ^ 
par  les  plus  infimes  calotnnies^  la  mémoire  d  un  princ« 
qui,  diminuant  les  itnpât^,  fétàblisèant  îa  discipline 
mîKtaire ,  et  ranimant  la  Tertu  expirante  des  Romains, 
a  si  justethent  mérité  d*étfé  mis  au  rang  de  leurs  plus 
grands  empereurs  (5). 

Qu'on  jette  les  yeut  ^e  tôtitës  parts ,  tout  est  plein 
de  '  ces  injustices.  Chaque  nation ,  convaincue  qu'elle 
seule  possède  'la  sagesse ,  prend  toutes  les  autres  pou^ 
folles,  et  ressemble  assez  ail  Marianais  (^)  qui,  per- 
suadé que  sa  langue  est  la  sëùlé'  de  l'univers,  en  conclut 
^pie  les  autres  honimes  ne  sàtent  pai  parler. 

S'a  descendait  du  ciel  un  sage  qui,  dans  sa  conduite^^ 
ne  consultât  que  les  lumières  de  lia  raison,  ce  ^gé 
passerait  universellement  pour  fou.  II  serait,'  dit  Âo- 
crate^  Tis-à-^vis  des  autres  honitnes^  comme  un  médecin 

(1)  Théâtre  d^  l' idolâtrie ,  per  Abniham  Roget. 

La  tacTie,  au  rapport  de  Vinceat  Le  Blanc,  est  réputée  sainte 
et  sacrée  au  Calicut.  H  n'est  point  cTétre  qui  y  généralenuent ,  ail 
plus  de  réputation  de  sainteté,  llpahitt  qUê  la  coutume  dé  manger, 
pw  pénitence^  da  la  fiente  do  vacke  «st  fiirt  anoionne  en  Oient. 

(a)  nles&é  de  nos  mépris  «  <«  Je  ne  connais  de  sauvage  y  dit  le  Cm* 
«raïbe,  que  l'Européen  qui  n'adopte  aucun  de  me»  usages.  »  D^^ 
fOrig.  et  des  Mœurs  des  Caraïbes ,  par  La  Borde. 

(3) On  grava  à  Tarse ,  sur  le  tombeau  de  Julien  :  Cig(tJuUen,^ui 
perdit  la  vie  sur  les  bords  du  Tigre,  IlJUt  un  excellent  empermira^ 
un  Vaillant  guefrier» 

(4)  Fojages  de  la  Compagnie  des  Indes  hollandaises. 
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que  des  pâtissiers  accuseraient,  devant  un  tribunal 
d  enfaus ,  d'avoir  défendu  les  pâtés  et  les  tartelettes, 
et  qui  sûrement  y  paraîtrait;  coupable  au  premier  chef. 
En  vain  appuierait  7  il  ses  opinions  sur  les  démoDstra- 
lions  les  plus  fortes;  toutes  les  nations  seraient  à  son 
égard  comme  ce  peupl^  de  dossus  ,  chez  leipael ,  disent 
les  fabulistes  indiens,  passa  un  dieu  beau,    jeune  et 
bien  fait  :  ce  dieu,  ajoutentrils,.  entre  dans  la  capitale; 
il  s'y  voit  environné  d'une  multitude  d'babitans;  sa 
figure  leur  parait  extraordinaire  :  les  rb  et  les  brocards 
annoncent  leur  étonnepient;  on  allait  pousser  plus  loin 
les  outrages ,,  si ,  pour  Tarracher  à  ce  danger  ,  un  des 
babitans ,  qui  sans  doute  avait  vu  d'autres  honuues  que 
des  bossus,  ne  se  fut  tout  à  coup  écrié  ;.EbI  mas  amis, 
qu'allons  -  nous  &ire  ?  n'insultons  point  ce  naalfa^reux 
contrefait  :  si  le  ciel  nous,  a  fait  à  tous  le  don  de  la 
beauté ,  s'il  a  orné  notre  dos  d'uj^e  montagne  de  chair; 
pleins  de  reconnaisance  pour  les  immortels,  allons  au 
temple  en  rendre  grâces  aux  dieux. •*.  Cette  fable  est 
l'hlstoîre  dé  la  vanilé  humaine.  Tout  ptuple  admire 
ses  défauts  et  méprise  les  qualités  contraires  :  pour 
réussir  dans  un  ptiys ,  il  faut  ê^e  pçrteur  de  la  bosse 
de  la  nation  chez  laquelle  on  voyage. 

n  est  /  dans  chaque  pays ,  peu  d'avocats  qui  plaident 
la  cause  des  nations  voisines,  et  peu  d'hQmmqi  qui 
reconnaissent  en  eux  le  ridicule  dont  ils  accusent  l'étran- 
ger ,  et  qui  prennent  exemple  sur  je  ne  sais  quel  Tartare 
qui  fit,  à  ce  sujet ,  adroitement  rougir  le  grand  Lama 
lui-même  de  son  injustice. 

Ce  Tartare  avait  parcouru  le  nord,  visité  les  pays 
des  Lapons ,  et  même  acheté  du  vent  de  leurs  sor- 
ciers (i).  De  retour  en  son  pays,  il  raconte  ses  aven- 
Ci)  Les  Lapons  ont  des  Sorciers  qui  vendent  aux  voyageurs  des 
cordelettes ,  dont  le  nœud ,  délié  à  certaine  hauteur ,  doit  donner  un 
certain  vent. 
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tures  :  le  grand-lama  veut  les  enteûdre ,  il  pâme  de 
rire  à  ce  réci^  Pe  quelle  folie ,  disait -il ,  Tesprit  hu- 
main n'estr-il  pas  capable  !  que  de  coutumes  bigarres  ! 
qae}le  crédfilite  d^ns  les  Lapons  IsontK:e  des  hommes? 
Oui,  yraîment,  répondit  le  Tartare  :  apprends  même 
qaelqua  çbqsis  de  plus  étrange ,  c'est  que  ces  Laponçi, 
si  ridicifle^  avec  leur^  sorciers,  ne  rient  pas  moins  de 
notre  crédulité  qqe  tu^  ris  d^  la  leur.  Impie ,  répond  le 
grand-lama,  oses -tu  bien  prononcer  ce  blasphème,  et 
comparer  pia  religion  avec  la  leur?  Père  Éternel, 
feprit  le  Tartare ,  avant  que  Timposition  sacrée  de  ta 
maiq  $i\t  ma  tête  taa\%  lavé  de  moh  péphé,  je  te  repré- 
senterai que  f  par  tes  ris ,  tu  ne  dois  pas  engager  tes 
mjets  à  f^ine  un  profane  us^ge  de  leur  raison.  Si  l'œil 
sévèrç  (le  Fexamen  et  du  doute  se  portait  sur  tous  les 
objels  de  la  croyance  humaine,  qui  sait  si  ton  culte 
mm<^  serf^ii  §  l'abri  d^s  railleries  de  rineréddlité?  Peiit- 
étre  que  u  sainte  urine  et  t^s  saints  excrwiens  (i)  ^  que 
tu  distribues  i^i)  présent  ^us  princes  de  Ift  terre  ;  leur 
paraitr9ient  i|ioins  prépieu^  ;  peut^tre  n  ^  troqverÀent- 
ils  plus  la  même  ^veur,  n'en  saupoudrerai0nt«*ils  plus 
leurs  ragoûts  y  et  n'en  mêleraient -ils  plus  dans  |eurs 
sauces*  Déjà  l'impiété  nie  k  \^  Chipe  les  neuf  incarna- 
tions de  Visthnovi.  Tqi,  Honi  la  vue  embnisae  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  tu  now  Tas  répété  cuvent;  c'est 
an  talisman  d'uPf^  croyance  aveugle  que  tu  dois  ton 
iounortalité  et  ta  puissafHse  sur  la  terre  :  sans  la  sou- 
misdon  entière  à  tes  dpgn^es,  obligé  de*  quitter  ee 
séjour  de  ténèbres  ^  tu  remonterais  an  eie),  tft  patria. 
Tu  sais  que  les  lamas ,  sonmi>  à  ta  puissance  ^  doivent 
nn  jour  t^élever  des  autels  dans  tontes  les  parties  du 
monde  :  qui  peut  t'assurer  qu'ils  eiécutent  œ  projet 

(i)  On  donne  au  grand-lama  le  nom  de  père  étemel.  Les  princes 

sont  firîandfl  de  ses  excrémens.  Histoire  générale  des  Fojrages , 
tome  YII. 

•Tome  I.  i3 
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sans  le  secours  de  la  crédulité  huniaîne;  et  que' sans 
elle,  rexameiii  toujours  impie,  ne  prtt  les  lamas  pour 
des  sorciers  lapons  qui  vendent  du  vent  aux  sols  qui 
rachètent?  Excuse  donc,  ô  Fo^ vivant!  les  discours 
que  me  dicte  l'intérêt  de  ton  culte;  et  que  le  Tartare 
apprenne  de  toi  à  respecter  Tignorance  eX  la  crédulité 
dont  le  ciel,  toujours  impénétrable  dans  ses  vues, 
paratt  se  servir  pour  te  soumettre  la  terre. 

Peu  d'hommes  font  à  cet  exemple  sentir  à  leur  na- 
tion le  ridicule  dont  elle  se  couvre  aux  yeux  de  la  raison, 
lorsque,  sous  un  nom  étranger^  elle  rit  de  sa  propre 
iblie:  lûais  il  est  encore  moins  de  nations  qui  sussent 
profiter  de  pareils  avis.  Tontes  sont  si  scrupuleusement 
attachées  à  l'intérêt  de  leur  vanjté,  qu'en  tout  pays  on 
ne  donnera  jamais  le  nom  de  sages  qu'à  ceux  quif 
comme  disait  Fontenelle,  sont  fous  de  la  folie  commune. 
Quelque  bizarre  que  soit  une  fable,  elle  est  toujours 
crue  de  quelques  nations;  et  quiconque  en  doute  esc 
traité 'de  fou  par  cette  même  nation.  Dans  le  royaume 
de  Juida,  ou  l'on  adore  lé  serpent,  qynel  homme  ose- 
rait nier  le  conte  que  les  Marabous  font  d'un  cochon 
qui,  disent-ils,  insulta  à  la  divinité  du  serpent  (i)  et 
le  mangea.  Un  saint  marabou,  ajoutent-ils,  s'en  aper- 
^il,,en  porte  ses  plaintes  au  roi.  Sur-le-champ  arrêt 
de  mort  contre  tous  les  cochons  :  exécution  s*en  suit  ; 
et  la  race  en  allait  être  anéantie ,  lorsque  les  peuples 
représentent  au  roi  que,  pour  un  coupable,  il  n'était 
pas  juste  de  punir  tant  d'innocens  :  c^s  remontrances 
suspendent  la  colère  du  prince  ;  on  apaise'  le  grand 
marabou,  le  massacre  cesse,  et  les  cochons  ont  ordre 
d'être  à  l'avenir  plus  respectueux  envei-s  la  divinité. 
*Voil^ ,  s'écrient  les  Martrbons ,  comme  le  serpent  sait 
allumer  la  colère  des  rois  pour  se  venger  des  impies  ; 

(i)  Voyage  de  Guinée  et  de  la  Cayenne ,  par  le  P.  Labat. 
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que  l'uiÀvers  reconnaisse  sa  divinité  à  son  temple,  à 
son  sacrificateur,  à  l'ordre  de  Marabou,  delstin^  à  lé 
servir,  enfin  aux  vierges  consacrées  à  son  culte/; Sr,  ré- 
tire au  fond  de  son  sanctuaire,  le  dieu  serpent  irivi- 
sible  aux  yeux  même  du  roi,  ne  reçoit  ses  deinandes 
et  ne  rend  ses  réponses  cjue  jpar  Torgane  des  prétréi^ 
ce  n'est  point  aux  mortels  à  porter  sur  ces  trfyst^res 
un  œil  profane  :  leur  devoir  est  de  Croire,  de'sè  jprèn- 
stcrner  et  d*adorer.  ,  :i  >   .    i^ 

En  Asie,  au  contraire^  lorsque  leis  Perses ,  ^tôuk 
souillés  (i)  du  âang  des  serpens  imraoléis  aù'ÏMefu*^(fu 
bien ,  couraient  au  temple  des  Mages  se  vanter  de  c^t 
acte  de  piété,  s'imagine-t-on  qu'un  homme  qiii  les  au- 
rait arrêtés  pour  leur  prouver  le  ridicule  de  leur  opî^ 
nion,  en  eût  été  bien  reçu?  Plus  une  opinion'  est  foUe'^ 
plus  il  est  honnête  et  dangereux  d'en  démontrer  la 
folie. 

•  '  Aussi  Fontenelle  a-t-il  toujours  répété  que  s'il  tenait 
toutes  les  vérités  dans  sa  main,. il  se  garderait  bieri  de 
T ouvrir  pour  les  montrer  aux  hommes.  En  eflFet  \  si  là 
découverte  d'une  seule  a  dans  l'Europe  même  fait 
traîner  Galilée  dans  les  prisons  de  l'inquisition  ,  à  quel 
supplice  ne  condamnerait -on  pas  celui  qui  les  révé« 
lerait  toutes  (2)  ?  v       •   ' 

Parmi  les  lecteurs  raisonnables  qui  rient  dai^scet 
instant  de  la  sottise  de  l'esprit  humain,  et  ^uî  %'in- 
dignent  du  traitement  fait  à  Galilée,  peut-êti^é'ri'eti 
est-il  aucun  qui ,  dans  le  siècle  de  ce  philosophé ,  n^én 
eût  sollicité  la  mort:  lis  eussent  alors  eu  des  opinions 
différentes  :  et  dans  quelles  cruautés  ne  nous  précipite 

• 

(i)  Reausobre ,  Histoire  du  Manichéisme, 

(2)  Penser,  dit  Âristippe,  c'est  s'attirer  la  haine  îrrëconcîlkblé 
des  ignorans ,  des  faibles ,  des  superstitieux  et  des  hommes  corron^- 
pus ,  qui  tous  se  déclarent  hautement  contre  tous  ceux  qui  yeulent 
sabir,  dans  les  choses,  ce  qu'il  y  a  4e  vrai  et  <f essentiel. 


pas  Je  bortape  9»  fonaiique  aitaphemen;  ppnr  no?  opir- 
mon»?  Combien  cet  jiitachement  n'a-t-U  pjjs  semé  d? 
ipji,ux  8wr  la  terre  ?  ft«achement  cependant  dont  H 
sewU  «gaJemeftI  jwte,  utUe  et  facile  de  ^  défaire. 
'    Ppur  fipprenjdrp  à  4ouier  de  «e#  ppipiops,  a  »u&i 

d'eMmin^r  1«»  ^'■'=®'  '^^  ^^  ^^^^'  ^®  cpn$idérer  Iq 
Ule9H  4e»  sottise*  J»jipif»ipes ,  4c  se  rappeler  qpe  c# 
fut  six  çoiis  5|ns  aprè§  l'éuOïriSperoept  des  uwtersite» 
'qu*il  en  sortit  enfin  un  homme  extraor^iïWre  (Pe$- 
partes).  que  son  âèple  perséfJXU»  et  mit  çn!M»il«  a^  rang 
Ses  dwi^ieiix ,  pour  avpir  enseigna  s»»»  kompie»  i» 
2ad»eU*e  pour  vrais  que  les  principes  don»  4si»Pra»ÇPt 
4es  id^s  claires;  vérité  dont  peu  de  gens  senuait 
to^e  l'éjpndue  :  pour  la  plupart  des  hpwmçs,  le*  prm- 
«pes  ïie  renferment  ppint  de  conséquenç»?, 
'  Quelle  qj^  soij  la  vanité  fies  hommes,  il  e»i  pertain 
que  s'ils  se  rappelaient  souvent  de  pareils  faits,  si, 
^romç  Fontœelle,  ils  se  dif>i«8nt  sowent  ^  enn-mênaes  : 

'Personne  n'éfJiitppe  à  terrei^r,  serais -je  le  Sfivi  hpmmf 
%fflillibif?  ne  seraitrçe  jm  dans  les  chosgs  même  ipteje 
joutièm  avec  le  plus  de  fanatisme  que  je  me  Iromppraù? 
ii  les  hon^w*  »*aie»*  ^^  '^^^  habiiufillemei»t  pre- 
sçptp  *  l'^m^t  '^  «w^aJP"»  P^"»  *»  8»«-^  cpntxe  leur 
vanité,  plus  attentifs  aux  objections  de  leur»  adyer- 
jKÛrçj.ipl»!»»  portée  d'apef»^*'^''  ^  **"*^»  *^'  seraient 
dus  4aMx,  pb»  tolérans,  et  sans  dpuje  auraient  «ne 
;»pin*  bpB^ç  -opinion  de  leur  sagesse.  SoeraWî  repetatt 
spuvej^t  :  TovA  (X  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien. 
Q»  sait  t9»?(L  dans  nPtre  siècle ,  excepté  ce  que  Çocrate 
savait.  î.es  hQr^m^.^  ¥i  surprennent  «i  souvent  eu 
erreur  que  parce  qu'ils  sont  ignorans,  et  quen  gêne- 
rai leur  folie  la  plus  incurable  c'est  de  se  croipe  «âges. 
Cette  foiie ,  commune  à  toutes  les  nations ,  et  pro- 
duite en  partie  par  leur  vanité,  leur  fait  non-seulement 
mépriser  les  BMWars  et  les  usage»  difieren»  des  leurs. 


^^ir«^»^M« 
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ia^iâ  léUiF  fkif  ëiioolre  f ëga^de^  tiônïthe  ttîi  âOh  ^e  là 
iiaiare  la  gtijiërîdrité  que  c(ti<;lqué^-ttne5  d'entre  elleé 
ont  Mt  les  autres  :  su|}él^ioflté  qd'oUèd  ti^  Abï^ëtt  qu'à 
k  côt»titùtiôM  |]foUiîqtié  dé  leitf  état. 


CUÂPÎtRÉ  XXit 

Poiii'qUoi.  tes  nàtioAs  mëitèht  au  ràûg  dés  dons  de  la 
hdùirè  lés  qualitéi  qU'ètlei  ne  dôwerii  ijiCâ  la  formé 
de  Uat  gouuehiehîdtit. 

La  Vâûhë  ëst,%ildor^  le  t>rihdpè  dtf  cetlcf  éhéHt;  ëé 
(fueUb  hdtûdh  peut  triomphée  d'ùïlé  pàréiAlë  erreur^ 
Supposons,  pùiit  éti  donner  tri  ëiem(>lè,  <^tfi<ti  Pran* 
çais,  accotitumé  k  pàAét  asàez  Kbrètaielït,  à  réiiëotitrèi^ 
ëà  et  là  qttélqtles  hdtiinle^  vraiinerti  ëUo^én^ ,  ^(liiié 
ParU  et  débarqué  à  Goii^taiitlnotile  ;  qiiëlle  idée  àe  for- 
mera-t-il  des  pays  soiitt^i^  aii  de^tismé?  fors^n*il  don- 
âidérera  laTillsseirtent  oti  5'y  tf bute  rhumauité ,  qu'il 
apercevra .  partout  I  eÉtiprcinte  de  Feèiclavagé  ;  qu*il 
terra  la  iytsitinïe  iilfbdter  de  son  Souffle  leè  gènties  de 
tous  les  talent  et  de  toutes  lès  vèrttts,  pottel-  Fafchitîs* 
sèment,  li  crainte  serfilé  et  la  dé|>opir!atioii >  jcNi  Cafti-* 
case  jusqu'à  TÉgyptë;  qu'erïflri  il  apprendra  qU'enferiliC 
dans  son  àé^ail^  taiidls  que  h  PérSaT»  bat  ëis  troùpeS 
et  ravage  aés  prûvlnceà/  le  tranquille  sultan,  iâdîèé^ 
^M  dût  Calamités  ptibli^ties,  boit  son  sorl:let,  èarës^e 
ses  femmes,  fait  étrangler  ses  bâchas,  éf  lï'ei^nuié» 
P^appé  dé  l|i  tôèheté  et  dé  k  seh^itude  àe  cesptsuples^ 
i  la  ibis  àiiinié  du  ^entitnènt  ée  l'orgueil  et  de  l'kidl-A 
gnatièn  ^  quel  Frar^^àis  ne  ^  traita  pds  d'hutte  kiaiùre 
^périeure  au  Tuite?  En  est- il  beaucoup  qm  sentent 
S^e  le  mépris  pour,  une  nation  est  toujours  uq  mépris 
"ajuste  ;  que  c'est  de  Im  forme  plus  ou  moîiis  heureuse 
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das  gouyememens  que  dépend  la  supëriorité  d'an 
peuple  sur  un  auire  ;  et  qu'enfin  ce  Turc  peut  hii  (aire 
la  ipéme  réponse  qu'un  Perse  fit  à  un  soldat  lacédé— 
monien ,  qui  lui  .i;eprochait  la  lÀcheté  de  sa  nation  ? 
Pourquoi  m'insulter,  lui  disait41?  sache  qu'il  n'est  plus 
de  nation  partout  où  Ton  reconnaît  un  œaitreabsolu. 
Un  roi  est  l'âme  universelle  d'un  état  despotique }  c'est 
son  courage  ou  sa  faiblesse  qui  fait  languir  ou  qui 
vivifie  cet  empire.  Vainqueurs  sons  Cyrus,  si  nous 
sommes,  vaincus  sous  Xerxès^  c'est  que  Cyrus  eut  à 
fonder  le  trône  où  Xerxès  s'est  assis  en  naissant  ;  ,c  est 
que  Cyrus  eut,  en  nais^nt,  des  égaux;  c'est  que  Xerxès 
ii|t  toujours  environné  d'esclaves  :  et  Içs  plus  vils ,  ta 
le  sais,  habitent  les  palais  des  rois.  C'est  donc  la  lie  de 
la  nation  que  tu  vois  aux  premiers  postes  ;  c'est  récuine 
des  mers  qui  s'est  élevée  sur  leur  surface.  Reconnais 
l'injustice  de  tes  mépris  ;  et  si  tu  en  doutes ,  donne- 
Tious  les  lois  de  Sparte ,  prends  Xerxès  pour  luattre  ; 
tu  seras  le  lâche ,  et  moi  le  héros. 

Rappelons-nous  le  moment  où  le  cri  de  la  guerre 
avait  réveillé  toutes  les  nations  de  l'Europe,  où  son 
tonnerre  se  faisait  entendre  du  nord  au  midi  de  la 
France  (i)  :  supposons  qu'en  ce  moment  un  républi- 
cain., encore  tout  échauffé  de  l'esprit  de  citoyen ,  arrive 
àParis,  et  se  présente  dans  la  bonne  compagnie  ;  quelle 
surprise  pour  lui  de  voir  chacun  y  traiter  avec  indif- 
férû^e  les  afiaires  publiques,  et  ne  s'y  occuper  vive- 
ment que  d'une  mode  ,  d'une  histoire  galante  ou  d'un 
petit  chi<en  !     . 

l^îFrappéi  à  eet  égard,  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  .'notre  nation  et  la  sienne ,  il  n'est  presque  pas 
d'Anglais  qui. ne  se  croyeun.étre  d'une  nature  supë- 

rîi^rQi  qui  ne  prenne  les  Français  pour  des  têtes  fri« 

•  .  .  . 

(i)Én  1^46 ,  lorsque  les  ennemis  entrèrent  enPiîovence,  après 
U  bataille  de  Plaîsanoe ,  perdue  par  le  loaréobol  de  Maîliebass. .  - . 
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voles  ^  et  la  France  pour  le  royaume  Babiole  :  il  lui 
serait ,  à  la  vérité ,  facile  de  s'apercevoir  que  ce  n'est  pas 
seulement  à  la  forme  de  leur  gouvernement  que  ses 
compatriotes  doivent  cet  esprit  de  .patriotisme  et  d'élé- 
vation inconnu  à  tout  autre  pays  qu'aux  pays  libres^ 
mais  qu'ils  le  doivent  encore  à  la  position  physique  de 
TAngleierre. 

En  effets  pour  sentir  que  cette  liberté ,  dont  les  An- 
glais sont  si  fiers  y  et  qui  renferme  réellement  le  germe 
de  tant  de  vertus ,  est  moins  le  prix  de  leur  courage 
qu'un  don  du  hasard ,  considérons  le  nombre  infini  de 
factions  qui  jadis  ont  déchiré  l'Angletefre  ;  et  Ton  sera 
ooQ^aincu  que  si  les  mers  y  en  embrassant  cet  empire , 
ne  l'eussent  rendu  inaccessible  aux  peuples  voisins^ 
ces  peuples^  en  profitant  des  divisions  des  Anglais^  ou 
les  eussent  subjugués  ^  ou  du  moins  eussent  fourni  à 
leurs  rois  des  moyens  de  les  asservir,  et  qu'ainsi  leur 
Hbcrté  n'est  point  le  fruit  de  leur  sagesse.  Si ,  comme 
ils  le  prétendent,  ils  ne  k  tenaient  que  d'une  fermeté 
et  d'une  prudence  particulière  à  leur  nation,  après  le 
crime  affreux  comn^is  dans  la  personne  de  Charles  P% 
n'auraient-ils  pas  tiré  de  ce  crime  le  parti  le  plus  avan- 
tageux? auraient^ils  souffert  que,  par  des  services  et 
<les  processions  publiques,  on  mît  au  rang  des  martyrs' 
un  prince  qu'il  était  de  leur  intérêt,  disent  quelques- 
uns  d'entre  eux,  de  faire  regarder  comme  une  victime 
immolée  au  bien  général,  et  dont  le  supplice,  néces- 
saire au  monde ,  devait  à  jamais  épouvanter  quiconque 
entreprendrait  de  soumettre  les  peuples  à  une  auto- 
rité arbitraire  et  tyrannique  ?  Tout  Anglais  sensé  con- 
viendra donc  que  c'est  à  la  pcTsition  physique  de  son 
pays  qu'il  doit  sa  liberté  ;  que  la  forme  de  son  gou"- 
vernement  ne  pourrait  subsister  telle  qu'elle  est ,  en 
terre  ferme,  sans  être  infinimentperfectionnée;  et  que 
1  unique  et  légitime  sujçt  de  son  orgueil  se  féduit  au 
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boiiheur  d'être  né  insulaire  plutôt  qu'bsrbitant  du  ccm- 
tinent. 

Un  particulier  fera  sans  doute  un  pareil  aveu^  mais 
jamais  un  peuple.  Jamais  un  peuplé  ne  donnera  à  sa 
▼anité  lés  efftraves  de  la  raison  :  plus  d'équité  dans  ses 
jtrgemens  supposerait  une  suspension  d'esprit,  trop 
rare  dans  les  particuliers ,  pour  la  trouver  jamais  dans 
une  iiation. 

Chaque  peuple  mettra  donc  toujours  au  rang  des 
dons  de  la  nature  les  vertus  qu'il  tient  de  la  forme  de 
son  gouvernement.  L'intërét  dé  sa  f anilé  le  lui  con- 
seillera :  et  qui  résiste  ati  conseil  de  Tintérét? 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'esprit, 
considéré  par  rapport  aut  pays  divers ,  c'est  que  l'inté- 
rêt (^st  te  dispensateur  unique  de  f  estime  où  du  mépris 
que  tes  ùations  ont  pour  leurs  mœurs,  leurs  coutumes 
et  Icufrs  genres  d'esprit  différens. 

La  seule  objection  qu'on  puisse  opposer  à  cette  con- 
clusion ,  est  celle-ci  :  Si  l'intérêt ,  dira-t-on ,  était  iè 
seul  dispensateur  de  Festime  accordée  smx  différens 
gérîrés  de  scietice  et  d'esprit,  pourquoi  la  morale,  utile 
a  toutes  les  nations,  n'est-elle  pas  la  plus  honorée? 
pourquoi  le  nom  des  Descartes ,  des  Nev^ton  estîl  plus 
célèbre  que  ceux  dés  Nicole,  des  La  Bmyère  et  de  tous 
les  moralistes,  qui  peut-être  ont,  dans  leurs  ouvrages, 
fait  preuve  d'autant  d'esprit?  C'est,  répondrai-je,  que 
les  grands  physiciens  ont,  par  leurs  découvertes,'  quel- 
quefois servi  l'univers,  et  que  la  plupart  des  mora- 
listes n'ont  été  jusqu'à  présent  d'aucun  secours  à  l'hu- 
manité. Que  sert  de  répéter  sans  cesse  qu'il  est  beau 
de  mourir  pour  la  patrie?  un  apophthegme  ne  fait 
point  un  héros.  Pour  mériter  l'estime,  les  moralistes 
devaient  employer,  à  la  recherche  des  moyens  propres 
à  former  des  hommes  bravés  et  vertueux ,  Te  temps  el 
l'esprit  qu'irs  ont  perdu  à  composer  des  maximes  sur 
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là  Vertu.  Lorsque  Omar  ëcriyait  aux  Syriens  :  ((  J'en  voie 
n  contre  vous  des  hommes  au^si  atîdes  de  la  mort  qiie 
p  vous  rêteà  des  plaisirs  »  ;  alor^  les  Sarrasins^  trcfmpës 
par  les  prestiges  de  l'ailibitiôn  et  de  la  crédulité ,  ne 
voyaient  dans  le  ciel  qtié  le  partage  de  la  valeur  et  de  , 
la  victoire  ;  et  dans  Fehfer ,  que  celui  de  la  lâcheté  et 
de  la  défaite.  Ils  étaient  alors  anîmés  dti  plus  violent 
fansttitaie;  et  ce  sdnt  les  passions,  eit  non  les  maximes 
de  morale^  qui  forment  les  hommes  cddt*ageul.  Les 
thorâBârtes  devaient  le  sentif,  et  savoir  que  y  semblable 
ad  sculpteur,  qui  ^  d'un  tronc  d'arbre ,  fait  un  dieu  ou 
un  batic,  It  législaléui*  forme  à  son  gré  deÀ  héros,  des 
génies  et  dés  gens  veMtfèut.  J'en  atteste  les  Moscovites , 
transformés  en  bomtnes  par  Pieh-e-le-Of'and. 

Eili  vaiii  les  peuples,  follement  amoureux  de  leur 
l^slation  ,  chetcherit-ils ,  datis  Titieiécution  de  leurs 
lois,  la  cause  de  leurs  malheurs.  L'inexécution  des  lois, 
dit  le  sultan  Mahmouth,  est  toujours  la  preuve  de 
l'ignorance  du  législateur  :  la  récompense,  la  punition, 
la  gloire  et  l'infamie,  soumises  à  ses  volontés,  sont 
quatre  espèces  de  divinités  avec  lesquelles  il  peut  tou- 
jours opérer  le  bien  public ,  et  créer  des  hommes  illus- 
tres en  tous  les  genres.. 

Toute  l'étude  des  môriflistes  consiste  à  détehniner 
l'usage  qu'on  doit  faire  de  ces  récotnpetises  et  de  ces 
punitions ,  et  les  secours  qu'on  en  peut  tirer  polir  lier 
l'intérêt  personnel  à  l'intérêt  général.  Cette  union  est 
le  chef-d'œuvre  qiie'  doit  se  ph>pOÀer  la  lâorale.  Si  les 
dtoyens  ne  pouvaient  faire  leur  bonheur  particulier 
^sans  faire  le  bien  public,  il  n'y  aurait  alors  de  Vicieux 
que  les  fous  ;  tous  les  hommes  seraient  nécessités  à  la 
vertu  ;  et  la  félicité  deè  natioins  serait  un  bienfait  de  là 
jnorale  :  oî* ,  qui  doute  que ,  datis  cette  supposition , 
dette  science  ne  fftt  infiniment  honorée,  et  que  les 
écrivains  eicellens  en  ce  genre,  ne  fussent,  du  moins 
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par  1  équitable  et  reconnaissante  postérité ,  mis  au  rang 
des  Solon,  des  Lycurgue  et  des  Confucius? 

Mais,  répliquera-t-on 9  Timperfection  de  la  morale 
et  la  lenteur  de  ses  progrès  ne  peuvent  être  qu'un  effet 
du  peu  de  proportion  qui  se  trouve  entre  Testimc  ac- 
cordée aux  moralistes ,  et  les  efforts  d'esprit  nécessaires 
pour  perfectionner  cette  science.  L'intérêt  général, 
ajoutera«t-on ,  ne  préside  donc  pas  à  la  distribution  de 
l'esiime  publique  ? 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  faut  dans  les 
obstacles  insurmontables  qui  se  sont,  jusqu'à  présent, 
opposés  à  l'avancement  de  la  morale,  chercher  les 
causes  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  a ,  jusqu'à  pré- 
sent, regardé  uue  science  dont  les  progrès  annoB^nt 
toujours  ceux  de  la  législation,  et  que  par  conséquent 
tous  les  peuples  ont  intérêt  de  perfectionner. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  causes  qui,  jusqu'à  présent,  ont  retardé  les  progrès 

.  de  la  morale. 

^i  la  poésie ,  la  géométrie ,  l'astronomie ,  et  générale- 
ment toutes  les  sciences  tendent,  plus  ou  moins  rapide- 
ment à  leur  perfection,  lorsque  la  morale  semble  à 
peine  sortir  du  berceau;  c'est  que  les  hommes,  forcés, 
en  se  rassemblant  en  société,  de  sq  donner  et  des  lois, 
et  des  mœurs,  ont  du  se  faire  un  système  de  .morale 
avant  que  l'observation  leur  en  eut  découvert  les  vrais 
principes*  Le  système  fait,  l'on  a  cessé  d'observer; 
aussi  nous  n'avons,  pour  ainsi  dire ,  que  la  morale  de 
l'enfance  du  monde  ;  et  comment  la  perfectionner? 

Pour  hâter  les  progrès  d'une  science.,  il  ne  suffit  pas 
que  cette,  science  soit  utile  au  public  :  il  faut  que  cha- 
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eun  des  citoyens  qui  composent  une  nation,  trouve 
quelque  avantage  à  la  perfectionnef .  Or ,  dans  les  révo- 
lutions qu'ont  éprouvées  tous  les  peuples  de  la  lerre , 
rkutérét  public ,  c'est^-dire  celui  du  plus  grand  nom- 
bre, sur  lequel  doivent  toujours*  être  appuyés  les  prin- 
cipes d'une  bonne  morale ,  ne  s'étant  pas  toujours  trouvé 
conforme  à  l'intérêt  du  plus  puissant  ^  ce  dernier,  in- 
différent aux  progrés  des  autres  sciences,  a  dû  s'opposer 
efficacemenl  à  ceux  de  la  morale. 

L'ambitieux ,  en  effet ,  qui  s'est  le  premier  élevé  au- 
dessus  de  ses  concitoyens  ;  le  tyran  qui  les  a  foulés  a  ses 
pieds ,  le  fanatique  qui  les  y  tient  prosternés;  tous  ces 
divers  fléaux  de  rhumanité,  toutes  ces  différentes  es- 
pèces de  scélérats ,  forcés  par:  leur  intérêt  particulier 
d'établir  des  lois  contraires  au  bien  général,  ont  bien 
senti  que  leur  puissance  n'avait  pour  fondement  que 
l'ignorance  et  l'imbécillité  humaine  :  aussi  ont-ils  tou- 
|ours  imposé  silence  à  quiconque ,  en  découvrant  aux 
nations  les  vrais  principes  de  la  morale,  leur  eut  révélé 
tous  leurs  malheurs  et  tous  leurs  droits,  et  les  eût  ar- 
mées contre  l'injustice. 

Mais,  répliquera-t-on ,  si  dans  les  premiers  siècles 
du  monde,  lorsque  les  despotes  tenaient  les  nations 
asservies  sons  un  sceptre  de  fer,  il  <kait  alors  de  leur 
intérêt  de  voiler  aux  peuples  les  vrais  principes  de  la 
morale  :  principes  qui ,  les  soulevant  contre  les  tyrans, 
eussent  fait  à  chaque  citoyen  un  devoir  de  la  vengeance  : 
aujourd'hui  que  le  sceptre  n'est  plus  le  prix  du  crime  ; 
que ,  remis  d'un  consentement  unanime  entre  les  mains 
des  princes,  l'amour  des  peuples  l'y  conserve,  que  la 
gloire  et  le  bonheur  d'une  nation,  réfléchi  sur  le  souve- 
rain, ajoute  à  sa  grandeur  et  à  sa  félicité  :  quels  enne- 
mis de  l'humanité,  dira-t-on,  s'opposent  encore  aux 
progrès  de  la  morale? 

Ce  ne  sont  plus  les  rois ,  mais  deux  autres  espèces 
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d'hotnméd  pitilâsàtis.  Les  [Premiers  sôrit  léS  (ktiâFticfués,' 
et  je  Ile  les  confbndà  point  avec  les  hotathés  vraiment 
pieux  :  ceux-ci  sont  lefs  soutiens  des  mîtximes  dé  la  reli-^ 
gioû  ;  cdux-Ià  en  soilt  les  destructeurs  :  les  uns  soné 
atnis  (t)  de  riiumanité;  les  autres ,  doux  au  dehbrs  éé 
I](arbarés  au  dedans ,  ottt  la  voix  de  Jstcob  et  les  mains 
d'Ésaû  :  iùdtfférens  aux  aictidUs  hônuétes,  ils  Èe  jngent 
vertueux ,  ttôti  sur  ce  (Ju'ik  font,  tnais  seulement  sur  ce 
qu'ils  croient;  la  crédulitë  dés  hommes  est  selaù  eux 
Tunique  mesure  de  leur  probité  (a),  lis  baissent  mor- 
tellement, diSoLt  la  reine  Christine,  quîconqtie  n'esf 
pas  leur  dupe ,  et  leur  iutérét  les  y  ïiécessité  :  atùbi-' 
tîeux ,  hypocrites  et  discrets ,  ils  sentent  que ,  pôiïr  s'aiM 
servir  les  peuples,  ils  doivefit  les  atèuglerj  amssi  céâ 
impies  crient -ils  sans  cesse  à  l'impiëté  contre  tout 
boflime  né  pour  éclairer  les  nattions;  toute  vérité  nou^ 
velle  leur  est  suspecte  ;  ils  i^essetublent  aul  enfans  qtié 
tout  effraie  dans  les  ténèbres. 

La  seconde  espèce  d'hommes  puissàns  qui  s'oppo- 
sent  aux  progrès  de  la  morale ,  sOfit  les  demi-po^iti-' 
ques.  Entre  ceux-ci,  il  en  est  qui,  naturellement  ^ortés^ 
ad  vrai,  ne  sotit  qrfnemis  des  vérités  Uouvellés  que 
parce  qu'ils  sont  paresseux,  et  qu'ils  voudraidilt  se 
soustraire  à  la  fatigue  d*attentioti  nécessaire  pour  le* 
examiner.  Il  en  est  d'autres  qu'animent  des  motifs  dan-^ 
gereux,  et  ceux-ci  sont  les  plus  k  craindre  ;  ce  sont 

(t)  Us  diraient  v.olontîers  atfx  persécuteurs,  comme  lés  ScyAeff 
a  Alexandre  :  Tu  n'es  donc  paâ  DieUf  pidsifiie  tu  Jkis  du  mal  aux 
honunes  ?  Si  les  chrétiens ,  à  Foccasion  de  Satarde  ou  du  Moloch 
carthaginois ,  auquel  on  sacrifiait  des  hommes ,  ont  tant  de  fois 
répété  que  la  cruauté  d^unè  parfeîtle  religion  était  uhe  preuve  de  sa 
fiittsseté;  combien  de  fois  nos  prêtres  fimatiqu^s  i/olit-'ite  pàtf  âataié 
lieu  aux  hérétiques  de  rétorquer  contre  eux  cet  argument  ?  fartai 
nous  y  que  de  prêtres  de  Moloch  !  • 

(2)  Aussi  ont-ils  toutes  les  peines  du  monde  2t  convenir  ât  la 
probité  d'un  hérétique.  - 
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df^  hommts  dont  I  esprit  est  dépouryu  de  talens ,  e\ 
lame  de  vertus ,  auxquels ,  pour  (âlre  dp  grands  scélé- 
f9l9  9  i|  lae  pvinque  que  du  co^r^gp  :  incapables  des 
yij^  élevées  et  ueyve^ ,  ce&  derniers  croiei^t  que  leur 
^nsiciér^tipn  tiept  au  respect  ioibécillç  on  feint  qu^ils 
t^cheni;  pour  iputes  les  opipions  et  les  evrmr^  reçues  f 
furieuv  cpptre  tout  hoinm/e  qi|i  veut  ep  ébranler  1  em- 
pire, ib  armept  (i)  contre  Ipi  l^  passions  et  les  pré* 

Cl)  L^întérét  est  toujoars  le  moUf  caché  de  la  persécution  :  nul 

ck>ute  que  Fintolérance  ne  soit ,  cfarétiennement  et  polûîquement , 

m  ma).  Ob  n'en  est  point  k  $e  repentir  de  la  rérocation  de  redit 

de  IfMit^.  Ces  disputes,  dir^-t-ot»,  sont  dângeixuses.  Oui ,  quand 

Tautorité   y  prend  part  :  alors  fintolérance  ciun  parti  forc^  qucU 

quefois  Vautre  à  prendre  les  armes.  Que  le  magistrat  ne  s*6n  mêle 

point,   les  théologiens  s'accommoderont  apràs  s'être  dit  quelques 

îaîanM  :  ce  fiût  est)  prouvé  par  U  p«ljL  dont  on  Joui^  daas  les  pejs 

tolérans.  Mais ,  répliquis-t-on ,  celte  toléivincfe  convenable  h  certains 

gPllYerQeai^ns ,  s^^t  peut-être  iunestie  à  d'autres  :   I^s  'furçs, 

4ant  ia  religion  est  u^ie  re(igip^  de  s^^ig ,  et  le  gouvernement  une 

tyrannie ,  pe  «ont-^  pas  encore  plus  toiéran^  que  nous  ?  On  voit 

Âbs  ti^iffisM  Co0Staf»J;inopljS,  .e^  poipt  de  mosquéiç^  à  Paris  j  ils  ne 

tourmentant  point  les  Gérées  9ar  )eur  proyaacç ,  e^  l^ur  tolérance 

^'allume  point  de  guerre. 

4.  considérer  cpUfi  ques^ijop  en  qualité  de  chréti<m,  I9  persécution 
pu  un  firÎMUti,  PresqufB  p^r^oujt,  rjËvangile,  les  ap6tres  et  les  Pères 
prêchent  |a  douceur  et  1$  toj^nce.  Saint  Paul  et  saint  Chfjsostôme 
gisent  qu'un  éyêque  doi(  ^'acqui^t^  de  sa  place  en  gs^uant  le^ 
liopanaes  jpar  la  persuasion 9  fii  UQI^  par  la  contrainte;  les  évêques, 
9y>UtM^t4b  I  ne  règ/ofinX  que  sur  çeigc  qui  le  veulent ,  bien  différens  p 
(ta  cela ,  des  rois  qui  r^ent  sur  peux  qui  ne  le  veulent  pas. 

On  condamna,  fn  Oriept,  Ip  concile  qui  avait  cpo^enti  k  fair^ 
jbrûliBr  Bogomile. 

Quel«¥cjnple  de  modération  saint  Basile  ue  don?ia-t-il  pas,  dans  le 
quatrième  siècle  de  l'Église ,  lorsqu'on  agitait  la  question  de  h  divi- 
JMÂ  du  Saint-Esprit  !  question  qui  pansait  alors  tant  de  trouble.  Ce 
#aint ,  di^  saint  X^régoire  de  Naiianze ,  quoique  attaché  à  la  vérité  4u 
d/ogme  de  la  divinité  du  Saint-£sprit,  consentit  alors  qu'on  n^ 
flotmât  paiot  le  tip^e  de  dieu  k  1^  troisième  personne  dp  la  Trinité. 

Si  celte  cop4^c9ndfip,ce  fi  sage,  suivant  le  sentiment  de  Tille- 
inont ,  fut  condamnée  par  quelques  faux  zélés  ;  s'ils  accusèrent  saint 
J^le  de  trahir  )a  vérft^  par  #Qn  sîlenoe ,  cette  même  con^^escgn- 
dance  fut  approuvée  par  les  hommes  les  plus  célèbres  fBt  1^  plus 
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jugés  même  qu'ils  méprisent;  et  ne  cessent  d'efTaroti^ 
cber  les  faibles  esprits  par  le  mot  de  nouveauté* 

Comme  si  les  vérité  devaient  bannir  les  vertus  de 
la  terre;  que  tout  y  fût  tellement  à  l'avantage  da  vice, 
qu'on  ne  pût  être  vertueux  sans  être  imbécîlle  ;  que  la 
morale  en  démontrât  la  nécessité ,  et  que  Fëtude  de 
cette  science  devînt  par  contéquent  foneste  à  l'univers; 
ils  veulent  qu'on  tienne  les  peuplots^  prosternés  devant 
les  préjugés  reçus ,  comme  devant  les  crocodiles  sacres 
de  Memphis.  Fait-on  quelque  découverte  en  morale  ? 
c'est  à  nous  seuls  y  disent-ils  ^  qu'il  faut  la  révéler;  nous 
seuls,  à  l'exemple  des  initiés  de  l'Egypte ,  devons  en 
être  les  dépositaires  :  que  le  reste  des  humains  soit 

pîeux  de  ce  terap6*l&,  entre  autres,  par  le  grand  saint  Atfaanâse, 
que  Pon  ne  soupçonnait  point  de  manquer  de  fermeté. 

Ce  fait  est  détaillé  dans  Tillemont,  Fie  de  saint  P asile ,  art.  63-» 
64  et  65.  Cet  auteur  ajoute  que  le  concile  œcuménique  de  Gonstan- 
tinopie  approuva  In  conduite  de  saint  Basile ,  enTimitant. 

Saint  Augustin  dît  qu'on  ne  doit  ni  condamner  ni  punir  celui  qui 
n'a  pas  de  Dieu  la  même  idée  que  nous ,  à  moins ,  ditril ,  que  ce  ne 
fût  par  haine  pour  Dieu,  ce  qui  est  impossible.  Saint  Athanase,  dans 
ses  Ëpîtres  ad  Solitarios ,  tomel,  p.  855,  dit  que  les  persécutions 
des  Arîens  sont  la  preuve  qu'ils  n'ont  ni  piété  ni  crainte  de  Di^ 
Le  propre  de  la  piété,  ajoute-t-il,  est  de  persuader,  et  non  de 
contraindre  ;  il  faut  prendre  etemple  sur  le  Sauveur ,  qui  laisse  & 
chacun  la  liberté  de  le  suivre.  Il  dit  plus  haut,  p.  83o,  que  pour  faire 
adopter  ses  opinions ,  le  diable ,  père  du  mensonge ,  a  besoin  de 
haches  et  de  coignées  :  mais  le  Sauveur  est  la  douceur  même  j  il 
frappe  ;  si  on  ouvre ,  il  entre  ^  si  on  le  refuse ,  il  se  retire.  Ce  n'est 
point  avec  des  épées ,  des  dards ,  des  prisons ,  des  soldats ,  et  enfin 
à  main  armée  qu'on  enseigne  la  vérité ,  mais  par  la  voix  de  la  per- 
suasion. 

On  n'a  réellement  recours  à  la  force  qu'au  défaut  de  raisonsv 
Qu'un  homme  nie  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  i 
deux  droits ,  on  en  rit ,  on  ne  le  persécuté  point.  Le  feu  et  les 
gibets  ont  souvent  servi  d'argumens  aux  théologiens  { ils  ont ,  à  cet 
égard ,  donné  prise  sur  eux  aux  hérétiques  et  aux  incrédules.  Jésus- 
Christ  ne  faisait  violence  à  personne  ;  il  disait  seulement  :  Fouie»" 
vous  me  suivre  ?  L'intérêt  n'a  pas  toujours  permis  à  ses  ministrdl 
d'imiter  sa  modération. 
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enveloppé  des  ténèbres  du  préjugé  ;  Tétat  naturel  de 
l'homme  est  l^aveuglement. 

Assez  semblables  à  ces  mécjecips  qui ,  jaloux  de  la 
découverte  de  l'émétique,  abusèrent  de  la  crédulité  de 
quelques'  prâats  poor  ezcommn&ier  un  remède  dont 
les  secours  sont  si  prompts  et  si  salutaires  ^  ils  abusent 
de  la  crédulité  de  quelques  hommes  honnêtes ,  mhh 
dont  kl  probité  stupide  et  séduite  pourrait,  sous  un 
gouvemenaent  moins  sage ,  traîner  au  supplice  la  pro- 
bité éclairée  d'un  Socrate. 

Tels  sont  les  moyens  dont  se  sont  servi  ces  deux 
espèces  d^hommes  pour  imposer  silence  aux  esprits 
éclairés.  £n  vain  pour  leur  résister  s'appuierait-on  de 
la  faveur  publique.  Lorsqu'un  citoyen  est  animé  de  la 
passion  de  la  vérité  et  du  bien  général,  je  sais  qu'il 
s'eihale  toujours  de  son  ouvrage  un  parfum  de  vertu 
qui  le  rend  agréable  au  public ,  et  que  ce  public  de- 
vient son  protecteur;  mais  comme,  sous  le  bouclier  de 
la  reconnaissance  et  de  l'estime  publique ,  on  n'est  pas 
à  l'abri  dès  persécutions  de  ces  fanatiques ,  parmi  les 
gens  sages  il  en  est  très*peu  d'assez  vertueux  pour  oser 
braver  leur  fureur. 

Voilà  quels  obstacles  insurmontables  se  sont  jusqu'à 
présent  opposés  aux  progrès  de  la  morale ,  et  pourquoi 
cette  science  presque  toujours  inutile  a ,  conséquem- 
ment  à  mes  principes ,  toujours  mérité  peu  d'estime. 

Mais  ne  peut-on  faire  sentir  aux  nations  futilité 
qu'elles  tireraient  d'une  excellente  morale?  et  ne  pour- 
rait-on pas  hâter  les  progrès  de  cette  science  en  hono'^ 
rant  davantage  ceux  qui  la  cultivent?  Vu  l'importance 
de  la  matière,  au  risque  d'une, digression,  je  vais  trai- 
^  ce  sujet* 
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CHAPITRE  XXÏV. 

Des  moyens  êe  perfedUon^r  la  morqlm. 

Il  suffit  poqir  4^t  effe^d^  ky^r  1^^  olMades  qua  meUeat 
à  sejs  progrès  le^  4ciip  e$péc^  d'hommea  que  j'ai  citées. 
L'unique  mo^^  4'y  réimir  e&i  do  l^  démasquer  f  d? 
montrer  dans  les  protecteurs  de  TignoraDce  les  plus 
l^ruels  epuepi^is  ^  TlniPiftqité  ;  d  appreudre  aus  nations 
que  l^s  hpnm^ff  90^t  ea  g^oéral  eneora  plus  stupides 
que  méchans  ;  qii'en  )es  g^é^9$anl  de  leurs  erreurs,  on 
lf?s  guérirait  de  Ip  plupart  de  leurs  vices ,  et  que  s^op- 
poser  à  cet  égfird  à  l^iir  guérispn  ^  c'est  commeitra  un 
cfin^e  de  lèsa-rhuBianité, 

Toi^t  ^^ooime  qui ,  dans  Thi^oire ,  considène  le  ta- 
}ileau  4p9  misères  publique^,  s'aperçoit  l^entot  que 
c'est  l'igpQrance  qui,  pins  b^rbaf?  woore  que  Tiaterét , 
a  i^crse  le  piqs  de  calamités  sur  la  terre*  Frappé  de  cette 
véqté  ^  on  (3st  toujours  (enté  4^  s'écrier  :  Heureuse  1^ 
nation  où  du  moins  les  citoyens  ne  se  permettraiimt  que 
des  cnvfïp^  d'intérêt  I  Cpinbien  Tignorance  }es  multi* 
plic^t-clle  I  Qqe  de  sapg  n'a-t-^IIe  pas  iàit  répandre  sqr 

les  autels  (i)  !  Cependant  rbammp  est  fait  pour  être 

(l)  TJp  roi  du  Mexique ,  daps  la  consécration  |l*un  temple.  6t9acn- 
fier ,  en  quatre  jours ,  six  mille  quatre  cent  huit  hommes ,  auiapport 
^4fi  Gemelli  Carrtri ,  Imh.  YI  ,  pag.  56. 

Dans  rinde,  le9  brachnsaBAi  de  l'écfrf^  de  Niagam  prcAtèrent  de 
leur  faveur  auprès  de^  princes  ^  pour  faire  mitfsacrer  les  l^i|dliÎ4|fS 
dans  plusieurs  royaumes  :  ces  baudhistes  sont  athées,  çt  les  i^utves 
déistes.  Balts  fut  le  prince  qui  fit  répasdre  le  plus  de  sang  :  pour 
se  purifier  de  ce  crime ,  il  se  brûla  en  grande  solennité  sur  la  eéte 
.  d'Oricha.  Il  est  à  remarquer  que  ce  furent  les  déistes  qui  firent 
couler  le  sang  humain.  Voyez  les  Lettres  du  P,  Pons ,  jésuite. 
Les  prêtres  de  Meroé ,  dans  FÉthiopie ,  dépéchaient ,  quand  il 
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vertueux.  En  effet^  si  c'est  dans  le  plus  grand  nombre 
que  réside  essentiellement  la  force ,  et  dans  la  pratique 
des  actions  utiles  au  pkis  grand  nombre  que  consiste 
k  justice ,  il  est  évid^it  que  la  justice  est,  par  sa  na-* 
ture  f  toujours  armée  du  pouvoir  nécessaire  pour  ré-- 
primer  le  vice  et  nécessiter  les  hommes  à  la  vertu. 

Si  le  crime  audacieux  et  puissant  met  si  souvent  à 
la  chaîne  la  justice  et  la  vertu ,  et  s'il  opprime  les 
nations,  ce  n'est  qne  par  le  secours  de  l'ignorance  ;  c'est 
elle  qui ,  cachant  à  chaque  nation  ses  véritables  inté- 
rêts, empêche  l'action  et  la  réunion  de  ses  forces, 
et  met  par  ce  moyen  le  coupable  à  l'abri  du  glaive  de 
Véquilé. 

A  quel  mépris  (kut-il  donc  condamner  quiconque 
veut  retenir  les  peuples  dans  les  ténèbres  de  l'ignorahcei 
On  n'a  point  jusqu'à  présent  assez  fortement  insisté 
sur  cette  vérité  ;  non  qu'on  doive  renverser  en  lAt  jour 
tons  les  autels  de  l'erreur;  je  sais  avec  que)  nouage- 
ment  on  doit  avancer  une  opinion  nouvelle  ;  je  sais 
même  qu'en  les  détruisam  on  do.it  respecter  les  pré-* 
jugés, «t  qu'avant  d'attaquer  une  erreur  généralement 
reçue ,  il  faut  envoyer ,  comme  les  colombes  de  Tw^he, 

leur  plaisait ,  un  courrier  an  roi ,  pour  lui  ordouner  ^e  mourir, 
f^ojr^  Dîodorc. 

Quiconque  tue  le  rt)i  de  Sumsrtrai  est  élu  roi.  Ctst,  disent  les 
peuples ,  par  cet  assassiaat  que  le  ciel  déclare  ses  volcwtié^.  Charria 
rapporte  qu^il  a  entendu  un  prédicateur,  qui,  déclamant  siu*  le  faste 
des  sophis ,  disait  qu'ils  étoient  athées  à  brûler  ;  qu'il  s'étonnait 
qii^on  les  laissât  y  ivre  ;  et  que  tiïer  un  sophi  était  une  action  plus 
*9^1^  It  Dieu  que  de  coaserrer  la  vie  k  dit  iiommea  de  bien. 
Comfaian  de  fois  a-l-ou  &it ,  parmi  nous ,  le  même  niison«ement  ? 

Ces!  sans  doute  k  la  Tue  de  tant  de  sang  répandu  par  le  fana- 
^me ,  que  Fabbé  de  Longueme ,  si  profond  dans  l'histoire ,  dirait 
^t  si  Ton  mettait  dans  lés  deux  bassins  d^une  balance  le  bien  «t  le 
>^  qoe  las  reUgtoos  ont  frit,  le  mal  l'emporterait  sur  le  bien. 
Tom.  I,pag.  ,,. 

"  Ne  prenez  point  ^e  maison ,  dit  li  ce  sujet  une  sentence  persane , 
•dans  un  quartier  dont  le  menu  peuple  soit  ignorant  ou  dévot.  » 

TOMB  I.  ï4 
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quelques  véril<^s  à  k^  découverte ,  pour  voir .  si  le  dé- 
luge des  préjugés  ne  couvre  point  encore  la  face  du 
monde ,  si  les  erreurs  commencent  à  s'ëcoulcr ,  cl  si 
l'on  aperçoit  çà  et  là  pointer  dans  Tunivers  quelques 
îles  où  la  vertu  et  la  vérité  puissent  prendre  terre  pour 
se  communiquer  aux  hommes. 

Mais  tant  de  précautions  ne  se  préiment  qu'avec  des 
préjugés  peu  dangereux.  Que  doit* on  à  des  hommes 
qui,  jaloux  de  la  domination;  veulent  abrutir  les  peuples 
pour  les  tyranniser?  Il  faut  d'une  main  hardie  briser  le 
stalisman. d'imbécillité  auquel  est  attachée  la  puissance 
de  ces  génies  malfaisans;  découvrir  aux  nations  les  vrais 
principes  de  la  morale;  leur  apprendre  qu'insensible- 
ment entraînées  vers  le  bonheur  apparent  ou  réel ,  la 
douleur  et  le  plaisir  sont  les  seuls  moteurs  de  Tuni- 
vers  moral  ;  et  que  le  sentiment  de  l'amour  de  soi  est 
ia  seule  base  sur  laquelle  on  puisse  jeter  les  (pndemens 
d'une  morale  utile. 

Comment  se  flatter  de  dérober  aux  hommes  la 
connaissance  de  ce  ^principe?  Pour  y  réussir,  il  faut 
donc  leur  défendre  de  sonder  leurs  cœurs ,  d'ei^^uniner 
leur  conduite ,  d'ouvrir  ces  livres  d'histoire  où  Ton  voit 
les  peuples  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays 
uniquement  attentifs  à  la  voix  du  plaisir,  immoler  leurs 
semblables,  je  ne  dis  pas  à  de  .grands  intérêts,  mais  à 
leur  sensualité  et  à  leur  amusement.  J'en  prends  à 
témoin  et  ces  viviers  où  la  gourmandise  barbare  des 
Romains  noyait  des  esclaves  et  les  donnait  en  pâture  à 
leurs  poissons,  pour  en  rendre  la  chair  plus  délicate; 
et  cette  Ile  du  Tibre  où  la  cruauté  des  maîtres  trans- 
portait les  esclaves  infirmes ,  vieux  et  malades ,  et  les  y 
laissait  périr  dans  le  supplice  de  la  faim  :  j'en  atteste 
encore  les  débris  de  ces  vastes  et  superbes  arènes  où 
sont  gravés  les  fastes  de  la  barbarie  humaine  ;  où  le 
peuple  le  plus  policé  de  l'univers  sacrifiait  des  milliers 
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de  gladiateurs  au  seul  plaisir  que  produit  le  spectacle 
des  combats  ;  où  les  femnies  accouraient  en  foule  :  ^  ce 
sexe  noorri  dans  le  kwe,  la  mollesse  et  les  plaisirs,  ce 
sexe  qui ,  fait  pour  rornenient  et  lesdélices  de  la  leii-e , 
semble  ne  devoir  respirer  que  la  volupté ,  portait  la 
barbarie  au  point  d'exiger  des  gladiateurs  blesàés,  de 
tomber  en  mourant  dans  une  attitude  agre'able.  Ces 
faits  et  mille  antres  pareils  sont  trop  ave'rés  poor  se 
flatter  d'en  dérober  aux  hommes  h  véritable  cause. 
Chacun  sait  qu'il  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  lès 
Komain»,  que  la  différence  de  son  éducation  produit 
la  différence  de  ses  sentimens,  et  le  fait  fi  émir  au  senl 
réai  d'un  spectacle  que  l'habitude  lux  eût  sans  doute 
reodu  agréable,  s'il  fût  né  sur  les  bords  du  Tihre.  En 
rain  quelques  hommes ,  dupes  de  leur  paresse  à  s'exa- 
miner ,  et  de  leur  vanité  à  se  croire  bons ,  ^imaginent 
devoir  a  1  excellence  particulière  de  leur  naturelles 
«entîmens  humains  dont  Us  seraient  affectés  à  un  pa^ 
reil  spectacle  :  lliomme  sensé  convient  que  la  nature 
comme  le  dit  Pascal  (i)  ,  et  comme  le  prouve  l'expé-* 
nence  n'est  rien  autre  chose  que  notre  première 
habitude.  Il  est  donc  ïibsurde  de  vouloir  caclier  aux 
hommes  le  principe  qui  les  meut. 

Mais  supposons  qu'on  y  réussît  :  quel  avaïitege  en 
reurement  les  nations  ?  On  ne  ferait  certainement  que 
voiler  aux  yeux  des  gens  grossiers  le  sentiment  de 
l  amour  de  soi  ;  on  n'empêcherait  point  l'action  de  ce 
sentiment  sur  eux  ;  on  n'en  changerait  point  les  effets  j 
les  hommes  ne  seraient  point  autres  qu'ils  sont  :  cette 
Ignorance  ne  leur  serait  donc  point  utile.  Je  dis  de 
P'M,  qu'elle  leur  serait  nuisible  :  c'est  en  effet  à  la 
connaissance  du  principe  de  l'aïuonr  de  soi ,  que  les 
wietes  doivent  la  plupart  des  avantages  dont  elles 

tA^^^T! ^'"P':''='«  "^"■t  <^i' .  «^an» lui ,  que  nos  principes natu- 
"»  M  «ont  peut-éu«  que  nos  principes  acçoutunic»: 
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jouissent  :  cette  connaissance,  tout  imparfaite  quelle 
est  encote,  a  fait  sentir  aux  peuples  la  nëoessilé  d'armer 
de  puissance  la  main  des  magistrats  ;  elle  a  fiiit  confii- 
ornent  apercevoir  an  législateur  la  nécessité  de  fonder 
sur  la  base  de  Tintérét  personnel  les  principes  de  la 
probité.  Sur  quelle  autre  base  en  effet  pcMirrait-on  les 
appuyer?  Serait-ce  sur  les  principes  de  ces  fausses 
religions  qui,  dira4-on^  toutes  fausses  qu'elles  ami t^  pou r- 
raient  être  utiles  au  bonheur  temporel  des  hommes  (i)  ? 
Mais  la  plupart  de  ces  religions  sont  trop  absurdes  pour 
donner  de  pareils  étais  à  la  vertu.  On  ne  Tappaiera  pis 
non  plus  sur  les  principes  de  la  vraie  religion  ;  non  que 
la  morale  n'en  soit  eicellente,  que  $eB  maximes  n'é- 
lèvent l'âme  jusqu'à  la  sainteté,  et  ne  la  remplissent 
d'une  joie  intérieure ,  avant -goût  de  la  joie  céleste; 
mais  parce  que  ces  principes  ne  pourraient  convenir 
qu'au  petit  nombre  de  chrétiens  répandus  sur  la  terre; 
et  qu'un  philosophe ,  qui  dans  ses  écrits  est  toujours 
censé  parler  à  l'univers ,  doit  donner  à  la  vertu,  des 
(bndemens  sur  lesquels  toutes  les  nations  puissent  éga* 
lement  bâtir,  et  par  conséquent  l'édifier  sur  la  base  de 
l'intérêt  personnel.  Il  doit  se  tenir  d'autant  plus  forte- 
ment attaché  à  ce  principe ,  que  des  motifs  d'intérêt 
temporel^  maniés  avec  adresse  par  un  législateur  habile, 
suffisent  pour  former  des  hommes  vertueux.  L'exemple 
desTurcs/qui ,  dans  leur  religion  «  admettent  le  dogme 
de  la  nécessité,  principe  destructif  de  toute  religion, 
et.  qui  peuvent  en  conséquence  être  regardés  comme 
des  déistes;  l'exemple  des  Chinois  matérialistes  (a); 
celui  des  Saducéens,  qui  niaient  l'immortalité  de  l'âme, 

(i)  Cicéron  ne  le  pensait  pas ,  puisque  tout  homme  en  place  qu^'l 
était,  il  croyait  devoir  montrer  au  peuple  le  ridicule  de  la  religion 
{«leane. 

(a)  Le  P.  Le  Comte  et  la  plupart  des  jésuites  conviennent  que 
tous  les  lettrés  sont  athées.  Le  célèbre  abbé  de  Longuerue  est  de  ce 
sentiment. 
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et  qui  hMJevaient  chez  les  Juifs  le  titre  de  justes  par 
excelience  ;  enfin  rezemple  des  gymnosophistes  qui  > 
toQJoars^  accuses  d'athâsme  et  toujours  respectes  pour 
leur  sagesse  et  leur  retenue ,  remplissaient  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  devoirs  de  la  société  ;  tous  ces 
exemples  et  mille  autres  pareils  prouvent  que  l'espoir 
ou  la  crainte  des  peines  ou  des  plaisirs  temporels  ^  sont 
aussi  efficaces,  aussi  propres  à  former  des  hommes  ver^ 
tueux ,  que  ces  peines  et  ces  plaisirs  éternels  qui ,  con« 
sidérés  dans  la  perspective  de  l'avenir,  font  commune*- 
ment  une  impression  trop  faible  pour  y  sacrifier  des 
plaisirs  criminels  ^  mais  présens. 

Comment  ne  donnerait -on  pas  la  préférence  aux 
motifii  d'intérêt  temporel  ?  Ils  n'inspirent  aucune  de 
ces  pieuses  et  saintes  cruautés  que  condamne  (  i  )  notre 
religion ,  cette  loi  d'amour  et  d'humanité ,  mais  dont 
ses  ministres  ont  fait  si  souvent  usage;  cruautés  qui  se- 
ront à  jamais  la  honte  des  siècles  passés,  l'horreur  et 
1  etonnement  des  siècles  à  venir. 

De  quelle  surprise  en  efiet  ne  doit  point  être  saisi , 

(i)  Lorsque  Bayle  dit  <juc  la  religion ,  humble ,  patiente  et  bien» 
frisante  dans  les  premiers  siècles ,  est  devenue  depuis  une  religion 
ambitieuse  et  sanguinaire  j  qu'elle  fait  passer  au  fil  de  Pépée  tout 
ce  qui  lui  résiste  ;  qu'elle  appelle  les  bourreaux ,  invente  les  suf^ 
pUoes,  envoie  des  bulles  pour  exciter  les  peuples  à  la  révolte ,  anime 
les  conspirations ,  et  enfin  ordonne  le  meurtre  des  princes  ^  Bayle 
preod.rauvre  de  Thomme  pour  celui  de  la  religic^  ;  et  les  chrétiens 
0  ont  que  trop  souvent  été  des  hommes.  Lorsqu'ils  étaient  en  petit 
nombre  ;  ils  ne  parlaient  que  de  fjoiérance  $  leur  nombre  et  ieur 
^*éàïi  s'étant  accrus,  i]s  prêchèrent  contre  la  tolérance.  Bellarmin 
^it  à  ce  sujet  que,  si  les  chrétiens  ne  détr6nèrent  point  les  Néron  et 
^  Dtoclétien ,  ce  n*est  pas  qu'ils  n'en  eussent  le  droit ,  mais  ils  n^en 
•Taienipas  la  force  :  aussi  iiaot<*il  convenir  qu'ils  eii.ont  fait  usage 
^  qu'ils  l'ont  pu.  Ce  fut  à  main  armée  que  les  empereurs  détrui- 
sirent le  paganisme ,  qu'ils  combattirent  les  hérésies ,  qu'ils  pré- 
^^''^rent  l'Evangile  aux  Frisons  >  aux  Stoxons  et  dans  tout  le  Nord. 

Tons  ces  faits  prouvent  qu'on  n'abuse  que  trop  souveut  des  prin- 
cipes d'une  religion  sai&le. 
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et  le  citoyen  vertueux ,  et  le  chrëtien  pénétre  de  cet 
esprit  de  charité  tant  recommandé  dans  l'Évangile  , 
lorsqu'il  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'univers  passé  !  11  y 
voit  différentes  religions  évoquer  toutes  le  fanatisme  , 
et  s'abreuver  de  sang  bmnain  (i).  Ici  ce  sont  des 
chrétiens  libres ,  comme  le  prouve  Warburton  y 
d'exercer  leur  culte  ^  s'ifs  n'eussent  pas  voulu  de— 
truire  celui  des  idoles/ qui ^  par  leur  intolérance , 
excitent  la  persécution  des  païens.  Là,  ce  sont  difie- 
renies  sectes  de  chrétiens  acharnées  les  unes  contre 
les  autres,  qui  déchirent  l'empire  de  Constantinople  : 
plus  loin ,  s'élève  en  Arabie  une  religiob  nouvelle  ; 
elle  con^mande  aux  Sarrasins  de  parconrir  la  terre , 
le  fer  et  la  flamme  à  Ja  main.  Aux  irruptions  de  ces 
barbares  on  voit  succéder  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles :  sous  l'étendard  des  croisés ,  des  nations  en- 
tières désertent  l'Europe  pour  inonder  l'Asie,  pour 
exercer  sur  leur  route  les  plus  aifireux  brigandages,  et 

(i)  Dans  Fenfance  du  monde,  le  premier  usage  que  Thomme  fait 
de  sa  raison ,  c^est  de  se  créer  des  dieux  cruels  ^  c'est  par  refiusion 
du  sang  humain  qu'il  pense  se  les  rendre  propices  ;  c'est  dans  les 
enti'ailks  palpitantes  des  vaincus  qu'il  lit  les  arrêts  du  destiti.  Après 
d'horribles  imprécations ,  le  G^main  voue  à  la  mort  tous  ses  enne- 
mîs  ;  son  âme  ne  s'ouvre  plus  à  la  pitié  ;  la  commisération  lui  parai- 
trait  un  sacrilège. 

PoUf  calmer  la  colère  des  Néréides ,  des  peuples  policés  attachent 
Andromède  au  rocher  j  pour  apaiser  Diane  et  s'ouvrir  la  route  de 
Troie  ,  Agamemnpn  lui-nfiéme  traîne  Iphigénie  à  l'autel,  Calchas  la 
frappe  et  croit  honorer  les  dieux. 

j^u  lieu  de  cette  note ,  on  lit  dam  l'édition  originale  :  Les  païens 
n'accusèrent  pas  d'abord  les  chrétiens  d'assassinats  ni  d'incendies, 
mais  ils  les  convainquirent,  dit  Tacite,  du  crime  d'insociabilité ; 
orWn«^ .  ajoute  l'historien ,  qui  lenr  fut  toujours  commun  avec  les 
Juifii ,  geufr  opiniâtres  attachés  k  leur  croj^ance ,  et  qui ,  pénétrés  de 
Vcspri>t  de  fanatisme ,  portaient  aux  autres  nations  une  haine  impla- 
-cab!ejl^ii6ieur».atiitteft  auteura ktitéa dans'Grotius  en  portent  leYnélne 
témoigâai^.  Abdas|>  év^uodè  Perse >  robvcàrsa  un  tonple  de  mages; 
et  son  fanatisme  exçilff  une  longue  perséciAion  contre  les  chrétieDS, 
et  des  guerres  cruelles  entre  les  Romains  et  des  Perses.  > 
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ooarir  s^ensevefir  dans  les  sables  de  l'Arabie  et  de  }'E* 
gypte.  C'est  ensuite  le  fanalisme  qui  met  les  armes  à  JU 
main  des  princes  chrétiens;  il  ordonne  aux  catholiques 
le  massacre  des  hérétiques;  il  fait  reparaitre  sur  la  terre. 
ces  tortures  inventées  par  les  Phalaris,  les  Busiris  et  les 
Néron  ;  il  dresse  y  il  allume  en  Espagne  les  bûchers  de. 
Finquîsition ,  tandis  que  les  pieux  Espagnols  quitlent  * 
leurs  ports,  traversent  les  mers ,  pour  planter  la  croix 
et  la  désolation  en  Amérique  (i).  Quon  jette  les  yeux 
sur  le  nord /le  midi,  l'orient  et  l'occident  à\x  monde  ^ 
partout  on  voit  le  couteau  sacré  de  la  religion  levé  sur 
le  sein  des  femmes ,  des  enfans,  des  vieillards;  et  la 
terre  iumanta'du  sang  des  victimes  immolées  aux  faux. 
dieux  op  à  l'Être  suprême ,  n'offrir  de  toutes  parts  que 
]e  vaste  ^  le  dégoilNant  et  l'horrible  charnier  de  Tintolé- 
raooe.  Or,  quîel  homme  vertueux ,  et  quel  chrétien^  si 
son  ame  tendre  est  remplie  de  la  divine  onction  qui 
s  exhale  des  maximes  de  l'Évangile,  s'il  est  sensi{>le  aux 
plaintes  des  malheureux ,  et  s'il  a  quelquefois  essuyé 
leurs  larmes,  ne  serait  point,  à  ce  spectacle,  touché  de 
compassion  pour  l'humanité  (a),  et  n'essaierait  point  de 

(1)  Aussi  /dans  un^  épitre  qu^on  suppose  adressée  à  Cbarles-Quiat , 
on  fait  ainsi  parier  un  Américain  : 

...  Ce  nVst  point  nous  qui  sommes  les  barbares  : 
Ce  sont ,  seigneur ,  ce  sont  fos  Corlez ,  tos  Pizarres , 
Qui ,  pour  nous  mettre  au  fait  d^un  sjrstéme  nouveau , 
Assemblent ,  contre  nous ,  le  prêtre  et  le  bourreau. 

(q)  Cest  à  Foocasion  de  la  persécution ,  que  Tbéraiste  le  sénateur , 
dans  un  écrit  adressé  à  Fempereur  Valens ,  lui  dit  ;  a  Est-ce  un  crime 
»  de  penser  autrement  que  yous?  Si  les  chrétiens  sont  divisés  entre 
•  fux ,  les  philosophes  le  «ont  bien.  Lsi  vérité  a  une  infinité  de  faces 
V  sous  lesquelles  on  peut  Tenvisager.  Dieu  a  gravé  dans  tous  les  cœurs 
9  du  respect  pour  ses  attrihuts  j  mais  chacun  est  le  maître  de  témoi- 
»  gner  co  respect  de  la  manière  qu'il  croit  la  plus  agréable  li  la  divi-» 
j>  oité  \  personne  n'est  en  droit  de  le  gêner  sur  ce  point,  t 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  estimait  beaucoup  ce  Thémistc  \  c'est  à 
lui  qull  écrit  :  «  Vous  ctes  le  seul,  ô  Tbémiste!'qui  luttiez  contre 
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fonder  la  probité ,  non  sur  ^es  principes  aus»  r^pec- 
taMes  que  ceux  de  la  religion ,  mais  sur  des-  principes 
dont  il  soit  moins  facile  d'abuser ,  tels  (|ue  scmt  les  mo- 
tifs d*incérét  personnel  ? 

Sans  être  contraire  aux  principes  de  notre  religion , 
ces  motifs  suffisent  pour  nécessiter  les  hommes  à  la 
vertu.  La  religion  des  païens,  en  peuplant  Folynipe 
de  scélérats,  était  sans  contredit  moins  propre  que  la 
nôtre  à  former  des  hommes  justes.  Qui  peut  cependant 
douter  que  les  premiers  Romains  n'aient^ëté  plus  ver- 
tueux que  nous  !  Qui  peut  nier  que  les  âia réchaussées 
n'aient  désarmé  plus  de  brigands  que  la  ildiî^on  ?  que 
Fltalien,  phis  dévot  que  le  Français,  nmt^  le  chapelet 
en  main ,  fait  pins  d'usage  du  stylet  et  du  poison  ?  et 
que  dans  je  temps  où  la  dévotion  estipltls  ardente  et  la 
police  plus  imparfaite ,  il  ne  se  commette  infiniment 
pluis  de  crimes  (r)  que  dans  les  siècles  où  la  dévotion 
s'attiédit  etia  police  se  perfectloftne? 
'  C'est  donc  tiniquement  par  de  bonnes*  lots  (oi)  qu'on 

»  la  dccadcnoe  des  lettres  :  vous  êtes  à  la  tcte  des  gens  éclairés  ;  vous 
»  savez  philosopher  dant  les  plus  hautes  places ,  )oimdre  Tétude  a» 
.V  pouvoir,  et  les  dignités  à  la  science.  » 

<i)  fi  est  peà  de  gens  que  la  religion  retienne.  Que  de  crimes 
commis ,  même  par  ceux  qui  sont  xhafgés  de  nous  guider  dans  les 
votes  du  salut!  la  saint  Barthélemi,  Fassassinat  de  Henri  III,  le 
massacre  des  Templiers ,  etc. ,  etc. ,  en  sont  la  preuve. 

(a)  Eushhe  y  Préparation  évangélique ,  Iw.  VI ^  chap.  lo,  rapporte 
ce  fragment  remarquable  d^un  philosophe  syrien ,  nommé  Barde - 
sûmes  :  Apud  Seras ,  lei  est  qud  cœdes ,  scortatio ,  Jurtwn  et  simu- 
iaerorum  cultus  omnis  prohibe tur;  quare,  in  amplissimd  regiane^ 
non  templum  videos,  non  lenam,  non  meretricem ,  non  adultermm, 
nonjhrem  in  jus  raptum,  non  homieidam^  non  toxtcum.  «  Chez  les 
«  Sères ,  la  loi  défend  le  meurtre ,  la  fornication ,  le  vol  et  toute 
»  es{ièc6  de  culte  religieux ,  de  sorte  que ,  dans  cette  vaste  région , 
»  on  ne  vq^t  ni  temple,  ni  adultère,  ni  maquerelle  ,  ni  fille  de  joie, 
»  ni  voleur ,  ni  assassin ,  ni  empoîsonn^eur.  »  Preuve  que  les  lois 
suffisent  pour  contenir  les  hommes. 

On  ne  finirait  point ,  si  l'on  voulait  donner  la  liste  de  tons  les 
peuples  qui ,  sans  idée  de  Dieu,  ne  laissent  pas  de  vivre  en  société, 
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peut  former  des  hommes  vertueux.  Tout  l'art  du  légis- 
lateur <x>nsiste  donc  à  forcer  les  hommes^  par  le  senti- 

• 

et  plus  ou  moins  heureuseraent ,  sefon  rhabîleté  plus  ou  moins 
grande  de  leur  législateur.  Je  ne  citerai  que  les  noms  de  ceux  qui» 
les  premiers ,  s^offirtront  à  ma  mémoire. 

Les  Marionnais ,  avant  qu'on  leur  prêchât  rÉyangtle ,  n^avaient , 
dit  le  P.  Jobien,  jésuite,  ni  autels,  ni  temples,  ni  sacrifices,  ni 
prêtres  :  ils  avaient  seulement  chez  eux  quelques  fourbes ,  nommés 
Macanas ,  qui  prédisaient  Tavenir.  Us  croient  cependant  un  enfer 
et  un  paradis  :  Tenfer  est  une  fournaise  où  le  diable  bat  les  ftmes 
avec  un  marteau ,  comme  le  fer  dans  la  forge  :  le  paradis  est  un  lieii 
plein  de  coco^  de  sucre  et  de  fenmies.  Ce  n^est  ni  le  crime  ni  là 
vertu  qui  ouvrent  Tenfer  ou  le  paradis  ;  ceux  qui  meurent  d'une 
nort  violedlik  ont  Tenfer  pour  partage ,  et  les  autres  le  paradis.  Le 
P.  Jobien  aic|fte  qu'au  sud  des  îles  Mariannes,  sont  trente-deux 
îles,  habitées  par  des  peuples  qui  n^ont  absolument  ni  religion  ni  con^ 
naissance  de  la  Divinité,  et  qui  ne  s'occupent  qu'à  boire,  manger,  etCi 

Les  Cara'ibest  au¥apport  de  La  Borde ,  employé  à  leur  conversion , 
n'ont  ni  prêtres  #  ni  autels ,  ni  sacrifices ,  ni  idée  de  la  Divinité.  Ils 
veulent  être  bien  payés  par  ceux  qui  veulent  les  faire  chrétiens.  Us 
croient  que  le  premier  homme ,  nommé  Longuo ,  avait  un  gros  nom- 
bril ,  d'où  sortirent  les  hommes.  Ce  Longuo  est  le  premier  agent  ;  il 
avait  fait  la  terre  sans  montagnes ,  qui ,  selon  eux ,  furent  l'ouvrage 
d*un  déluge.  L'envie  fut  une  des  premières  créatures  ;  elle  répandit 
beaucoup  de  maux  sur  la  terre  :  die  se  'croyait  très -belle  ;  mais 
ayant  vu  le  soleil ,  eDe  alla  se  cacher ,  etoe  parut  plus  que  de  nuit. 

Les  Chiriguanes  ne  reconnaissent  aucune  divinité.  Lettres  édif, , 
recueil  34* 

Les  Giagues ,  selon  le  P«  Gavassy ,  ne  reconnaissent  aucun  être 
distinct  de  la  matière,  et  n'ont  pas  même,  dans  leur  langue,  de 
mot  pour  exprimer  cette  idée  :  leur  seul  culte  est  celui  de  leurs  aur 
cétres,  qu'ib  croient  toujours  vivans  :  ils  s'imaginent  que  leur  prince 
commande  k  la  pluie. 

Dans  llndoustan ,  dit  le  P.  Pons ,  jésuite ,  il  eit  une  secte  de 
iNrachmanes  qui  pense  que  l'esprit  s'unit  k  la  matière  et  s'y  embar- 
rasse ;  que  la  sagesse,  qui  purifie  l'âme,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  la  science  de  la  vérité ,  produit  la  délivrance  de  Fesprit  par  le 
.moyen  de  l'analyse.  Or  l'esprit ,  selon  ces  brachmanes ,  se  dégage 
tantôt  d'une  foi*me,  tantôt  d'une  qualité,  par  ces  trois  vérités  :  Jo 
ne  suis  en  aucune  chose,  aucune  chose  n'est  en  moi,  le  moi  n'est 
point.  Lorsque  l'esprit  sera  délivré  de  toutes  ses  formes ,  voilà  la  fin 
du  monde.  Ils  ajoutent  que ,  loin  d'aider  Fesprit  k  se  dégager  de  ses 
Sonaes ,  les  relions  ne  font  que  serrer  les  lieus  dans  lesquels  il 
s'embarrasse. 
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liment  de  l'amour  d'eux-mêmes,  d'être  toujours  jtlstes 
les  uns  envers  les  anires.  Or  pour  composer  de  pareilles 
lois,  il  faut  connaître  le  cœur  humain;  et  préliminai- 
rement  savoir  que  les  hommes,  sensibles   pour  eux 
seuls,  indifférens  pour  les  autres,  ne  sont  nés  ni  bons, 
ni  mécbans ,  mais  prêts  à  être  l'un  ou  l'autre ,  selon 
qu'un  intérêt  commun  les  réunit  ou  les  divise  ;  que  le 
sentiment  de  préférence  que  chacun  éprouve  pour  soi, 
sentiment  auquel  est  attachée  la  conservation  de  l'espèce, 
est  gravé  par  la  nature  d'une  manière  înefïa cable  (f  )  ; 
que  la  sensibilité  physique  a  produit  en  nous  l'amour 
du  plaisir  et  la  haine  de  la  douleur;  que  le  plaisir  et  la 
douleur  ont  ensuite  déposé  et  fait  éclore  dans  tous  les 
cœurs  le  germe  de  l'amour  de  soi,  dont  le  développe- 
ment a  donné  naissance  aux  passions,  d'où  sont  sortis 
tous  nos  vices  et  toutes  nos  vertus. 

'C'est  par  la  méditation  de  ces  idées  préliminaires , 
qu'on  apprend  pourquoi  les  passions,  dont  l'arbre  dé- 
fendu n'est,  selon  quelques  Rabbins,  qu'une  ingénieuse 
image,  portent  également  sur  leur  tige  les  fruits  du 
bien  et  du  mai;  quon  aperçoit  le  mécanisme  qu'elles 
emploient  à  la  production  de  nos  vices  et  de  nos  ver- 
tus; et  qu'enfin  un  législateur  découvre  le  moyen  de 
nécessiter  les  hommes  à  la  probité,  en  forçant  les  pas- 
sions à  ne  porter  que  des  fruits  de  vertu  et  de  sagesse. 

Or  si  l'examen  de  ces  idées,  propres  à  rendre  les 
hommes  vertueux,  nous  est  interdit  par  les  deux  espè- 
ces d'hommes  puissans  citées  ci-dessus,  l'unique  moyen 
de  hâter  les  progrès  de  la  morale  serait  donc,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  de  faire  voir,  dans  ces  protecteurs 
de  la  stupidité,  les  plus  cruels  ennemis  de  Thumanité, 
de  leur  arracher  le  sceptre  qu'ils  tiennent  de  l'ignorance, 

(0  Le  soldat  et  le  corsaire  désirent  la  guerre ,  cl  personne  ne  leur 
en  fait  un  crîme.  On  sent  qu'à  cet  égard  leur  intérêt  n'est  point  assca 
lié  à  riotérét  général. 
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el  dont  ils  se  servent  pour  commander  aux  peuples 
abrutis.  Sur  quoi  j'observerai  que  ce  moyen  simple  et 
fiicile  dans  la  spéculation  est  très-<lifBcîle  dans  Tèxécu- 
tioQ  ;  non  qu'il  ne  naisse  dès  hommes  qui  à  des  esprits 
vastes  et  lumineux  unissent  des  âmes  fortes  et  ver- 
tueuses. Il  est  des  hommes  qui ,  persuadés  qu'un  ci- 
toyen sans  courage  est  un  citoyen,  sans  vertu,  sentent 
que  les  biens  et  la  vie  même  d'un  particulier  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains,  qu'un  dépôt  qu'il  doit 
toujours  être  prêt  de  restituer ,  lorsque  le  salut  du  pu- 
blic l'exige  :  mais  de  pareils  hommes  sont  toujours  en 
trop  petit  nombre  pour  éclairer  le  public;  d'ailleurs  la 
vertu  est  toujours  sans  force ,  lorsque  les  moeurs  d'un 
siècle  y  attachent  la  rouille  du  ridicule.  Aussi  la  morale 
et  la  législation ,  que  je  regarde  comme  une  seule  et 
même  science,  ne  feront-elles  que  des  progrès  insen- 
sibles. 

C'est  uniquement  le  laps  du  temps'  qui  pourra  rap- 
peler ces  siècles  heureux ,  désignés  par  les  noms  d'A$- 
trce  ou  de  Rhée,,  qui  n'étaient  que  l'ingénieux  em- 
blème de  la  perfection  de  ces  deux  sciences. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  probité,  par  rapport  à  Vunwers. 

S'il  existait  uiie  probité  par  rapport  à  l'univers ,  cette 
probité  ne  serait  que  Thabitude  des  actions  utiles  à 
toutes  les  nations  :  or  il  n'est  point  d'action  qui  puisse 
immédiatement  influer  sur  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  tous  les  peuples.  L'action  la  plus  généreuse,  par  le 
bienfait  de  l'exemple ,  ne  produit  pas ,  dans  le  monde 
moral,  un  effet  plus  sensible  que  la  pierre,  jetée  dans 
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rocéan,  n'en  produit  sur  les  mers,  dont  elle  élève  né* 
eessairement  la  surface. 

Il  if  <st  donc  point*  de  probilé  pratiijne  par  rapport 
a  lunivers.  A  ]  égard  de  la  probité  d'intention ,  qui  se 
réduirait  au  désir  constant  et  habituel  du  bonheur  des 
hommes ,  et  par  conséquent  au  vœu  simple  et  vague  de 
la  félicité  universelle ,  je  dis  que  cette  espèce  de  probité 
n'est  encore  qu'une  chimère  platonicienne.  En  eSet, 
si  l'opposition  désintérêts  des  peuples  les  tient ,  les  uns 
à  l'égard  des  autres,  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle; 
si  les  paix  conclues  entre  les  nations,  ne  sont  propre* 
ment  que  des  trêves  comparables  au  temps,  qu'après  uii 
long  combat,  4^ta:  vaisseaux  prennent  pour  se  ragréef 
et  recommencer  l'attaque;  si  les 'nations  ne  peuvent 
étendre  leurs  conquêtes  et  leur  commerce  qu'aux  dé* 
pens  de  leurs  voisins;  enfin ,  si  la  félicité  et  l'agrandisse* 
ment  d'un  peuple  sont  presque  toujours  attachés  au 
malheur  et  à  l'afiaiblissement  d'un  autre ,  il  est  évident 
que  la  passion  du  patriotisme ,  passion  si  désirable ,  si 
vertueuse  et  si  estimable  dans  un  citoyen,  est,  comme  le 
prouve  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains,  absolu- 
ment exclusive  de  l'amour  universel. 

Il  faudrait ,  poar  donner  l'être  à  cette  espèce  dé 
probité,  que  les  nations,  par  des  lois  et  des  conventions 
réciproques,  s'unissent  entre  elles,  comme  les  familles 
qui  composent  un  état;  que  l'intérêt  particulier  des 
nations  (ht  soumis  à  un  intérêt  plus  général  ;  et  qu'enfin 
l'amour  de  la  patrie  en  s'éteignant  dans  les  coeurs  |  y 
allumât  le  feu  de  l'amour  universel  :  supposition  qui  ne 
Se  réalisera  de  long-temps.  D'où  je  conclus  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  probité  jpra tique,  ni  même  de  probité 
d'intention,  par  rapport  à  l'univers,  et  c'est  en  ce  point 
que  l'esprit  diffère  de  la  probité. 

En  effet ,  si  les  actions  d'un  particulier  ne  peuvent 
en  rien  contribuer  au  bonheur  universel ,  et  si  les  in- 
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fluences  de  sa  vertu  ne  peuvent  sensiblement  s'étendre 
au-delà  des  limites  d'un  empire,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ses  idées  :  qu'on  homme  découvre  un  spécifique,  qu'il 
invente  une  machine ,  tel  qu'un  moulin  à  vent ,  ces  pro- 
ductions de  son  esprit  peuvent  en  fiiire  un  bienÊiitenr 
du  monde  (i); 

D'ailleurs ,  en  matière  d'esprit  comme  ^i  matière  de 
probité ,  l'amour  de  la  patrie  n'est  point  exclusif  de 
l'amour  universel.  Ce  n'est  point  aux  dépens  de  ses 
voisins  qu'un  peuple  acquiert  des  lumières  :  au  con- 
traire, plus  les  nations  sont  éclairées,  plus  elles  se  ré- 
fléchissent réciproqueyient  d'idées ,  et  plus  la  force  et 
l'activité  de  l'esprit  universel  s'augmente*  D'où  je  con- 
clus que ,  s'il  n'est  point  de  probité  relative  à  l'univers, 
il  est  du  moins  certains  genres  d'esprit  qu'on  peut  con- 
sidérer sous  cet  aspect. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  Tesprit  par  rapport  à  Funiyers. 

L'esprit  ,  considéré  sous  ce  point  de  vue ,  ne  sera , 
conformément  aux  définitions  précédentes,  que  l'habi- 
tude des  idées  intéressantes  pour  tous  les  peuples,  soit 
comme  instructives ,  soit  comme  agréables. 

(i)  Anssi  Tesprit  est-il  le  premier  des  ayantages ,  et  peut-il  iofini^ 
ment  plus  contribuer  au  bonheur  des  hommes ,  que  la  vertu  d'un 
particulier.  Cest  à  Fesprit  qu'il  est  réservé  d'établir  la  meilleure  lé- 
gislation ,  de  rendre ,  par  conséquent ,  les  hommes  le  plus  heureux 
qu'il  est  possible.  Il  est  vrai  que  même  le  rom^  de  cette  législation 
n'est  pas  encore  fait ,  et  qu'il  s'écoulera  bien  des  siècles  avant  qu'on 
en  réalise  la  fiction  :  mais  enfin ,  en  s'armant  de  la  patience  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  on  peut  prédire  d'après  lui  que  tout  Timaginable 
existera. 

Il  faut  bien  que  les  hommes  sentent  confusément  que  l'esprit  est 
W  premier  des  dons ,  puisque  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  pané- 
gyriste de  sa  probité ,  et  non  de  son  esprit. , 
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Ce  genre  d^esprit  est  sous  contredit  le  plus  désirable^ 
Il  n'est  aucun  tenoips  où  l'espèce  d'idées  réputée  esprit 
par  tous  les  peuples ,  ne  soit  vraiment  digne  de  ce  nom* 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du-  genre  d'idées  anquel  une  na-« 
tion  donne  quelquefois  le  nom  d^esprit.  Il  est  pour 
chaque  nation  un  temps  de  stupidité  et  d'avilissement, 
'  pendant  lequel  elle  n'a  point  d'idées  nettes  de  fesprit  ; 
elle  prodigue  alors  ce  nom  à  certains  assemblages 
d'idées  à  la  mode ,  et  toujours  ridicules  aux  yeut  de  la 
postérité  ;  ces  siècles  d'avilissement  sont  ordinairement 
ceux  du  despotisme.  Alors ,  dit  un  poète ,  Dieu  prive 
les  nations  de  la  moitié  de  leur  intelligence,  pour  les  en- 
durcir contre  les  misères  et  le  supplice  de  la  servitude. 
.  Parmi  .les  idées  propres  à  plaire  à  tous  les  peuples  , 
il  en  est  d'instructives  ;  ce  sont  celles  qui  appartiennent 
à  certains  genres  de  sciences  et  d'arts  :  mais  il  en  est 
aussi  d'agréables;  telles  sont  premièrement ,  les  idées 
et  les  sentimens  admirés  dans  certains  morceaux  d'Ho- 
mère ^  de  Virgile 9  de  Corneille,  du  Tasse,  de  Milion  , 
dans  lesquels,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  illustres 
écrivains  ne  s'arrêtent  point  à  la  peinture  d'une  nation 
ou  d'un  siècle  en  particulier,  mais  à  celle  de  l'huma- 
hité;  telles  sont  en  second  lieu  les  grandes  images  dont 
ces  poètes  ont  enrichi  leurs  ouvrages. 

Pour  prouver  qu'en  quelque  genre  que  ce  soit,  il 
est  des  beautés  propres  à  plaire  universellement,  je 
choisis  ces  mêmes  images  pour  exemple  ;  et  je  dis  que 
la  grandeur  est  dans  les  tableaux  poétiques  une  cause 
universelle  de  plaisir  (i):  iion  que  tous  les  hommes  en 
soient  également  frappés;  il  en  est  même   d'insen- 

(i)  Sî  les  grands  tableaux  ne  nous  frappent  pas  toujours  fortement , 
ce  manque  d^efifet  dépend  ordinairement  d^une  cause  étrangère  à 
leur  grandeur.  C'est,  le  plus  souvent,  parce  que  ces  tableaux  se 
trouvent  unis  dans  notre  mémoire  à  cfuelque  objet  désa^éable.  Sur 
quoi  j^observerai  qu'il  est  très-rare ,  k  la  lectuiç  d'uue  deseriptioa 
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siUes  aai  beautés  de  la  description  comme  aux  charmes 
de  rharmonie,  et  qu'il  serait,  à  cet  égard ,  aussi  injuste 
qu  inutile  de  vouloir  désabuser  :  ils  ont,  par  leur  insen- 
sibilité, acquis  le  droit  malheureux  de  nier  un  plaisir 
qu'ils  n'éprouvent  pas;  mais  ces  hommes  sont  en  pqtit 
nombre. 

En  efifet,  soit  que  le 'désir  habituel  et  impatient  de 
la  félicité,  qui  nous  fait  souhaiter  toutes  les  perfections 
comme  des  moyens  d'accroître  notre  bonheur,  nous 
rende  agréables  tous  ces  grands  objets,  dont  la  con- 
templation semble  donner  plus  d'étendue  à  notre  âme , 
plus  de  force  et  d'élévation  à  nos  idées  ;  soit  que  par 
eux-mêmes  les  grands  objets  fassent  sur  nos  sens  une 
impression  pl|is  forte,  plus  continue  et  plus  agréable  ; 
soit  enfin  quelque  autre  cause ,  nous  éprouvons  que  la 

poétique,  de  rccnvoir  nniqiicmcnt  rîmpression  pure  que  doit  faire 
sur  nous  la  vue  exacte  de  cette  image.  Tous  les  objets  participent  à 
la  laideur  ainsi  qu^à  la  beauté  des  objets  auxquels  ils.  sopt  le  plus 
communément  unis  ;  c^est  k  cette  cause  qu^on  doit  attribuer  la  plu- 
part de  nos  dégoûts  et  de  nos  enthousiasmes  injustes.  Un  proverbe 
usité  dans  les  places  publiques,  fût-il  d'ailleurs  excellent,  notis 
paraît  toujours  bas,  parce  qu'il  se  Ke  nécessairement  dans  notre 
mémoire  à  fimage  de  ceux  qui  s'en  servent. 

Peut-on  douter  que ,  par  la  même  raison ,  les  contes  d'esprits  et 
de  revenans  ne  redoublent  pendant  la  nuit  aux  yeux  du  voyageur 
égaré ,  les  horreurs  d'une  forêt  ?  Qne ,  sur  les  Pyrénées ,  au  miliea 
des  déserts,  des  abîmes  et  des  rochers,  l'imagination  frappée  de 
l'estampe  du  combat  des  titans ,  ne  croie  y  reconnaître  les  mon- 
tagnes d'Ossa  et  de  Pélion ,  et  ne  regarde  avec  frayeur  le  champ  de 
bataille  de  ces  géans  ?  Qui  douté  que  le  souvenir  de  ce  bocage ,  décrit 
par  le  Gamoëns ,  où  les  nymphes ,  nues ,  fugitives ,  et  poursuivies 
par  les  désirs  ardens ,  tonibent  aux  pieds  des  Portugais ,  où  l'amour 
étincelle  en  leurs  yeux ,  circule  en  leurs  veines ,  où  les  paroles  se 
confondent ,  où  l'on  n*entend  enfin  que  le  murmure  des  soupirs  de 
l'amour  heureux  ;  qui  doute,  dis-je ,  que  le  souvedir  d'une  descrip- 
tion si  voluptueuse  n'embellisse  à  jamais  tous  les  bocages  ? 

Yoilà  la  raison  pour  laquelle  il  est  si  diHicIle  de  séparer  du  plaisir 
total  que  nous  recevons  à  la  présence  d'un  objet ,  tous  les  plaisirs 
particuliers  qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  réfléchis  de  la  part  des  objets 
auxquels  ils  se  trouvent  unis. 
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Vue  hait  tout  ce  qui  la  resserre;  qu'elle  se  trouve  gênée 
dans  les  gorges  d'une  montagne ,  our  dans  Tenceintc 
d'un  grand  mur;  qu'elle  aime^  au  contraire,  à  par- 
courir une  vaste  plaine,  à  s'étendre  sur  la  surface  des 
mers,  à  se  perdre  dans  un  horizon  reculé.    . 

Tout  ce  qui  est  grand  a  droit  de  plaire  aux^yeux  et 
à  l'imagination  des  hommes  :  cette  espèce  de  beauté 
l'emporte  infiniment,  dans  les  descriptions,  sur  toutes 
les  autres  beautés  qui,  dépendantes,  par  exemple,  de 
la  justesse  des  proportions ,  ne  peuvent  être  ni  aussi 
vivement,  ni  aussi  généralement  senties,  puisque  toutes 
les  nations  n'ont  pas  les  mêmes  idées  des  proportions. 

En  effet ,  si  Ton  oppose  aux  cascades  que  Tart  pro- 
portionne, aux  souterrains  qu'il  creuse  >  aux  terrasses 
qu'il  élève,  les  cataractes  du  fleuve  Saint-Laurent ,  les 
cavernes  creusées  dans  TEthna ,  les  masses  énormes  de 
rochers  entassés  sans  ordre  sur  les  Alpes ,  ne  sent-on 
pas  que  le  plaisir  produit  par  cette  prodKgalit^,  cette 
magnificence  rude  et  grossière  que  la  nature  met  dans 
tous  ses  ouvrages ,  est  infiniment  supérieur  .au  plaisir 
qui  résulte  de  la  justesse  des  proportions? 

Pour  s*en  convaincre ,  qu'un  homme  monte  la  nuit 
sur  une  montagne  pour  y  contempler  le  firmament  : 
quel  est  le  charme  qui  l'y  attire?  est-ce  la  symétrie 
agréable  dans  laquelle  les  astres  sont  rangés  ?  Mais  ici , 
dans  la  voie  lactée,  ce  sont  des  soleils  sans  nombre 
amoncelés  sans  ordre  les  uns  sur  les  autres;  là,  ce  sont 
de  vastes  déserts.  Quelle  est  donc  la  source  de  ses  plai- 
sirs? l'immensité  même  du  ciel.  En  effet,  quelle  idée 
se  former  de  cette  immensité ,  lorsque  des  mondes  en- 
flammés ne  paraissent  que  des  points  lumineux  semés 
çà  et  là  dans  les  plaines  de  l'éther,  lorsque  des  soleils 
plus  avant  engagés  dans  les  profondeurs  du  firma- 
ment, n'y  «sont  aperçus  qu'avec  peine?  L'imagination 
qui  s'élance  de  ces  dernières  sphères,  pour  parcourir 
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tous  les  mondes  possibles/ tte  ^dott-^èUe  pas  ^'^â^butîè 

dai^Jes  vastes  çt  immeosumbl^s  coneavitéb  ^éMHekwup; 

se  plcpger  daYis  le'^r^'^isMBient  que-prci^k'la  cfomém^ 

plation  d'un  objet  qm  éccrupe  l'âme  toute  entiéife  ^  sans 

cependant  la  finîguer?* C'est  ausst la  glrandaur^de^^cÀ 

décorations»  ^i,  dans  ce  -genit^^  a  fait  dire* que  l'art 

était  si  inférieur  à  la  nature  ;  ce  qui ,  en  termes  4iîtelb^ 

gibles ,  ne  signifie  rieii^*  autre  tbôse ,  sinon  que  ias^gvaâds 

tableaax  noua  paraissent  préférables  aux  fmksk  >>   ;     ' 

Dan^  les  arts  susceptibles  de  eé  genre  dp  be|»iités^ 

tek  que  la  aculptnre^  Tarchiuctnre  et  la  poésie,  ç'^esl 

l'énormité  des  masses  qui  place  le  colpsse  da'Kbo^^^-el 

les  pyramides  de  ^emphîs' au  rang  des  merv^Uësida 

inondé.  C'esn  la  grandeur  des  descriptions  qui^'iMMia 

ùit  regarder  Mikon  dut  moins  comme  l'inMigiiMNMon?  I» 

plus  forte  et  lapki»  sublime.  Aussi  son  sujet,  •peu'fiMmlsi 

en  beautés  d'ilme  autre  espèce,  l'éiait-il  infiniment  en 

beautés  Ylo^deteriptions.  Devenu,- par  ce  anjet,  rsvçbi'» 

tecte  dui  paradis  terrestre,  il  avait  à  rassembler ^  dana 

le  court  espace  du  jardin  d'Éden,  toutes  lès-beauléa 

que  la  nature  a  dispersées  sur  la  tierre  pour  l^orMiiMiit 

de  mille  climats  divers.  Porté  par  le  choix  dp  ce  noacae 

sujet  sur  les  bords  de  rij>tn|e  intfom^e  «du  ohao^  il 

avait  à  en  tirer  cette  matière  premàère  prôpfeà  (orm^ 

l'univers,  et  cf^userle  lit  des  mer9,'à  eouroiiMp  la  terre 

4e  montagnes,  à  la  couvrir  de  verdure,  à  ffnou|ir#ir  .ka 

soleils,  à  les  allumer^  à'déplojier  <auttmr  ^'eaa  levpa-* 

villon  des  «deux,  a*  peindre  enfin  la  i  beauté,  du  pteniier 

îour  du  BOfonde,  et  cette  firatebevr ,  iHintanîtae .  dont 

sa  vive  imqgwiatiop  '  eni|)^llit  )a  nature  <n6n|BUotienif 

édose.  Il  aiiaâ  «done  non^seùlennent  à  aêiis»^ré0eiiter 

les  pfaia  grands.  jlableaiiK s  •mais.ewoore:lc8;pluaïneiifset 

ks  pbu  variés*^ ! 4^,  >pou^rinuigMKiti0é. des  luaBounea^ 

sont  encore  deu^x  causfes  universelles  de  plaisir. 

Il  en,  e$t  de.rîix^inalion  comme  de  1  esprit  :  c'est  par 
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1»  flat|t#4)i>ÙAiûn  et  U  coi»I)Ui9i^ja ,  soit  des  t«lfleauî 

el*^  9htt9#opbea  pacvioimml^  éfstWimA  à  eii^dlc? 
dau  4^  «Biir;^.  trèMîfférew,  ^  d^^M  le^qM^elh  U  esi 
ëgde«ifa4  «are  ei.  pf^i-^aife  egalepM^t  difficîk  do 

Qhi^I  WMnme  ^  «I»  effet,  n^nmv  pM  <|w»  te  marche  de 
l'esprit  ]|««W9  <loÂt  âME>e  umfonM^  4  <|iielque  mkmx 
0«.à  fwelqtie  wt  qtt'oa  ra|H[>l¥f*e?  Si,  po«r  plaire  à 
^prit»  diii  Foate^eUe,  il  fwt  l'opcuper  S9«is  le  ftti-t 
guepç  si  IfoU)  ^  P^«*  l'occuper  qu  ea  W  offrant  de  ces 
YiéritéSiawvelle^*  granules  e4  premîfres,,  doal  la  «pu-t 
fMttlé,:  rii»pofîiaope  et  h  fifcqndité  fîxe««  foctemeot 
«»n  aiiaatwOQi;  si  Toain^éviia  de  Wfati^Mf  ^^^  l<û  pcé- 
tmtupl  diis.idées  rangées  aveQ  oitb^>  ^apmadées  par  les 
mota.  les  phi^  propres ,  dont  le  SAijet  a^  i|t%  t  sinple , 
at  pariCpDséquent  façUiD  à  embrassen,  ^  où  la  variété 
M  uiopm  ideatifiée  à  la  3wpiici*é  (i);  c'est  pareille^ 
nam  àiftlrii^  ooinjânaisdn  de  la  grandeur  ,^  de  la  non* 
vaautay .  de  k  vawKB  ei  d#  la  ômpUoité  daas  les 
uUéw^,  çi'«a«^  attapUfé  la  plus  grand  pWôir  de  rin»^ 
Âi^tfÂoii.  Si,  par  exempte»  1»  we  Qifc  lar  descâpaios 
dtiaai  gitnd  lac  nom  est  ^grésjbla,.  celle  d'une  mer 
osima eti sm»  bamasaous, es« sans  douta' plus, a^préaUe 
aacona;  soa  in>m«osi*a  est  pour  nous,  la  source  d'u» 
pba  grand  plaîsia.  Capeodent^  quelque  beau,  que  sois 
ae  apeetfial^ ,  son  unifonniia  devientrbieniôi  eimu^teuse. 
Ceatipoixqiioi,aî»  a»¥alappéadennagesiM»«iet  portée 
paQ  kaainâfen»,  lateropdid^fkffsoiMâfi     papriinagî^ 
aatuav^paàiB  ^  m  dataohftdii.midi  ai  rautaai  devaDt 
M%  kâ  mofailfli:iiioDlagMSide»  aaua;  quidonte  qu^ia 
^oeessâttà  rapide^  siaa|fc«l  v;jwë«|4eal|fiW^ 

(i)  n  est  bon  de  remarquer  que  là  simplicité ,  dans  un  sujet  et  d^ns 
imeiimage ,  ett  une  perfection  rekttf e  Ir  h  'hMfi$6é  dfe  notre  esfn^ 
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que  présente  le  bouleversemenl  des  mers,  ne  fasse  à 
chaque  instant  sur  notre  imagination  des  impressions 
nonvelles,  ne  fixe  ibrtement  notre  attention  ,  ne  nous 
oœupe  sans  nous  fatiguer  y  et  ne  nous  plaise  pa»  con- 
séquent dayantage  ?  Mais  si  là  nuit  vient  encore  re- 
doubler les  horreurs  de  cette  même  tempête ,  et  que 
les  montagnes  d'eau ,  dont  la  chatne  termine  et  crtïtre 
I^orizott,  soient  à  Finstant  ëclâinfes  par  les  hieurs 
répétées  et  réfléchies  des  éclairs  et  des  fbodres,  quî 
doute  que  cette  mer  obscure ,  changée  totrt  à  coup  en 
une  mer  de  feu ,  ne  forme,  par  la  nouveauté  unie  à  la 
grandeur  et  à  la  variété  de  cette  image,  un  des  ta- 
bleaux les  plus  propres  à  étonner  notre  imagination  ? 
Ansd  Fart  du  poète,   considéré   purement  comme 
descripteur,  est  de  n'offirir  à  la  vue  que  des  objets  en 
mouvement ,  et  même ,  s'il  le  peut ,  de  frapper  dans  ses 
descriptions  plusieurs  sens  à  la  fois.  La  peinture  du 
mugissement  des  eaux,  du  sifflement  des  vents  et  des 
éfJats  du  tonnerre,  pourrait-elle  ne  pas  ajouter  encore 
à  la  terreur  secrète,  et  par  conséquent  au  plaisir  que 
nous  fait  éprouver  le  spectacle  d'une  mer  en  furie  I  Au 
retour  du  printemps ,  lorsque  Taurore  descend  dans 
les  jardins  de  Marly  pour  entr'ouvrir  le  calice  des 
fleurs,  en  cet  instant  les  parfiims  qu'elles  exhalent ,  le 
gazouillement  de  mille  oiseaux ,  le  murmure  des  cas- 
cades, n'au^mentent-ils  pas  encore  le  charme  de  ces 
bosquets  enchantés?  Tous  les    sens  sont  autant  de 
portes  par  lesquelles  les  impressions  agréables  peu- 
vent entrer  dans  nos  âmes  :  plus  on  en  ouvre  à  la  fois , 
plus  il  y  pénètre  de  plaisir. 

On  voit  donc  que ,  s'il  est  des  idées  généralement 
utiles  aux  nations  comme  instructives  (  telles  sont  celles 
qui  appartiennent  directement  aux  sciences  ) ,  il  en  est 
aussi  d'universellement  utiles  comme  agréables,  et 
que ,  différent  en  ce  point  de  la  probité ,  l'esprit  d'un 
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particulier  peut.avoir  des  rapports  avec  Tuiiivers  entier. 
La  Gonclusîqn  de  ce  discours,  c'est  que  tant  en  ma- 
tière d'esprit  qu'en  matière  de  morale,  c'est  toujours 
de  la  p^rt  des  hommes  l'amour  ou  la  reconnaissance 
^pii  loue,  la  haine  ou  la  v^geance  qui  méprise.  L'in- 
térêt est  donc  le  seul  dispensateur  de  leur  estime  ;  l'es- 
prit, sous  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère j 
n'est  donc  jamais  qu'tm  assemblage  d'idées  neuves,  in- 
téressantes, et  par  conséquent  utiles  aux  hommes,  soie 
comme  instructives ,  soit  comme  agréables. 
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DISCOURS  TROISIEME. 

SI  l.*ESPRIT  DOIT  ETRE  CONSIDERE  COMME  UN  DON   DE 
LA  NATURE  .  OU  COMME  UN  EFFET  DE  L  EDUCATION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Je  vais  examiiner  dans  ce  discours  ce  que  peuvent  sur 
l'esprit  la  nature  et  l'éducation  :  pour  cet  effet ^  je  dois 
d*abord  déterminer  ce  qu'on  entend  par  le  mot  nature. 

Ce  mot  peut  exciter  en  nous  l'idée  confuse  d'an  être 
ou  d'une  force  qui  nous  a  doués  de  t6us  nos  sens  :  or, 
les  sens  sont  les  sources*  de  toutes  nos  idées  ;  privés 
dnn  sens,  nous  sommes  privés  de  toutes  les  idées  qui 
y  sont  relatives;, un  aveugle-né  n'a  par  cette  raison 
aucune  idée  des  couleurs  :  il  est  donc  évident  que, 
dans  cette  signification,  l'esprit  doit  être  en  entier 
considéré  comme  un  don  de  la  nature. 

Mais  si  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  dif- 
férente, et  si  l'on  suppose  qu'entre  les  bonunes.bien 
conformés,  doués  de  tous  leurs  sens,  et  dans  Torga^ 
nisation  desquels  on  n'aperçoit  aucun  défaut,  là  nature 
cependant  ait  mis  de  si  grandes  différences  et  des  dis- 
positions si  inégales  à  l'esprit ,  que  les  uns  soient  oi^ga- 
nisés  pour  être  stupides ,  et  les  autres  pour  être  spiri- 
tuels, la  question  devient  plus  délicate. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  d  abord  considérer,  la  grande 
inégalité  d'esprit  des  hommes,  sans  admettre  entre  les 
esprits  la  même  différence  qu'entre  les  corps,  dont  les 
>inssoi|t  faibles  et  déKcàts,  lorsque  lés  autres  sont  fdr(s 
€t  robustes.  Qui  pourrait ,  dlra*t-on ,  à  cet  égard  occa- 
sionner les  différences  dans  la  manière  uniforme  dont 
la  nature  opère  ? 
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Ce  raisonnement ,  il  est  vrai ,  n'est  fondé  que  sur 
une  analogie.  Il  est  assez  semblable  à  eelui  des  astro- 
nomes qui  conclueraicnt  que  le  globe  de  la  lune  est 
habité,  parce  qu'il  est  composé  d'une  matière  à  peu 
prés  pareille  au  globe  de  la  terre. 

Quelque  faible  que  ce  raisonnement  soit  en  lui- 
même,  il  doit  cependant  paraître  démonstratif;  car 
enfin,  dira-t-^on^  à  quelle  cause  attribuer  la  grande 
inégalité  d'esprit  quon  remarque  entre  des  hommes 
qui  semblent  avoir  eu  la  même  éducation? 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  fiiut  d*abord  eiâ- 
miner  si  plusieurs  hommes  peuvent ,  à  la  rigtieur^  avoir 
eu  la  même  éducation,  et  pour  cet  effet,  fixer  l'idée 
qu'on  attache  au  mot  édtteadon^ 
,  Si  par  éducaUon  on  entend  simplement  celle  qu'on 
reçoit  dans  les  mêmes  lieiix  et  par  les  mêmes  maîtres; 
en  ce  sens ,  l'éducation  est  la  méiAe  pour  une  infinité 
d'homnnes. 

Mais  si  l'on  donne  à  ce  mot  une  signification  plu^ 
vraie  et  plus  étendue ,  et  qu'on  y  comprenne  générale- 
ment tout  ce' qui  sert  à  notre  instruction,  alors  je  dis 
que  personne  ne  reçoit  la  même  éducation,  parce  que 
chacun  «,  si  je  l'ose  dire,  pour  précepteurs,  et  fe 
forme  du  gouvernement  sous  lequel  il  vit,  et  ses  amiSt 
i^t  ses  maîtresses,  et  les  gens  dont  il  est  entouré,  et  ses 
lectures,  et  enfin  le  hasard,  c'est-à-dire,  une  infinité 
d'événemens  dont  notre  ignorance  ne  nous  permet  pas 
d'apercevoir  l'enchatiiement  et  les  causes.  Or,  ce  hasard 
a  plus  de  part  qu'on  ne  pense  à  notre  éducation.  Cest 
lui  qui  met  certains  dbjets  sous  nos  yeux ,  nous  occa^ 
sienne  en  conséquence  les  idées  les  plus  heureuses  $  et 
nous  conduit  quelquefois  aux  plus  grandes  décoiivertes. 
Ce  fiit  le  hasard,  pour  en  donner  quelques  exemples  y 
qui  guida  Galilée  dans  les  jardins  de  Florence ,  lorsque 
les  jardiniers  en  faisaient  jouer  les  pompes  :  ce  fut  lui 
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^  HiâpiM  c^  jardiBiers,  lorsque  oe  pammûtékmeft 
les  eaux  ati->desslis  de  la  hauteur  de  ireiiie>^dem  |iifdi| 
ils  en  demandèrent  la  OEiiiie  &  GaKl<fe>  ei  piqvèrentj 
par  eelie  qw^don,  l'élsprit  et  la  vanité  de  ce  pinlo^ 
sophe  :  œ  ftil  ensuite  sa  ?amtë>  mise  en  actâon^pér  eè 
coup  du  liMard,  ^ui  l'obligea  k  faire  de  eet  eibi  Mita» 
rd  Tobjet  de  ses  méditations^  juscfu'à  oe  qu'enfiii  il  leét> 
par  la  découverte  du  principe  de  la  pesanteur  de  rait-| 
trouvé  la  solution  deœ  problèmew 

Dana  un  moment  ou  Tâme  painble  de  Kevinon  n'était 
occupée  d*aucune  affaire)  agitée  d'ancuftié  passion  ^  c'eal 
pareUiément  le  hasard  qui,  l'attifant  sôus une  allée  de 
pommiers  >  détacha  quelques  fruits  ût  leurs  bi^anciM^ 
et  donna  à  ce  philosophe  la  première  idée  de  aon  ijs^ 
tème  :  c  est  réçlfement  de  ce  fait  qu'il  partit  pcér  na^ 
miner  si  la  lune  ne  gravitait  pas  vers  la  tel^rt  aveeia 
même  forae  que  les  corps  tombent  aur  sia  sor&œ*  C'est 
donc  au  fabsard  que  les  grandi  gémea  ont  dà  souvent 
les  idées  lea  plus  faeurettsea.  Combimi  de  gens  d!eiprtt 
restent  confondus  dans  la  foule  des  hommes  médiocres^ 
faute  ou  d'une  certaine  tranquillité  d'âme  ou  de  h  rell^ 
contre  d'nn  jardinier ,  ou  de  la  chute  d'une  pomme  I 

Je  aena  qu'on  ne  peut  d'abord  ^  sans  quelque  peine  ^ 
tttribuer  de  si  grands  effets  à  des  causes  si  éloignée  él 
^petites en  apparence (i).  Cependant lexpériëntre noili 

(I)  Oq  lit  dans  FAnnée  littéraire  que  Boileaa,  encore  enfant ,  jiniaill 
^os  nue  cour,  tomba.  Dans  sa  cbute,  sa  jaquette  se  Mronssa  :  un 
^i^loa  lui  donna  plusieurs  coups  de  bec  sur  une  partie  tk^f^délî* 
c^tc.  Boileau  en  Ait  toute  sa  vie  incommodé  ;  et  de  là ,  peut-^tre , 
cette  sévérité  de  mœurs ,  cette  disette  de  sentiment  qu^oii  remarque 
vos  tous  ses  ouvrages  ;  de  là  sa  satire  contre  les  femmes ,  contre 
^li  1  Qiiinault  et  contre  toutes  les  poésies  galantes. 

^  ^Sttt-étreson  antipatbie  contre  les  dindons  occasioana-t-elle  Parer-  * 
sion  seùrète  qu'il  eut  toujours  pour  les  jésuites,  qui  lei  ont  apportés 
n  Frnice.  C'est  à  Taccident  qui  lui  était  arrivé  qu'on  doit  peut* 
être  sa  sitire  sur  Téquivoque ,  son  admiration  pour  Arnaud  >  et  son 
^Itrs  sur  Tamiiur  oe  Dieu  j  tant  il  est  vrsi  que  ce  sont  louvent  des 
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•pprânds^e^  daiis  le  physique  ôoouiiie  dan»  le  mônrl^ 
leàpluaf^nÉnds  éwoe^nensisont  «ouftieni  Teâei  de  ows^ 
presqii0-iaiperceptil»le»./Qiû  doute  lyi^Akxaiidre  naît 
4âie»  partiéila  Qon(|uâte  de  la  Perse^  à  rûxjMÎtateur  de 
)a  phalange  iQMédonierinfi?  Que- le  chantre  d'Achille , 
anÎBipiit  êe-  pridce  de  laifureur  de  la  glaîi»>  lï'ait  eu 
part  k  'la  dèstruotictt  de  Jemjpîpe!  de  Dariosi^,  cooime 
Qttîîiie-'.Gume  aux  YÎctcnrèa  de  Charka  XII?  Qile  lea 
pleurs  de  Véturie  n  aient  désarmé  Coriolas ,'  n'aient 
affermi  la  puissance  dé  Rome  prête  à  suoccwaber  sous 
les  efforts- d^s  Veisques»  n'aîeot  oceasionoé  de  long 
ebcbatneiiieDt  de  victoires, qui  diangèrent  la  £ice  du 
m^de;  et  que  oe  ue  soit  par  cpnséquf^nt  au;x. .larmes 
*de  celle  Véturie  que  l'Europe  doit  sasicuatioa  présente? 
^Qiie  de  faiia  pareils  (  i  )  ne  poiirmt«HOii  pas  eiteir  ?  Gus- 
Uive>''dii,l'abhé  derVeriot,  parcourait  vaîniement  les 
prbfincesïde  la  Suéde  ^  il  errait  depuis  plus  d'un  an 
dansihs  «aomagues.de  la  Dalécarlte.  Lés  mcmtagnardâ ,  ^ 
qvetcjiie  préveiiua  par  sa  bonne  mine  ^^par  la  graedeur 
de  <sa»  taille  et  la  fonce  apparente  de  son  corps  ^  ne  <se 
iiisient  èependant  pas  déterminés  à  le  suivre,  »,  le 
jour^meme  où  ce  prinoe  harangua  les  Daléoarlieo&y  les 
^HQftiens  de  k  contrée' n'eussent  remarqué:  que  )e  vent 
du-  lierd  avait  toujours  soufflé.  Ce  coup  de  vient  leur 
parut  un  signe  cerïuin  de  la  protection  du  ciel;  et 
l'ordre  d'armer  en  faveur  du  héros.  C'est  donc  le  vent 
du  nord' qui  mit  la  couronne  de  Suéde  sur  la  tête  de 

Gustave. 

t .  .  * 

•  « 

causes  ifn perceptibles  qui  déterminen^t  toute  la  conduite  de  la  vie 
et  toute  la' suite  de  nos  idéci. 

(i)  Dans' la  niinorité  de  Louis  XIV,  lorsque  ce  prince  était  prêt 
de  se  retirer  en  Bourgogne,  ce  -  fut,  dit  Saint-Êvremont ,  le  conseil 
de  Vurcnne  qui  le  retînt  à  Paris ,  *et  qui  sauva  la  France.  Cependant 
lin  conseil  si  Important ,  ajoute  cet  illustre  auteur ,  fit  moins  d^bon* 
ifeurà  ce  général  que  la  défaite  de  cinq  cents  cavaliers.  Tant  il  est 
vrai  qu^on  attribue  difficilement  de  grands  efièts  à  des  causes  qui 
paraissent  éloignées  et  petites  J 
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La  '  plupart  '  des  événemens  ont  des  cnuses  aussi 
petites:  nous  les  ignorons,  parce  que  la  plupart  des 
bistoriens  les  ont  ignorées  eux-mêmes ,  ou  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  d  yeux  pour  les  apercevoir*  Il  est  vrai  qu  a 
cet  éj§[ard  Tesprit  peut  réparer  leurs  omissions;  la. 
ooimaissance  4^  certains  principes  supplée  fiicilensent 
à  la  connaissance  de  certains  faits«  Ainsi  j  sans  m^arrèter 
davantage  à  prouver  que  \^  hasard  joue  dans  ce  monde 
un  plus  grand  rôle  qu'on  ne  pense  ^  je  conclurai  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  que,  si  l'on  comprend  sous  le 
mot  èi  éducation  généralement  tout  ce  qui  sert  à  notre 
instruction  ,  ce  méine  hasard  doit  nécessairement  y 
avoir  la  plus  grande  part;  et  que  personne  n'étant 
exactement  placé  dans  le  même  concours  de  circon- 
stances, persoiine  ne  reçoit  précisément  la  même  édu- 
cation. .     .  f 

Ce  fait  posé,  qui {>eut  assurer  que  la  différence  de 
l'éducation  ne  produise  la  différence  qu'on.*  remarqué 
entre  les  esprits?  Que  les  hommes  ne  soient  semblables 
à  ces  arbres. de  la  même  espèce  dont. le  gerine, indes- 
tructible et  absolument  le  même ,  n'étant  jamais  semé 
exactement  dans  la  même  terre,  ni  précisément  exposé 
aux  mêmes  vents,  au  même  soleil ,  aux  mêmes  pluies, 
doit,  en  se  développant^  prendre  nécessairement  une 
infinité  de  forihes  différentes.  Je  pourrais  donc  conclure 
r  que  rin^lité  d'esprit  des  hommes  peut  ^re  indiffé- 
remment regardée  comme  l'effet  de  la  nature  ou  de 
l'éducation.  Mais,  quelque  vraie  que  ffu  cette  conclu- 
sion ,  comme  elle  n'aurait  rieu  que  de  va|;ue ,  et  qu'elle 
se  réduirait  pour  ainsi  dire  à  un  p^U'^éire,  je  crois 
devoir  considérer  cette  question  sous  un  poijit  de  vue 
nouveau ,  Ja  ramener  à  des  principes  plus  certains  et 
plus  précis.  Pqur  cet  e£^t,  il  faut  réduire  la  question  à 
âe9  points. simples,  remonter  jusqu'à  l'origine  de  nos 
idées,  au  développement  de  l'esprit,  et  se  rappeler  4jue 
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rhpmme  ne  fait  cpie  sentir  »  se  ressouvenir  et  observer 
les  ressemblances  et  les  difierenœs  ^  cW-à-dire  les  rftp* 
ports  <{tt'ont  entre  eux  les  obfets  divers  qui  s'offrent  k 
lui  j  ou  que  sa  ménioire  lui  présente  ;  qu'ainsi  la  nature 
ne  pourrait  donner  aux  honunes  plus  ou  moÎBs  de  di^ 
position  à  Fesprit  qu'en  douant  les  uns  préférablement 
aux  autres  d'un  peu  plus  de  finesse  de  sens,  d'étendue 
de  mémoire  et  de  capacité  d'atlention* 


CHAPITRE  IL 

^De  lu  fineÈse  des  sens. 

Lia  plus  ou  moins  grande  perfection  des  oi^ ânes  des 
sens  f  dans  laquelle  se  trouve  nécessairement  comprise 
celle  de  l'organisation  intérieure^  puisque  je  ne  juge 
ici  de  la-finesse  des  sens  que  par  leurs  effets  i  serait-elle 
la  cause  de  l'inégalité  d'esprit  des  hommes? 

Pour  raisonner  avec  quelque  justesse  sar  ce  sujet , 
il  faut  examiner  si  le  plus  ou  le  mmns  de  finesse  des 
sens  donne  à  l'esprit  ou  plus  d'étendue,  ou  pbis  de 
cette  justesse  qui ,  prise  dans  sa  vraie  significatioin  ^'ren- 
ferme toutes  les  qualités  de  l'esprit. 

La  perfection  plus  ou  moins  grande  des  organes  des 
sens  n'influe  en  rien  sur  la  justesse  de  l'esprit ,  si  les 
bommes,  quelque  impression  qu'ils  reçoivent  des 
mêmes  objets ,  doivent  cependant  toujours  apercevoir 
les  mêikies  rapports  entre  ces  dbtjets.  Or  pour  prouver 
qu'ils  les  aperçoivent,  je  choisis  le  sens  de  la  vue  pour 
exemple,  comme  celui  auquel  nous  devons  le  plus 
grand  nombre  de  nos  idées,  et  je  dis  qu'à  des  yéui 
différens ,  si  les  mêmes  objets  paraissent  plus  ou  moins 
grands  ou  petits,  brillans  du  obscurs;  si  la  toise ^  par 
exemple,  est  aux  yeux  dun  tel  homme  plus  petite;  la 
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Betge  moins  bbnche,  et  rébéne  moins  noire  qu'aux 
yeux  de  tel  autre  ^  ces  deux  lionmies  apercevront  néan- 
moins tOQJoiirs  les  mêmes  rapports  entre  tous  les  ob- 
jets :  la  toise  ^  en  conséquence,  paraîtra  toujours  à  leurs 
yétax  plus  grande  que  le  pied  ;  la  neige ,  le  plus  blanc  de 
MHS  les  corps;  et  Fébène,  le  plus  noir  de  tous  les  bois. 
'  Or  comme  la  justesse  d'esprit  consiste  dans  la  vue 
nette  des  véritables  rapports  que  les  objets  ont  entre 
em. ,  et  qu'en  répiétant  sur  les  autres  sens  ce  que  j*ai 
dit  sur  celui  de  la  vue,  on  arrivera  toujours  au  même 
résultat  ;  j'en  conckis  que  la  plus  ou  moins  grande  per*' 
fection  de  l'organisation ,  tant  extérieure  qu'intérieure, 
ne  peut  en  rien  influer  sur  la  justesse  de  no$  ju- 
gemens. 

Je  dirai  de  plus  que ,  si  l'on  distingue  l'étendue  de 
la  justesse  de  l'esprit,  le  plus  ou  le  moins  de  finesse 
des  sens  n^ajoutera  rien  à  cette  étendue.  En  effet ,  en 
prenant  toujours  le  sens  de  la  vue  pour  exemple ,  n'est- 
il  pas  évident  que  la  plus  ou  moins  grande  étendue 
d'esprit  dépendrait  du  nombre  plus  ou'  moins  grand 
d'objets  qu'à  l'exclusion  des  autres ,  un  bomme  doué 
d'une  vue  très-fine,  pourrait  placer  dans  sa  mémoire. 
Or  il  est  très-peu  de  ces  objets  imperceptibles  par  leur 
petitesse  qui,  considérés  précisément  avec  la  même 
attention  par  des  yeux  aussi  jeunes  et  aussi  exercés , 
soient  aperçus  des  uns  et  échappent  aux  autres;  mais 
la  différence  que  la  nature  met  à  cet  égard  entre  les 
hommes  que  j'appelle  bien  organisés,  c'est-à-dire  dans 
l'organisation  desquels  on  n'aperçoit  aucun  défaut  (i), 
l&t-elle  infiniment  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est , 

(i)  3m  ne  préttn€ls  paite ,  dans  os  Ghipître ,  que  des  hommes  corn- 
nraatatDt  tâen  o^gs^bés»  qui  ns  soat  privés  d'aucvn  fcos ,  et  qui 
d*ailleiirs  ne  sont  attaqués  ni  de  la  maladie  de  la  folie ,  ni  de  celle 
de  la  stupidité,  ordinairement  produites ,  Tune,  par  le  décousu  de 
la  ménrare ,  et  Tautre ,  par  le  AéùM  total  de  cette  faculté. 
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je  puis  montrer  qae  cette  différence  n'en  produirait 
aucune  sur  Fétendue  de  Fesprit. 

SuppQSons  des  hommes  doués  d'une  même  capacité 
d'attention ,  d'une  mémoire  également  étendue  ,  enfin 
deux  hommes  égaux  en  tout^  excepté  en  finesse  de  seAsj 
dans  cette  hypothèse ,  celui  qui  sera  doué  de  la  TÛe 
]a  plus  fine  pourra  sans  contredit  placer  dans  sa  mé- 
moire et  comparer  entre  eux  plusieurs  de  ces  objets , 
que  leur  petitesse  cache  à  celui  dont  rorgahisation  est 
à  cet  égard  moins  parfaite  ;,  ipais  ces  deux  booimës 
ayant  y  par  ma  supposition,  une  mémmre  également 
étendue,  et  capable,  si  l'on  veut,  de  contenir  deux 
mille  objets,  il  est  encore  certain  que  le  second  pourra 
remplacer  par  des  faits  historiques  les  objets  qu'un 
moindre  degré  de  finesse  dans  la  vue  ne  lui  aura  pas 
permis  d'apercevoir  ^  et  qu'il  pourra  compléter ,  si  Von 
veut^  le. nombre  de  deux  mille  objets  que  contient  la 
mémoire  du  premier.  Or,  de  ces  deux  hommes^  si 
celui  dont  le  sens  de  la  vue  est  le  moins  fin  peut  ce- 
pendant déposer  dans  le  magasin  de  sa  mémoire  tin 
aussi  grand  nombre  d'objets  que  l'autre ,  et  si  d'ailleurs 
ces  deux  hommes  sont  égaux  en  tout,  ils  doivent  par 
conséquent  faire  autant  de  combinaisons,  et,  par  ma 
supposition,  avoir  autant  d'esprit,  puisque  l'étendue 
de  l'esprit  se  mesure  par  Je  nombre  des  idées  et  dfs 
combinaisons.  Le  plus  ou  le  moins  dcLperfection  dans 
l'organe  de  la  vue  ne  peut  en  conséquence  qu'influer 
sur  le  genre  de  leur  esprit,  faire  de  l'un  un  peintre ,  un 
l^otaniste,  et  de  l'autre  un  historien  ou  un  politique; 
mais  elle  ne  peut  en  rien  influer  sur  l'étendue  de  leur 
esprit.  Aussi  ne  remarque-t-on  pas  une  constante  supé- 
riorité d'esprit,  et  dans  ceux  qni  ont  le  plus  de  finesse 
dans  le  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe ,  et  dans  ceux  qui , 
pnr  l'usage  habituel  des  lunetles  et  des  cornets,  met- 
traient par  ce  moyen  enise  e.ux  et  les  autres  hommes, 
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plus  de  différence  que  n'en  met  à  cet  égard  la  nature. 
D'où  je  conclus  qu'entre  les  hommes  que  j'appelle  bien 
organisés,  oe  n'est  point  à  la  plus  ou  moins  grande 
perfection  des  organes ,  tant  extérieurs  qu'inteMÔrs  des 
sens,  qu'est  attachée  la  supériorité  de  lumièr^|et  que 
c'est  nécessairement  d'une  autre  cause  c(ue  dépend  la 
grande  inégalité  des  esprits. 


m^fimmmmt^m  mnm^^^^M^^^^^^^^^^^^mtw^n 


CHAPITRE  III. 

De  rétendue  de  la  mémoire. 

JjÀ  conclusion  du  Chapitre  précédent  fera  sans  doute 
chercher  dans  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  des 
hommes  la  cause  de  l'inégalité  de  leur  esprit.  La  mé- 
moire est  le  magasin  où  se  déposent  les  sensations ,  les 
£iits  et  les  idées,  dont  les  diverses  combinaisons  for- 
ment ce  qu'on  appelle  esprit. 

Les  sensations ,  les  faits  et  les  idées  doivent  donc  être 
regardés  comme  la  matière  première  de  l'esprit.  Or  plus 
le  magasin  de  la  mémoire  est  spacieux ,  plus  il  contient 
de  cette  matière  première,  et  plus,  dira-t-on.  Ton  a 
d'aptitude  à  l'esprit. 

Quelque  fondé  que  paraisse  ce  raisonnement ,  peut- 
être  en  l'approfondissant  ne  le  trouvera-t*on  que  spé«- 
cieux.  Pour  y  répondre  pleinement,  il  faut  première- 
ment examiner  si  la  différence  d'étendue  dans  la  mé- 
moire des  hommes  bien  organisés.est  aussi  considérable 
en  effet  qu'elle  l'est  en  apparence  ;  et ,  supposant  celte 
différence  effective,  il  faut  secondement  savoir  si  l'on 
doit  la  considérer  comme  la  cause  de  l'inégalité  des 
esprits. 

Quant  au  premier  objet  de  mon  examen,  )e  dis  que 
l'attention  seule  peut  graver  dans  la  mémoire  les  objets 
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qui  y  vus  sassaueniicm,  ne  feraient  sur  nous  que  des 
impressions  sensibles ,  et  pareilles  à  peu  près  à  celles 
qu'un  il^cteur  reçoit  successivement  de  chaGone  des 
lettre|ri|Hii  composent  la  feuille  d'un  ouvrage.  Il  est 
donc  c|H<iin  que  pour  juger  si  le  défiiut  de  mémeîre 
est  dans  les  hdmmes  Feffet  de  leur  inattenti^i»,  ou  d  ooéf 
imperfection  dans  Forgane  qui  la  produit  ^  il  iiat  avoir 
recours  à  Texpérience.  Elle  nous  apprend  que  parmi 
les  hommes  il  en  est  beaucoup  ^  comme  saint  Augustin 
et  Montaigne  le  disent d'eu^-mémes,  qui,  ne  parais- 
sant doués  que  d^une  mémoire  très-faible  ^  aont^  par 
le  désir  de  savoir,  parvenus  cependant  à  mettre  un 
assez  grand  nombre  de  faits  et  d'idées  dans  leur  souve- 
nir ,  pour  être  placés  au  rang  des  mémoires  eitraerdi* 
naires.  Or  si  le  désir  de  s'instruire  snffit  du  moiss  ponp 
savoir  beaucoup,  j'en  conclus  que  la  mémoire  estpresque 
entièrement  factice  :  anssi  l'étendue  de  la  mémmre  dé~ 
pend,  i"".  de  l'usage  journalier  qu'on  en  fait  ;  ^^  de 
l'attention  avec  laquelle  on  considère  les  objets  qu'on 
y  veut  imprimer,  et  qui ,  vus  sans  attention ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  n'y  laisseraient  qu'une  traœ  légère 
et  prompte  à  s'efl&cer^  5®.  et  de  l'ordre  dans  lequel  on 
range  ses  idées.  C'est  à  cet  ordre  qu'on  doit  tous  les 
prodiges  de  mémoire;  et  cet  ordre  consiste  à  lier  en-^ 
semble  tontes  ses  idées,  à  ne  charger  par  comeqœnt  sa 
mémoire  que  d'objets  qui  par  leur 'nature,  ou  la  na^ 
nière  dont  on  les  considère,  eonservent  entre  eus  assez 
de  rapport  pour  se  rappeler  l'un  l'aputre. 

Les  fréquentes  représentations  des  mêmes  objets  à 
la  mémoire  sont,  pour  ainsi  dire ,  autant  de  conps  de 
burin  qui  les  y  gravent  d'aintant  plus  profondénienl 
qu'ils  s'y  représentent  plus  souvent  (i).  D'ailleurs  cet 

(i)  La  mémoire ,  dît  Locke,  est  une  table  d'airain  reipptie  de  carac- 
tères que  le  temps  eflice  insensiblement ,  si  Ton  n'y  repasse  quel- 
quefois le  burin.  * 
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ordre  si  propre  à  rappeler  les  mêmes  objets  à  notre  sou- 
venir, nous  donae  lexplication  de  tous  les  phéno-- 
Ukàates  de  la  mémoire;  nous  apprend  que  la  sagacité 
d'eaprit  de  l'iu»^  cest^-dLre^  la  promptitude  a?ec  la- 
qae)le  m  homme  est  frappé  d'une  vérité ,  dépend  sou- 
vent de  Tanalogie  de  cetie  térhé  avec  les  ob^ts  qu'il  a 
fcaftMucUement  présens  à  la  mémoire  ;  que  la  irâleur 
d  Mprit  d'un  autre  à  cet  ^ard  est^  an  contraire ,  L'effet 
do  peu  d'analogie  de  cette  même  vérité  avec  les  objets 
doM  il  a'oocupe.  Il  ne  pourrait  la  saisir,  en  apercevoir 
tous  les  rapports ,  sans  rejeter  toutes  les  premières  idées 
qui  se  présentent  à  son  souvenir,  sans  bouleverser  tout 
le  magaùn  de  sa  mémoire ,  pour  y  chercher  les  idées 
qm  se  lîenl  à  cette  vérité.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens 
soMÎnaenstbks  à  l'exposition  de  certains  faits  ou  de  cer^ 
taines  vérités,  qni  n'en  afieetem  vivement  d'autres  que 
parce  que  ces  fiiits  ou  ces  vérités  ébranlent  toute  la 
chatne  de  leur»  pensées,  en  révciUeMun  grand  nombre 
d«is  leur  esprit  s  o'est  un  éclair  qui  jette  un  jour  ra- 
pide snr  tout  rhoriaon  de  leurs  idées.  C'est  donc  à 
l'ardre  qu'on  doit  souvent  la*  sagacité  de  son  esprit , 
et  toujours  l'étendue  de  sa  mémoire  :  c'est  aussi  le  dé« 
fiiot  d'ordre ,  ethi  de  Fûidîfference  qu'on  a  pour  cer- 
tains gypses  d'étude ,  qui ,  à  certains  ^ards ,  prive 
absolmaent  da  mémoire  ceux  qui ,  à  d'autres  égards , 
paraissant  être  doués  de  la  mémoire  la  plus  étendi^. 
Toilà  pourquoi  le  savai^  dans  les  langues  et  l'histoire , 
qui  par  le  secours  de  l'ordre  chronologique  imprime 
et  eeoserve  bellement  dans  sa  mémoire  des  mots,  dès 
dates  et  des  faits  historiques,  ne  peut  souvent  y  retenir 
lapveave  d'mw  vérité  morale,  la  démonstration  d'une 
fériié  géométrique,  ou  le  tableau  d'un  paysage  qu'ib 
aofa  long<4emps  considéré  :  en  effet,  ces  sortes  d'objets 
n'ayant  aucune  analogie  avec  le  reste  dies  faits  ou  des 
idées  dont  il  a  rendit  sa  mémoire ,  ils  ne  peuvent  s'y 
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représenter  fréquemment  y  s'y  imprimer  profoadément^ 
ni  par  conséquent  s'y  conserver  long-tempd. 

Telle  est  la  cause  prodactrice  de  toutes  les  différenies 
espèces  de  mémoire ,  et  la  raison  pour  laquelle  cent 
qui  savent  le  moins  (dans  un  genre ,  sont  ceux  qw ,  dans 
ce  même  genre,  connnunément  oublient  le  plus. 

Il  paraît  donc  que  la  grande  mémoire  est,  pour  ainsi 
dire ,  un  phénomène  de  Tordre  ;  qu'elle  est  presque 
entièrement  factice;  et  qu'entre  les  hommes  que  j'ap- 
pelle bien  organisés,  cette-grande  inégalité  de  nsénioire 
est  moins  l'effet  d'une  inégale  perfection  dans  l'orgene 
qui  la  produit,  que  d'ime  inégale  attentioBi  à  la  cul- 
tivera 

Mais  en  supposant  même  que  l'inégale  étendue  de 
mémoire  qu'on  remarque  dans  les  hommes  fut  entière- 
ment l'ouvrage  de  la  nature,  et  fût  aussi  considérable 
en  effet  qu'elle  l'est  en  apparence;  je  dis  qu'elle  ne 
pourrait  en  rien  influer  sur  l'étendue  de  leur  esprit, 
i"".  parce  que  le  grand  esprit,  comme  je  vais  le  démon- 
trer, ne  suppose  pas  la  très-grande  mémoire,  et  a^.  parce 
que  tout  homme  est  doué  d'une  mémoire  «suffisante 
pour  s'élever  au  pliis  haut  degré  d'esprit. 

Avant  de  prouver  la  première  de  ces  propositions , 
il  faut  observer  que ,  si  la.  parfaite,  ignorance  ùit  la  par« 
faite  imbécillité ,  l'homme  d'esprit  ne  paraît  quelque* 
fois  manquer  de  mémoire  que  parce  qu'on  donne  trop 
peu  d'étendue  à  ce  mot  de  mémoire,  qu'on  en  restreint 
la  signification  au  seul  souvenir  des  noms,  des  dates, 
des  lieux  et-des  personnes,  pour  lesquels  les  gensd'es* 
prit  sont  sans  curipsité ,  et  se  trouvent  souvent  sans 
mémoire.  Mais  en  comprenant  dans  la  signification  de 
ce  mot  le  souvenir  ou  des  idées  y  ou  des  images,  oudes 
raisonnemens,  aucun  d'eux  n'en  est  privé  :  d'où  il  ré- 
sulte qu'il  n'est  point  d'esprit  sans  mémoire. 

Cette observ9tiQn  faite^  il  faut  savoir. quelln  étendue 
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(le  mémoire  suppose  le  grand  esprit.  Choisissons  pour 
exemple  deux  hommes  illustres  dans  des  genres  difie- 
rens,  lels  que  Locke  et  Milton;  examinons  si  la  gran- 
deur de  lear  esprit  doit  être  regardée  comme  l'effet  de 
lextrénie  étendue  de  leur  mémoire.  •    • 

Si  Ton  jette  d'abord  les  yeux  sur  Locke ,  et  si  Ton 
suppose  qu'éclairé  par  une  idée  heureuse ,  ou  par  la 
lecture  d'Aristote^  de  Gassendi  ou  de  Montaigne,  ce 
philosophe  ait  aperçu  dans  les  sens  l'origine  commune 
de  toutes  nos  idée$ ,  on  sentira  que,  pour  déduire  tout 
son  système  de  cette  première  idée ,  il  lui  fallait  moins 
d'étendue  dans  la  mémoire  que  d'opiniâtreté  dans  la 
méditation  ;  que  la  mémoire  la  moins  étendue  suffisait 
pour  contenir  tous  les  objets  de  la  comparaison  da&« 
quels  devait  résulter  la  certitude  de  ses  principes ,  pour 
lui  en  développer  l'enchaînement,  et  lui  faire  par  con- 
séquent mériter  et  obtenir  le  titre  de  grand  esprit. 

A  l'égard  de  Milton ,  si  je  le  regarde  sous  le  point  de 
vue  où ,  de  l'aveu  générar,  il  est  infiniment  supérieur 
aux  autres  poètes  ;  si  je  considère  uniquement  la  force, 
la  grandeur,  la  vérité,  et  enfin  la  nouveauté  de  ses 
images  poétiques  ;  je  suis  obligé  d'avouer  que  la  supe-^ 
riorité  de  son  esprit  en  ce  genre  ne  suppose  point  non 
plus  une  grande  étendue  de  mémoire.  Quelque  grandes^ 
en  effet,  que  soient  les  compositions  de  ses  tableaux 
(  telle  est  celle  où ,  réunissant  l'éclat  du  feu  à  la  solidité 
de  la  matière  terrestre,  il  peint  le  terrain  de  l'enfer 
bnilant  d'un  feu  solide ,  comme  le  lac  brûlait  d'un  feu 
liquide),  quelque  grandes,  dis -je,  que  soient  ses  com- 
positions, il  est  érident  que  le  nombre  des  images 
bardies  propres  à  former  de  pareils  tableaux ,  doit  être 
eitrémement  borné  ;  que  par  conséquent  la  grandeur 
de  l'imagination  de  ce  poète  est  moins  l'effet  d'une 
grande  étendue  de  mémoire  que   d'une  méditatioii 
profonde  sur  son  3rt.  C'est  cette  méditation  qui ,  lui 
Tome  I.  16 


242  Pfe    L  ESPBIT, 

&isant  cbercher  la  source  dei  plaisirs  de  l'imaginâlion , 
la  liH  a  fait  apercevoir,  f  t  dans  l'assemblage  nouveau 
^des  iniages  propres  à  former  des  tableaux  grands,  vrais 
et  bien  proportionnés,  et  dans  le  choix  constant  de 
ces  expressions  fortes  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
couleurs  de  la  poésie ,  et  par  lesquelles  il  à  rendu  ses 
descriptions  visibles  aux  yeux  de  Timagination. 

Pour  dernier  exemple  du  peu  d'étendue  de  mé- 
moire qu'exige  la  belle  imagination,  je  donne  en  note 
la  traduction  d'un  morceau  de  poésie  anglaise  (i).  Cette 

(1)  Ct$l  i|iie  jeune  filk  que  ramour> éveille  et  coudait ,  avant  Tau- 
rore,  dans  un  vallon  :  elle  y  attend  sOn  amant ,  chargé ,  au  lever  du 
soleil ,  d'offrir  un  sacrifice  aux  dieux.  Son  âme  ,  dans  la  situation  où 
k  met  rtepoir  d'an  bonheur  prochain ,  se  prête ,  en  Tattendant ,  au 
plaiftîf  de  ewitenipler  les  beautés  de  la  nature ,  et  du  lever  de  Tastre 
qui  doit  ramener  près  d^elle  Tobjet  de  sa  tendresse.  Elle  s'exprime 
ainsi  : 

c  Déjà  le  soleil  dore  la  cime  de  ces  chines  antiques ,  et  les  floU 
»de  OH  torrent  précipité»,  qui  mugissent  entre  les  nxbers,  sonl 
i>  brilIaiUoi  nar  sa  lumiève.  JVperçoû  déjà  le  sommet  de  ces  mon* 
a»  tagnes  vef/ue« d'où  s'élancent  ces  voûtes,  qui,  à  demi  jetées  daus 
h  les  airs ,  ofirent  un  abri  fonnidable  au  solitaire  qui  s'y  retire.  Nuit, 
»  achève  de  replier  tes  voiles.  Peux  follets  qui  égarez  le  voyagenr 
a  inoertain  »  retireit-vous  dans  les  fondrières  et  les  fanges  latréca- 
»  geuses  :  et  toi ,  soleil ,  dieu  des  cieux ,  qui  remplis  l'air  d'une  cha- 
>»  leur  vivifiante,  qui  sèmes  les  perles  de  la  rosée  sur  les  fleurs  de  ce< 
»  prairies,  et  qui  rends  la  couleur  aux  beautés  variées  de  la  nature, 
«  raçeîs  mou  premier  InMomage  ;  hâte  ta  coorse  :  ton  retour  ro'aa' 
9  nonce  celui  démon  amant.  I^ibres  des  soins  pieux  qui  le  retieanent 
»  encore  au  pied  des  autels ,  l'amour  va  bientôt  le  ramener  aux 
»  miens.  Que  tout  se  ressente  de  ma  joie  !  que  tout  bénisse  le  lever 
»  de  l'astre  qui  noas  éelarre  I  Fleurs ,  qui  renfermez  dans  votre  sein 
»  les  adeui^  que  la  froide  nvit  y  condense ,  ouvrez  vos  calices  ;  exha- 
»  lez  dans  les  airs  ves  vapeturs  embaumées.  Je  ne  sais  m  la  vpluplueuse 
»  ivresse  qui  remplit  mou  âme  embellit  tout  ce  que  mes  yeux  aper- 
»  çorvênt  ;-  mais  le  ruisseau  qui  serpente  dans  les  contours  de  ces 
j»  vallées  m'emehante  par  son  nnrmuca.  Le  zéphir  me  caresse  de  son 
Jit  souffle.  Les  plante»,  ambrées ,  pressées  sous  jpes  pas  »  portent  h  mon 
»  odorat  des  bouffées  de  parfums.  Ah  !  si  le  bonheur  daigne  quel- 
»  quefoi:^  visiter  le  séjour  des  mortels ,  c'est  sans  doute  en  ces  ÏÏeux 
»  ^l'ilaeretire^r*.  Maie  quel  tronble  secret  m'agita?  déjà  l'impatience 
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tradaction  et  les  exemples  préeédens  prouveront ,  je 
crois ,  à  ceux  qui  décomposeront  les  ouvrages  des 
hommes  illustres ,  que  le  grand  esprit  ue  suppose  point 
la  grande  mémoire.  J'ajouterai  même  que  l'extréihe 

9  niéle  son  poison  aux  douceurs  de  mou  «tteate  ;  déj^  ce  yalloa  ^ 
»  perdu  de  ses  beautés.  La  joie  est-elle  donc  si  passagère  ?  nous 
»  est-elle  aussi  facilemeut  enlevée  que  le  duvet  léger  de  ces  plante^ 
»  Test  par  le  souffle  du  zéphîr?  C'est  en  vain  que  j'ai  recoure  k  Fespé- 
»  Tance  flatteoM  :  cbaque  instant  accroît  mon  trouble.. ..  U  ne  v^ept 

*  point!...  Qiû  le  retient  loin  de  moi?  Quel  devoir  plus  sacré  que 
»  celui  de  calmer  les  inquiétudes  d^une  amante  ?...  Mais ,  que  dîs-je  ? 
»  Fayez ,  soupçons  jaloux,  injurieux  h  sa  fidélité,  et  faits  pour  éteindre 

>  sa  tendresse.  Si  la  jalousie  croit  près 'de  Tamour,  elle  Té  touffe^  ou 

>  ne  Ten  détache  :  c'est  le  lierre  qui ,  d'uAe  chaîne  verte ,  embrasse , 
»  mais  dessèche  le  tronc  qui  lui  sert  d'appui.  Je  connais  trop  mon 
»  amant  pour  douter  de  sa  tendresse.  Il  a ,  comme  moi ,  loin  de  là 
»  pompe  des  couri,  cherché  Tasîle  tranquiUe  des  campagnes;  la 
«simplicité  de  mon  cœur  et  de  ma  beauté  Ta  touché;  mes  vo1i||h 
»  tueuses  rivales  le  rappelleraient  vainement  dans  leurs  bras.  Serait-il 
fi  séduit  par  les  avances  d'une  coquetterie  qui  ternit ,  sur  les  joues 
»  (Tune  jeune  fille ,  la  neige  de  l'innocence  et  Pincamat  de  la  pudeur-, 
)i  et  qui  les  peint  du  bknc  de  l'ait  et  du  ferd  de  refioolerie  ?  Que 
»  sais^?  Son  mépris  pour  elle  n'est  peut-^tre  qu'un  piège  pour  moi^ 

>  Puis-je  ignorer  les  préjugés  des  liommes ,  et  l'art  qu'ils  emploient 

>  pour  nous  séduire  ?  Nourris  dans  le  mépris  de  notre  sexe,  ce  n'est 
»  point  nous ,  c'est  leurs  plaisirs  qu'ils  aiment.  Les  cruels  qu'ils  sont  i 
»  Ils  ont  rois  au  rang  des  vertus ,  et  les  fureurs  barbares  de  la  veu* 
»  geance ,  et  l'amour  forcené  de  la  patrie  j  et  jamais ,  parmi  les  vertus, 
^  ils  n'ont  compté  la  fidélité!  Cest  sans  remords  qu'ils  abusent  l'in- 
»  nocence.  Souvent  leur  vanité  contemple  avec  délices  le  spectacle 
»  de  nos  douleurs.  Hus,  non  ;  ébignex^ous  de  moi ,  odieuses  peu» 
»  sé^  ^  mon  amant  va  se  rendre  en  ces  lieux.  Je  l'ai  mille  fois  éprouvé  : 

>  dès  que  je  l'aperçois ,  mon  âme  agitée  se  calme  ^  j'oublie  souvent  de 
»  trop  justes  sujets  de  plainte  ;  près  de  lui,  je  ne  sais  qu'être  hcu- 

*  rense....  Cependant,  s'il  me  trahissait;  si,  dans  le  moment  que 
»  mon  amour  l'excuse  »  il  consommait  entre  les  bras  d'un  autre  le 
»  crime  de  Tinfidélité  :  que  toute  la  nature  s'arme  pour  ma  ven- 

*  geance?  qu'il  périsse!...  Que  dis-je ?  Élémens ,  soyez  sourds  à  mes 

*  cris  j  terre ,  n'ouvre  point  tes  gouffres  profonds  ;  laisse  ce  monstre 
»  marcher  le  temps  prescrit  sur  ta  brillante  surbce.  Qu'il  commette 

*  encore  de  nouveaux  crimes  ^  qu'il  fasse  couler  encore  les  larmes 
"  ûes  amantes  trop  crédules  :  et  si  le  ciel  les  venge  et  le  punit ,  que 
»»  ce  soit,  du  moins ,  à  la  prière  d'une  autre  infbrtnnée.  » 
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Àendae  de  l'un  est  absolument  eiclusive  de  reitreme 
^ndae  de  Iftotre.  Si  rignorancelki  t  languir  lesprit&uie 
de  nourriture,  la  yaste  érudition ,  par  une  surabondance 
d'aliment  ^  l'a  souvent  étouffé.  Il  suffit  plonr  s*en  con« 
vaincre,  d'examiner  l'usage  différent  que  doivent  faire 
de  leur  temps  deux  hommes  qui  veulent  se  rendrejsupc- 
rieurs  aux  autres,  l'un  en  esprit,  et  l'autre  en  mémoire. 

Si  l'esprit  n'est  qu'un  assemblage  d'idées  neuves ,  et 
A  toute  idée  neuve  n'est  qu'un  rapport  nouvellement 
aperçu  entre  certains  objets ,  celui  qui  veut  se  distin- 
guer par  son  esprit ,  doit  nécessairement  employer  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'observation  des 
rapports  divers  que  les  objets  ont  entre  eux ,  et  n'en 
consommer  que  la  moindre  partie  à  placer  des  faits  ou 
d^  idées  dans  sa  mémoire.  Au  contraire,  celui  qui  veut 
surpasser  les  autres  en  étendue  de  mémoire ,  doit ,  sans 
perdre  son  temps  à  méditer  et  à  comparer  les  objets 
entre  eux,  employer  les  journées  entières  à  emmagasiner 
sans  cesse  de  nouveaux  objets  dans  sa  mémoire.  Or,  par 
un  usage  si  différent  de  leur  temps,  il  est  évident  que  le 
premier  de  ces  deux  hommes  doit  être  aussi  inférieur 
en  mémoire  au  second ,  qu'il  lui  sera  supérieur  en  es- 
prit :  vérité  qif  avait  vraisemblablement  aperçue  Des- 
cartes, lorsqu'il  dit  que,  pour  perfectionner  son  esprit,  il 
faut  moins  apprendre  que  méditer.  D'où  je  conclus  que 
non-seulement  le  très-grand  espritne  suppose  pasla  trè^- 
grande  mémoire ,  mais  que  l'extrême  étendue  de  l'un 
est  toujours  exclusive  de  l'extrême  étendue  de  l'autre. 

Pour  terminer  ce  Chapitre ,  et  prouver  que  ce  n  est 
point  à  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  qu'on  doit  at- 
tribuer la  force  inégale  des  esprits,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  montrer  que  les  hommes  communément  bien  orga- 
nisés sont  tous  doués  d'une  étendue  de  mémoire  suffi- 
sante pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées.  Tout  homme 
en  effet  est,  à  cet  égard ,  assez  favorisé  de  la  nature,  si 
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le  magasin  de  sa  mémoire  est  capable  de  oohtemr  us 
nombre  d'idées  ou  de  faits  tel  qu'en  les  comparant 
sans  cesse  entre  eux ,  il  puisse  toujours  y  apercevoir 
quelque  rapport  nouveau,  toujours  accrottré  le  ncHnbna 
de  ses  idées ,  et  par  conséquent  donner  toujours  pkis 
d'ëtendoe  à  son  esprit.  Or  si  trente  ou  quarante  ôbjètt, 
comme  le  démontre  la  géométrie,  peuvait  se  cotep»* 
rer  en  eux ,  de  tant  de  manières  ',  que ,  dans  le  cours 
d^une  longue  vie ,  personne  né  puisse  en  observer  tous 
les  rapports,  ni  en  déduire  toutes  les  idées  possibles; 
et  ai  y  parmi  les  h<»nmes  que  j'appelle  bien  organisés,  il 
n'en  est  aucun  dont  la  mémoire  ne  puisse  contenir  non* 
seulement  tous  les  mots  d'une  langue ,  mais  encore  une 
infinité  de  dates,  de  faits,  de  noms,  de  lieux  et  de 
personnes ,  et  enfin  un  nombre  d'objets  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  de  six  ou  sept  mille  (  j'en  con- 
clurai hardiment  que  tout  homme  bii^  organisé  est 
doué  d'une  capacité  de  mém<eu|  bien  supérieure  à  cdle 
dont  il  peut  faire  usage  pOOT  l'aecroissement  de  se» 
idées  ;  que  pkis  d'étendue  de  mémoire  ne  donnerait 
pas  plus  d'étendue  à  son  esprit  ;  et  qu'ainsi ,  loin  d^ 
r^arder  ^inégalité  de  mémoire  des  hommes  comaae  U 
cause  de  l'inégalité  de  leur  esprit ,  cette  demiàre  iné<- 
gaj&té  est  uniqumnent  l'effet ,  ou  de  l'attention  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  ils  observent  les  rapports 
des  ck^ets  entre  eux ,  ou  du  mauvais  choix  des  objets 
dont  ils  ehai^^fit  leur  souvenir.  Il  est,  en  effet,  des 
objets  stériles ,  et  qui ,  tels  que  les  dates ,  les  noms  des 
lieux ,  des  personnes ,  ou  autres  pareils ,  tiennent  «ne 
grandeplace  dans  la  mémoire ,  sans  pouvoir  produire  m: 
idée  muve,  ni  idée  intéressante  pour  le  public.  L'inéga- 
lité des:eqprits  dépend  donc  en  partie  du  choix  des  objeu 
qu'on  place  dans  la  mémoire.  Si  les  jeunes  gens  dont 
les  succès  ont  été  les  pins  brillans  dans  les  collèges , 
n'en  ont  pas  toujours  de  pareils  dans  tm  âge  plus 
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m^msé  f  c'est  t{ae  la  oompaj^aison  el  Tapplicatioii  beu- 
i^eUBe  des  règles  de  Despadière ,  qui  font  les  bons  éeo- 
Kers  f  ne  prouvent  nuliement  que  dans  la  aoke  ces 
mêmes  jeunes  gens  portent  leur  vue  sur  des  objets  de  la 
oompa  raison  desquels  ^«sultent  des  idées  intéressantes 
'ptMT  le  public;  et  c'est  pourquoi  l'on  est  rarement 
gmtid  homme ,  si  l'on  n'a  le  courage  d'ignorer  une  in- 
finité de  choses  inutiles* 

CHAPITRE  IV. 

*  De  f  inégale  capacité  JfaUention. 

J'ai  lait  voir  que  ce  n'est  point  de  la  perfection  plus 
ou  moins  grande  et  des  organes  des  sens  et  de  lorgane 
ée.  la.  mémoire,  que  dépend  la  grande  inégalité  des 
eflprit0.-.On  «'en  peut  d^c  chercher  la  cause  que, dans 
Vinéfèle  capacité  d'aUemon  des  hommes. 

Gomme  c'est  Tattention  plus  ou  moins  grande  qui 
graiw  plus  ou  moins  profondém^it  les  objets  dans  la 
mémoire >  qui  en  fait  apercevoir  mieuiL  ou  moîssbien 
les  rapports,  qui  forme  la  plupart  de  nos  jugemeos 
vrais  ou  faux;  et  que  c'est  en6n  à  cette  attention  qae 
■oua  devons  presque  toutes  nos  idées  ;  il  est,  dinn 
Von ,  évident  que  c'est  de  l'inégale  capacité  d'attention 
des  hommes  que  dépend  la  force  inégale  de  leur  esprit. 
■  En  effet, ^si  le  plus  faible  d^ré  de  maladie,  aiiquel 
cmtte  donnerait  qi»e  le  nomd'indiaposilîon ,  suffit  pour 
vendre  la  plupart  des  hommes  incapables  d'une  atten- 
tion suivie,  c'est  sans  doute,  ajoutera -t-r on,  à  des 
maladies  poiur  ainsi  dire  insensibles,  et  par  coaséquent 
ï  rinégahté  de  Ibree  que  la  nature  donne  aux  divers 
hottimes ,  qu'en  doit  principalement  attry>uer  rinça-* 
paeité  totale  d'attention  qu'on  remarque  dans  la  f^u^ 
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part  d'entre  eux ,  et  leur  mcgaie  disposition  à  l*«iprit  : 
d'oii  Ton  eonclnra  que  Tesprit  est  purement  uA  don 
de  la  nature* 

Qnel<|iie  vraîsembkble  que  "soît  ce  laisonnenieat ,  il 
n'est  cependaiit  poim  confirmé  par  l'expéneace*^ 

Si  l'on  en  excepte  les  gens  affliges  de. maladif  ha»» 

bituellesy  et  qui,  contraints  par  la  douleur  de  fixer  totii^ 

leur  attention  sur  leur  état,  ne  peuvent  la  porter  sur 

des  objets  propres  à  perfectionner  leur  espi^t ,  ni  pareosh 

séquent  être  compris  dans  le  nombre  dea  hoYimies  que 

j'appelle  bien  organisés/  on  Terra  que  tous  les  antres 

hommes,  même  ceux  qui,  faibles  et  délicats  ^de^raien^ 

oonsequemment  au  vàisonnemeitt  précédent,   avoir 

moins  d  esprit  que  les  gens  bien  constitués,  paraissent 

souvent,  2i  cet  égard,  les  pkis  favorisés  de  la  nainre. 

fisns  lea  gens  s^ns  et  robustes  qui  s'ttppliquiiitiaiix 
arts  et  aux  sciences ,  il  semble  que  la  fime  du  -tempé- 
rament, en  leur  donnait  ua  besoin  pressdttdtt  pCnsir^ 
les  détourne  plus  souvent  deFétudeet  de^a  tmMbtalî^» 
qne  la  faiblesse  du  tempérament^  par-de  légèff^0*is%4i^ 
qnentes  indispositions ,  ne  peut  en  détourner  les  gens 
dëiirata.  TiJut  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  qu*ei|lre' le$ 
hoifeutieà  à  peu  près  aminés  d'un  égal  àmouiKipoor 
1  enide ,  le  succès  sur  lequel  On  mesure  la  fisnn  d«  Tea^ 
prit,  paratt  entièrement  dépendne,  et  dea  distvaeiîoiia 
pfus  ou  moins  grandes  occasionnées  par  la  différenoe 
des  goûts,  des  for  tunes,  des  états,  et  du  «hoûc^plus  ou 
ntoin^  heureux  des  sujets  qu'on  traite,  de  la  nséthode 
plus  onWioins  pat4Ute*dcmt  en*  se  sert  pourseomposer, 
^^  Fhabitude  plus  ou  moins- grande  qu'on  a  de  mé* 
^r,  des  livres  qu'on  lit ,  des  gens  de  goût  (pi!oa  voit^ 
^  enfin  des  objets  que  le  hasawd  présenie  journellement 
^Qsnos  yeux.  11  semble  que,  dans  le  coneoiu^a.  des 
^ccidens  nécessaires  pour  foitner  mi  homme  d'espijt , 
la  différente  capacité  d'atteni^on  que  pourrait  produire 
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là  foff«e  'plus  ou  œdios  grande  du  tempéraHient ,  ne 
sotlb  dfluiuiiie  <Kmsidération.  Aussi  riuégftlhé  dV»prit 
oocasionnée  par  la  différente  constitution  des  hommes, 
est-daUe  insensible.  Aussi  n'a*-t-^on^  par  aucune  obser- 
vation exacte,  pu  jusqu'à  présent  déterminer  Tespèce 
de  teKipertment  le  plus  propre  à  fOTBierde&gens  de 
génie  ;  et  n&  peul-on  encore  savoir  lesquek  des  kom- 
mes'f  grands  ou  petits,,  gras  ou  itiaigres,  bilieux  ou 
sanguins,  ont  le  .plus  d'aplitude  à  l'esprit. 

Au  rasle|. quoique  cette  réponse  sominaire  pût  suffire 
pour  réfuter  un  raisonnement  qui  n'est  fondé  que  sur 
des  vnésta^anjces ,  cependant  comme  cette  question 
est  fi>ri.im|>orlaQte,  il  faut,  pour  la  résoudre  avec 
préoMÎmi ,  examiner  si  le  défimt  d'attention  est ,  dans 
les.honiaes  ,•  ou  Teffet  d'une  impuissance  pkysique  de 
s'applifuar ,  ou  d'un  désir  trop  faible  de  s'iasiruire. 

Tmi&;iciS!  hommes  que  j'appelle  bien  oegaoné»  sont 
capsèles  id'jsltenlion,  puisque- tons  appreni^nt  àr  lire, 
appvenÂéut.Jeuri  laaguè  ,-  et.  peuvent  coaoevoir  les 
pimsîires  propositions .  d'Eudide.  Or>  tout  homme 
ospablé  d^lconcevoÀr  ees  propositions  ala  puîssanee 
pkji^qué  de  les 'entendre  toutes  ;  en  eSeiy^em  géométrie 
coBSflM.mi.toii^  W autres  smences,  la  fiiciUié  plus 
ou.  mbiw. grande  aveci  laquelle  on  saisit  une  ^ènié 
déptaud  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  proposi* 
tions  ai^lëoédentes  que ,  pour  la<x>ueevoir,  il  faut  awoir 
présentesiàilâ  mémt^we.  Or ,  si  tout  homme  bien  orga- 
nisé, oomiue  |e  l'ai  prouvé  .dans- le  Chapitre  préèédent, 
peujt  i^aoar.jdans  .sa  mémoÎK  .\in  nombre  d'idées  fort 
supériènr  à  celui  qu'exige  la  démonatrstion  de  quelque 
propositkm  de  géométrie  que  ce  soit  ;  «t  si,  par  Irsecoars 
de  l'onbe  et  par  la  représentation  fréquente  des  méats 
idées,  o^  peut^  comme  lexpérience  le  proaw,  se  les 
rendre  assee  familièfes  et  assea  babituellemelit  présentas 
pour  se  Jes  rappeler  sans  peine;  il  s  ensuit  que  chacun 
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a  la  pùissanoe;  physique  de  suivre  la  démonsiralion  de 
tOQte  vérité  géométrique;  et  qu'après  s'être  élevé  de 
piSpposîtioiis  en  propositions,  et  d'idées  analogues  en. 
idées  amdogoe»,  jusqu'à  Ja  connaissance  par  cMinpIe 
de  quatr!e-*vi9gt«'dLs-' neuf  propositions,  tout  homme 
peut  concevoir  la  centtèmé  ^Vec  la  même  faâlilé  qne 
la  deuxième  qui  est  aussi  distante  de  la  première  que 
la  centième  l'est  de  la  quatre-vingt-dix-neuvième* 

Maintenant  U  faut  exanûner  si  le  degré  d'attention 
nécessaire  pour  concevoir  la  démonsuration  d'une  vérité 
géométrique  ne  suffit  pas  pour  la  découverte  -de  ces 
vérités  qui  placent  un  homme  au  rang  des  genslUHustres. 
C'est  à  ce  dessein*  que  }ë  prie  le  lecteur,  d'observer 
avec  moi.  la  mardie  que^tieni  l'esprit  hum^in:^  sôit 
qu'il  découvre  une  vérivé ,  soiiquHl  en  Suive  simpl^nen  t 
la  démunstration.  Je  né  tiré  pdni*  mbn  exem]^e  dé  la 
géométrie  y  dont  la  conuatssaticèjest.étrangèreià.la  plu- 
part des  bosÂmes  j  je  le  piwnds  dans  la  morale ,  et  je  me 
proposée  ce  problème  :  «Pourquoi  Wcoiuqu^te^infifstes 
9  ne' déshononpDt- elles- point  iMant  les  .naiioiks  >  <|ue 
»  les  yoU  déshonorent  les  particiulîecs?  » 

Pour  résoudre  ce,  problème  moral ,  les  idées  qui  se 
préscBCevont  les  premièt>es  k  mon  esprit^  sont  les  i<|ée^ 
de  justifie  qui  me  soitf|les  plus  fiimiÛères  :  je  la  consîr 
dérerai  donc  entre  particuliers,  et  je  sentirai  que  des 
vols  y  qui  trouUent  et  renversent  lor^  de  la  société, 
sont  avec  justice  regardés  comme  infôines. 

Mai^,  quelque  avant^ux  qu'il, fut  d'àppbquer  aux 
natiom^  les  idées  <)ue  j'iii  de  la-^tice  entre  citoyens, 
cependant  à  la  vue  d0  taat  de  guerres  injustes ,  en*- 
treprîsef  de  tous  les  temps  par  des  peuples  qui  font 
radmiraAÎpn  de  la  terre,  je  soupçounefai  bientiàt  que 
les  idées  de  la  justice  considérée  par  rapport  à  un 
particulier  ne  sont  point  applicables  aux  nations  :  ce 
soupçon  sera  le  premier  pas  que  fera  mon  e^u^t  pour 
parvenir  à  la  découverte  qu'il  se  propose.  Pour  éclair* 
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cir  ce  soupçon ,  j^ëcarteraî  d'abord  les  idées  de  justice 
qui  me  sont  les  plus  familières  :  je  rappellerai  à  ma 
mémoire ,  et  j'en  rejetterai  successivement  une  infinité 
d'idées  y  jusqu'au  moment  où  j'apercevrai  que,  pour 
résoudre  cette  question  y  il  faut  d'abord  se  former  des 
idées  nettes  et  générales  deia  jasAice,  et  pour  cet  effet 
remomer  jusqu'à  rétablissement  de»  sociétés,  jusqu'à 
ces  t^ps  reculés  oii  l'oit  en  peut  mieux  apercevoir 
l'origine,  où  d'ailleurs  l'on  peut  plus^ facilement  décou- 
vrir la  raison  pofir  laquelle  J^  priiïcîpéfe^4ç  la  îustiee 
considérée  par  rapport  atîx  citoyens  ne  ^seraient  pas 
applicables  aux  nati<His« 

Tel  sera ,  si  je  Tose  dire,  le^  second  ^s-  d«  mon  es- 
prit.  Je  me  représfenierai  eri  conséquence  lès  hommes 
absolument privésr de  la eonnaissance  deslois , des  arts, 
ei  à  peu  près  tels  qu'ils  devaient  être  aux  premiers 
jouns  du  monde.  Alors  je  les  vois  dispersés  dans  les  bois 
comme  les'  autres  animaux  voraoes  ;  je  vois  que ,  trop 
faibles  avunt l'ifr\^eiitioil  des  armes  pour- rétester  aux 
bétes  féroces,  ces  premiers  hommes ,  rnstruifs  par  le 
danger ,  le  besoin  oo-la  crainte ,  ont  senti  qu'il  était  de 
l'intéifét  de  chacun  d'eux  «en  particulier  de  se  ressem- 
bler en  scôété^et  de  fermer  une  ligue  contre  les  am« 
maux',  leurs  ennemie  oommuAdl^'aperçois  ensuite  que 
ces  hdmmes ,  ainsi  rassemblés  et  devenus  bientôt  en- 
nemis par  le  désir  qu'ils  eurent  de  posséder  les  mêmes 
choses ,  durent  s'armer  pour  se  lea  ravir  nratuellement; 
que  le  pluS:  vigoureux  l^s  enlcira  d'abord  au  plus  spiri- 
tuel ,  qui  inventa  des  Ames  et  hai  dressa  des  emMches 
pour  lui  reprendre  les  mêmes  biem;  qne  la  force: et 
l'adresse  furent  par  conséquent  lea*  premiers  titres  de 
propnété  ;  que  la  terre  appaHint  prénuèrement  ait  plus 
foi^^et  ensuite  au  plus'  fin  ;  que  ce  fut  d'abord  à  ces 
seuls  litres  qu'on  posséda  tout;  mais  qu'enfin ,  éclairés 
par  le  malheur  commun^  les  honmies  sentirent  que 
leur  réunion  ne  leur  serait  point  avantageuse  >  et  q"<2 
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les  sociétiés  jxe  pourraient  sufasîscer,  si  à  leurs  pre- 
mières ooBYentions  ils  n'en  ajoutaient  de  nouvelles , 
par  lesquelles  chacun  en  parlîculier  renonçât  au  droit 
de  la  force  et  de  l'adresse  ^  et  tous  en  général  se  garan- 
tissent réciproquement  la  conservation  de  leur  vie  et 
de  leurs  biens  f  et  s'engageassent  à  s'armer  contre  l'in- 
fractenr  de  ces  conventicms  ;  que  ce  fut  ainsi  que ,  de 
tous  les  intérêts  des  particuliers ,  se  forma  un  intérêt 
commun  qui  dut  donner  aux  différentes  actions  les 
noms  de  jueteSy  de  permises  et  d'injustes^  selon  qu'elles 
étaient  utiles ,  indifférentes  ou  nuisibles  aux  sociétés. 

Une  fois  parvenu  à  cette  vérité ,  je  découvre  facile*- 
ment  la  source  des  vertus  humaines;  je  vois  que >  sans 
la  sensibilité  à  la  douleur  et  au  plaisir  physique ,  les 
hotwiasy  s«Ds.désirs^  sans  passions^  également  indiffé* 
reiis  à  totit ,  n'eussent  point  connu  d'intérêt  personnel  ; 
que,  sans  intérêt  pi^sonnel  ^  ils  ne  se  fussent  point  ras* 
semblés  en  société ,  n^eûssent  point  fait  entre  eux  de 
conventiaos  ;  qu'il  n'y  eût  point  eu  d'intérêt  général  ^ 
psr  eoméquettt  pmnt  d'actions  justes  ou  injustes;  et 
qu^ainsi  la  sensibilité  physique  et  l'intérêt  personnel  ont 
été  lese«teisrs  de  toute  justice  (i)« 

Cette  vérité  y  appuyée  sur  cet  axiÂme  de*  jorispru'* 
denœ  :  L*intéfét  est  la  mesure  dç$  aetiens  des  hommes,  et 
confirmée  d'ailleurs  par  mille  faits  ^  me  prouve  que , 
vertueuK  ou  vicieux ,  selon  quf  nos  passions  ou  nos 
goâis  particuliers  'Sont  conformes  ou  contraires  à  l'in* 
^rac  général  y  nous  ttndons  si  néoessairement  à  notre 
^Mn  particulier,  que  le  législateur  divin  lui-même  a 
cm ,  pour  engager  les  hommes  à  la  pratique  de  la  vertu , 
devoir  leur  promettre  Un  bonbeur  éternel ,  en  échange 
des  plaisirs  temporels  qu'ils  sont  quelquefois  obligés 
*yjacrifier. 

CO  On  De  peut  nier  cette  prmaosition ,  sans  admettre  les  idées 
innées.  ^^ 
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Ce  principe  établi ,  moa  espnt  en  tire  les  oansé- 
quencesy  et  j'aperçois  que  toute  eoiifention  où 'l'intérêt 
particulier  se  trouve  en  opposition  aveb  rintéréi  géné- 
ral f  eut  toujours  été  violée  >  si  les  législateiirs  n'eussent- 
toujours  proposé  de  grandes  récompenses  à  la  vertu  ; 
et  qu'au  penchant  naturel  qui  porte  tous  les  hommes 
à  l'usurpation ,  ils  n'eussent  sans  cesse  opposé  la  digde 
du  déshonneur  et  du  supplice  :  je  vois  donc  que  la 
peine  et  la  récompense  sont  les  deux  seuls  liens  par 
lesquels  ils  ont  pu  tenir  l'intérêt  piarticuëer  uni  à  l'in* 
térêt  général  I  et  j'en  conclus  que  les  lois^  faites  pour 
le  bonheur  de  tous^  ne  seraient  observéespar  aucun,  si 
les  magistrats  n'étaient  armés  de  la  puissance  néces- 
saire pour  en  assurer  l'exécution.  Sans  oette  puissancei 
les  lois,  violées  par  le  ^i;is  grand  nombre,  aéraient 
avec  justice  enfreintes  par  chaque  particulier,  parœ 
que  les.  lois  n'ayant  que  l'utilité  publique  .poar  fim-* 
dément, sitôt  que,  par  une  infraction  générale,  ces 
lois  deviennent  inutiles,  dés  lors  elles  sont. nulles ,  et 
cessent  d'être  des  lois  ;  tthaoitn«  rentre  en  ses  premiers 
droits  ;  chacun  ne  prend  conseil  que  de  son  intérêt 
particulier,  qui  lui  défend  avec  raison  d'ebaerver  des 
lois  qui  deviendraient  préjudiciables  à  celui  qui  ea 
serait  l'obserwteiir  unique.  £t  c'est  pourquoi ,  si,  pour 
la  sûreté  des  grandes  routes  p  on  eût  défendu  d'y  mareher 
avec  des  armes ,  et  que ,  £mte  de  inarécbauasee ,  les 
grands  chemins  fussent  infestés  de  voleurs  ;  que  éotue 
loi ,  par  conséquent ,  n'eikt  point  rempli  son  objet  ;  je  dis 
qu'un  homme  pourrait  non-«eulement  y  voyagcf  avec 
des  armes  et  violer  cette  convention  ou, cette  loi  ^s 
injustice ,  mais  qu'il  ne  pourrait  même  l'observer  sans 
folie. 

Après  que  mon  esprit  est  ainsi ,  de  degrés»  eu  degrés 
parvenu  à  se  former  desjidées  nettes  et  générale^  ^^ 
la  justice  ;  après  avoir  fiMÉKIu  qu'elle  consiste  dans 
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Tobservalion  exacte  des  conventions  que  lintérét  com-* 
mon ,  c'est-à-dire  l'assemUage  de  tons  les  intérêts  par-« 
ticuliers  ^  leur  a  fait  faire ,  il  ne  reste  à  mon  esprit  qu'à 
faire  ata  nations  l'application  de^ces  idées  de  la  justice. 
Éclairé  par  les  principes  ci-dessus  établis,  j'aperçois 
d^abord  que  toutes  les  nations  n'ont  point  fait  entre 
elles  de  conventions  par  lesquelles  elles  se  garantissent 
réciproquement  la  possession  des  pays  qu'elles  occupent 
et  des- biens  qu'elles  possèdent.  Si  j'en  veux  découvrir 
la  cause ,  ma  mémoire ,  en  me  retraçant  la  carte  géné- 
rale du  monde,  m'apprend  que  les  peuples  n'ont  point 
fait  entre  eux  de  ces  sortes  de  conventions,  parce 
qu'ils  n'ont  point  eu  à  les  faire  un  intérêt  aussi  pressant 
que  les  particuliers ,  parce  que  lés  nations  peuvent  sub-. 
sialer  sans  conventions  entre  elles,  et  que  les  sociétés 
ne  peuvent  se  maintenir  sans  lois.  D^où  je  conclus  que 
les  idées  de  la  justice ,  considérée  de  nation  à  nation 
oa  de  particulier  à  particulier ,  doivent  être  extrême- 
ment  difiérentes. 

Si  l'Église  et  lés  rois  permettent  la  traite  des  nègres; 
si  le  diretien ,  qui  maudit  au  nom  de  Dieu  celui  qui 
porte  le  trouble  et  la  dissension  dans  les  familles,  bénit 
le  négociant  qui  court  la  Côte  -  d'Or  ou  le  Sénégal , 
pour  échanger  contre  des^  nègres  les  marchandises  dont 
les  Africains  sont  avides;  si,  par  ce  commerce,  lefs 
Earopéens  entretiennent  sans  remords  des  guerres  éter- 
nelles entre  ces  peuples ,  c'est  que ,  sauf  les  traités  par«* 
ticuliers  et  des  usages  généralement  reconnus  auxquels 
on  donne  le  nom  de  droit  des  gens ,  l'Église  et  les  rois 
pensent  que  les  peuples  sont»  les  uns  à  Tégard  des 
autres ,  précisément  dans  le  caâ  des  premiers  hommes 
avant  qu'ils  eussent  formé  des  sociétés,  qu'ib  con- 
nussent d'autres  droits  que  la  force  et  l'adresse ,  qu'il 
y  e&t  entre  eux  aucune  convention ,  aucune  loi,  aucua<^ 
propriété  i  et  qu'il  put  par  conséquent  y  avoir  aucun 
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vol  et  aucune  injustice.  A  l'égard  même  des  traités  par- 
ticuliers que  les  salions  contractent  entre  elles ,  ces 
traites  n'ayant  jamiis  été  garantis  par  un  assez  grand 
nombre  de  nations  ',  le  vois  qu'ils  n'ont  presque  jamais 
pu  se  maintenir  par  la  force ,  et  qu'ils  ont/  par  consé- 
quent ^  comme  des  lois  sans  force ,  en  souvent  rester 
sans  exécution. 

Lorsqu'en  appliquant  aux  nations  ies  idées  géné- 
rales de  la  justice  j  mon  esprit  aura  réduit  la  question 
à  ce  point,  pour  découvrir  ensuite  pourquoi  le  peuple 
qui  enfreint  les  traités  &its  avec  un  autre  peuple,  est 
moins  coupable  que  le  particulier  qui  viole  les  conven- 
tions  faites  avec  la  société  ;  et  pourquoi ,  conformé- 
ment à  l'opinion  publique ,  les  conquêtes  injustes  dés- 
honorent moins  une  nation  que  les  vols  n'avilissent  un 
particulier  ;  il  suflit  de  rappeler  à  ma  mémoire  la  liste 
de  tous  les  traités  violés  de  tous  les  temps  et  par  tou$ 
les  peuples  :  alors  je  vois  qu'il  y  a  toujours  une  grande 
probabilité  que  ,  sans  égard  à  ses  traités,  toute  nation 
profitera  des  temps  de  ^roubles  et  de  calamités  pour 
attaquer  ses  voisins  à  son  avantage ,  les  conquérir  ;  hn 
du  moins  les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire.  Or  <^aqne 
nation ,  instruite  par  Thistoiré ,  peut  considérer  cette 
probabilité  comme  assez  grande  pour  se  persuader  qae 
l'infraction  d'un  traité  qu'il  est  avantageux  de  violer  est 
une  clause  tacite  de  tous  les  traités,  qui  ne  sont  pro- 
prement qne  des  trêves;  et  qu'en  saisissant,  par  consé- 
quent, l'occasion  favorable  d'abaisser  ses  voisins,  elle  ne 
feit  que  les  prévenir,  puisque  tdus  les  peuples,  forcés 
de  s'exposer  au  reproche  d'injustice  ou  an  joug  de  la 
servitude,  sont  réduits  à  l'alternative  d'être  esclaves  ou 
souverains. 

D'ailleurs,  si,  dans  tonte  nation,  Pétatde  conserva- 
tion est  un  état  dans  lequel  il  est  presque  impossible 
de  se  maintenir;  et  si  le  terme  de  l'agrandissement  d'un 
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empire  doit,  ainsi  que  le  prouve  l'histoire  des  Romains, 
être  regardé  comme  un  présage  presque  certain  de  sa 
décadence;  il  est  évident  que  chaque  nation  peut  même 
se  croire  d'autant  plus  autorisée  à  ces  conquêtes  qu'on 
appelle  injustes,  que  ne  trouvant  point  dans  la.  garan- 
tie, par  exemple,  de  deux  nations*  contre  une  troi- 
sième, autant  de  sûreté  qu'un  particulier  en  trouve  dans 
la  garantie  de  sa  nation  contre  un  autre  particulier,  le 
traité  en  doit  être  d'autant  moins  sacré  que  l'exécution 
en  est  plus  incertaine. 

C'est  lorsque  mon  esprit  a  percé  jusqu'à  cette  der- 
nière idée ,  que  je  découvre  la  solution  du  problème 
de  morale  que  je  m'étais  proposé.  Alors  je.  sens  que 
l'infraction  des  traités,  et  cette  espèce  de  brigandage 
entre  les  nations,  doit,  comme  le  prouve  le  passé,  ga-» 
ranc  en  Ceci  de  l'avenir ,  subsister  jusqu'à  ce  que  tous 
les  peuples,  ou  du  moins  le  plu&  grand  nombre  d'entre 
eux ,  aient  fait  des  conventions  générales  ;  jusqu'à  ce 
que  les  nations ,  conformément  au  projet  de  Henri  IV 
ou  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  se  soient  réciproquement 
garanti  leurs  possessions ,  se  soient,  engagées  à  s'armer 
contre  le  peuple  qui  voudrait  en  assujettir  un  autre , 
et  qu'enfin  le  hasard  ait  mis  une  telle  disproportion 
entre  la  puissance  de  chaque  état  en  particulier  et  celle 
de  tous  les  autres  réunis,  que  ces  conventions  puis-* 
sent  se  nisintenir  par  la  force ,  que  les  peuples  puissent 
établir  entre  eux  lalfeême  police  qu'un  sage  législa- 
teur met  entre  les  citoyens ,  lorsque ,  par  la  récom- 
pense attachée  aux  bonnes  actions  et  les  }>eines  infligées 
aux  mauvaises  ^  il  nécessite  les  citoyens  à  la  vertu ,  etj^ 
donnant  à  leur  probité  l'intérêt  personnel  pour  appui» 

Il  est  donc  certain  que,  conformément  à  l'opinion 
publique ,  les  conquêtes  injustes,  moins  ccmtraires  aux 
lois  de  l'équité,  et  par  conséquent  moins  criminelles 
que  les  yols  entre  particuliers^  ne  doivent  point  autant 
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déshonorer  une  nation  qae  les  vojs  déshonorelit  un 
citoyen.  • 

Ce  problème  moral  résolu  ^  si  Ton  observé  Ja  marche 
que  mon  esprit  a  tenue  pour  le  résoudre,  on  verra  que 
je  me  suis  d'abord  rappelé  les  idées  qui  m'étaient  le^ 
plus  familières  ;  (|ue  je  les  ai  comparées  entre  elles  ; 
que  j'ai  observé  leurs  convenances  et  leurs  disconve— 
,  nances  relativement  à  l'objet  de  mon  examen;  q<ie  j'ai 
ensuite  rejeté  ces  idées  ;  que  je  m'en  suis  rappelé  d'au- 
tres y  et  que  j'ai  répété  ce  même  procédé  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ma  mémoire  m'ait  présenté  les  objets  de  la 
comparaison  desquels  devait  résulter  la  vérité  que  je 
cherchais. 

Or,  comme  la  marche  de  l'esprit  est  toujours  la 
même ,  ce  que  je  dis  sur  la  manière  de  découvrir  une 
vérité  doit  s'appliquer  généralement  à  toutes  les  vé- 
rités. Je  remarquerai  seulement,  à  ce  sujet,  que,  pour 
faire  une  découverte,  il  faut  nécessairement-avoir  dans 
la  mémoire  les  objets  dont  les  rapports  contienneiit 


cette  vérité. 


Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  précédemment  à 
l'eiemple  que  je  viens  de  donner,  et  qu'en  conséquence 
on  veuille  savoir  si  tous  les  hommes  bien  organisés 
sont  réellement  doués  d'une  attention  suffisante  pour 
s'élever  aux  plus  hautes  idées,  il  faut  comparer  les  opé- 
rations 4e  l'esprit  lorsqu'il  fait  la  découverte  ovqu'il  suit 
simplement  la  dénionstratioo  d^aie  vérité,  et  exanùner 
laquelle  de  ces  opérations  suppose  le  plus  d'attention. 

Pour  suivre  la  démonstration  d'une  proposition  de 
géométrie ,  il  est  inutile  de  rappeler  beaucoup  d'objets 
à  son  esprit  ;  c'est  au  mattre  à  présenter  aux  yeux  de 
son  élève  les  objets  propres  à  donner  la  solution  du 
problème  qu'il  lui  propose.  Mais,  soit  qu'un  homme 
découvre  une  Vérité ,  soit  qu'il  en  suive  la  démonstra- 
tion ,  il  doit,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  observer  égale^ 


DISCOURS   m  9   CHAPITRE   IV.  ^5/ 

ment  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  objets  que  sa 
mémoire  ou  son  maître  lui  présentent  :  or,  comme  on 
ne  peut,  sans  un  hasard  singulier,  se  représenter  uni- 
qaement  les  idées  nécessaires  à  la  découverte  d'une 
vérité ,  wet  n'en  con6idérer  précisément  que  les  faces 
sous  lesquelles  on  doit  les  comparer  entre  elles,  il  e^t 
évident  que,  pour  faire  une  découverte,  il  faut  rappeler 
à  son  esprit  une  multitude  d'idées  étrangères  à  l!objet 
de  la  recherche,  et  en  faire  une  infinité  de  comparai- 
sons inutiles,  comparaisons  dont  la  multiplicité  peut 
rebuter.  On*  doit  donc  consommer  infiniment  plus  de 
temps  pour  découvrir  une  vérité  que  pour  en  suivre 
la  démonstration  :  mais  la  découverte  de  cette  vérité 
n'exige  en  aucun  instant  plus  d'effort  d'attention  que 
n^en  suppose  la  suite  d'une  démonstration. 

Si,  pour  s'en  assurer,  Ion  observe  l'étudiant  en  géo- 
métrie ,  on  verra  qu'il  doit  porter  d'autant  plus  d'at- 
tention à  considérer  les  figures  géométriques  que  le 
maître  met  sous  ses  yeux,  que  ces  objets  lui  étant  moins 
familiers  que  ceux  que  lui  présenterait  sa  mémoire,  son 
espiit  est  à  la  fois  occupé  du. double  soin,  et  de  con- 
sidérer ces  figures,  €4*de  découvrir  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles  :  d'où  il  suit  que  l'attention  nécessaire 
pour  suivre  la  démonstration  d'une  proposition  de  géo^ 
niétrie  suffit  pour  découvrir  une  vérité.  Il  est  vrai 
que ,  dans  ce  dernier  cas ,  l'attention  doit  être  plus  con- 
tinue :  mais  cette  continuité  d'attention  n'est  propre^ 
ment  que  la  répétition  des  mêmes  ^ctes  d'attention. 
D'ailleurs,  si  tous  les  hommes,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  spnt  capables  d'apprendre  à  lire  et  d'apprendre 
leur  langue,  ils  sont  tous  capables  non-seulement  de 
l'attention  vive,  mais  encore  de  l'attention  continue 
qu'exige  la  découvene  d'une  vérité. 

Quelle  continuité  d'attention  ne  faut -il  pas  pour 
connaître  les  lettres,  les  rassembler,  en  former  des 
ToMB  I.  17 
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syllabes ,  en  composer  des  mots ,  ou  pour  unir  dans  sa 
mémoire  des  objets  d'une  nature  différente  et  qui  n  ont 
entre  eux  que  des  rapports  arbitraires^  comme  les  mots 
chêne,  grandeur,  amour,  qui  n  ont  aucun  rapport  réel 
avec  ridée,  l'image  ou  le  sentiment  qu'ils  expriment! 
Il  est  donc  certain  quç  si,  par  la  continuité  d'atten- 
tion ,  c'est*à-dire  par  la  répétition  fréquente  des  roéoies 
actes  d'attention ,  tous  les  hommes  parviennent  à  graver 
successivement  dans  leur  méfnoire  tous  les  mots  d'une 
langue ,  ils  sont  tous  doués  de  la  force  et  de  la  conti- 
nuité d'attention  nécessaires  pour  s'élever  à  ces  grandes 
idées  dont  la  découverte  les  place  au  rang  des  hommes 
illustres. 

Mais»  dira-t-on,  si  tous  les  hommes  sont  doués  de 
l'attention  nécessaire  pour  exceller  dans  un  genre,  lors- 
que l'inhabitude  ne  les  en  a  point  rendu  incapables;  il 
est  encore  certain  que  cette  attention  coûte  plus  auk  uns 
qu'aux  autres  :  or  ,•  à  quelle  autre  cause ,  si  ce  n'est  â 
la  perfection  plus  ou  moins,  grande  de  l'organisation^ 
attribuer  cette  attention  plus  ou  moins  Êicile  ? 

Avant  de  répondre  directement  à  cette  objection, 
f  observerai  que  l'attention  n'est  pas  étrangère  à  la  na- 
ture de  l'homme;  qu'en  général,  lorsque  nous  croyons 
l'attention  difficile  à  supporter ,  c'est  que  nous  prenons 
la  fatigue  de  Tennui  et  de  l'impatience  pour  )a  fiitigue 
de  l'application.  En  effet,  s'il  n'est  point  d'homme  sans 
désks ,  il  n'est  pqint  d'homme  sans  attention.  Lorsque 
l'habitude  en  est  prise ,  l'attention  devient  même  an 
besoin.  Ce  qui  rend  l'attention  fatigante»  c'est  le 
motif  ^ui  nous  y  détermine.  Est-ce  le  besoin  y  Tindi- 
gence  ou  la  crainte?  l'attention  est  alors  une  peine. 
Est-ce  Tespoir  du  plaisir?  l'attent^n  devient  alors  elle- 
même  un  plaisir.  Qu'on  présente  au  même  homme 
deux  écrite  difficiles  à  décbiffrer  ;  l'un  est  un  procès- 
verbal  >  l'autre,  est  la  lettre  d'une  maîtresse  :  qui  doute 
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que  I  attention  ne  soit  aussi  pénible  dans  le  premier 
cas  qu  agréable  dans  le  second  ?  Conséquemment  ^ 
celle  observation  y  on  peut  facilement  expliquer  pour** 
quoi  Fattention  coûte  plus  aux  uns  qu'aux  autres.  Il 
n  est  pas  nécessaire ,  pour  cet  effet ,  de  supposer  en  eux 
aucune  différence  d'organisation  :  H  suffit  de  remar*- 
quer  quen  ce  genre  ^  la  peine  de  l'attention  est' toujours 
plus  ou  moins  grande  proportionnémeht  au  degré  plus 
ou  moins  grand  de  plaisir  que  chacun  regarde  oomm^e 
la  récompense  de  cette  peine.  Or,  si  les  mêmes  objets 
n'ont  jamais  le  même  prix  à  des  yeux  différens^  il  est 
évident  qu'en  pi^oposant  à  divers  hommes  le  même 
objeide  récompense,  on  ne  leur  propose  pas  réellement 
la  même  récompense;  et  que,  s'ils  sont  forcés  de  faire 
les  mêmes  efforts  d'attention  ^  ces  efforts  doivent  être, 
en  conséquence,  plus  pénibles  aux  uns  qu'aux  sutres» 
L'on  peut  donc  résoudre  le  profalèqàc  d'une  attention 
plu$  Qu  moins  Êtcile,  sans  avoir  recours  au  mystère 
d'une  inégale  perfection  dans  les  organes  qui  la  produis 
sent.  Mais  en  admettant  même ,  à  cet  égard,  une  cari^ 
taine  différence  dans  l'organisa  lion  des  bomjmes,  jç  dis 
qu'en  supposant  en  eux  un  désir  vif  de  s'instruire ,  dé^ 
sir  dont  tous  les  hommes  sont  susceptibles,  il  n'en  est 
«ucun  qm  ne  se  trouve  alors  doué  de  la  capacité 
d'aitenûon  nécessaire  pour  se  distinguer  dans  un  art* 
En  effet,  si  le  désir  du  bonheur  est  commun  à  tous 
les  hommes ,  s'il  est  en  eux  le  sentiment  le  plus  vif  j 
il  est  évident  que,  pour  obtenir  ce  bonheur,  chacun 
fera  toujours  tout  ce  qu'il  est  «n  sa  puissance  de  faire  s 
or  tout  homme ,  comme  je  viens  de  le  prouver ,  est 
capable  du  degré  d'attention  suffisant  pour  s'élever  aux 
plus  hautes  idées.  II  fera  donc  usage  de  cette  capacité 
d  attentiou  lorsque ,  par  la  législation  de  son  pays,  son 
.  ((oùtpartiailierouaon  éducation,  le  bonheur  deviendra 
ie  prix  de  cette  Situation.  Il  sera,  je  crois ^  difficile Uq 
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résistera  cette  conclusion , surtout  si  ^  comme  je  puisle 
prouver,  il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  se  rendre 
supérieur  en  un  genre ,  d'y  donner  toute  rattention 
dont  on  est  capable. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  vérité,  consul' 
tons  l'expérience  ;  interrogeons  les  gens  de  lettres  :  ils 
ont  tous  éprouvé  que  ce  n'est  pas  aux  plus  pénibles 
efforts  d'attention  qu'ils  doivent  les  plus  beaux  vers  de 
leurs  poëmes,  les  plus  singulières  situations  de  leurs 
romans ,  et  les  principes  les  plus  lumineux  de  leurs 
ouvrages  philosophiques.  Ils  avoueront  qu'ils  les  doi- 
vent à  la  rencontre  heureuse  de  certains  objets  que  le 
hasard  ou  met  sous  leurs  yeux  ou  présente  à  lear 
mémoire ,  et  de  la  comparaison  desquels  ont  résulté 
ces  beaux  vers,  ces  situations  frappantes,  et  ces  grandes 
idées  philosophiques;  idées  que  l'esprit  conçoit  tou- 
jours avec  plus  d^  promptitude  et  de  facilité ,  prce 
qu'elles  sont  plus  vraies  et  plus  générales.  Or,* dans 
tout  ouvrage,  si  ces  belles  idées,  de  quelque  genre 
qu'elles  soient,  sont  pour  ainsi  dire  le  trait  du  génie; 
si  l'art  de  les  employer  n'est  que  l'œuvre  ^u  temps  et 
de  la  patience,  et  ce  qu'on  appelle  le  travail  du  ma- 
nœuvre ,  il  est  donc  certain  que  le  génie  est  moins  le 
prix  de  l'attention  qu'un  don  du  hasard,  qui  présente 
à  tous  les  hommes  de  ces  idées  heureuses  dont  celui-là 
seul  profite  qui ,  sensible  à  la  gloire,  est  attentif  à  les 
saisir.  Si  le  hasard  est,  dans  presque  tous  les  arls, 
généralement  reconnu  pour  l'auteur  de  la  plupart  des 
découvertes;  et  si,  dans  les  sciences  spéculatives,  sa 
puissance  est  moins  sensiblement  aperçue,  elle  n'en 
est  peut-être  pas  moins  réelle;  il  n'en  préside  pas 
moins  à  la  découverte  des  plus  belles  idées.  Aussi  ne 
sont-elles  pas,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  prix  des 
plus  pénibles  efforts  d'attention ,  et  peut-^n  assurer  que 
l'altetitidn  qu'exige  l'ordre  des  idées ,  la  manière  de 
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les  exprimer ,  et  1  art  de  passer  d'un  sujet  à  l'autre  (i) , 
est  sans  contredit  beaucoup  plus  fatigante  ;  et  qu'en- 
fin la  plus  pénible  de  toutes  est  celle  que  suppose  la 
comparaison  des  objets  qui  ne  nous  sont  point  fami- 
liers. C'est  pourquoi  le  philosophe  capable  de  six  ou 
sept  heures  des  plus  hautes  méditations ,  ne  pourra , 
sans  une  fatigue  extrême  d'attention ,  passer  ces  six  à 
sept  heures,  soit  à  l'examen  d'une  procédure^  soit  à 
copier  fidèlement  et  correctement  un  manuscrit;  et 
c'est  pourquoi  les  oommencemens  de  chaque  science 
sont  toujours  épineux.  Aussi  n'est-ce  qu'à  l'habitude 
que  nous  avons  de  considérer  certains  objets,  que 
nous  devons  non--seulement  la  facilité  avec  laquelle 
nous  les  comparons ,  mais  encore  la  comparaison  juste 
et  rapide  que  nous  faisons  de  ces  objets  entre  eux. 
Voilà  pourquoi,  du  premier  coup  d'œil,  le  peintre 
aperçoit  dans  un  tableau  des  défauts  de  dessin  ou  de 
coloris,  invisibles  aux  yeux  ordinaires;  pourquoi  lé 
berger,  accoutumé  à  considérer  ses  moutons,  découvre 
entre  eux  des  ressemU||ta|[P  et  des  différences  qui  les 
lui  font  distinguer  ;  o^^^liP^^  ^'^^  '^'^^^  proprement 
le  maître  que  des  matmS^ue  l'on  a  long-temps  mé^ 
diiées.  C'est  à  l'application  plus  ou  moins  constante 
avec  laquelle  nous  examinons  un  sujet,  que  nous  de- 
vons les  idées  superficielles  ou  profondes  que  nous 
avons  sur  ce  même  sujet.  Il  semble  que  les  ouvrages 
long-temps  médités  et  longs  à  composer  ^  en  soient 
plus  forts  de  choses,  et  que,  dans  les  ouvrages  d'esprit 
comme  dans  la  mécanique ,  on  gagne  en  force  ce  que 
l'on  perd  en  temps. 

Mais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  je  répé* 
terai  donc  que,  si  l'attention  la  plus  pénible  est  celle 
que  suppose  la  comparaison  des  objets  qui  nous  soni 
peu  familiers*,  et  si  cette  attention  est  précisément  de 

(1)  TtuUiim  feries  luncUiraque  pollet. 


!l6!t  DE    t'sSPItlT. 

l'espèce  de  œlle  qu'eiige  1  ciude  des  langues,  tous  le» 
hommes  étant  capables  d'apprendre  lenr  langue  >  tous 
par  oonaëquent  sont  doués  d'une  force  et  d'une  conti- 
nuité d  attention  suffisantes  pour  s'élever  au  rang  des 
hommes  illustres. 

U  ne  me  reste ,  pour  dernière  preuve  de  cette  vé- 
rité ,  qu'à  rappeler  ici  que  rerrear,  comme  je  l'ai  dit 
dans  mon*  premier  Discours,  toujours  accidentelle , 
n'est  point  inhérente  à  la  namre  particulière  de  cer-^ 
tains  esprits  ;  que  tous  nos  ùtnx  jugemens  sont  l'effet 
ou  de  DOS  passions  ou  de  notre  ignorance  :  d'où  ii 
suit  que  tous  les  hommes  sont  par  la  natnre  doué^  d'un 
eaprit  également  juste,  et  qu'en  leur  présentant  le^ 
mêmes  objets  ils  en  porteraient  tous  les  mêmes  }Qg<^^ 
mcflis.  Or,  oomme  ce  mot  d'esprit  juste,  pris  dans  ^ 
signiBcation  étendue ,  renferme  toutes  sortes  d'esprits, 
le  résultat  de  oe  que  j'ai  dit  ci- dessus,  c'est  que  tous 
les  hommes  que  j'appelle  bien  organisés  éunt  nés  a?e6 
l'esprit  juste ,  ils  ont  tous  en  eux  la  puissance  physique 
de  s'élever  aux  plus  hBat<aâ|||te  (t). 

MaiS)  répliquera-^ t-^oi|f^^Kquoi  donc  voit-on  si 
peu  d'bonomes  illustres?  cSM^pe  l'étude  est  une  pe- 
tite peine;  c'est  que  ^  pour  vaincre  le  dégoiit  de  l'étude , 
il  faut ,  comme  je  Tat  déjà  insinué ,  être  animé  d'une 
passion. 

Dtans  la  première  jeunesse ,  la  crainte  des  diltimens 
suffit  pour  forcer  les  jeunes  gens  à  l'étude  :  mais  dans 

(i)  n  faut  toujours  se  ressouvenir,  comme  je  Tai  dit  dans  mon 
second  Discoms ,  <|ue  les  idées  ne  sont ,  en  soi ,  ni  hautes  /  ni  gran- 
des ,  ni  petites  \  que  souvent  la  découverte  d'une  idée  cpi'cn  appcUe 
petite  ne  suppose  pas  moins  d'esprit  que  la  découverte  dVae 
grande  j  qu'il  txi  faut  quelquefois  autant .  pour  saisir  finement  le 
ridicule  d'un  homme,  que  pour  apercevoir  le  vice  d'un  gouver- 
aement  ^  et  que  si  4'on  donne ,  psr  préférence ,  lé  nom  de  grandes 
aux  découterties  du  dernier  senne,  c'est  quCon  ne  désigne  jamajs 
par  les  épithètes  de  hautes ,  de  grandes ,  de  petites ,  que  des 
idées  plus  ou  moins  généralement  întéressarates. 
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an  ige  plus  avancé ,  où  Ton  n'éprouve  pas  les  mêmes 
trailemens ,  il  faat  alors ,  pour  s'exposer  à  la  fatigué 
de  l'application  y  être  échauffé  dune  passion  telle ,  par 
exemple  ,  que  l'amour  de  la  gloire.  La  force  de  notre 
attention  est  alors  proportionnée  à  la  force  de  notre 
passion.  Considérons  les  enfans  :  s'ils  font  dans  leur 
langue  natardle  des  progrès  moÂns  inégaux  €|(is  ddns 
une  langue  étrangère ,  c'est  qu'ils  y  sont  excités  par 
des  besoins  à  peu  près  pareils ,  c'est^^^re ,  et  par  la 
gourmandise^  et  par  l'amour  du  jeu ,  et  par  le  dé^r  de 
feîre  connaître  les  objets  de  leur  aiiiaur  et  de  Iwr  aver- 
sion c  or  des  besoins  à  peu  près  pareils  doiveat  pro^ 
Âmre  des  efieis  a  peu  près  qgaux*  Au  e<H[|t^aire9  ^y^mme 
les  progrès  datis  une  langue  étrangère  dépendent  et  de 
la  médiode  dont  se  sei'vent  les  mattres^  et  de  ]a  craint0 
qu'ils  inspirent  à  leurs  éeoliei^s  p  et  de  l'intérêt  qpie  k^ 
pe^ens  prennent  mix  études  de  leurs  enfiins ,  on  sent 
que  des  progrès  dépendans  de  causes  si  variées  >  ^ 
agissent  et  se  combinent  si  diversement  ^  doivent  par 
celte  raison  être  extrêmement  iaégaul*  D'oiii»je  coiuJus 
que  la  grande  inégalité  d'esprit  qu'on. rémarque  entre 
les  hommes  dépend  peut-être  du  dé»r  inégal  4)u'ik 
ont  de  s'instruire.  Mais ,  dira«-tH)n ,  ce  désir  est  V^fi^t 
d'une  passion  ;  or  ^  si  nous  ne  devons  qu'à  la  nature  la 
force  plus  ou  moins  grande  de  nos  passions ,  il  s'ensoiit 
que  l*^pprit  doit  en  conséquence  être  considéré  comme 
un  don  de  la  nature. 

C'est  à  ce  point  véritablement  délicat  et  décisif  que 
Be  réduit  toute  cette  question.  PoUr  la  résoudre^  il  faut 
cotinattre  et  les  passions  et  leurs  effets ,  et  entrer  à  ce 
sujet  dans  un  examen  profond  et  détaillé. 
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CHAPITRE  V. 

Des  forces  qui  agissent  sur  notre  dme* 

L'ïXPÉRiCNCK  seule  peut  nous  dëcouvrirquelles  sont  (x$ 
forces.  Elle  nous  apprend  que  la  paresse  est  naturelle  à 
Hiomme^que  l'attention  le  fatigue  et  le  peine  (i);  qu'il 
gravite  sans  cesse  vers  le  repos ,  comme  les  corps  vers 
un  centre  ;  qu  attiré  sans  cesse  vers  ce  centre ,  i)  s  y 
tiendrait  fixement  attache  s'il  n'en  était  à  chaque  ins- 
tant repoussé  par  deux  sortes  de  forces  qui  <K>ntre-ba- 
lancent  en  lui  celles  de  la  paresse  et  de  l'inertie ,  et 
'^i  lui  sont  communiquées ,  l'une  pair  les  passions 
fortes ,  et  f  autre  par  la  haine  de  l'ennui. 

L'ennui  est  dans  l'univers  un  ressort  plus  général  et 
pins  puissant  qu'on  ne  l'imagine.  De  toutes  les  doulenrS; 
e'eUst  sans  contredit  la  moindre;  mais  enfin  c'en  est  une. 
Le  désir  du  bonheur  nous  fera  toujours  regarder  lah- 
sence  du  plaisir  comme  un  mal.  Nous  voudrions  que 
rintervalle  nécessaire  qui  sépare  les  plaisirs  vife ,  tou- 
jonri  attachés  à  la  sattsfiiction  des  besoins  physiques , 
fût  rempli  par  quelques-unes  de  ces  sensations  qui  sont 
toujours  agréables  lorsqu'elles  ne  sont  pas  douloureuses. 


•  I 


(i)  Les  Hottentots  De  veulent  ni  raisonner  ni  penser  :  'Penser , 
disent-ils,  est  lejléau  de  la  vie.  Que  de  Hottentots  parmi  nous! 

Ces  peuples  sont  entièrement  livrés  ^  la  paresse  :  pour  se  sous- 
traire à  toute  sorte  de  soins ,  d'occupations ,  ils  se  privent  de  tout 
ce  dont  ils  peuvent  absolument  se  passer.  Les  Caraïbes  ont  la 
même  horreur  pour  penser  et  pour  travailler  $  ils  se  laisseraient 
plutôt  mourir  de  faim  que  de  faire  la  cassave ,  ou  de  faire  bouillir 
la  marmite.  Leurs  femmes  font  tout  :  ils  travaillent  seulemeut, 
de  deux  jours  Tun ,  deux  heures  2i  la  terre  \  ils  passent  le  reste 
du  temps  à  rêver  dans  leurs  hamacs.  Veut-on  acheter  leur  lit? 
ils  le  vendent  le  matin  à  bon  marché  ;  ils  ne  se  donnent  pas  l» 
peine  de  penser  qu'ib  en  auront  besoin  le  soir. 
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Ifous  souhaiterions  donc  y  par  des  impressions  toujours 
nouTelles ,  être  à  chaque  instant  avertis  de  notre  exi- 
stence y  parce  que  chacun  de  ces  avertissemens  est  pour 
mous  un  plaisir.  Voilà  pourquoi  le  sauvage,  dès  qu'il  a 
satisfait  ses  besoins ,  court  au  bord  d'un  ruisseau ,  où 
la  succession  rapide  des  flots  qui  se  poussent  Fun  l'autre, 
iait  à  diaque  instant  sur  lui  des  impressions  nouvelles  : 
Toilà  pourquoi  nous  préférons  la  vue  des  objets  en 
mouvement  à  celle  des  objets  en  repos;  voilà  pourquoi 
Ion  dit  proverbialement,  Le  f méfait  compagnie  ^  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  arrache  à  l'ennui. 
•  C'est  ce  besoin  d'être  remué>  et  l'espèce  d'inquié- 
tude que  produit  dans  l'âme  l'absence  d'impression, 
qm  contient  en  partie  le  principe  de  l'inconstance  et 
de  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain ,  et  qui ,  le  for- 
çant à  s'agiter  en  tous  sens,  doit,  après  la* révolution 
d'une  infinité  de  siècles,  inventer,  perfectionner  les 
arts  et. les  sciences,  et  enfin  amener  la  décadence  du 
goût(i). 

En  effet,  si  les  impressions  nous  sont  d'autant  plus 
agréables  qu'elles  sont  plus  vives ,  et  si  la  durée  d'une 
même  impression  en  émousse  la  vivacité ,  nous  devons 
donc  être  avides  de  ces  impressions  neuves  qui  pro- 
duisent dans  notre  âme  le  plaisir  de  la  surprise  :  les 
artistes ,  jaloux  de  nous  plaire  et  d'exciter  e|i  nous  ces 
sortes  d'impressions ,  doivent  donc ,  après  avoir  en 
partie  épuisé  les  combinaisons  du  beau,  y  substituer 
le  singulier,  que  nous  préférons  au  beau,  parce  qu'il 
lait  sur  nous  une  impression  plus  neuve,  et  par  consé^ 

(r)  Cest  peut -être  en  comparant  la  marche  lente  de  Fesprit 
humain  avec  Tétat  de  perfeciioD  oii  se  trouvent  maintenant  \es 
arts  et  les  sciences,  qu'on  pourrait  juger  de  Tancienneté  du  monde. 
L*on  ferait,  sur  ce  plan,  un  nouveau  système  de  chronologie,  du 
moins  aussi  ingénieux  que  ceux  qu'on  a  donnés  jusqu'à  présent  : 
maïs  Teiécution  de  ce  plan  demanderait  beaucoup  de  finesse  et  de 
aagacité  d'esprit  de  la  part  de  celui  qui  l'entreprendrait. 
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queni  plus  vive.  Voilà  y  dans  les  nations  police  y  la 
eause  de  la  décadence  du  goût. 

Pour  connaître  encore  mien  tout  œ  que  peut  sur 
nous  la  haine  de  l'ennui ,  et  qudie  est  quelquefois 
l'activité  de  ce  piincipe  (t) ,  qu  on  jette  sur  les  liocnmes 
un  œil  observateur ,  et  Ton  sentira  que  c'est  la  crainte 
de  l'ennui  qui  fait  agir  et  penser  la  plupart  d'entre 
eux  ;  que  c  est  pour  s'arracher  à  l'ennui  ^  qu'aa  risque 
de  recevoir  des  impressions  trop  Fortes  ^  et  par  consé- 
quent désagréables  9  les  hommes  recherchent  avec  le 
phis  grand  empressement  tout  ce  qui  peut  les  remoer 
fortement;  que  cest  ce  désir  qui  fait  courir  le  peuple 
à  la  Grève ,  et  les  gens  du  monde  au  théâtre  ;  q«e  c'est 
ce  même  motif  qui ,  dans  une  dévotion  triste,  et  jusque 
dans  les  exercices  austères  de  la  pénitenee ,  fait  sou-« 
vent  chercher  aux  vieilles  femmes  un  remède  à  l'eniiaî  ] 
car  Dieu ,  qui  par  toutes  sortes  tie  moyens  cherche  à 
ramener  le  pécheur  à  lui,  se  sert  ordinairement ^avec 
elles  de  celui  de  l'ennui. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  sièdes  oh  les  grandes 
passions  sont  mises  à  la  chaîne ,  soit  par  les  mœurs , 
soit  par  la  forme  du  gouvernement ,  que  l'ennui  joue 

(i)  L'ennui,  il  est  vrai,  n'est  pas  ordinairement  fort  inventif  :  son 
ressort  n'est  certainement  pas  assez  puissant  pour  nous  faire  exécuter 
de  grandes  entreprises ,  et  surtout  pour  nous  faire  acquérir  de 
grands  taleo».  L'ennui  ne  produit  point  de  L3PiCttii|^e ,  de  Pélopidas  i 
d'Homère ,  d'Archimède ,  i/t  Milton  ;  et  l'on  peut  assurer  que  ce  n'est 
pas  faute  d'ennuyés  qu'on  manque  de  grands  hommes.  Cependant  ce 
ressort  opère  souvent  de  grands  effets.  Il  suffit  quelquefois  pour  armer 
les  princes ,  les  entraîner  dans  les  combats  ;  et ,  quand  le  sucoès  fiivo- 
rise  leurs  premières  entreprises  ,  il  en  peut  faire  des  conquérans.  La 
guerre  peut  devenir  une  occnpatîoft  que  l'habitude  rende  néeessiire. 
Charles  XII ,  le  seul  des  héros  qui  ait  toujours  été  intensible  «nx 
plaiflirs  de  l'amour  et  de  la  table ,  était  peut-être ,  en  partie ,  déter- 
miné par  ce  motif.  Mais ,  si  l'eaimi  peut  faire  on  héros  de  cette 
espèce,  il  ne  fera  j^oiiais  ni  de  César  ni  deCromwd  :  il  ftUait  une 
grande  passion  pour  leur  faire  faire  les  efforts  d'esprit  et  de  talent 
nécessaires  pour  franchir  l'espace  qui  les  séparait  du  trône. 


DISCOTJBS   ni,    CHAPITRE    V.  267 

le  plu»  grand,  rôle  :  il  devieni  alors  le  mobile  universel; 
Dans  les  cours  y  autour  du  trône  ^  c'est  la  crainte  de 
Fennui  ^  jointe  au  plus  faible  degrë  d'ambition ,  qui 
fait  des  courtisans  oisils ,  de  petits  ambitieux ,  qui  leuf 
ibic  concevoir  de  petits  désirs,  leur  fait  faire  de  petites 
intrigues,  de  petites  cabales,  de  petits  crimes,  pour 
obtenir  de  petites  places,  proportionnées  à  la  petitesse 
de  leurs  passions;  qui  fait  des  Sejan  et  jamais  des 
Octave  ;  mais  qui  d'ailleurs  suffit  pour  s  élever  jusqu'à 
ces  postes  où  l'on  jouit  à  la  vçrité  du  privilège  d'être 
insolent,  mais  où  Ion  cherche  en  vain  un  abri  contre 
l'emioi^ 

TeUes  sont,  si  je  l'ose  dire,  et  les  forces,  active^ 
et  les  forces  d'inertie  qui  agissent  sur  notre  âme.  C'est 
pour  obéir  a  ces  deux  forces  contraires  qu'en  général 
noas  souhaitons  d'être  remués,  sans  nous  donner  ]a 
peine  de  noos  remuer  :  c'est  par  cette  raison  que  nous 
voudrions  tout  savoir,  sans  nous  donner  la  peine  d'ap- 
prendre  :  c'est  pourquoi ,  plus  dociles  h  lopinion  qu'à 
la  raison ,  qui  dans  tous  les  cas  nous  imposerait  la 
fatigue  de  l'examen  ,  les  hommes  acceptent  indifférem: 
ment,  en  entrant  dans  le  monde ,  toutes  les  idées  vraies 
ou  fausses  qu'on  leur  présente  (1)  J  et  pourquoi  enfin  ,* 

(1)  La  crédulité  dans  les  hommes  est,  en  partie,  l'effet  de  leur 
paresse.  On  a  Thabitude  de  croire  une  cbos^  absurde  :  on  en  soup- 
çonne la  fausseté;  mais,  pour  s  en  assurer  pleinement,  il  faudrait 
s'etposer  à  la  fatigue  de  rezameo  ;  on  veut  se  Fépargner ,  et  Ton 
aime  mieux  croire  que  d'examiner.  Or ,  dans  cette  situation  de  râroe^ 
des  preuves  convaincantes  de  ia  lausseté  d'une  opinion  nous  parais- 
sent toujoors  insuflisantes.  Il  n'est  point  alors  de  raisonDemens  ou 
de  contes  ridicules  auxqueb  qjk  n'a}oute  foi.  Je  ne  citerai  qu'ui^ 
exemple  tiré  de  la  relation  du  Tunquin ,  par  Marîni ,  romain.  «  On 

>  voulait ,  dit  cet  auteur,  donner  une  religion  aux  Tunquinois  ;  on 

>  choisit  celle  du  plùlosophe  Rama,  nommé  Thic^a  au  Tunquin. 

>  Voici  l'origine  ridicule  qu'on  lui  donne  et  qu'ils  croienL 

»  Un  iour,  la  mère  du  dieu  Thic-ca  vit  en  songe  un  éléphant 
»  blanc  qui   s'engendrait  mystérieurement   dans  sa  bouche,    et* 


^68  DE   L*ESPMT. 

porté  par  le  flux  et  reflux  des  préjugés ,  tantôt  vers  la 
sagesse  et  tantôt  vers  la  folie  ^  raisonnable  ou  fou  par 
hasard,  Tesclavede  TopiDion  est  également  insensé  aux 
yeux  du  sage,  soit  qu'il  soutienne  une  vérité,  soit  qull 
avance  une  erreur.  C'est  un  aveugle  qui  nomme  par 
hasard  la  couleur  qu'on  lui  présente. 

On  voit  donc  que  ce  sont  les  passions  et  la  haine  de 
l'ennui  qui  communiquent  à  l'âme  son  mouvement, 
qui  l'arrachent  à  la  tendance  qu'elle  a  naturellement 

»  lui  sortait  par  le  cdtë  gauche.  Le  songe  fait,  il  se  réalise;  elle 
9»  accouche  de  Thic-ca.  Aussitôt  qu^il  yoit  le  jour,  il  fait  mourir 
»  sa  mère ,  fait  sept  pas ,  marquant  le  ciel  avec  ua  doigt ,  et  la  terre 
3)  avec  Tautre.  Il  se  glorifie  d^étre  Tunique  saMit  tant  dans  le  ciel 
»  que  sur  la  terre.  A  diz-^sept  ans ,  il  se  marie  à  trois  femmes  ;  k 
>»  dix-neuf,  il  abandonne  ses  femmes  et  son  fils ,  se  retire  sur  une 
»  montagne ,  où  deux  démons ,  nommés  A-la-la  et  Ga-la-la ,  loi 
»  servent  de  maîtres.  U  se  présente  ensuite  au  peuple ,  en  est  reçu , 
»  non  comme  docteur,  maïs  en  qualité  de  pagode  ou  d^idole.  Il 
»  a  quatre-vingt  mille  disciples ,  entre  lesquels  il  en  choisit  cinq 
y>  cents,  nombre  qu'il  réduit  ensuite  à  cent,  puis  à  dix,  qui  sont 
»  appelés  les  dix  grands.  Voilà  ce  qu'on  raconte  aux  Tunquinois ,  et 
»  ce  qu'ils  croient ,  quoique  avertis ,  par  une  tradition  sourde ,  que 
»  ces  dix  grands  étaient  .ses  amis ,  ses  confidens ,  et  les  seuls  qu'il 
»  ne  trompât  point  ^  qu'après  avoir  prêché  sa  doctrine  pendant  qua- 
»  rante-neuf  ans ,  se  sentant  près  de  sa  fin ,  il  assembla  tous  ses  dis- 
3»  ciples ,  et  leur  dit  :  Je  vous  ai  trompés  jusqu'à  ce  jour;  je  ne  vous 
»  ai  débité  que  des  fables  :  la  seule  vérité  que  je  puisse  vous  ensei- 
»  gnerj  c'est  que  tout  est  sorti  du  néant ,  et  que  tout  doit  y  ren- 
»  trer.  Je  vous  conseille  cependant  de  me  garrier  le  secret ,  de  vous 
»  soumettre  extérieurement  à  ma  religion  :  c'est  l'unique  mojren 
»  de  tenir  les  peuples  dans  votre  dépendance  ».  Cette  confession  de 
foi  de  Thic-ca ,  au  lit  de  la  mort ,  est  assez  généralement  sue  au  Ton- 
quin ,  et  cependant  le  culte  de  cet  imposteur  subsiste ,  parce  qu'on 
croit  volontiers  ce  qu'on  est  dans  l'habitude  de  croire.  Quelques 
subtilités  scholastiques ,  auxquelles  la  paresse  donne  toujours  force 
de  preuve ,  ont  suffi  aux  4)8ciples  de  Thic-ca  pour  jeter  des  nuages 
sur  Cette  confession ,  et  entretenir  les  Tunquinoîs  dans  leur  croyance. 
Ces  mêmes  disciples  ont  écrit  cinq  mille  volumes  sur  la  vie  et  la 
doctrine  de  ce  Thic-ca.  Ils  j  soutiennent  qu'il  a  fait  des  miracles  ; 
qu^incontinent  après  sa  naissance ,  il  prit  quatre-vingt  mille  fois  des 
formes  différentes  «  et  que  sa  dernière  transmigration  fut  en  éléphant 
blanc^  et  c'est  à  cette  origine  qu'on  doit  rapporter  le  respect  qu'on  a 
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vers  le  repos ,  et  qui  lui  font  surmonter  cette  force 
d'inertie  à  laquelle  elle  est  toujours  prête  à  céder. 

Quelque  certaine  que  paraisse  cette  proposition , 
comme,  en  morale  ainsi  qu'en  physique,  c'est  tou- 
jours sur  des  (kits  qu'il  faut  établir  ses  opinions ,  je 
Tais ,  dans  les  Chapitres  suivans ,  prouver  par  des  exem- 
ples, que  ce  sont  uniquement  les  passions  fortes  qui  font 
exécuter  ces  actions  courageuses  et  concevoir  ces  idées 
grandes  qui  sont  l'étonnement  et  l'admiration  de  tous 
les  siècles. 

dins  l'Inde  pour  cet  animal.  De  tous  les  titres ,  celui  de  roi  de  Télé- 
pbant  blanc  est  le  plus  estimé  des  rois  ^  celui  de  Siam  porte  le  nom 
de  roi  de  l'éléphant  blanc.  Les  disciples  de  Thic-ca  ajoutent  qu'il  y  a 
six  mondes  ^  qu'on  ne  meurt  dans  celui-ci  que  pour  renaître  dans  un 
autre  ;  que  le  juste  passe  ainsi  d'un  monde  à  l'autre ,  et  qu'après  cette 
caravane,  la  roue  retourne  k  son  point,  et  qu'il  recommence  k 
renaître  en  ce  monde-ci ,  d'où  il  sort  pour  la  septième  fois ,  très-pur , 
très-parfait  ;  et  qu'alors ,  parvenu  au  dernier  période  de  Fimmuta- 
bilîté ,  il  se  trouve  en  possession  de  la  qualité  de  pagode  ou  d'idole. 
Ils  admettent  un  para  lis  et  un  enfer ,  dont  on  se  tire ,  comme  dans 
la  plupart  des  fausses  religions ,  en  respectant  les  bonzes  y  en  leur 
gisant  des  charités ,  et  en  bâtissant  des  monastères.  Ils  racontent,  au 
sujet  du  démon ,  qu'il  eut  un  jour  dispute  avec  l'idole  du  Tunquin , 
pour  savoir  lequel  des  deux  serait  le  maître  de  la  terre.  Le  démon 
conYÎnt  avec  Tidole  que  toUt  ce  qu'elle  mettrait  sous  sa  robe  lui 
appartiendrait.  L'idole  fit  faire  une  robe  si  grande ,  qu'elle  en  cou- 
TTÎt  toute  la  terre  j  en  sorte  que  le  démon  fut  obligé  de  se  retirer  sur 
la  mer ,  d'oU  il  revient  quelquefois  ;  mais  il  fuit  dès  qu'il  voit  l'en- 
seigne de  l'idole. 

On  ne  sait  si  ces  peuples  ont  eu  autrefois  quelques  notions  con- 
fuses de  notre  religion  ;  mais  un  des  premiers  articles  de  la  religion 
de  Thic-ca ,  c'est  qu'il  est  une  idole  qui  sauve  les  hommes ,  et  qui 
satbfiiit .pleinement  pour  leurs  péchés  ;  et  que ,  pour  mieux  compatir 
aux  misères  de  l'homme ,  l'idole  en  avait  pris  la  nature. 

Au  rapport  de  Kolbe ,  parmi  les  Hottentots ,  il  en  est  qui  ont  la 
même  doctrine ,  et  croient  que  leur  Dieu  s'est  rendu  visible  &  leur 
nation  en  preaa  t  la  figure  du  plus  beau  d'entre  eux.  Mais  la  plupart 
des  Hottentots  traitent  ce  dogme  de  vision ,  et  prétendent  que  c'est 
làire  jouer  k  leur  dieu  un  rAle  indigne  de  sa  majesté ,  que  de  le  méta- 
morphoser en  homme.  Au  reste ,  ils  ne  lui  rendent  aucun  culte'  :  ils 
disent  que  Dieu  est  bon ,  et  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  nos  prières. 


?7o 


1>E   LESPRIT. 


CHAPITRE    VI. 

De  la  pêàssance  des  passions. 

Les  passions  sont  dans  le  moral  ce  que  dans  le  phy- 
sique esi  le  mouvement  :  il  crée,  anéantit,  conserve, 
anime  tout ,  et  sans  lui  tout  est  mort  :  ce  sont  elles 
aussi  qui  vivifient  le  monde  moral.  C'est  Tavarice  qui 
^i;iide  les  vaisseaux  à  travers  les  déserts  de  l'Océan; 
l'orgueil  qui  comble  les  vallons,  aplanit  les  montagnes, 
s'ouvre  des  routes  à  travers  les  rochers,  élève  les  py- 
ramides de  Memphis,  creuse  le  lac  Mœris,  et  fond  h 
colosse  de  Rhodes.  L'amour  tailla ,  dit-on ,  le  crayon 
du  premier  dessinateur.  Dans  un  pays  oii  la  révélation 
n'avait  point  pénétré,  ce  fut  encore  l'amour  qui,  pour 
flatter  la  douleur  d'une  veuve  éplorée  par  la  mort  de  son 
jeune  époux ,  lui  découvrit  le  système  de  l'îmmortaKté 
de  Tâme.  C'est  l'en diousiasme  de  la  reconnaissance  qui 
mit  au  rang  des  dieux  les  bienfaiteurs  de  l'humanité , 
qui  inventa  aussi  les  ùusses  religions  et  les  supersti- 
tions, qui  toutes  n'ont  pas  pris  leur  source  dans  des 
passions  aussi  nobles  que  l'amour  et  la  reconnaissanœ. 
C'est  donc  aux  passions  fortes  qu'on  doit  l'invn)- 
tion  et  les  merveilles  des  arts  :  elles  doivent  donc  être 
regardées  comme  le  germe  productif  de  l'esprit,  et  le 
ressort  puissant  qui  porte  les  hommes  aux  grandes  ac-« 
lions.  Mais,  avant  que  de  passer  outre,  je  dois  fixer  l'idée 
que  j'attache  à  ce  mot  de  passion  forte.  Si  la  plupart  des 
hommes  parlent  sans  s'entendre ,  c'est  à  l'obscurité  des 
mots  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  c'est  à  celte  cause  (i) 

(i)  Sous  le  mot  rouf^e^  pur  exemple,  si  Ton  comprend  depuis 
Fécarlate  jusqu'au  couleur  de  chaîr ,  supposons  deux  hommes ,  dont 
Ton  n'ait  jamais  vu  que  de  Fécarlate ,  et  Fautre  que  du  couleur  de 
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qu'on  peut  attribuer  la  prolongation  du  miracle  de  la 
tour  de  Babel. 

J'entends  par  ce  mot  de  passion  farte  y  une  passion 
dont  robyet  soit  si  nécessaire  à  notre  bonheur ,  <|ue  la 
vie  nous  soit  insupportable  sans  la  possession  de  cet 
objet*  Telle  est  l'idée  qu'Omar  se  formait  des  passions  » 
lorsqu'il  dit  :  «  Qui  que  tu  sois^  qui,  amoureux  de  la 
»  liberté ,  veux  être  riche  sans  bien  ,  puissant  sans 
»  sujets ,  sujet  sans  maître  v  ose  mépriser  la  mort  :  les 
s  rois  trembleront  devant  toi  ;  toi  seul  ne  craindras 
»  personne. 

Ce  sont  9  en  effet ,  les  passions  seules  qui ,  portées 
à  ce  degré  de  force,  peuv^it  exécuter  les  plus  grandes 
actions,  et  braver  les  dangers,  la  dpuleur,  la  mort  et 
le  ciel  même. 

Dicéarque,  général  de  Philippe^  élève  en  présence 
de  son  armée  deux  autels ,  l'un  à  l'impiété ,  l'autre  à 
Tinjustice ,  y  sacrifie,  et  marche  contre  les  Cyclades. 

Quelques  jours  avant  l'assassinat  de  César ,  l'amour 
conjugal ,  uni  à  la  passion  d'un  noble  orgueil ,  engage 
Porcie  à  s'ouvrir  la  cuisse ,  à  montrer  sa  blessure  à  son 
Disri ,  loi  disant  :  a  Brutus ,  lu  médites  et  tu  me  caches 
)>  lin  grand  dessein.  Je  ne  t'ai  jusqu'à  présent  fait  au- 
V  cune  question  indiscrète  ;  je  savais  cependant  que  . 

chair  \  le  premier  dira ,  avec  raison ,  ipie  le  rouge  est  une  couleur 
vive ,  lorsque  l'autre  >  au  contraire,  soutiendra  que  c'est  une  couleur 
tendre.  Par  la  luème  raison ,  deux  hommes  peuvent,  sans  s^entendre, 
prononcer  le  mot  de  vouloir ,  puisque  nous  n'avons  que  ce  mot  pour 
primer  depuis  le  plus  faible  degré  de  volonté  jusqu'à  cette  volonté 
efficace  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles.  U  en  est  dumotde/^o^iitTfi 
comme  de  celui  Ôl  esprit,:  il  change  de  signification  selon  ceux  qui  le 
prononcent.  Un  homme  regardé  comme  médiocre  dans  une  sociéflS 
composée  de  gens  de  peu  d*esprît ,  est  sûrement  un  sot  :  il  n'eu  est 
pu  ainsi  de  celui  qui  passe  pour  un  homme  médiocre  parmi  lc9 
gens  du  premier  ordre  \  le  choix  de  sa  société  prouve  sa  supériorité 
sur  les  hommes  ordinaires.  C'est  un  rhétoricien  médiocre  qui  serait  ^ 
K  premier  dans  toute  autre  classe. 
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3>  notre  sexe,  faible  par  lui-même,  se  fortifiait  par  le 
D  commerce  des  hommes  sages  et  vertueux  ;  que  jHStais 
9  fille  de  Caton  et  femme  de  Brutus  :  mais  mon  amour 
»  timide  ma  fait  défier  de  ma  faiblesse.  Tu  vois  Fessai 
D  de  mon  courage  :  juge  si  je  suis  digne  de  ton  secret^ 
V  maintenant  que  j'ai  &it  Tépreuve  de  la  douleur.  » 

C'est  la  passion  de  Tbonneur  et  le  fanatisme  philo- 
sophique qui  pouvaient  seuls ,  au  milieu  des  supplices, 
engager  la  pythagoricienne  Timicha  à  se  couper  la 
langue  avec  les  dents ,  pour  ne  point  s'exposer  à  révéler 
les  secrets  de  sa  secte.  ' 

Lorsque,  accompagne  de  son  gouverneur,  Caton, 
jeune  encore,  monte  au  palais  de  Sylla,  et  qu'à  l'as- 
pect des  têtes  sanglantes  deSv^roscrits ,  il  demande  le 
nom  du  monstre  qui  avait  assassiné  tant  de  Romains  : 
C'est  Sylla,  lui  dit -on.  <x  Quoi!  Sylla  les  égoi^,  et 
»  Sylla  vit  encore?  »  Le  nom  seul  de  SyUa,  lui  répli- 
que-t-on ,  désarme  le  bras  de  nos  citoyens.  <c  O  Rome! 
j>  s*écrie  alors  Caton ,  que  ton  destin  est  déplorable /si 
»  dans  la  vaste  enceinte  de  tes  murs  tu  ne  renfermes 
•  pas  un  honmie  vertueux ,  et  si  tu  ne  peux  armer 
»  contre  la  tyrannie  que  le  bras  d'un  faible  enfant  !  » 
A  ces  mots ,  se  tournant  vers  son  gouverneur  :  c  Donne- 
»  moi,  lui  dit-il ,  ton  épée;  je  la  cacherai  sous  ma  robe, 
»  j'approcherai  de  Sylla ,  je  l'égorgerai.  Caton  vit,  Rome 
»  est  libre  encore  (i)*  » 

En  quels  climats  cet  amour  vertueux  de  la  patrie 
n'a-t-il  point  exécuté  d'actions  héroïques?  A  la  Chine, 

(i)  Cest  ce  même  Catoa  qui,  retiré  à  Utîque,  répondit  à  ceux 
qui  le  pressaient  de  consulter  Foracle  de  Jupiter  Hammon  :  «  Lais- 
»  sons  les  oracles  aux  femmes ,  aux  Lâches  et  aux  ignorans.  Llionune 
j»  de  courage,  indépendant  des  dieux,  sait  vivre  et  mourir  de  lui- 
j»  même  :  il  se  présente  également  à  sa  destinée ,  soit  qu'il  la  oon- 
»  naisse  ou  qu'il  Fignore.  »  .  *  * 

César ,  enlevé  par  des  pirates ,  conserve  son  audace,  et  les  menace 
de  lu  mort  à  laquelle  il  les  condamne  en  abordant. 
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un  empereur  y  poursuivi  par  les  armes  viclorieuseï^  <Pun 
citoyen ,  veut  sa  servir  du  respect  superstitieux  qu'en 
ce  pays  un  fils  a  pour  les  ordres  de  sa  mère^  pour  côu'- 
iraîndre  ce  citoyen  à  désarmer.  Député  vers  cette' mèrei 
un  officier  de  lempereur  vient ,  le  poigi!iard  à  la  maiui 
lui  dire  qu^elle  n'a  que  le  choix  de  mourir  ou  d'obéir. 
«  Ton  maître  y  lut  répond-elle  avec  un  souris  amer^ 
»  se  seraix-il  flatté  que  j'ignore  les  conventions  tacites 
A  mais  sacrées  qui  unissent  les  peuples  aux  souvertfins^ 
9  par  lesquelfes  les  peuples  s'engagent  à  obéir ,  et  les 
i>  rois  à  les  rendre  heureux?  Il  a  le  premier  violé  ces 
Il  conventions.  Lâche  exécuteur  des  ordres  d'un  tyran , 
1»  apprends  d'unç  femme  ce  qu'en  pareil  cas  on  doi%  à 
»  sa  patrie.  »  A  ces  mots,  arrachant  le  poignard  des 
mains  de  l'officier,  elle  se  frappe,  et  lui  dit  :  «  Esclave, 
»  s'il  te  reste  encore  quelque  vertu ,  porte  à  mon  fils  ce 
»  poignard  sanglant ;dis*lui  qu'il  venge  sa  nation,  qu'il 
»  punisse  le  tyran.  Il  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  nK>i, 
»  plus  rien  à  ménager  :  il  est  maintenant  libre  d'être 
»  vertueux  (i).  » 

(1)  La  pamon  du  devoir  anîinait  pareillement  la  mère  d'ÂbdaHab , 

lorsque  soQ  fils ,  abandonné  de  ses  amis ,  assiégé  dans  un  châieau, 

et  pressé  d^accepter  la  capitulation  honorable  que  lui  ofiraient  lea 

Syriens,  vînt  la   consulter  sur  le  parti  qu'il  avaft  à  prendre.  U 

reçut  celte  réponse  :  «  Mon  fils ,  lorsque  tu  pris  les  armes  contre 

»  la  maison  d*Ommiab ,  crus-tu  soutenir  le  parti  de  la  justice  et  de 

»  la  vertu?....  Oui ,  lui  répondit-il. .. .  Eh  bien!  répliqua-t-«lle,qu'jr 

»  a-t-il  à  délibérer  ?  ne  sais  -tu  pas  que  se  rendre  à  la  crainto  est  d'un* 

>  Uche  ?  veuT-tu  être  le  mépris  des  Ommiahs ,  et  qu^on  dise  qu^ayant 

> ^ choisir  entre  la  vie  et  ton  devoir ,  c'est  la  vie  que  tu  as  préférée? 

Cest  cette  même  passion  de  la  gloire  qui ,  lorsque  l'armée  1*0- 

inainê ,  mal  vêtue  et  transie  de  fi*oid ,  est  prête  à  se  débander,  amène 

*a  secours  de  Septime  Sévère  le  philosophe  Antiochus ,  qui  se  d^ 

pooille  devant  Tarmée ,  se  jette  dans  un  monceau  de  neige ,  et ,  par 

<^te  action ,  ramène  à  leur  devoir  les  troupes  ébranlées. 

Un  jour  qu'on  exhortait  Thrasea  è  faire  quelques  soumissions  à 
Ilèron  :  «  Quoi  !  dit-il ,  pour  prolonger  ma  vie  de  quelques  jours ,  |« 

Tome  L  i8 
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Si  fc  «oWe  orgueil ,  la  paMvon  du  patnoûsme  et  ée 
là  gtei««  délermiïleHt  ks  citoyens  à  dtt  actions  ai  con- 
rageuse»,  qucH*  conieii«i»ce>ei  «[ue»e forée  les  passions 
n'ïnsj^ifent^Hes  poi*t  à  ceux  qui  veutetits'illttstref  dans 
lès  sciences  et  te»  ari»^,  ei  que  Cicëron  nomme  de»  *ero» 
paisibles  1  C'est  le  d^r  de  la  ghwre ,  qui ,  sur  la  cime 
glacée  des  Cofdillères,  au  fciliea  de»  neiges,  des  fri- 
mas ,  incline  les  lunettes  de  l'astronome  ;  qtti ,  liour 
cuéilKr  des  plantes,  conduit  le  boumàste  sat  le  bord 
des  précipices  ;  qui  fadis  guidait  les  jeunes  amateurs 
des  sciences  dan»  l'Egypte ,  l'Ethiopie ,  et  juique.  dans 
les  Inde» ,  pour  y  voir  les  philosophe»  les  plus  cél^>res, 
tt  puiser  dans  lenr  conversation  les  principe»  de  leur 

doctrine. 

.  Qnet  empire  cette  même  passion  n'âvait<lle  pas  sut 
Déraorthêne,  qui,  pour  perfectionner  sa  prononcia- 
tion ,  s'arrêtait  sur  le  rivage  de  la  mer,  où,  la  Louche 
rettpKe  de  cailloux,  il  haranguait  tous  les  jours  le»  flols 
toui&i*!  C'est  ce  même  désir  delà  gloire,  qui,  poor 
faire  contracter  aux  jeunes  pythagortcieï»  l'habieude 
du  recueillement  et  de  la  méditation ,  leur  imposait  un 
silence  de  trois  ans  ;  qui  >  pour  soustraire  Dénaocrîte  (i) 
aux  distractions  du  monde,  le  renfermait  dans  des 
tombeaux  pour  y  chercher  de  ces  vérités  précises  dont 
h.  déoonverte,  teufMir»  m  difficile,  est  «oujouM  ai  pe« 
estimée  des  hommes  :  t'est  par  elfe  enfin  que,  pour  se 
donner  tout  entier  à  U  philosophie,  Héradite  se  dé- 

y  tft'âlwiîsWrtds  jiïdqttê-lkrïfoii.  La  mort  est  une  dette  :  je  vcuxTac- 
»  quitter  en  hotMAe  Khre ,  et  mon  h  payer  en  esclave.  »       ^ 

Dftinstin  îïislaVit  d*chiportement ,  où  Vespasîen  menaçait  HêÎTidîus 
de  hi  JttWt,  il  «n  reçut  cette  réponse  :  «  Vous  ai-je  dit  que  je  fusse 
«  tmiAortdT  vous  ferez  Votre  métier  de  tyran ,  en  me  donnant  h 
»  mort-,  nwïi ,  eeloi  âé  citoyen ,  en  la  recevant  sans  trembler.  » 
-  (\)  Dîmocrite  était  né  riche  ;  mais  il  ne  se  crut  pas  en  droit  ôf 
Ibépriser  Fcsprit,  et  de  vivre  dans  une  honorable  stupidité. 


^ 
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fermiUé  à  ««dfer  à  son  frère  cadet  le  trôné  d'Éphése  (i), 
on  l'appelait  k  droit  d'aîflesse  ;  que ,  pour  conserver 
tontes  ses  forces ,  IVthlète  se  privé  des  plaisirs  de  Ta- 
moar.  C'est  elle  encore  qui  forçait  certains  prêtres  deè 
anciens ,  dans  l'espoir  de  se  rendre  plus  recommanda-». 
Mes,  à  renoncer  à  ces  mêmes  plaisirs,  sans  avpir  sou- 
vent, cotiibie  disait  plaisamment  Boindin ,  d'autre  re- 
«ompensé  de  leur  continence  que  la  tentation  perpé- 
tuelle <}n^dle  procure.  *^    * 

J'ai  fait  voir  que  c'est  àtw  passions  que  nous  devons 
sur  k  terre  presque  tous  les  objets  de  notre  admiration  f 
qu'elle*  nous  font  brtver  les  dangers,  la  douleur,  la 
mort,  et  nous  portéiit  aux  résolutions  les  plus  hardies. 

Jetais  prottver  maintenant  que,  dan6  les  occasions 
délicates,  ce  sont  elles  seules  qui,  volant  au  secours  dés 
grands  hommes,  peuvent  leur  inspirer  ce  qu'il  v  a  de 
miem  à  dire  et  à  faire.  ^ 

Qa*«yn  se  rappelle  à  ce  sujet  là  célèbre  et  courte  ha- 
rangue d*Annibal  à  ses  soldats,  le  jour  de  la  bataille  du 
Tesin;  et  l'on  sentira  que  sa  haine  pour  les  Romains 
«sa  paàsion  pouf  la  gloire  pouvaient  seules  la  lui  in- 
spirer r  «  Compagnons,  leui»  dtt*il,  le  ciel  m'annonce 
»  la  victoire.  C'est  àut  R<Mnains ,  non  à  vous,  de  trem- 
»  Uer.  J«»tez  les  yeut  sûr  ce  champ  de  bataille  :  titill0 
»  retraite  ici  pour  les  lâches  :  nous  périssons  tous  Û 
»  nous  sommes  vaincus.  Quel  gage  plus  certain  'dà 
»  tnomphe?  Quel  signe  plus  sensible  dé  la  protection 
»»  des  dieut?  Us  non»  ont  placés  entre  la  victoire  et  la 
»  mort.  »i 

Qtoi  peut  douter  que  ces  méities  passions  ù'animassent 
»yua,  lorsque,  Crassus  lui  ayant  demandé  unç  escorte 

Zlf^^  et  solitaires ,  oîj,  sans  jamaU  parler  i  personne .  il  le 
nourrusait  de  réflexions  profondes,  ^   »«uiie,uie 
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pour  aller  faire  de  nouvelles  levées  dans  le  pays  des 
Marses^  Sylla  lui  répond  :  «  Si  tu. crains  tes  eimeniisy 
>i  reçois  de  moi  pour  escorte  ton  père^  tes  frères,  tes 
»  parens,  tesainis^  qui,  masisacrés  par  tes  tyrans,  crient 
}}  vengeance  et  l'attendent,  de  toi  ?  » 

Lorsoue  les  Macédoniens,  las  des  fatigues  de  la  guerre, 
prient  Aleiandre  de  les  licencier,  c'est  l'orgneil  et  Fa- 
mour  de. la  gloire  qui  dictent  à  ce  héros  cette  fiére 
réponse  :  ce  AUez,  ingrats;  fuyez,  lâches;  je  dompterai 
»  î'uniyers  sans  vous  :  Alexandre  trouvera  des  sujets  et 
I)  des  soldats  partout  où  il  y  aura  des  hommes,  n. 

De  semblables  discours  sont  toujours  prononces  par 
des  gens  passionnés.  L'esprit  même,  en  pareil  cas,  ne 
peut  jamais  suppléer  au  sentiment.  On  ignore  toujoai^ 
la  langue  des  passions  qu'on  n'éprouve  pas. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  dans  un  art  tel  que  l'éloqiiencey 
c'est  en  tout  genre  que  les  passions  doivent  être  regar- 
dées comme  le  germe  productif  de  l'esprit  :  ce  sont 
elles  q)ii^  entretenant  une*  perpétuelle  fermentation 
dans. nos  idées ^  fécondent  en  nouB  ces  mêmes  idées, 
qui^  stériles  dans  des  âmes  froides,  seraient  semblables 
à  la  semence  jetée  sur  la  pierre. 

Ce  sont  les  passious  qui,  fixant  fortement  notre  at- 
tention sur  l'objet  de  nos  désirs ,  nous  le  font  considé- 
rer sous  des  aspects  inconnus  aux  autres  hommes ,  et 
qui  font ,  en  conséquence ,  concevoir  et  exécuter  aux 
héros  ces  entreprises  hardies ,  qui ,  jusqu'à  ce  que  la 
réussite  en  ait  prouvé  la  sagesse ,  paraissent  folles ,  et 
doivent  réellement  paraiti^e  telles  à  la  multitude. 

Voilà  pourquoi ,  dit  le  cardinal  de  Richelieu ,  l'âme 
faible  trouve  de  l'impossibilité  dans  le  projet  le  plus 
simple,  lorsque  le  plus  grand  parait  facile  à  l'âme  forte  : 
devant  ceUe-*ci  les  montagnes  s'abaissent ,  lorsqu'aux 
yeux  de  celle-là  les  buttes  se  métamorphosent  en  mon- 
tagnes. 
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Ce  sont ,  en  effets  les  fprtes  passions  qui ,  phis  éclai- 
rées que  le  Bon  sens ,  peuvent  seules  nous  apprendre 
à  distinguer  l'eitraordinaire  de  l'impossible ,  que  les 
gens  sensés  confondent  presque  toujours  ensemble^ 
prce  que ,  n'étant  point  animés  de  passions  fortes ,  ces 
gens  sensés  ne  sont  jamais  que  des  hommes  médiocres^ 
proposition  que  je  vais  vous  prouver ,  pour  faire  sentir 
toute  la  supériorité  de  Thorame  passionné  sur  les  au- 
tres hommes,  et. montrer  qu'il  n'y  a  réellement  que 
les  grandes  passions  qui  puissent  enfanter  les  grands 
hommes. 


CHAPITRE   VII, 

De  la  supériorité  (tesprit  des  gens  passionnés  sur  les  gens 

'    sensés.  ' 

Avant  le  succès,  si  les  grands  génies  en  tout  genre 
sq^t  presque  toujours  traités  de  fous  par  les  gens  sensés, 
c'est  que  ces  derdfers,  incapables  de  rien  de  grand,  ne 
peuvent  pas  même  soupçonner  l'existence  des  moyens 
dont  se  servent  les  grands  hommes  pour  opérer  les 
grandes  choses. 

Vo3à  pourquoi  ces  grands  hommes  doivent  toujours 
exciter  le  rire 9  jusqu'à  ce  qu'ils  excitent  l'admiration. 
Lorsque  Parménion,  pressé  par  Alexandre  d'ouvrir  un 
ivissur  les  propositions  de  paix  que  faisait  Darius,  lui 
Ait  :  Je  les  accepterais  si  fêtais  Alexandre -j  qui*  doute  ^ 
avant  que  la  victoire  eût  justifié  la  témérité  apparente 
du  prince,  que  l'avis  de  Parménion  ne  parût  plus  sago 
aux  Macédoniens  que  la  réponse  d'Alexandre  :  et  moi 
<ï'«^i  si  y  étais  Parménion?  L'un  est  d'un  homme  com- 
num  et  sensé,  et  l'autre  d'un  liomme  extraordinaire, 
^r  il  est  plus  d'hommes  de  la  première  que  de  1^ 
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seconde  dasie.  Il  est  donc  ëvidentqiie,  $î  par  de  grandes 
actions  le  âls  de  Philippe  ne  se  fût  pas  déjà  attiré  U 
respect  des  Macédoniens ,  et  ne  les  eut  pas  aoooutiuiié^ 
aux  entreprises  extraordinaires,  sa  réponse  leur  eut 
absolument  paru  ridicule*  Aucun  d'eux  n'en  eût  re* 
cherché  le  motif,  et  dans  le  sentiment  intérieur  que 
ce  héros  devait  avoir  de  la  supériorité  de  son  ooimge 
et  de  ses  lumières ,  de  l'avantage  que  l'une  et  Fautre  de 
ces  qualités  lui  donnaient  sur  des  peuples  efféminà 
«I  mous ,  tels  .cfue  lea  Perses ,  et  dans  la  connaîssaiioe 
enfin  qu'il  avait  et  du  caractère  des  Macédoniens ,  et  de 
son  empire  sur  leurs  esprits,  et  par  conséquent  de  la 
facilité  avec  laqueUe  il  pouvait  par  ses  gestes,  ses  dis- 
cours et  ses  regards,  leur  conunupiquer  l'audace  qui 
, l'animait  lui-même.  C'étaient  cependant  ces  divers  mo- 
tifs, joints  à  la  soif  ardente  de  la  gloire,  qni^luifai^am 
avec  raison  considérer  la  victoire  comme  beaucoup 
plus  assurée  qu'elle  ne  le  (graissait  à  Parménion,  devait 
en  conaéquenœ  lui  inspirer  aussi  une  réponse  plas 
haute/  9 

Lorsque  Tamerlan  planta  ses  drafieaux  au  pied  des 
remparts  de  Smyme ,  contre  lesquels  venaient  de  se 
briser  les  forces  de  l'empire  ottoman ,  il  sentait  la  dif* 
ficulté  de  son  entreprise  ;  il  savait  bien  qu'il  attaquait 
une  pkce  que  FEurope  chrétienne  pouvatc  continuel' 
lement  ravitailler  :  mais  en  j'excitant  à  cette  entreprise, 
la  passion  de  la  gloire  lui  fournit  les  moyens  de  l'exé* 
cuter.  Il  comble  l'abtme  des  eaux ,  oppose  une  digue 
à  la  mér  et  aux  flottes  européennes ,  arbore  ses  éten^ 
dards  victorieux  sur  les  brèches  de  Srayrne ,  et  montre 
à  l'univers  étonné  que  rien  n'est  impossible  aux  grands 
hommes  (i). 

(i)  Je  dis  la  même  chose  de  Gustave.  Lorsqu^à  la  tête  de  sou 
•tmée  et  de  son  artiUerîè,  profitant  du  moment  où  Fhîvcr  avait 
consolidé  U  sur&ce  des  eaux,  ce  héros  traverse  des  mers  glacées 
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Lorsque  Lyourgue  voulut  faire  de  Lacéd^inone-une 

république  de  héros  ^  on  ne  le  vit  poînij  selon  U  xuarcb^ 

lepie,  et  dès  lors  Ihcertaiiae^  de  ce  qu'oa  appelle  la  sa*- 

gesse  f  y  procéder  par  de^  cfaangemens  iosensiUes,  Ce 

graiid  bonuue,  écl^uffé  de  l^  passion  de  la  vertu  «  s^n-r 

iaît  4|ue  par  des  harangues ,  ou  des  oracles  supposés  ;| 

il  pouvait  inspirer  à  ses  ooncitoyens  les  seutûnens  dont 

luHBiéiue  était  enflammé;  qtie^  profitant  dii  premier 

instant  de  ferveur,  il  pourraiv  ohanger  la  constitution 

du  gouvernement»  et  faire  dans^leamw^rs  de  ce  peuple 

une  Hivolution  subite,  que,  p^r  les  voâes  ordinaires  de 

la  pradence^  il  ne  pourrait  exécuter  que  dans  une  longue 

suite  d'années.  Il  sentait  que  les  passions  sont  s^m^i* 

Uables  auit  volcans  dont  leruplion  soudaine  ohunge 

tout  à.e9up  le  lit  d'ui^  fleuve ^^  que  Tart  ne  pourrait  dér 

toarp^  qu'en  lui  creusant  un  nouveau  l^t,  et  par  çon^ 

séqumt  après  des  temps  et  des  travsux  immenses.  C'est 

ainsi  qu'il  réussit  dans  un  projet  peut-être  le  plus  hs^di 

qni  jamais  ait  é^  eoi^  »  et  d^ns  Fexécujtion  duquel 

échouerait  tout  homme  sensé  qui,  ne  devs^nt  ce  titr^ 

de  sensé  qu'à  Tinc^ps^ité  où  il  est  dëtre  mu  par  des 

passions  fortcA ,  ignore  touj^ura  Lart  de  les  inspirer» 

Ce  sont  ces  passions  qui,  just^  i^réciatirices  des 
toey^M  d'allumer  le  feu  de  T^nthousi^me  |  en  ojot 
souvent  employé, que  les  g^ns^  sensés,  faute  de.con^ 
iiattre  à  oet/agard  le  coaur  |iumain,  opt  a  vaut  le  ^ucoès 
toujours  regardés  comme  puériles  et  ridicules*  Tel  çst 
celui  dont  se  servit  Périclès,  lorsque,  marchant  à  Ten^* 
i^^QÛ ,  et  voulant  transformer  ses  soldats  en  autant  dQ 

Ftur  dcsesndre  çn  Sesland ,  U  ^avaift  aussi  lM«n  ^pis  ies  officier? 
quoQ  pouvait  facilement  s^opposer  k  sa  descente  ^  mais  il  savait 
mieux  qu*eux  qu^uue  sage  témérîté  confond  presque  toufours  la  pré- 
voyance des  hommes  ordinaires  ;  que  la  faardiesss  des  entreprises 
^^  assure  «ouveot  le  sueeèa ,  tl  qu'il  «t  des  fss  eii  la  suprême  au- 
^ce  est  la  suprême  prudence* 
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héros ,  îl  fait  cacher  dans  itn  boîs  sombre  ,  et  monter 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  un  homme 
d'une  taille  extraordinaire  y  qui,  le  corps  couvert  d'un 
riche  manteau ,  les  pieds  parés  de  brodequins  brillans, 
la  tête  ornée  d'une  chevelure  éclalAUte,  apparaît  tout 
à  coup  à  Farmée ,  et  passe  rapidement  devant  el)e ,  en 
criant  au  général  :  Périclès,  je  te  promets  la  ^vidoire. 

Tel  est  le  moyen  dont  se  st^rvit  Épaminondas  pour 
exciter  le  courage  des  Iliébains,  lorsqu'il  fit  enlever 
de  nuit  les  armes  suspendues  dans  un  temple ,  et  per- 
suada à  ses  soldats  que  les  dieux  protecteurs  de  Thébes 
s'y  étaient  armés  pour  venir  le  lendemain  combattre 
contre  leurs  ennemis.  , 

Tel  est  enfin  l'ordre  que  Ziska  donne  au  lit  de  la 
mort^  lorsque,  encore  animé  de  la  haine  la  plus  vio- 
lente contre  les  catholiques  qui  l'avaient  persécuté,  il 
commande  à  ceux  de  son  parti  de  l'écorcher  immédia- 
tement après  sa  mort,  et  de  faire  un  tambour.de  sa 
peau,  leur  promettant  la  victoire  toutes  les  fois  qu'au 
son  de  ce  tambour  ils  marcheraient  contre  les  catho- 
liques :  promesse  que  le  succès  justifia  toujours. 

On  voit  donc  que  les  moyens  les  plus  décisifs,  les 
plus  propres  à  produire  de  grands  effets ,  toujours  in- 
connus à  ceux  qu'on  appelle  les  gens  sensés,  ne  peuv^t 
être  aperçus  que  par  des* hommes  passionnés,  qui, 
placés  dans  les  mêmes  circonstances  que  ces  hérOs, 
eussent  été  affectés  des  mêmes  sentimens. 

Sans  le  respect  du  à  la  réputation  du  grand  Coiidé , 
regarderait- on  comme  un  germe  d'émulation  pour  les 
soldats,  le  projet  qu'avait  formé  ce  prince  de  faire  en- 
registrer dans  chaque  régiment  le  nom  des  soldats  qui 
se  seraient  distingués  par  quelques  faits  ou  quelques 
dits  mémorables  ?  L'inexécution  de  ce  projet  ne  prouve- 
t-elle  point  qu'on  en  a  peu  connu  l'utilité?  Sent-on, 
comme  l'illustre  chevalier  Folard,  le  pouvoir  des  ha- 
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raogues  sur  les  soldats  ?  Tout  le  monde  aperçoil-il  éga- 
lement toute  la  beauté  de  ce  mot  de  Vendôme,  lorsque,^ 
témoin  de  la  fuite  de  quelques  troupes  que  leurs  officiers 
tâchaient  en  vain  de  rallier,  ce  général  se  jette  au  milieu 
des  fuyards ,  en  criant  aux  officiers  :  «  Laissez  faire  les 
»  soldats  ;  ce  n'est  point  ici,  c'est  là  (  montrant  un  arbre 
T)  éloigné  de  cent  pas)  que  ces  troupes  vont  et  doivent 
9 se  reformer.  »  Il  ne  laissait,  dans  ce  discours,  en- 
trevoir aux  soldats  aucun  doute  de  leur  courage;  il 
réveillait  parce  moyen  en  eux  les  passions  de  la  honte 
et  de  rbbnneur  ^ju'ils  se  flattaient  encore  de  conserver 
à  ses  yeux.  Celait  Tunique  moyen  d'arrêter  ces  fuyards^ 
et  de  les  ramener  au  combat  et  à  la  victoire. 

Or,  qui  doute  qu'un  pareil  discours  ne  soit  un  trait 
de  caractère,  et  qu'en  général  tous  Jes  moyens  dont  se 
sont  servis  les  grands  hommes  pour  échauffer  les  âmes 
du  feu  de  l'enthousiasme ,  ne  leur  aient  été  inspirés  par 
les  passions  ?  Est*il  un  homme  sensé  qui ,  pour  impri- 
mer plu5  de  confiance  et  plus  de  respect  aux  Macédo^ 
niens,  eût  autorisé  Alexandre  à  se  dire  f^ls  de  Jupiter 
Hammon  ;  eût  conseillé  à  Numa  de  feindre  un  corn-- 
merce  secret  avec  la  nymphe  Égérie;  à  Zamolxis,  à 
Zaleucos  ,  à  M  névés ,  de  se  dire  inspirés  par  Vesta , 
Minerve  ou  Mercure;  à  Marius,  de  traîner  à  sa  suite 
nne  diseuse  de  bonne  aventure;  à  Sertorius,  de  con-^ 
sulter  sa  biche  ;  et  enfin  au  comte  de  Dunois  d'armer 
une  pucelle  pour  triompher  des  Anglais  ? 

Peu  de  gens  élèvent  leurs  pensées  au-delà  des  pen« 
sées  comiiiunes;  moins  de  gens  encore  osent  (i)  exé- 

(1)  Cettx-1«  cependaDt  sont  les  seuls  qui  sYaDcent  Tesprit  humain, 
lorsqu'il  ne  s'agit  point  de  matière  de  gouvernement,  oii  les  moin- 
es fautes  peuvent  influer  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  peu- 
ples, et  qu^li  n'est  question  que  de  sciences,  les  erreurs  même 
^es  gens  de  génie  méritent  Féloge  et  la  reconnaissance  du  public  ; 
puisqu'en  fait  de  sciences ,  il  faut  qu'une  infinité  d'hommes  se  troin- 
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cater  et  dire  ce  qu'Us  pensent.  Si  les  hommes  sensés 
voulaient  faire  usage  de  pareils  moyens ,  iaute  d'iut 
certain  tact  et  d'une  certaine  connaissanoe  des  pas<^ 
sions  f  ils  n'en  pourraient  jamais  faire  d*heureiises 
applications.  Ils  sont  faits  pour  suivre  les  cbeHÛns 
battus;  ils  s'égarent^  s'ils  les  ahandonnent.  L'homme 
de  bon  sens  est  un  homme  dans  le  caractère  duquel 
la  paresse  dotpine  :  il  n'est  point  doue  de  cette  activité 
d'âme  qui  ^  dans  les  premiers  postes  i  fiiit  inventer  aux 
grands  hommes  de  nouveaux  ressorts  pour  mouvoir  1^ 
monde ,  ou  qui  leur  f^it  semer  daps  le  présent  Je 
germe  des  événemens  futurs.  Aussi  le  livre  de  l'avenir 
ne  s'ouvre->t**il  qu'à  l'homme  passionaé  et  avide  de 
gloire. 

A  la  journée  de  Marathon ,  Thémistocle  fut  le  seul 
des  Grecs  qui  prévit  la  bataille  de  Salamine,  et  qui  sut, 
en  exerçant  les  Athéniens  à  la  navigation  >  les  préparer 
il  la  victoire. 

Lorsque  Catpn  le  censeur ,  homme  plus  aensd  qu'é- 
clairé ,  opinait  avec  tout  le  sénat  à  la  destruoUoii  de 
Cartilage,  pourquoi  Scipion  s'opposait^il  seul  à  la  ruine 
de  cette  ville  ?  C'est  que  lui  seul  regardait  Carihage, 
et  comme  une  rivale  digne  de  Rom?,  et  comme  une 
digue  qu'on  pouvait  opposer  au  torrent  des  vices  et 
de  la  corruption  prêt  à  se  déborder  dans  lltatie.  Oc- 
cupé de  l'étude  politique  de  l'histoire ,  habitué  à  la 
méditation,  \  cette  fatigue  d'attention  dont  la  seule 
passion  de  la  gloire  nous  rend  capables,  il  était  par 
ce  ipoyen  parvenu  à  Wke  espèce  do  divination.  Ausii 
présageait -il  tous  les  malheurs  sous  lesquels  Rome 
allait  succomber,  dans  le  moment  oaéme  que  cette 

petit  pour  que  les  autres  ne  se  trompent  plus.  On  peut  Ifivr  apj^qner 
ce  Ters  de  Martial  : 

Si  non  errauei ,  fiférfl  ilh  nm|v«. 
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QMdtrease  du  monde  élevait  son  trône  sur  les  débris  de 
toutes  les  monarchies  de  Tunivers;  aussi  voyait -il 
naître  de  toutes  parts  des  Marins  et  des  Sylla  ;  aussi 
«ntendait  -^  il  déjà  publier  les  ftinestes  tables  de  pro* 
acription ,  lorsque  les  Roinains  n'apercevaient  partout 
<{ue  des  palmes  triomphales ,  et  n'entendaient  que  les 
cris  de  la  victoire.  Ce  peuple  était  alors  comparable  k 
ces  matelots  qui,  voyant  la  mer  calme,  les  zéphirs 
enfler  doucement  les  voiles ,  et  rider  la  (kce  des  e^ux  , 
se  livrent  à  une  joie  indiscrète;  tandis  que  le  pilote 
attentif  voit  s'élever  à  l'extrémité  de  l'horizon ,  le  grain 
qui  doit  bientôt  bouleverser  les  mers. 

Si  le  sénat  romain  n'eut  point  égard  au  conseil  de 
Sâpion  I  c'est  qu'il  est  peu  de  gens  à  qui  la  connaissance 
an  passé  et  du  présent  dévoile  celle  de  Favenir  (i); 
c'est  que,  semblables  au  chêne  dont  l'accroissement 
on  le  dépérissement  est  insensible  aux  insectes  éphé^ 
mères  qui  rampent  sous  son  ombrage,  les  empires 
paraissent  dans  une  espèce  d'état  d'immobilité  à  la 
plupart  des  hommes,  qui  s'en  tiennent  d'autant  plus 
volontiers  à  cette  apparence  d'immobilité,  qu'elle  flatte 
davantage  leur  paresse,  qui  se  croit  alors  déchargée  des 
scnns  dfi  la  prévoyance. 

Il  en  est  du  moral  comme  dq  physique.  Lorsque 
les  peuples  croient  les  mers  constamment  enchaînées 
dans  leurs  lits,  le  sage  les  voit  successivement  découvrir 
et  submerger  de  vastes  contrées,  et  le  vpisseau  sillon- 
ner les  plaines  que  naguère  sillonnait  la  charrue.  Lors- 
que les  peuples  voient  les  montagnes  porter  dans  les 


(t)  Souvent  un  petit  faîcn  préMOC  suffit  pour  tnivrer  uns  nation , 
^î ,  dans  son  aveuf  Ument ,  traita  d'ennemi  de  Félat  le  g6nÎ9  élevé 
qui ,  dans  ce  petit  bien  présent ,  découvre  de  prends  meuz  à  venir. 
On  imagine  qu^en  lui  prodiguant  le  nom  oâieux  de Jhondeur,  c'est 
la  vertu  qui  punit  le  ttce;  et  ce -n'est,  le  plus  souvent,  que  la 
sottise  qui  se  moque  de  l'osprit. 
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nues  une  tête  également  ëlevéei  le  sage  voit  leurs  cimes 
orgueilleuses^  perpéluéllement  démolies  par  les  siècles, 
s'ébouler  dans  les  vallons  et  les  combler  de  leurs  ruines. 
Mais  ce  ne  sont  jamais  que  des  hommes  accoutumés  à 
méditer,  qui ,  voyant  l'univers  moral,  ainsi  que  l'univers 
physique,  dans  une  destruction  et  une  reproducdon 
successive  et  perpétuelle ,  peuvent  apercevoir  les  causes 
éloignées  du  renversement  des  états.  C'est  l'œil  d'aigle 
des  passions  qui  perce  dans  l'abime  ténébreux  de  l'a- 
venir :  rindiflférence  est  née  aveugle  et  stupide.  Quand 
le  cœl  est  serein  et  les  airis  épurés  >  le  citadin  ne  pré- 
voit point  l'orage  :  c'est  Toeil  intéressé  du  laboureur 
attentif  qui  voit  avec  effroi  des  vapeurs  insensibles 
s'élever  de  la  surface  de  la  terre ,  se  condenser  dans 
les  cieux ,  et  les  couvrir  de  ces  nuages  noirs  dont  les 
flancs  entrouverts  vomiront  bientôt  les  foudres  et  les 
grêles  qui  ravageront  les  moissons. 

Qu'on  examine  chaque  passion  en  particulier ,  l'on 
verra  que  toutes  sont  toujours  très-éclairées  sur  l'objet 
de  leurs  recherches,  qu'elles  seules  peuvent  quelquefois 
apercevoir  la  cause  des  effets  que  l'ignorance  attribue  au 
hasard  ;  qu'elles  seules,  par  conséquent,  peuvent  rétrécir 
et  peut-être  un  jour  détruire  entièrement  l'empire  de 
ce  hasard  dont  chaque  découverte  resserre  nécessaire- 
ment les  bornes. 

Si  les  idées  et  les  actions  que  font  concevoir  et 
exécuter  des  passions 'telles  que  l'avarice  ou  lamour, 
sont  en  général  peu  estimées ,  ce  n'est'pas  que  ces  idées 
et  ces  actions  n'exigent  souvent  beaucoup  de  combinai- 
sons  et  d'esprit  ;  mais  c'est  que  les  unes  et  les  antres 
sont  indifférentes  ou  même  nuisibles  au  public,  qui 
n^accorde,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  discours  pré- 
cédent, les  titres  de  vertueuses  ou  de  spirituelles, 
qu  aux  actions  et  aux  idées  qui  lui  Sont  utiles.  Or, 
l'amour  de  la  gloire  est,  entre  toutes  les  passions  ;  la 
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seule  qui  puisse  toujours  inspirer  des  actions  et  des  idées 
de  cette  espèce.  Elle  seule  enflammait  un  roi  d'Orient , 
lorsqu'il  secriait  :  «  Malheur  aux  souverains  qui 
»  conomiandent  à  des  peuples  esclaves  !  Hélas  !  les  dou- 
»  ceurs  d'une  juste  louange,  dont  les  dieux  et  les  héros 
»  sont  si  avides,  ne  sont  pas  faites  pour  eux.  O  peuples  ! 
»  ajoutait -il,  assez  vib  pour  avoir  perdu  le  droit  de 
»  Uamer  publiquement  vos  maîtres  ,  vous  avez  perdu 
9  le  droit  de  les  louer  :.  l'éloge  de  l'esclave  est  suspect; 
j»  l'infortuné  qui  le  régit  ignore  toujours  s'il  est  digne 
»  d'estime  ou  de  mépris.  Eh  !  quel  tourment  pour  une 
j»  âme  noble ,  que  de  vivre  livrée  au  supplice  de  cette 
»  incertitude  !» 

De  pareils  sentimens  supposent  toujours  une  passion 
ardente  pour  la  gloire.  Cette  passion  est  l'âme  deis 
hommes  de  génie  et  de  talent  en  tout  genre  ;  c'est  à 
ce  désir  qu'ik  doivent  l'enthousiasme  qu'ils  ont  pour 
leur  art ,  qu'ils  regardent  quelquefois  comme  la  seule 
oocuputip]^  digne,  de  l'esprit  humain  :  opinion  qui  les 
&it  traiter  die  fous  par  les .  gens  sensés ,  mais  qui  ne 
les  fait  jamais  considérer  comme  tels  par  l'honmie 
édairé ,  qui  ^  dans  la  cause  de  leur  folie ,  aperçoit  celle 
de  leurs  talens  et  de  leurs  succès. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  que  ces  gqns 
sensés,  ces  idoles  des  gens  médiocres,  sont  toujours 
fort  inférijeturs  aux  gens  passionnés  ;  et  que  ce  sont  les 
passions  fortes  qui,  nous  arrachant  à  la  paresse,  peu- 
vent seules  noi^ douer  de  cette  continuité  d'attention 
à  laquelle  est  attachée  la  supériçrité  (l'esprit.  Il  ne  me 
reste,  pour  confirmer  cette  vérité,  qu'à  montrer,  dans 
le  Chapitre  suivant ,  que  ceux  -  là  même  qu'on  place 
avec  raison  au  rang  des  homnies  illustres,  rentrent  dans 
1&  dasse  des  honunes  les  plus  médiocres,  au  moment 
même  qu'ils  j^e  lont  plus  soutenus  du  feu  des  passions. 
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CHAPITRE  Vïir. 

On  devient  itupidè  dbi  tfu'on  £ess6  d'éite  passionné. 

GEtrrx  proposition  est  une  conséquence  n^céSMtr^  de 
la  préoédente*  En  effets  si  Thomme  épris  du  dësîr  le 
plus  vif  de  Testime ,  et  capable,  en  ce  genre  >  de  k  plus 
forte  passion ,  nW  point  à  pori^  de  eatisAiire  te  de* 
sir  y  ce  désir  cessera  bientôt  de  ranimer ,  parce  <{u'il  est 
de  là  nature  de  tout  désir  de  s'éteindre  »  s'il  n'est  poini 
nourri  par  l'espérance.  Or,  la  même  cause  qui  éteindra 
en  lui  la  passion  de  Festîme^  y  dmt  nécessiiirement 
éiouffier  le  germe  de  l'esprit. 

Qu'on  nomme  à  la  recette  d'tin  pi^age  ou  à  qoel^ 
emploi  pareil  des  hommes  aussi  passionnés  pour  ïes« 
time  publique  que  devaient  l'être  les  Tunentie,  leâ 
Côndë,  les  l>escanes,  les  Corneille  et  les  Rîébelieii  r 
privés^  par  leur  position^  de  toat  espoit  de  gloire,  îfo 
seront  &  l'instant  dépourms  de  Tespris  nécessaire  pour 
remplir  de  pareils  emj^s*  Peu  propres  à  l'étude  dei 
ordonnances  ou  des  larift,  ils  seront  satfs  talens  pcMsr 
un  emploi  qui  peut  les  raedre  odieuï  au  public  i  ils 
n'auront  que  du  dégoût  pour  une  science  dMà  laqtieHé 
l'homme  qui  s'est  le  plus  profondément  insituit ^  et  ^1 
s'est  eu  conséquence  couché  très^savstit  et  u^s-rei^ô^ 
table  à  ses  propi^s  yeut ,  peut  se  réreîHer  f  rès^gnc^nt 
I  et  trè54nuûle  >  si.  le  magisttiat  a  cru  devonr  supprimef 

I  ou  simplifiée  Ces  droits^  Emiètenient  livrés  àk  forée 

d'in^ùe,  de  pareils  honmies  seront  bieniôt  incapables 
I  de  toute  espèce  d'application. 

y<Àlk  pourquoi  ^  dans'  la  gestion  d'une  place  Mbal^ 
terne,  les  hommes  h(k  poih"  le  grabdeoM  souvent  iti^ 
férieurs  aux  esprits  les  plus  communs.  Vespasien,  qui^ 
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sur  le  trâne,  (ut  Fadmiratîon  des  Romains,  avait  été 
l'objet  de  leur  mépris  dans  la  charge  de  préteur  (i). 
Li'aigle,  qui  perce  les  nues  d'un  vol  audacieux ,  rase  la 
terre  d'une  aile  moins  rapide  ^ue  l'hirondelle.  Détrui- 
ses dans  un  homme  la  passion  qui  l'anime ,  vous  le 
privez  au  même  instant  de  toutes  ses  lumières.  Il  semble 
que  la  chevelure  de  Samson  soit  à  cet  égard  l'emblème 
des  passions  :  cette  ^evelure  est-elle  coupée ,  Samson 
n'est  plus  qu'un  homme  ordinaire. 

Pour  confirmer  eette  vérité  par  un  second  exemple , 
^'ott  jette  les  yeux  sur  ces  usurpateurs  d'Orient ,  qui 
à  beaucoup  d'audace  et  de  prudence  joignaient  néccs* 
sairément  de  grandes  lumières  ;  qu'on  se  demande 
l^ourquoi  la  plupart  d'entre  eut  n'ont  montré  que  peu 
d*esprtt  sur  fc  trône  ;  pourquoi ,  fort  inférieurs  en  gé- 
néral aux  usurpateurs  d'Occident ,  il  n'en  est  presque 
aucOB  y  comme  le  prouve  la  forme  des  gouvernemens 
asiatiques ,  qu'on  puisse  mettre  âu  nonibre  des  légis- 
lateurs. Ce  n*est  pas  qu'ils  fussent  toujours  avides  du 
malheur  de  leurs  sujets  ;  mais  c'est  qu'en  prenant  la 
cotvonne,  Fobjet  de  leur  désir  était  rempli  ;  c'est  qu'as» 
sures  de  sa  possession  par  la  bassesse ,  la  soumission  et 
Tobéissance  d'un  peuple  esclave ,  la  passion  qui  les  aVait 
)M>rtés  à  f  empire  cessait  alors  de  les  animer  ;  c'est  que, 
n^ayant  phis  de  motifs  assez  puîssans  pour  les  déter- 
miiier  à  ^uppofter  la  fatigue  d'attention  que  suppose 
la  découverte  et  l'établissement  des  bonnes  lois,  ils 
étaient,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  le  cas  de  ces 
hommes  senfiéa.qui^  n'étaai  «niiaés  d'aucun  désir  vif, 
n  ont  jamais  le  courage  de  a'amcber  aux  déUces  de  la 
paresse.  ^ 

Si  dans  l'Occident,  au  contraire,  plusieurs  usurpa- 
teurs ont ,  sur  le  trftne ,  fait  éclater  de  grands  talens  ;  si 

(1)  Calîgula  fit  remplir  de  boue  la  robe  de  Yespaslen,  pour 
WavoÎT  paS  ea  soin  de  bire  neUoyer  les  rues. 
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les  Auguste  et  les  Cromwel  peuvent  être  mis  au  rang 
des  législateurs^  c'est  qu'ayant  affaire  à  des  peuples 
impatiens  du  frein  ^  et  dont  l'ame  était  plus  hardie  et 
plus  élevée,  la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leurs  dé- 
sirs attisait  toujours  en  eux ,  si  j^ose  le  dire ,  la  passion 
de  l'ambition.  Elevés  sur  des  trônes  sur  lesquels  ils  ne 
pouvaient  impunément  s'endormir ,  ils  sentaieiiit  quil 
fallait  se  rendre  agréables  à  des  peupleis  fiers ,  établir 
des  lois  (i)  utiles  pour  le  moment,  tromper  ces  peu- 
ples, et  du  moins  leur  en  imposer  par  le  fantôme  d'un 
bonheur  passager  qui  les  dédommageât  des  malheurs 
réels  que  l'usurpation  entraine  après  elle. 

C'est  donc  aux  dangers  auxquels  ces  derniers  ont 
sans  cesse  été  exposés  sur  ie  trône,  qu'ils  ont  du 
cette  supériorité  de  talens  qui  les  place  au-dessus  de 
la  plupart  des  usurpateurs  d'Orient  :  ils  étaient  dans 
le  cas  de  l'homme  de  génie  en  d'autres  genres,  qui, 
toujours  en  butte  à  la  critique ,  et  perpétuellement  in- 
quiet dans  la  jouissance  d'une  réputation  toujours  prête 
à  lui  échapper ,  sent  qu'il  n'est  pas  seu^l  échauffe  de  la 
passion  de  la  vanité  ;  et  que  ,.si  la  sienne  lui  fait  désirer 
l'estime  d'autrui,  celle  d'autrui  doit  constamment  la 
lui  refuser ,  si  ,>  par  des  ouvrages  utiles  et  agréables, 
et  par  de  continuels  efforts  d'esprit,  il  ne  console  les 
hommes  de  la  douleur  de  le  louer.  C'est  sur  le  trône , 
en  tous  les  genres,  que  cette  crainte  entretient  l'esprit 
dans  l'état  de  fécondité  :  cette  crainte  est-elle  anéantie, 
le  ressort  de  l'esprit  est  détruit. 

(i)  C'est  œ  qui  a  mérité  à  Cromwel  cette  épîtaphe  : 

Ci  gtt  le  destructeur  d^un  pouirair  lëgittrae , 
^  Jusqu'À  son  dernier  jour  favorise  des  cieux , 

DoDt  les  Tertiis  méritaient  mieox 

Que  le  sceptre  acquis  par  un  crime. 
Par  quel  destin  faut-il ,  par'quelle  étrange  lei. 
Qu'à  tous  ceux  qui  sont  nés  pour  porter  la  couronne» 

Ce  soit  Fusurpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  OA  roi  !  '^ 


/         - 
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Qui  doute  qu'un  physicien  ne  porte  infiniment  plus 
d*âttentîon  à  l'examen  d'un  fait  de  physique  souvent 
peu  important  pour  l'humanité ,  qu'un  sultan  à  l'exa- 
men d'une  1(H  d'où  dépendre  bonheur  ou  le  malheur 
de  plusieurs  milliers  d'hommes  ?.  Si  ce  dernier  emjJoie 
moins  de  temps  à  méditer  y  à  rédiger  ses  ordonnances 
et  ses  ^its^  qu'un  homme  d'esprit  à  composer  ub  ma- 
drigal ou  une  épigramme,  c'est  que  la  méctitalion, 
toujours  fiiligante,  est^  pour  ainsi  dire^  contraire  à 
notre  nature  (i);  et  qu'à  l'abri,;  sur  le  trône ,  et  de  la 
punition  y  et  des  traits  de  la  satire ,  un  sultan  n'a  point 
de  motif  pour  triomplier  d'une  paresse  doiit  la  jouis- 
sttice  est  si  agréable  à  tous  les  hommes. 

U  paraît  donc  que  l'activité  de  l'éspiît  dépend  de 
ractkvîlé  des  passions*  C'est  aussi  dans  l'âge  des  pas- 
sions, c'est<*>à-Klire  depuis  vingt*cinq  jusqu'à  trente-cinq 
et  quarante  ans ,  qu'on  est  capable  des  plus  grands  ef*- 
forts  et  de  vertu  et  de  génie.  A  cet  âge,  les  hommes 
nés  pour  le  grand  ont  acquis  une  certaine  quantité  de 
connaissances,  sans  que  leucs  passicms  aient  encore 
presque  rien  perdu  de  leur  activité.  Cet  âge  passé  ^  les 
passions  s'affaiblissent  en  nous ,  et  voilà  le  terme  de  la 
croissance  de  l'esprit  ;  on  n'acquiert  pliis  alors  d'idées 
nouvelles;  et  quelque  supérieurs  que  soient  dans  la 
suite  les  ouvrages  que  l'on  compose ,  on  ne  fiût  plus 
qu'appliquer  et  développer  les  idées  conçues  dans  le 
temps  de  l'effervescence  des  passions,  et  dont  on  n'avait 
point  encore  fait  usage. 

Au  reste ,  ce  n'est  point  uniquement  à  l'âge  qu'on 
<ioit  toujours  attribuer  l'affaiblissement  des  passions. 

(0  Quelques  philosophes  ont,  ^  ce  sujets  avancé  ce -paradoxe, 
T^  les  esclaves ,  exposés  aux  plus  rudes  travaux  du  corps ,  trou- 
aient peut*  être  dans  le  repos  de  Tesprit,  dont  ils  jouîssaîeut ,  une 
compensation  2i  leurs  peines,  et  que' ce  repos  de  Fesprit  rendait 
souvent  la  condition  de  l'esclave  égale  en  bonheur  à  celle  du  maître. 

Tome  I.  19 


On  oéSft' d'être  pssMnné  pour'tifi  objet,  lorsqtie  le 
{pbisîr  qlifoD^âeipromec  âe^  |>oiltf$eMOti ^n^^st  pôitit  ^1 
4  la  ^peitie- n^^Maire  -pour  Faoquérir  :  4'hoimne  nmotk- 
'feult  <te  hk  gtoift?  ny  éacpifie -«es  tgoÀts  i|u'adtam -qu'il 
lieeroit  dÀiomnidgé'de  oesftcrilloe  par  Tefetiitte  ipii'en 
^tië^prhi.  Cest  pourquoi  tniit  de'hétos  ne  poumient 
tpse  dans  le'tUttmUé  des  <^i]ip8  et' parmi  les  cbants  de 
•viétéi^  «échapper  nuli  filets  db  fci  tolupté  :  c'iftt  poor*^ 
tmi^iie'^gftind'Coiidé  ne'tnattrkKiit  sdn  httolear'qaW 
jbitrd^bataiDe  y  bhy  dk*Diiy<il  duni^du  plus'^iid  sàng- 
froid ':'Vest  pottrqao»,'si  Fon  petit  cofenparer  aux 
-^Èiùéêê  éhokes  celles  ausqueUeson  iiôime  le  nom  de 
petites ,  Dupré ,  trop  négligé  daMs  sa  '  onrdser  otdtnaire^ 
ne  tfi«0iphèit  :de< cette  hÀituUe  «pi'an  théâtre,  où  les 
applîiûdiâàétriens  et  fadmiratién  des  specorteurs  ie  dé- 
doifinUigeiienf  de  la  pèiile  qu'il  prenait  pour  leur  plaire. 
Chv  ne^  ttiDmphe  poiAt  de  ses  babitcides  et  de  aa^pareu^i 
si  Ton  li'ast  amoutf'ëux'de  la  gloire  ;  et  les  honlnes  il- 
lusti^s  ne*  font  quelquefois  sMstblés  qu'à  k  plus  grande. 
'S'i\9  tie  ^peuvent  envahtp.  presqu'en  *  entier  Fempirede 
Féstiime ,  '  la  pi Apàrt  s'abandoniieAt  à'  une  bontense  par 
resce.  L'étirée  orgueil  et  Fettrône  ambition^  produis 
sènrsoixtent  eii  eur  l'effet  de  Ftndifférenœ  etdekinio- 
déi'aftion/Uiid  petite  gloire  en  effet  nW  jamais  iénrte 
<que  par'uoe  petite  âtoe.  Si  k»  gens  si  attentifs  dans'  h 
tnantèré  de  Rhabiller;  de  se  présenter  et  de  parler  dans 
les  compagnies,  sont  en  général  incapabWdelgraMles 
choses,  c'est  non -seulement  parce  iqù'ilsf  perdent  à 
racqùi^ticM  d'une  infinité  de  petits  talens  et  de  peëtes 
perfections ,  nti  temps 'qu^s  poûtraient  employer  là  la 
découverte  de  grandes  idées  et  à  la  culture  de  grands 
talent  ;  'mais-  eticofei  parce  que  la  recherche  disne  pe- 
tite gloire  suppose  en  eux  des  désirs'  trop  fafrbles'et  trop 
modérés.  Aussi  les  graods  hommes  sont-ils  presque  tous 
incapables  des  petits  soins  ei  des  petites  attentions  né- 
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cessaire^  pour  Mtûrer  de  la  considération  ;  Us  dédai- 
gnent de  pfireils  moyens.  «  M efie^voiis,  disait  Sylla  en 
»  parlant  de  Cés^r^  de  ce  jeune  homme  qui  xnajrcbe  |i 
A  inunqdestament  dans  les  rues;  je  yoi^  en  lui  plu^euFS 
»  MaHiMS.  » 

ya^fyàt,  [e  crois,  su$samment  sentir  qpe  labsei^ce 

totale 4es  .pasn^VUS y  §i  eUe  pouv.ait  exister,  proauirait 

en  ^QUS  le  parË^t  at^n^tisssement ,  et  qu'on  appro<4^ 

d  autApt  plnstde  ce  terme ,  qu'on  est  moins  passionné  ( i  )• 

Les  p^s^ians  ^nt  en  effet  le  feu  céleste  qui  vivifie  ïfi 

monde  moral  ;  c'est  auic  passions  quele^  ^iences  qt  les 

arts  doivent  leurs  découvertes,  et  l'^me  son  élévation. 

Si  Vbumapité  Iqur  doit  au^i  se^  vices  et  la  plupart  ^e 

ses  malheurs,  ces  .malheurs  ne  donnent  point  ai^x  xnc^ 

ralÎMes  le  droit  de  condamner  les  passions  et  de  les 

traiter  de  folie.  La  sublime  vertu  et  -la  sagesse  édairée 

sont  deux  assez  belles  productions  de  cette  folie ,  pour 

la  rendre  respectable  à  leurs  yeux. 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  sur  les  pas- 
sons, c'est  que  leur  force  peut  seule  contrebalancer  en 
nous  la  force  dp  la  paresse  et  de  Finertie,  nous  arra-* 
cher  au  repos  et  à  la  stupidité  vers  laquelle  nous  gra* 
vitons  sans  cesse ,  et  nous  douer  çnfin  de  cette  conti- 
nuité dVittention  à  laquelle  est  attachée  la  âupériorife 
de  talent. 

Mais,  dirart^-Qp ,  l^  nature  n'aurait-elle  pas  doc^é  aifx 
divei^  hommes  d'inégales  dispositions  à  l'écrit,  en 

(0  Cest  le  défaut  de  passions  qui  produit  jouvçnt  Fentâtemeut 
^'on  reproche  aux  gens  bornés.  Leur  peu  d'intelligence  suppose 
qu^ils  ii*ont  jamais  eu  le  désir  de  s'instruire,  ou  qu'an  moins  ce  désir 
*  toujours  été  tré»*faible  et  très-subordonné  à  .km*  goût  pour  la 
Paresse.  Or ,  quîcQi^que  ne  dé3ire  point  de  s'éclairer^  n'a  jamais  de 
motifs  sufdsans  pour  changer  d'avis  :  il  doit ,  pour  s'épargner  la 
^tigue  de  l'examen ,  toujours  fermer  l'oretUe  aux  représentations  de 
U  raison  ;  et  l'opiniâtreté  est ,  dans  ee  cas ,  l'cifiet  nécessaire  ds  U 
Paresse. 
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allumant  dans  les  uns  des  passions  plus  fortes  que  dans 
les  autres?  Je  répondrai  à  cette  question,  que  si,  pour 
exceller  dans  un  genre ,  il  n  est  pas  nécessaire ,  comme 
je  Fai  prouvé  plus  haut ,  d'y  donner  toute  Tapplica- 
tion  dont  on  est  capable,  il  n'est  pas  nécessaire  non 
'plus ,  ponr  s'illustrer  dans  ce  même  genre,  d'être  animé 
de  la  plus  vive  passion ,  mais  seulement  du  degré  de 
passion  suffisant  pour  nous  rendre' attentifs.  D'ailleers, 
il  est  bon  d'observer  qu'en  fait  de  passions ,  les  hommes 
ne  diffèrent  peut-être  pas  entre  eux  autant  qu'on  Tima- 
gine.  Pour  savoir  si  la  nature,  à  cet  égard,  a  si  inégale- 
ment partagé  ses  dons,  il  faut  examiner  si  tous  les 
hommes  sont  susceptibles  de  passions  ^  et  pour  cet 
effet  remonter  jusqu'à  leur  origine. 


%m^tê/^9lw9mit0Êi%t^^^v%^^^f^*^^*'f*»M^^^*^f 


CHAPITRE   IX. 

De  l'origine  des  passions. 

Pour  s'élever  à  cette  connaissance ,  il  faut  distinguer 
deux  sortes  de  passions. 

Il  en  est  qui  nous  sont  immédiatement  données  par 
la  nature  ;  il  en  est  aussi  que  nous  ne  devons  qu'à  ré- 
tablissement des  sociétés.  Pour  savoir  laquelle  de  ces 
deux  différentes  espèces  de  passions  a  produit  l'autre, 
qu^on  se  transporte  en  esprit  aux  premiers  jours  du 
monde  :  on  y  verra  la  nature ,  par  la  soif,  la  faim ,  le 
froid  et  le  chaud,  avertir  l'homme  de  ses  besoins,  aUa- 
cher  une  infinité  de  plaisirs  -et  de  peines  à  la  satisfac- 
tion ou  à  la  privation  de  ces  besoins  ;  on  y  verra  l'homme 
capable  de  recevoir  des  impressions  de  plaisir  el  de 
douleur,  et  naître,  pour  ainsi  dire,  avec  l'amoUrde 
l'un  et  la  haine  de  l'autre.  Tel  est  l'homme  au  sortir 
des  mains  de  la  nature. 
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Or,  dans  cet  état,  l'envie,  l'orgueil ,  Tavarice ,  Tam- 
bition  n'existaient  point  pour  lui  :  uniquement  sensible 
au  plaisir  et  à  la  dooleur  pbysi({ue,  il  ignorait  toute» 
ces  peines  et  ces  plaisirs  factices  que  nous  procurent  les 
passions  que  je  viens  de  nommer.  De  pareilles  passions 
ne  nous  sont  donc  pas  immédiatement  données  par  la. 
nature;  mais  leur  existence,  qui  suppose  celle  des  sot 
ciéiés ,  suppose  encore  en  nous  le  germe  caché  de  ces 
mêmes  passions.  Cest  pourquoi ,  si  la  nature  ne  nous 
donne  en  naissant  que  des  besoins,  c'est  dans  nos 
besoins  et  nos  premiers  désirs  qu  il  faut  chercher  Fori'^ 
gine  de  ces  passions  factices ,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
qu'un  développement  de  la  faculté  de  sentir. 

Il  semble  que ,  dans  l'univers  moral  comme  dans 
l'univers  physique ,  Dieu  n'ait  mis  qu'un  seul  principe 
dans  tout  ce  qui  a  été.  Ce  qui  est,  et  ce  qui  sera>  n'est 
qu'un  développement  nécessaire. 

Il  a  dit  à  la  matière  :  Je  te  doue  de  la  force.  Aussitôt 
lesélémens,  soumis  aux  lois  du  mouvement,  mais  cr- 
rans  et  confondus  dans  les  déserts  de  l'espace,  ont  formé 
mille  assembbges  monstrueux,  ont  produit  mille. chaos 
divers,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  soient  placés  dans 
Téquilibre  et  l'ordre  physique  dans  lequel  on  suppose 
maintenant  l'univers  rangé. 

II  semble  qu'il  ait  dit  pareillement  à  l'homme  :  Je  te 
doue-de  la  sensibilité  ;  c'est  par  elle  qu'aveugle. instru* 
ment  de  mes  volontés,  incapable  de  connaître  la  pro- 
fondeur de  mes  vues,  tu  dois,  sans  le  savoir,  remplir 
tous  mes  desseins..  Je  te  mets  sous  la  garde  du  plaisir 
êl  de  la  douleur  :  l'un  et  l'autre  veilleront  à  tes  pen^ 
'  ^^  à  tes  actions;  engendreront  tes  passions,  excite-* 
ront  tes  aversions,  tes  amitiés,  tes  tendresses,  tes  fu- 
reurs ;  allumeront  tes  désirs ,  tes  craintes ,  tes  espé- 
rances; te  dévoileront  des  vérités;  te  plongeront  dans 
des  erreurs;  et  après  t'avoir  fait  enfanter  mille  système^ 
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s^bsufdes  et  dlfférens  de  morate  ei  de  I^gislatîoii  »  te 
décôuYrifônt  un  jotir  lei  principes  sîm^es,  au  déve- 
loppement desiquels  est  att^ictlé  Tordre  et  le  botffeeur 
du  monde  mbral. 

En  effet ,  supposons  que  lé  ciel  anime  tout  à  èoup 
plusieurs  hommes  :  leur  pretùîère  occupatfôn  se^a  de 
satisfeire  leu^s  besoins^  bientôt  après  ils  essaieront,  par 
de^  cris,  d'éipritner  les  impressions  de  plaisir  et  de 
douleur  qu'ils  reçoiveni.  Ces  pretniers  cris  fbhneront 
leuf  première  langue,  qui,  i  en  fuger  par  laf  pauvreté 
de  quelques  langues  sauvages ,  a  dû  d'abord  élre  très- 
Courte  ,  et  se  rëdùîre  à  ces  premiers  sons.  Lorsque  les 
hommes,  plus  multipliés,  commenceront  à  se  répandre 
èur  la  stirPace  dii  monde,  et  que,  semblables  aux  tagoes 
dont  l'océan  couvre  au  loin  ses  rivages ,  et  qui  feutrent 
aussitôt  dans  son  sein ,  plusieurs  générations  se  seront 
montrées  à  la  terre,  et  seront  rentrées  dans  le  gouffre 
bù  s'âbtment  les  êtres  ;  lorsque  les  familles  Sefoht  plus 
voisines  les  unes  des  autres,  alors  le  désir  commun  de 
posséder  les  mêmes  choses,  telles  que  les  fruits  d'un 
certain  arbre  ou  les  faveurs  d'une  certaine  femme,  eï- 
citeront  en  eux  dés  querelles  et  des  combats  :  de  U 
naîtront  la  colère  et  la  vengeance.  Lorsque,  soûlés  de 
sang,  et  las  de  vivre  dans  une  crainte  perpétuelle,  ils 
àtiront  consenti  à  perdre  un  peu  de  cette  liberté  qu'ils 
"ont  dans  Vétat  naturel ,  et  qui  leut  est  nuisible ,  alors 
Ils  feront  entre  eux  des  conventions  :  ces  fconventions 
seront  leurs  premières  lois;  les  lois  faites,  il  faudra 
charger  quelques  hommes  de  leur  exécution  :  et  voila 
les  premiers  magistrats.  Ces  magistrats  grossiers  de 
peuples  sauvages  habiteront  d'abord  les  forêts.  Apres 
en  avoir  en  partie  détruit  les  animaux ,  lorsque  les 
peuples  ne  vivront  plus  de  leur  chasse ,  la  disette  des 
vivres  leur  enseignera  l'art  d'élever  des  troupeaux,  ^es 
troupeau*  fourniront  à  leurs  besoins ,  et  les  peuples 
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cbasseucs.  seront  cLiafli^'&€ij  p^Hplçcf  pj^»nB..4f^iW: 
certain  nombre  de  siècles  ^  lorsque  ces  dei;Dif3^s|^5^, 
ront  çxtœijaementmulûplffis^  elfijiielja.tfti'isp  qfi>p9»rra, 
dan»  W  V^hmb  espaça,  si^bx^pli;.  ^  l*j  ni<¥irrÂUffi?  4 W; 
plus  gçand  i?pi»frre  d'h^J^ita^,  sans^çt^  féi^P^M»  B*P 
fe  tç^v?^  hiwaifl,  a)<>i^  1^.  BCMpJ^  pasUAUi%4i»}^rs^^. 
iront,  «,fiff:oii,t  DMcfi.a«ftpwp^5  çftl^RaAfqr^  Lfibfii9in, 
de  la  fawa„  e^  Ipiv  djéçç^jwV^  Jl'sjrt  4^.  V^Wlweji 
leur  ei^Sf^nera^  ^^V^H  ^^  \l^^%  dft  ifffis^fK.  ^f  d<Ç.. 
pari^gRF  le^  ^rce^,  Çç  p»«U^«.fi»rt#.  il  W^WWK^r  à, 
cïwwi  %eft  fWO|H^^;  et  dç  la  ^nç  fei^le  de  SQ^«M^^t, 
de  lf)i^,  \e^  t^ri»f .,  p%r  ^>.  (j^^éreBca  (fc  levir.  n^I^f(^:^l 
d^l^rcuiuvre,  pftfitftnt4çRfr.u>l§4iffiçfliji»Â^le^,kp«^^ 
feroat  entce  eui^  des  «pUwg«^:  «eVMrvn^  Vavf^pf^Q  qf^ik 
y  aurait  ^  coi^xenir  4 Vu  ec^n^  M^Jf^fM  ^\  WfjÇftn 
sentit  toutes  les  denréje^j,  ^\  îlAtçfQSA  4^.f  &m^9^!^ 
effet ,  de  quelques  coquillages  ou  de  quelques  mctàux. 
Lorsque  les  sociétés  en  seront  à  ce  point  de  perfection , 
alors  toute  égalité  empire  i^^.  ^çminç^  sera  rompue  :  ou 
distinguera  des  supcfieurs  et  (les  inférieurs  ;  alors  ces 
mots  de  bien  et  de  ma.1^^  çréé^  Wf^^  exprimer  les  sen- 
sations de  plaisir  ou  de  douleur  physique  que  nous 
recevxNM  d,es\  Q^j<c^.(e^tçriçui;Sj,  V4^ett4«'Oft'i  gpP^^J^h-r 
nient  à  iftu^  cç  g^i  pq^t  w>.^s  prQçm«r  Vvfte  ftw  i'a¥We 
^P  W^  apAsptip;3s^  ^s  accrqUrç  q»  1^  ^\««cmçr  ;  tc^es 
squ»  |,es  fîq^f ^  ev  Vin^ig^çce  :^  »lors  Iç^  ficbe^A  Ç* 
le$,  iiqnjDifeiif ^ ,  p^ç  les  ^vimi^e^.  q\ii  y  çerout .^^^^és, 
devjexidrc^t  Xçi\^^\  gé wrftt  dt»  4^ir,  4çs  bpiiyne^  P© 
là  qaitrpQt,  ^Iqn  ^  iûj;{nQ  di^Térente  des  gouvei?nç- 
l&?%^  des  P1^^^Q9  çrioû^çl^s  pu  yerti^eu^;  t^Ue^ 
mjMe^ixîe,  V^^riceji  larguai ,  l'^W^i^ipPi  Xmf>»^ 
de  la  patrie ,  la  passion  de  la  glç^r^ ,  Ic^  {flflgf^ap^^ité , 
e\  Qiéme  Tarupiir ,  qqi,  n^  npvis-étai;\t  4^B^  P^^'  '^  ^^^ 
turc  qu^  G<)imne  un  besoin,  dpv^4f^i  ^^  ^9-  cpnfonr 
d^nt  ayeç  \%  y&mié,  me  pafjuioii  ^çtiçej  qui  ne  ^ra 
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oomme  les  autres,  qu'un  développement  de  la  sensibi- 
lité physique. 

Quelque  certaine  que  soit  cette  conduaion ,  il  est 
peu  d'hommes  qui  conçoivent  nettement  les  idées  dont 
elle  résulte.  D'ailleurs ,  tn  avouant  que  nos  passons 
prennent  originairement  leur  source  dans  la  sensibilité 
physique,  en  pourrait  croire  encore  que ,  «dans  Féiat 
actuel  où  sont  les  nations  policées,  ces  passions  existent 
indépendamment  de  la  cause  qui  les  a  produites.  Je 
vais  donc,  en  suivant  la-métamorpbose  des  peines  et 
desplaiÂrs  physiques,  en  peines  et  en  plaisirs  &ctices, 
montrer  que ,  dans  des  passions  telles  que  lavatice , 
l'ambition ,  l'orteil  et  lamitié ,  dont  l'objet  paraît  le 
moins  appartenir  aux  plaisirs  des  sens,  cest  cependant 
toujours  la  douleur  et  le  plaisir  physique  que  nous 
fuyons  ou  que  nous  recherchons. 


»v»^  ^^mn^imm* 


CHAPITRE.X. 

Dû  tai^arice* 

Li'oR  et  largent  peuvent  être  regardés  comme  des  ma- 
tières agréables  à  la  vue  ;  mais ,  si  Fon  ne  désirait  dans 
leur  possession  que  le  plaisir  produit  par  Féclat  et  la 
beauté  de  ces  métaux,  Favare  se  contenterait  de  la  Kfare 
eontemjrfation  des  richesses  entassées  dans  le  trésor 
puUic;  Or,  comme  cette  vne  ne  satisfe^t  pas  sa  pas- 
sion, il  frut  que  Favare ,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
désire  les  richesses  ou  comme  Féchange  de  tous  les 
plaisirs,  ou  comme  Fexemptton  de  toutes  les  peines 
attachées  à  Findigence. 

Ce  principe  posé,  je  dis  que  l'homme  n'étant,  par 
sa  nature,  sensible  qu'aux  plabirs  des  sens,  ces  plaisirs, 
par  conséquent,  sont  Fumque  objet  de  ses  d^rs.  La 
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passion  du  luie,  de  la  magnificence  dans  les  équipages , 
les  listes  et  les  ameublemens,  est  donc  une  passion  fac- 
tice ,  néeessairement  produite  par  les  besoins  physiques 
ou  de  Famour  ou  de  la  table.  En  eiFet^  quels  plaisirs 
réels  ce  laie  et  cette  magnificence  procureraient-ils  à 
lavare  voluptueux ,  s'il  ne  les  considérait  comme  un 
moyen  ou  de  plaire  aux  femmes,  s'il  les  aime,  et  d'en 
obtenir  des  faveurs ,  on  d'en  imposer  aux  hommes ,  et 
de  1^  forcer ,  par  l'espoir  confos  d'une  récompense ,  à 
écarter  de  lui  toutes  les  peines,  et  à  rassembler  près  de 
lui  tous  les  plaisirs  ? 

Dans  ces  avares  voluptueux,  qui  ne  méritent  pas 
proprement  le  nom  d'avares ,  l'avarice  est  donc  l'effet 
immédiat  de  la  crainte  de  la  douleur  et  de  l'amour  dû 
plaisir  physique.  Mais ,  dira-*t-on ,  comment  ce  même 
amour  du  plaisir  ou  cette  même  crainte  de  la  douleur 
peuvent-ils  l'exciter  chez  les  vrab  avares,  chez  cesl  avares 
infortunés  qui  n'échangent  jamais  leur  argent  contre 
des  plaisirs?  S'ils  passent  leur  vie  dans  la  disette  du  né-- 
cessaire ,  et  s'ils  s'exagèrent  à  eux-mêmes  et  auxi  autres 
le  plaisir  attaché  à  la  possession  de  l'or,  c  est  pour  s'é*- 
toùrdir  sur  un  malheur  que  personne  ne  veut  ni  ne  doit 
plaindre. 

Quelque  surprenante  que  soit  la  contradiction  qui 
se  trouve  entre  leur  conduite  et  les  motifs  qui  les  font 
agir,  je  tacherai  de  découvrir  la  cause  qui ,  leur  kissaat 
désirer  sans  cesse  le  plaisir,  doit  toujours  les  en  priver. 
J'dbserverai  d'abord  que  cette  sorte  d'avarice  prend 
sa  source  dans  une  crainte  excessive  et  ridicule ,  et  de  la 
possilnlit^  de  l'indigence ,  et  des  maux  qui  y  sont  atta- 
<^.  Les  avares  sont  assez  semblables  aux  hypocon- 
driaques qui  vivent  dans  des  transes  perpétuelles ,  qui 
▼oient  partout  des  dangers ,  et  qui  craignent  que  tout 
ce  qui  les  approche  ne  les  casse. 
C'est  parmi  les  gens  nés  dans  l'indigence  qu'on  ren- 


coD(i«  le  plus  communément  de  ces  aorias  dfawves;  ib 
ont  par  etti-mémea  épnouvé  09  q^ie  h  ffiWHQté  enmlm 
de  maus  a  aa  sotte  ;  aumi  lew  fob?  à  oet  égAcdesic-eUe 
plus  pardonnable  qu'elte  ne  le*seraii  à.d^^hMWneainés 
cbasc  Fabondance ,  panai  lea<|iieis  on  ne  tvcwie:  guère 
que  dea  «vare»  &siueux.  ou  veAupMiçu»^ 

Pour  &îre  voit  oommihKp  d«n^  lei^  prevaiemi^  Li 
craime  de  vaaqqer  dwi  méeefiipWa  \».  Sé9ç^  U9H}Qvm  à 
sTen  prfver,  auppeeona  <fu  aceaUé  d«  fmi^.  dç  Vuidîgwpei 
<|iiek{Wun  dfentre  eui  conçoive  le  prç^  de  fi»  y  %9U8- 
traîre.  Le  projet  conçu ,  l'espérance  aiwilOi  vieiM  lÂW- 
fier  SOS  âme  aflbîssee  p^rla  mîaera  ;  elle  lui  rend  r«€ii- 
vite,  liai  (iiitcbemlierdieapveiectetwfl^i  l'enchflitAe-dBins 
FaoïtioiMnbre  de  sea  palvouft,  le  feree  à  $!intri§^t  aiiH 
prè&desmîjiîstraa^  à  ramper  m^  pieds  de9  gr%i^&»  eià 
aeidémier  enfin  au  genre  de  vie  la  pluatns^e,.  juaquà 
0b  qu'il  akdbtenu quelque  place  qui  le  metfe  à  Tahride 
kt.misère.  Parvenu  à  cet  état,  le  plawr  aevaiîv-il  l'i^^ne 
^bjet  de  sa  redierohe  ?  Dans  un  homme  qui  ^  fnsff  ibs 
supposition  ^  sera  d'un  oaraelère  timide  çi  dc^nt  f  ^ 
souvenir  vif  des  maux  qu'il  a  éprouvés  d^it  d  a^ard  lui 
inspirer  le  désir  de  a'j  aouairaire ,  et  le  déteril^îner^  par 
cette  raison^  à  se  refuser  jusqu'à  des  besoins  doRt  il  <l  i 
parla  pauvreté ,  acquis  l'habitude  de  se  priver.  Uoe  fois 
at^-dessua  du  besoin ,.  ai  eet  homme  atteint  alo^  V^ 
de  trente-cinq  ou  quaranie  ans;  ^i  l'^a^^NAr  du  fisj^im, 
dont  £|iAqi>^  instant  émousse  la  vivaqité ,  ^e  feit^moios 
vivement  sentir  à  son  coeur ,  que  fer^«*t41  alon?  Plus 
difficile  en  plaisirs ,  s'il  aime  \m  fermes  il  lui  en  bflir 
dra  de  plus  belles  et  dont  les  favei^rs  ^Qif>nt  plus 
chères  :  il  voudra  donc  aoquérir  de  uouvell)?s  richesses 
pour  satis&ire  ses  nouveaux  goiils*  Or ,  4^t\^  V^ip^i^  4^ 
temps  qu'il  mettra  à  cette  ^oquisition  9  si  la  défHWP^  ^^ 
la  timidité  qui  s'accroissent  avec  l'âge  f  et  qu'pa  p^^ 
regarder  conune  l'effet  du  sentiment  de  notre  fiiiblesse; 
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lui   démontrent  qu'en  fait  de  richesses^  assez  n'est 
jamais  assez;  et  si  son  avidité  se  trouve  en  équilibre 
avec  son  amour  pour  les  plsfisirs  y  il  sera  soumis  à  deux 
attractions  différentes  :  pour  obéir  à  l'une  et  à  l'autre , 
cet  homme,  sans  renoMer  M  plaisir ,  se  prouvera  qu'il 
doit  du  moins  en  remettre  la  jouissance  au  temps  où;  pos« 
sesscar  de  plus  grandes  richesses ,  i\  poindra,  sans  crainte 
de  Fat^nir^  is'ocenper  tout  entier  de  ses  plaisirs  prrsens. 
Dans  le  nouvel  intei^alle  de  temps  qu'il  mettra  à  accu- 
muler ces  tiôtlteaua  trésors  y  fti  Page  le  rend  toiit-à-fatt 
insensible  aux  plaisirs ,  changera-t-il  son  genre  de  vie? 
renoncerd^->*il  à  des  bdbiludes  cfuer  Vincapacité  d*en 
contracter  de  nouvelles  lui  a  rendu  chères  ?  Non  sans 
deutè  ;  et  ^tléfait ,  eh  contemplant  ses  trésors  y  de  la 
possibilité' des  plaisirs  dont  les  ricliesses  sont  rechange^ 
cet  homme,  pour  éviter  les  peines  physiques  de  l'eimai, 
^  livrera  tout  entier  à  ses  oocupattons  ordinaires.  Il 
détiendra  mêtAe  d'auum  pl^gts  avare  dans  sa  vieillesse, 
qtte  l'habitude  d'fitnâsser  d'étant  plus  coiltre-balancée 
par  le  désir  de  jouir ,  elle  sefrà  an  contraire  soutenue  en 
lui  paf  la  crainte  tnachillftle  qtie  la  vieillesse  a  totijours 
de  manquer.* 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  que  la  crainte 
eicessivë  et  ridicule  dés  maiu  attachés  à  l'indigence , 
est  la  causé  de  l'apparente  contradiction  qu'on  re« 
marque  entre  la  coiiduite  de  certains  avares  et  les  mo« 
tift  qui  les  font  moBvoir.  Voilà  comme  y  an  désirant 
totijours  le  plbîfiir^  l'a^rioe  peut  toujours  les  en  priver. 
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CHAPITRE  Xr. 

De  Fambition. 

Le  crédit  attaché  aux  grandes  places  peut ,  ^insl  que 
les  richesses,  nous  ëpai^ner  des  peines,  nous  procurer 
des  plaisirs ,  et  par  conséquent  être  regardé  comme  un 
échange.  On  peut  donc  appliquer  à  l'ambition  ce  que 
fai  dit  de  ravariee. 

Chez  ces  peuples  sauyages  doût  les  chefr  ou  les  rois 
n'ont  d'autre  pritilége  que.  celui  d'être  nourris  et  vêtus 
de  la  chasse  que  font  pour  eux  les  guerriers  de  la 
nation ,  le  désir  de  s'apurer  ses  besoins  y  fiiil  des  am^ 
bitieux. 

'assignait 


récompense  aux  grandes  actions  qat  l'étendue  de  ter- 
rain qu'im  Romain  pouvait  labourei"  et  défricher  en 
un  jour ,  ce  motif  suffisait  pour  former  des  héros. 

Ce  que  je  dis  de  Rome ,  je  le  ^i^.  de  tous  les  peuples 
pauvres  :  ce  qui  chez  eux  forme  des  ambitieux ,  c'est 
le  désir  de  se  soustraire  à  la  peine  et  au  travail.  Au 
contraire ,  chez  les  nations  opulentes ,  où  tous  ceux 
qui  prétendent  aux  grandes  places  sont  pourvus  des 
richesses  nécessaires  pour  se  procurer  non-seulement 
les  besoins,  mais  encore  les  comosodités  de  la  vie ,  c'est 
presque  toujours. dans  l'amour  du  plaittir  que  l'ambi- 
tion prend  naissance. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  pourpre ,  les  tiares ,  et  généra- 
lement toutes  les  marques  d'honneur,  ne  font  sur  nous 
aucune  impression  physique  de  plaisir  ;  l'ambition  n'est 
donc  pas  fondée  sur  cet*amour  du  plaisir ,  mais  sur  le 
désir  de  l'estime  et  des  respects;  elle  n'est  donc  pas 
*  leffet  de  la  seiii^ibilité  physique. 
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Si  le  désir  des  grandeurs  ^  répondrai- je ,  n'élaii 
allumé  que  par  le  désir  de  l'estime  et  de  la  gloire,  il 
ne  s'élèverait  d'ambitieux  que  dans  des  républiques 
telles,  que  celles  de  Rome  et  de  Sparte ,  où  les  dignités 
annonçaient  communément  de  grandes  vertus  et  de 
^ands  talens  dont  elles  étaient  la  récompense.  Chez 
ces  peuples,  la  possession  des  dignités  pouvait  flatter 
l'orgueil ,  puisqu'elle  assurait  un  homme  de  l'estime 
de  ses  concitoyens  ;  puisque  cet  homme  ^  ayant  toujours 
de  grandes  entreprises  à  exécuter ,  pouvait  regarder  les 
grandes  places  comme  des  moyens  de  s'illustrer  et  de 
prouver  sa  supériorité  sur  les  autres.  Or,  l'ambitieux 
poursuit  également  les  grandeurs  dans  les  siècles  où 
ces  grandeurs  sont  le  plus  avilies  par  le  choix  des 
hommes  qu'(m  y  élève,  et  par  conséquent  dans  les 
temps  même  où  leur  possession  est  la  moins  flatteuse. 
L'ambition  n'est  donc  pas  fondée  sur  le  désir  de  l'estime. 
En  vain  dirait -on  qu'à  cet  égard  l'ambitieux  peut  se 
tromper  lui-même  :  les  marques  de  considération 
qu'on  lui  prodigue ,  l'avertissent  à  chaque  instant  que 
c'est  sa  place  et  non  lui  qu'on  honore.  Il  sent  que  la 
considération  dont  il  jouit  n'est  point  personnelle  ; 
qu'ellei s'évanouit  par  la  mort  ou  la  disgrâce  du  maître; 
que  la  vieillesse  même  du  prince  suffit  pour  la  détruire; 
qu'alors  les  hommes  élevés  aux  premiers  postes  sont ,  au- 
tour du  souverain ,  comme  ces  nuages  d'op  qui  assistent 
au  coucher  du  soleil ,  et  dont  la  splendeur  s'obscurcit  et 
disparaît  à  mefure  que  l'astre  s'enfonce  sous  Thorizon. 
U  l'a  miUe  fois  ouï  dire ,  et  l'a  lui-même  mille  fois 
i^pété ,  que  le  mérite  n'appelle  point  aux  honneurs  ; 
que  b  promotion  aux  dignités  n'est  point,  aux  yeux  du 
pubKc,  la  preuve  d'un  mérite  réel}  qu'elle  est  au  con- 
traire presque  toujours  regardée  comme  le  prix  de 
l'intrigue,  deJa  bassesse  et  de  l'importunilé.  S'il  en 
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doute,  qu'il  ousn^rhistoûse,  et  aurtoutcelle  de  Bycance; 
âl  ty  verra  qu'un  houMiie  ipeut  âtre  à  la  fois  cevétu  de 
tous  les  honneursd'un  empire, .et  couvert  du  mëpris  de 
toutes ^kvAatîons*  IMUiis  je  feux  que  y.coafusémc^  nvide 
d^^stime»  lambitieus  ccoie  Jie  chercher  que  celte  esûme 
^•ns  les  grandes  places  :  il  est  fiioîcie  .de  montrer  qut 
ce  'ii^st  pas  ie  vrai  motif  qui  le  .détermine ,  et  que  .sur 
ce  «poiiit  il  se  fait  illusion  à  lui  -  même  ;  .pui^u!on  ne 
désive  pas ,  comme  je  le  {>rou¥erai  dans 'le  .Chapitre  de 
rOrgneil ,  irestime  (pour  l'estime  jmàme,  maia  pour  les 
avantages  qu  elle  procure.  Le  désir  des  graodeîus  nest 
donc  point  J  effet  du  désir  de  restime. 

A  quoi  donc  attribuer  Tardeur  avec  laquelle  on 
recherche  les  dignitéa?  A  l'exemple  .de  ces  jeuQes  gens 
pîclies  qui  n'aim^Qt  à  se  mopirer  au  pid)lic  que  dam 
un  équipage  leste  et  brillant ,  pourquoi  l'ambitieux  ne 
veut- il  y  paraître  que  décoré  .de  quelques  .marques 
d'honneur?  C'est. qu'il  considère  ces  honneurs  comme 
un  truchement  qui  aI^>once  aux.  hommes  son  iodépefi- 
d^nee,  la  puissance  qu'il  a  de  rendre  à  soa  .gré. plu- 
sieuf»  d'entre  eux  heureux  ou. malheureux,  et  rinfeérét 
qu'ils  ont  tous  de. mériter  une  faveur  toujours  propor- 
tionnée aux  fJaisirs  qu'ils  «auront. lui. procurer. 

Mais  y  dira^t-on,  ne  serait-ce  pas  plutôt  du  respect 
et  de  i'adoration  des  hommes  que  l'ambitieux  serait 
jaloux?  Dans  le  dit,  c'est. le  respect  des  hommes  qa'il 
désire  r-mais  pourquoi  le  désire-t^-il  ?  Dans  lea hommages 
qu'on  rend  aux  grands,  oe  n'est  poini^ie. geste  du.res^ 
pect  qui  leur  platt  :.si  œ  geste  était  par  lui-méoie 
agréable, âl  n'est  point  d^hamme  riche  qui,  sa];is  sortir 
de  chez  lui  et  sans  courir  après /les  dignités ,  ne  se  piît 
procurer  un  tel' l^otkheur*. Pour  se  satis&ire,  il  louerait 
une  douaaine  de  porte^faix,  les  ravàdraifc  d'habits 
magnifiques,  les 'bariolerait  detousies  cordons  de 
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l'Europe  9  ies  tiéndneât  le  madn  dans  son  amiichaoïbve 
pour  venir  tous  les  jours  çaysr  là  ^sa  Yamté  nu  <tribw 
d  encens  et  de  respeots.    . 

L'indifférence  zées  gens  tigIbs  .poiur  tcelte  (e^éce  «de 
plaisir  pirouve  .qn'^n  di'aime  .point  le  respect  oomme 
respect  y  maiis  tcomme  un  aveu  danfériorilé  deia  part 
des-aatves  hommes,  eomrae  un  gage  de  Jeur  disposition 
fevonlble  à  notre  égard,  et  «de  'leur  ^empressemeot  à 
nous  éviter  des  peines  et  à  nous  procurer  des  pkisirè. 
Le  désir  des  gvandeurs  n'est  donc  fondé  qœ  sur  la 
crainte  de  lia  douleur  ou  l'amour  du  plaisir.  Si  ce  désir 
ny  prenait  point 'sa  source^  quoi  de  plusfaoile  que  de 
désabuser  l'iimbitietix?  O  toi  !  'lui  dirait^on  y/quiséchos 
d'euTse  en  contemplant  le  feste  etk^pompe  des  grandes 
places,  ose  t'élever  à  ' un  .orgueil  iplas^noble,  et  .leur 
édat  cessera  ie  t'en  fmpâoser.  Imagine,  pour  un:nu>«- 
ment ,  qne  m  n'^s  ipas.  moins  supérieur  aux  .auti:e5 
hommes  ^pie^ks  inse^^tes^leursont  inférieurs;. alorsitu 
ne  verras  dans' les  courtisans  que  des  abeilles  quii  bour- 
donnent* a|itOHr<  de  leur  reine;  le  sceptre  mêmetne^m 
paraîtra;  pius*  qu'une  gloriole* 

Pourquoi  les  hommes  ne  preteront*ila  jamaisropeiUe 
à  de  pareils  discours,  auront  — ils  toujours  '^eu  de 
considéraiâon  pour  œux  qui  ne  peuvent  guère,  et 
préfiérecont-ils  toujours  ]<es(  grandes  places- aux  graniAs 
talens  ?  C Vst  que  les  grandctirs  sont  xxahFm ,-  et  peuvent, 
ainsi  que  les  richesses ,  être  regardées coi^me lecbange 
d  uneinfinîic  de  plaisirs*  Aussi  les  recberche-?t«on  av^ 
d'autant  plus'  d'ardeur  >  qu'eUesr  peuvent  nous  «diaiiner 
sur  les  hommes  une  puissance  plus  étendue,  et  par 
conséquent  nous  procurer  plus  d'avantages.  Une.  preuve 
de  cette  vérité ,  c'est  qu'ayant-leclioix^  trône  d'Ispahan 
ou  de  Londres ,  il  n'est  presque  personne^quine dominât 
au  sceptre  de  fer  de  la  Perse,  la  préférence  sur  celui  de 
1* Angleterre.  Qui  doute  cependant  qu'aux  yeux  d'un 


3o4  m:  l'esprit. 

iiomme  honnête,  le  dernier  ne  parût  le  plus 
et  qu'ayant  à  choisir  entre  ces  ^  deux  couronnes ,  un 
homme  vertueux  ne  se  déterminât  en  faveur  de  celle 
où  le  roi ,  borné  dans  son  pouvoir ,  se  trouve  dans 
i'heureuse  impuissance  de  nuire  à  ses  sujets?  S'il -n'est 
cependant  presque  aucun  ambitieux  qui  n'aimât  mieux 
commander  au  peuple  esclave  des  Persans  qu'au  peuple 
libre  des  Anglais,  c'est  qu'une  autorité  plus  absolue  sur 
^es  hommes  les  rend  plus  attentif  à  nous  plaire;  c'est 
qu'instruit'par  un  instinct  secret,  mais  sûr,  chacun  sait 
que  la  crainte  rend  toujours  plus  d'hommages  que 
l'amour;  que  les  tyrans ,  du  moins  de  leur  vivant,  ont 
presque  toujours  été  plus  honorés  que  les  bons  rois: 
c'est  que  la  reconnaissance  a  toujours  élevé  des  temples 
moins  somptueux  aux  dieux  bienfiiisans  qui  portent  ia 
corne  d'abondance  (i),  que  la  crainte  n'en  a  consacré 
aux  dieux  cruels  et  colossaux ,  qui ,  portés  sur  les  oura- 
gans et  les  tempêtes ,  et  couverts  d'un  vêtement  d'édaîrs, 
sont  peints  la  foudre  à  la  main  ;  c'est  enfin ,  qu'éclairé 
par  cette  connaissance ,  chacun  sent  qu'il  doit  plus 
attendre  de  l'obéissance  d'uii  esclave ,  que  de  la  recoo- 
naissance  d'un  homme  libre. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  que  le  désir  des 
grandeurs  est  toujours  l'effist  de  la.  crainte  de  la  dou- 
leur ou  de  l'amour  des  plaisirs  des  sens ,  auxquels  se 
réduisent  nécessairement  tous  les  autres.  Ceux  que 

(i)  Dans  la  vUle  de  Ban  tara ,  les  faabttans  présentent  les  prémices 
de  leurs  fruits  à  l'esprit  malin ,  et  rien  au  grand  Dieu  qui ,  selon 
eux  est  bon ,  et  n'a  pas  heBoia  de  ces  offi^andes.  (Yoyei  Fineent  U 
Blanc,) 

Les  habitans  de  Madagascar  croient  le  diable  beaucoup  plus  méchant 
que  Dieu.  A^ant  que  de  manger,  ils  font  une  offrande  à  Dieu ,  et  une 
au  démon  :  ils  commencent  par  le  diable ,  jettent  un  morceau  du 
c6té  droit,  et  disent  :  «  Voilà  pour  toi ,  seigneur  diable.  ^"Ds  jettent 
ensuite  un  morceau  du  c6té  gauche ,  et  disent  :  «  Voilà  pour  toi , 
»  seigneur  Dieu.  »  Us  ne  lui  fopt  aucune  prière.  Recueil  desL^td^ 
édifiantes* 
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donne  le  pouvoir  ei  la  considération ,  ne  'sont  pas 
proprement  des  plaisirs  :  ils  n'en  obtiennent  le  nom , 
que  parce  que  l'espoir  et  les  moyens  de  se  procurer  des 
plaisirs  sont  déjà  des  plaisirs;  plaisirs  qui  ne  doivent 
leur  existence  qu  à  celle  des  plaisirs  physiques  (i). 

Je  sais  que ,  dans  les  projets ,  les  entreprises  y  les 

forfaits,  les  vertus  et  la  pompe  éblouissante  de  l'am* 

bition ,  on  «perçoit  difficilement  l'ouvrage  de  la  sensi-^ 

bilité  physique.  Comment ,  dans  cette  fiére  ambition  • 

qui  f  le  bras  fumant  de  carnage ,  s'assied  au  milieu  des 

champs  de  bataille  sur  un  monceau  de  cadavres,  el 

frappe,  en  signe  de  victoire >  ses  ailes  dégouttantes  dé 

sang;  comment,  dis-je,  dans  Tarabition  ainsi  figurée ^ 

reconnattre  la. fille  de  la  volupté?  Comment  imaginer 

qu  a  travers  les  dangers  ^  les  fatigues  et  les  tnivaui  de 

la  guerre  9  ce  soit  la  volupté  qu'on  poursuive?  C'est 

cependant  elle  seule ,  répondrai-je ,  qui ,  sous  ie  nom 

de  libertinage,  recrute  les  années  de  presque  toutes - 

les  nations.  On  aime  les  plaisirs,  et  par  conséquent  lés 

moyens  de  s'en  procurer  :  les  hommes  désirent  donc 

et  les  richesses  et  les  dignités.  Ils  voudraient  de  plus 

faire  fortune  en  un  jour ,  et  là  paresse  leur  inspire  ce 

désir  :  or  la  guerre ,  qui  promet  le  pillage  des  villes  au 

(0  Pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  physi<|aes  qui 
nous  portent  à  Tambition,  peut-être  dir«-t-on  que  c^est  communé- 
ment le  désir  vague  du  bonheur  qui  nous  en  ouvre  la  carrière. 
Mais ,  répondrai-je ,  qu^est-ce  que  le  désir  vague  du  bonheur  ?  C*est 
On  désir  q^t  ne  porte  sur  aucun  objet  en  partie uUer  :  or ,  je'demandé 
À  rhorame  qui,  sans  aimer  aucune  femme  en  pariicnUÂr,  aime  en 
général  toutes  les  femmes ,  n^est  point  animé  du  désir  des  plaisirs 
physiques  ?  Toutes  les  fois  qu^on  voudra  se  donner  la  peine  de  décom- 
poser le  sentiment  vague  de  Tamour  du  bonhetir,  on  trouvera  tou- 
iom  le  plaisir  physique  au  fond  du  creuaeti  II  en  est  de  l'ambi* 
tieiu  comme  de  Tavare,  qui  ne  serait  point  avide  d^argent,  si  l'argent 
n  était  pas  ou  l'échange  des  plaisirs  ou  le  nMijen  d'éckapper  à  la 
Voleur  physique  :  il  ne  désirerait  point  Tai^^t  daas  uae  viUe  tcUs 
que  Lacédémone ,  où  Taisent  n'aurait  point  de  cours. 

TOVE  1/  30 
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«oldâit  et  des  honneurs  à  1  officier ,  flatte  à  cet  égard  et 
leur  paresse  et  leur  impatience.  Les  honunes  doivent 
donc  supporter  plus  volontiers  les  fatigues  de  la 
guerre  (i)  que  les  trayaur  de  Tagriculture ,  qui  ne  leur 
promet  Abs  richesses  que  dans  un  avenir  éloigné.  Aussi 
hê  anciens  Germains  ^  les  Tartares ,  les  hahilans  des 
cdtes  d'Afrique  et  les  Arabes,  ont-ils  toujours  été  plus 
«donnés  an  vol  et  à  la  piraterie  qu  a  la  cultute  des 


i  *  Il  en  est  de  la  guerre  comme  du  gros,  jeu  qu'on  pré- 
Are -au  petit,  au  risque  même  de-  se  ruiner  ^  parce  que 
ie  gros  jeu  nous  flatte  de  l'espoir  de  grandes  richesses, 
et  nous  les  promet  dans  un  instant. 
'  Pour  ôter  aux  principes  que  j'ai  établis  tout  air  de 
pnradove,  je  vais,  dans  le  titre  dp  Chapitre  smvant, 
exposer  l'unique  déjection  à  laquelle  il'  me  reste  à  ré* 
pondre. 

CHAPITRE  XII. 

■ 

Si,  dans  la  poursuUe  des  grandeurs  f  ton  rte  fAerchô 
4fu*un  moyen  de  se  soustraire  à  la  douleur  ou  de  jouir 
du  plaisir  physique,  pour^fuoi  le  plaisir  échappe^^ 
si  BOUifenZ  à  Pambitieux? 

« 

(Jn  peut  distinguer  deux  sortes  d'ambitieux.  Il  est  des 
honuaes  malheureusement  nés  qui ,  ennemis  du  bon- 
heor  d'autrui ,  déMrent  les  grandes  places ,  non  pour 
jouir  des  avantages  qu'elles  procurent ,  mais  pour  goû- 
ter le  seul  plaisir  des  infortunés,  pour  tourmenter  les 
hommes  y  et  jouir  de  leur  malheur.  Ces  sortes  d'ambi- 

(t)  •  Le  repos ,  dît  Tacite ,  est  poar  les  Geniiams  un  état  YÎoIent  ; 
to  ils  toiipirsnt  mos  cesse  après  la  guerre  $  fls  s^y  font  on  noai  ta 
jt  peu  de  temps  j  ils  aiment  mieux  combattre  que  labourer  ». 
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ùeuiisont  d'un  caractère  assez  semblable  aux  &ax  dévots 
qui ,  en  général ,  passent  pour  mécbans ,  nofi  que  la  lot 
quils  professent  ne  soit  une  loi  d'amour  et  de  charité  ; 
mais  parœ  que  les  hommes  te  plus  ordinairement  por- 
tés à  une  dévotion  austère  (i),  sont  apparemtment  de# 
hommes  mécontens  de  ce  basrmonde ,  qui  ne  peuvoit 
espérer  de  bonheur  qu'en  l'autre,  et  qui^^  mortes, 
timides  et  malheureux  ^  cherchent  dans  le  spectacle  du 
malheur  d'autrui ,  une  distraction  aux  leurs.  IjOS  aniw 
bitieiix  de  cette  espèce  sont  en  très -petit  nombre; 
ils  n*ont  rien  de  grand  ni  de  noble  dans  l'âme ,  ils  ne 
6ont  compta  que  parmi  les  tyrans;  et,  par  la  natum 
de  leur  ambition ,  ils  sont  privés  de  tous  Ifs  pl^isks» 

Il  est  des  amlntieux  d'une  autre  e^èce ,  ^  daof 
cette  espèce ,  je  les  comprends  presq[tie  tous  :  ce  sont 
ceox  qui  dans  les  grandes  places  ne  cherchant  qu'à 
jouir  des  avantages  qui  y  sont  attachés.  Parmi  ces  sm^ 
bilieux ,  il  en  est  qui,  par  leur  naissance  ou  leur  posft« 
tioD,  sont  d'abord  élevés  à  des  postes  importais  :  ceuii- 

(i)  L'expérience  prouve  quVn  général  les  caractères  proj^rta  ^  «^ 
priver  de  certains  plaisirs ,  et  a  saisir  les  maximes  et  les  pratiquer 
austères  d'une  certaine  dévotion,  sont  ordinairement  des  caractères 
malheureux.  Cest  la  seule  manière  d'expliquer  comment  tant  ds 
sectaires  ont  pu  allier  à  la  saînicté  et  à  la  douoevr  des  prinoîpei 
de  la  religion ,  tant  de  méchanceté  et  d'intolérance  ^  intoléraôce 
prouvée  par  tant  de  massacres.  SI  la  jeunesse,  lorsqu'on  ne  s'oppose 
point  &  ses  passions ,  est  ordinairement  plus  humaine  et  plus  géné<> 
ttuse  que  la  vieillesse ,  c'est  que  les  malheurs  «t  les  Itoâmités  tM 
font  point  encore  endurcie.  L'hoAune  d'un  caractère  heuieux  est 
(ai  et  bon-bomme  j  c'est  lui  seul  qui  dit  : 

Que  tout  le  monde  ici  suit  beiureoz  de  ma  joie. 


l'homme aaalheiueax  est  méchaat.  César  disait,  en  parlant 
ai  Casaius  :  «  Je  redoute  ces  §èo&  hâves  et  maigires  :  îL  n'en*  est  fkê 

*  ainsi  de  ces  Antoines ,  de  ces  gens  uniquement  occupés  de  leurs 

*  plaisirs  ^  leur  main  cueille  des  Heurs  et  n'aiguise  point  de  poi- 
»  gnards.  n  Cette  observation  de  César  est  très-belle ,  et  plus  géné- 
rale qu'on  ne  pense. 
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ik  peuvent  quelquefois  allier  le  plaisir  avec  les  soies  de 
f ani1)itieui  ;  ils  sont 'en  naissant,  placés,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  moitié  (i)  de  la  carrière  qu'ils  ont  à  parcou- 
rir. Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  homme  qui ,  de  l'état  le 
plus  médiocre ,  veut ,  comme  Cromwell ,  s^élever  aux 
premiers  postes^  Pour  s'oiïvrir  la  route  de  l'ambition, 
où  tes  premiers  pas  sont  ordinairement  les  plus  diffi- 
4eilés  9  il  a  mille  intrigues  à  faire ,  mille  amis  à  ména- 
ger ;  il  est  à  la  4ois  occupé ,  et  du  soin  de  former  de 
girands  projets,  et  du  détail  de  leur  etécution.  Or, 
pour  découvrir  comment  de  pareils  hommes,  ardens 
à  la  poursuite  de  tous  les  plaisirs,  animés  de  ce  seul 
motif,  en  sont  souvent  privés ,  supposons  qu'avide  de 
^DM  pkisirs ,  et  frappé  de  l'empressement  avec  lequel 
on  cherche  à  prévenir  les  désirs  des  grands,  on  homme 
de  cette  espèce  veuille  s'élever  aux  premiers  postes  :  ou 
t^  homme  naîtra  dans  ces  pays  où  l'on  ne  peut  se 
tx>ncilier  la  bienveillance  publique  que  par  des  services 
Tendus  à  la  patrie,  où  par  conséquent  le  mérite  est 
«nécessaire  ;'  ou  ce  même  homme  naîtra  dans  des  gou- 
vememens  absolument  despotiques,  tels  que  le  Mogol, 
où  les  honneurs  sont  le  prix  de  l'intrigue  :  or ,  quel  que 
soil  le  lieu  de  sa  naissance,  je  dis  que,  pour  parvenir 
aux  grandes  places^>  il  ne  peut  donner  presque  aucun 
temps  à  ses  plaisirs.  Pour  le  prouver,  je  prendrai  le 
plaisir  de  l'amour  pour  exemple,  non-seulement  comme    J 
le  plus  vif  de  tous,  mais  encore  comme  le  ressort  pres- 
que unique  dés  sociétés  policées.  Car  il  est  bon  d'ob- 
server en  passant  qu'il  est,  dans  chaque  nation,  un 
besoin  physique  qu'on  doit  considérer  comme  '  l'âme 
universelle  de  cette  nation.  Chez  les  sauvage»  du  sep- 
tentrion ,  qui ,  souvent  exposés  à  des  famines  affreuses; 

(i)  L^ambîtîon  est ,  si  j*ose  le  dire ,  en  eux  plutôt  une  convenance 
d^état  qn^une  passion  forte  que  les  obstacles  irritent ,  et  qui  trioiop^e 
de  tout. 
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sont  toujours  occupés  de  chasse  et  de  pèche ,  c^est  la 
faim  et  non  l'amour  qui  produit  toutes  les  id«ies;  ce 
besoin  est  en  eux  le  germe  de  toutes  leurs  petisées  : 
aussi  presque  toutes  les  combinaisons  de  leur  esprii 
ne  roulent*elles  que  sur  les  ruses  de  la  cbassç  et  de  la 
pèche  9  et  sur  les  moyens  de  pourvoir  au  besoin  ^e  W 
faim.  Au  cpntraire ,  Tamour  des  femmes  est,  cliez  le» 
nations  policées,  le  ressort  presque  unique  qui  les 
meut  (i).  En  ces  pays,  l'amour  invente  tout>  produit 
tout  :  la  magnificence,  la  création  des  arts  de  luxe^ 
sont  des  suites  nécessaires  de  l'amour  des  femmes  et 
de  l'envie  de  leur  plaire  ;  le  désir  même  qu'on  a  d'en 
imposer  aux  bonames  par  les  richesses  ou  les  dignités, 
n'est  qu'un  nouveau  moyen  de  les  séduire.  Supposons, 
donc  qu'un  homme  né  sans  bien ,  mais  avide  des  plai- 
sirs de  l'amour,  ait  vu  les  femmes  se  rendre  d'autant 
plus  facilement  aux  désirs  d'un  amant,  que  cet  amant, 

(i)  Ce  n'est  pas  que  d^autres  motifs  ne  puissent  allumer  en  nous 
le  feu  de  Ta mbi lion.  Dans  les  pays  pauvres,  le  désir  de  pourvoir  à 
ses  besoins  suHit ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  pour  faire  des  ambi- 
tieux. Dans  les  pays  despotiques ,  la  crainte  du  supplice  ^  que  peut 
nous  &ire  subir  le  caprice  d'un  despote ,  peut  former  encore  des 
ambitieux.  Mais  chez  les  peuples  policés ,  c'est  le  désir  vague  du 
bonheur ,  désir  qui  se  réduit  toujours ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé  , 
aux  plaisirs  des  sens ,  qui  le  plus  communément  inspire  l'amour 
des  pudeurs.  Or  y  parmi  ces  plaisirs ,  je  suis  «ans  doute  en  droit  de 
choisir  celui  des  femmes ,  comme  le  plus  vif  et  le  plus  puissant  do 
tous.  Une  preuve  qu'en  effet  ce  sont  les  plaisirs  de  cette  espèce  qui 
MOUS  animent,  c'est  que  l'on  n'est  susceptible  de  l'acquisition  des 
grands  talens ,  et  capable  de  ces  résolutions  désespérées ,  nécessaires^ 
quelquefois  pour  monter  aux  premiers  postes ,  que  dans  la  première 
jeunesse ,  c'est-à-dire  dans  Tàçe  où  les  besoins  physiques  se  font  le 
plus  vivement  sentir.    Mais,  dira-t-on,  que  de  vieillards  montent 
»vec  plaisir  aux  grandes  places  !  Oui ,  ils  les  acceptent ,  ils  lès  déflÎK 
rentméine  ;  mais  ce  désir  ne  mérite  pas  le  nom  de  pwsi0|i,  puis- 
ou'ils  ne  sont  plus  alors  capables  de  ces  entreprises  hardies  et  de  ce& 
ciforts  prodigieux  d'esprit  qui  caractérisent  la  passion.  Le  vieillard 
peut  mai^cher  par  habitude  dans  la  carrière  qu'il'  s'est  ouverte  dans. 
U  jeunesse  ;  mais  il  ne  s'en  ouvrirait  pas  une  nouvelie. 
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plus  éievë  en  dignité ,  fait  réfléchir  plus  âe  considéra- 
tion sur  elles  ;  qu'excité  par  la  passion  des  femmes  à 
celle  de  l'ambition ,  Thomme  dont  je  parle  aspire  an 
poste  dé  générai  ou  de  premier  ministre,  il  doit^  pour 
monler  à  ces  places,  s'occuper  tout  entier  du  soin 
d'acquérir  des  talens  ou  de  Aire  des  intrigues.  Or  le 
f^nre  de  vie  propre  à  former,  soit  un  habile  intri- 
gant ,  soit  un  homme  de  mérite ,  est  entièrement  op- 
posé au  genre  de  vie  propre  à  séduire  des  femmes, 
auxquelles  on  ne  platt  communément  que  par  des 
assiduités  incompatibles  avec  la  vie  d'un  ambitieux. 
Il  est  donc  certain  que,  dans  la  jeunesse ,  et  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  parvenu  à  ces  grandes  places  où  les  femmes 
doivent  échanger  leurs  faveurs  contre  du  crédit ,  cet 
bomme  doit  s'arracher  à  tous  ses  goûts ,  et  sacrifier 
presque  toujours  Ife  plaisir  présent  à  l'espoir  des  pJai- 
sirs  à  venir.  Je  dis  presque  toujours,  parce  que  la  route 
de  l'ambition  est  ordinairement  très-longue  à  parcou- 
rir. Sans  parler  de  ceux  dont  Tambition ,  accrue  aussi- 
tôt que  satisfaite ,  remplace  toujours  un  dcsîr  rempli 
par  un  désir  nouveau  ;  qui  de  ministres  voudraient  être 
fois,  qui  de  rois  aspireraient,  comme  Alexandre,  à  la 
monarchie  universelle,  et  voudraient  monter  sur  un 
Irôoe  où  les  respects  de  tout  l'univers  les  assurassent 
que  l'univers  entier  s'occupe  de  leur  bonheur;  sans 
parler,  dis -je,  de  ces  hommes  extraordinaires;  cl 
supposant  même  de  la  modération  dans  l'ambition , 
il  est  évident  que  l'homme  dont  la  passion  des  femmes 
aura  fait  un  ambitieux ,  ne  parviendra  ordinairement 
aux  premiers  postes  que  dans  un  âge  où  tous  ses  désirs 

seront  étoufies. 

Mais  ces  désirs  ne  fussent-ils  qu'attiédis ,  à  peine  cet 
homme  a-t-iî  atteint  ce  terme,  qu'il  se  trouve  placé  sur 
uu  écueil  escarpé  et  glissant  ;  il  se  voit  de  toutes  par/s 
en  butte  aux- envieux,  qui,  prêts  k  le  percer,  tiennent 
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autour  de  loi  leurs  arcs  toujours  bandes  ;  alors  il  dé^ 
couvre  avec  horreur  labtme  affreux  qui  s'entr  ouvre  ; 
il  sent  que  ,  dans  sa  chute ,  par  un  triste  apanage  de  la 
grandeur,  il  sera  uiisérable,  sans  être  plaint;  qu'ex-* 
posé  aux  insultes  de  ceux  qu'outrageait  son  orgueil ,  il 
sera  Tobjet  du  mépris  de  ses  rivaux ,  mépris  plus  cruel 
encore  que  les  outrages;  que^  devenu  la  risée  de  ses 
inférieurs,  ils  s'affranchiront  alors  de  ce  tribut  de  res- 
}>eci  dont  la  jouissance  a  pu  quelquefois  lui  paraître 
importone ,  mais  dont  la  privation  est  insupportable , 
lorsque  l'habitude  en  a  fait  un  besoin.  Il  voit  donc  que> 
privé  du  seul  plaisir  qu'il  ait  jamais  goûté,  et  réduit  à 
Vabaîasement ,  il  ne  jouira  plus  en  contemplant  ses 
grandeurs,  comme  l'avare  en  contemplant  ses  ricbesse% 
de  la  possibilité  de  toutes  les  jouissances  qu'elles  peu- 
vent llii  procurer. 

Cet  ambitieux  est  donc,  par  la  crainte  de  Tennui  et 
de  la  d^ieur,  retenu  dans  la  carrière  où  l'amour  du 
plaisir  1  a  fait  entrer  :  le  désir  de  conserver  succède  donc 
en  son  cœur  au  désir  d'acquérir.  Or,  Tétendue  des  soins 
nécessaires  pour  sf  maintenir  dans  les  dignités ,  ou 
pour  y  parvenir,  étant  à  peu  prés  la  même,  il  est  évi- 
dent que  cet  homme  doit  passer  le  temps  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  mûr  à  la  poursuite  ou  à  la  conservation  de 
ces  places ,  uniquement  désirées  comme  des  moyens 
d  acquérir  les  plaisirs  qu'il  s'est  toujours  refusés.  C'est 
ainsi  que ,  parvenu  à  l'âge  ou  l'on  est  incapable  d'un 
nouveau  genre  de  vie,  il  se  livre,  et  doit  en  effet  se  livrer 
tout  entier  à  ses  anciennes  occupations  ;  parce  qu'une 
anie  toujours  agitée  de  craintes  et  d'espérances  vives^ 
et  sans  cesse  remuée  par  de  fortes  passions ,  préférera 
toufonrs  la  tourmente  jie  l'ambition  au  calme  insipide 
d  une  vie  tranquille.  Semblables  aux  vaisseaux  que  les 
flou  portent  encore  sur  la  côte  du  midi,  lorsque  les 
^^^U  du  nord  n'enflent  plus  les  merS,  les  hommes  sui» 
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vent  dans  la  vieillesse  la  direction  que  les  passions  leur 
ont  donnée  dans  la  jeunesse. 

J'ai  fait  voir  comment,  appelé  aux  grandeurs  par  la 
passion  des  femmes ,  Fambitiéui  s'engage  dans  une 
route  aride.  S'il  y  rencontre,  par  hasard  ,  quelques 
plaisirs,  ces  plaisirs  sont  toujours  mêlés  d'amertume; 
il  ne  les  goûte  avec  délices  que  parce  qu'ils  y  sont  rares 
et  semés  ça  et  là ,  à  peu  près  comme  ces  %rbres  qu  on 
rencontre  de  loin  en  loin  dans  les  déserts  de  la  Libye, 
et  dont  le  feuillage  desséché  n'offre  un  ombrage  agréa- 
ble qu'à  l'Africain  brûlé  qui  s'y  repose. 

Là  contradiction  qu'on  aperçoit  entre  la  conduite 
d'un  axnbitieux  et  les  motifs  qui  le  font  agir ,  n'est  donc 
qu'apparente;  l'ambition  est  donc  allumée  en  nous  par 
l'amour  du  plaisir  et  la  crainte  de  la  doul^r*  Mais, 
dira-t-on ,  si  Tavarice  et  l'ambition  sont  un  efiet  de  Ja 
sensibilité  physique,  du  moins  l'orgueil  n'y  prend-il 
pas  sa  source.  ^ 


CHAPITRE  XIIL 

De  t  orgueil. 

JL'oROUEiL  n^est  dans  nous  que  le  sentiment  vrai  on 
faux  de  notre  excellence  :  sentiment  qui,  dépendant 
de  la  CQmparaison .  avantageuse  qu'on  fait  de  soi  aux 
autres,  suppose  par  conséquent  l'existence  des  hommes , 
et  même  l'établissement  des  sociétés. 

.Le  sentiment  de  l'orgueil  n'est  donc  point  innei 
comme,  celui  du  plaisir  bu  de  la  douleur.  L'orgueil  n.  est 
donc  quVne  passion  factice ,  qui  suppose  la  connais- 
.sance  du  beau  et  de  Icxcellent.  Or,  l'excdlent  ou  le 
beau  ne  sont  autre  chose  que  ce  que  le  plois  ff^^^ 
nopibre  des  hommes ,a  loujours  regardé,  estimé  et  bo- 
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Boré  comme  tel.  L'idée  de  restinie  a  donc  précédé  l'idée 
de  restimable.  Il  est  vrai  que  ces  deux  idées  ont  dû 
bientôt  se  confondre  ensemble.  Aussi  l'homme  qu'anime 
le  noble  et  superbe  désir  de  se  plaire  à  lui-même ,  et 
qui  f  content  de  sa  propre  estime ,  se  croit  indiffèrent 
à  l'opinion  générale ,  est ,  en  ce  point,  dupe  de  son 
propre  orgueil ,  et  prend  en  lui  le  désir  d'être  estimé 
pour  le  désir  d'être  estimable; 

L'orgueil ,  en  effet ,  ne  peut  jamais  être  qu'un  désir 
secret  et  déguisé  de  l'estime  publique.  Pourquoi  le 
même  homme  qui,  dans  les  forêts  de  l'Amérique ,  tire 
.vanité  de  l'adresse ,  de  la  force  et  de  l'agilité  de  son 
Govps^  ne  s'enorgueillira-t-il  en  France  de  ces  avantages 
corporels  qu'au  défaut  de  t{ualités  plus  essentielles? 
c'est  que  la  force  et  l'agilité  du  corps  ne  sont  ni  ne  doi- 
vent être  autant  estimées  d'un  Français  que  d'un  sau- 
vage. 

.   Pour  preuve  que  l'orgueil  n'est  qu'un  amour  déguisé 
de  l'estime  9  supposons,  un  homme  uniquement  occupé 
du  désir  de  s'assurer  de  son  excellence  et  de  sa  supé- 
riorité. Dans  cette  hypothèse,  la  supériorité  la  plus  per- 
sonnelle, la  plus  indépendante  du  hasard,  lui  paraîtrait 
sans  doute  la  plus  ^tteuse  :  ayant  à  choisir  entre  la 
gloire  des  lettres  et  celle  des  armes ,  ce  serait  par  con- 
séquent à  la  première  qu'il  donnerait  la  préférence. 
Osendt-il  contredire  César  lui-même  ?  ne  conviendrait- 
il  pas ,  avec  ce  héros ,  que  les  lauriers  de  la  victoire 
sont,  par  le  public  éclairé,  toujours  partagés  e^tre  l§ 
*  général ,  le  soldat  et  le  hasard  ;  et  qu'au  contraire ,  les 
lauriers  des  muses  appartiennent  sans  partage  à  ceux 
qu'elles  inspirent?  M'avouerait-il  pas  que  le  hasard  a 
pu  souvent  placer  l'ignorance  et  la  lâcheté  sur  un  char 
de  triomphe,  et  qu'il  n'a  jamais  couronné  le  front  d'un 
stupîde  auteur? 

En  n'interrogeant  que  son  orgueil,  c'est-à^ire  le 
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désir  de  s'assurer  de  son  excellence ,  il  est  donc  certaiil 
que  la  première  espèce  de  gloire  lui  paraîtrait  la  plus 
désirable.  La  préférence  qu'on  donne  au  grand  capi-- 
taine  sur  le  philosophe  profond^  ne  changerait  point  à 
cet  égard  son  opinion  :  il  sentirait  que^  si  le  public  ao* 
^  corde  plus  d'estime  au  général  qu'au  philosophe,  c'est 
que  les  talens  du  premier  ont  une  influence  plus  prompte 
sur  le  bonheur  public^  que  les  maximes  d'un  mge,  qui 
ne  paraissent  immédiatement  utiles  qu'au  petit  nombre 
de  ceux  qui  veulent  être  éclairés. 

Or,  s'il  n'est  cependant  en  France  personne  qui  ne 
préférait  la  gloire  des  armes  à  celle  des  lettres ,  j'en  con- 
clus que  ce  n'est  qu'au  désir  d'être  estimé ,  qu'on  doit 
le  désir  d'être  estimable,  et  que  l'orgueil  n'est  que 
l'amour  même  de  l'estime. 

Pour  prouver  ensuite  que  cette  passion  de  l'orgueil 
ou  de  l'estime  est  un  effet  de  la  sensibilité  physique  y  il 
faut  maintenant  examiner  si  l'on  désire  l'estime  pour 
l'estime  même;  et  si  cet  amour  de  l'estime  ne  serait  pas 
l'effeide  la  crainte  de  la  douleur  et  de  l'amour  du  plaisir. 

A  quelle  autre  cause,  en  efièt,  peut-^on  attribuer 
l'empressement  avec  lequel  on  recherche  l'estime  pu- 
blique ?  serait-ce  à  la  méfiance  intérieure  que  chacun  a 
de  son  mérite,  et  par  conséquent  à  l'orgueil,  qui  vou- 
lant s'estimer ,  et  ne  pouvant  s'estimer  seul ,  a  besoin 
du  suffrage  public  pour  étayer  la  haute  opinion  qu'il  a 
de  lui-même ,  et  pour  jouir  du  sentiment  délicieux  de 
son  eicellence  ? 

Mais ,  si  nous  ne  devions  qu'à  ce  motif  le  défir  de  * 
l'estime,  alors  l'estime  la  plus  étendue,  c'est-à-dire  celle 
qui  nous  serait  accordée  par  le  plus  grand  nombre 
d'hommes,  nous  paraîtrait  sans  contredit  la  plus  flat- 
teuse et  la  plus  désirable ,  comme  la  plus  propre  à  faire 
laire  en  nous  une  méfiance  importune>  et  à  nous  ras- 
surer sur  notre  mérite.  Or^  supposons  les  planètes  lia- 
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hiiées  par  des  êtres  semblables  à  nous  ;  supposons  qu'un 
^énie  ytni  à  chaque  instant  nous  informer  de  ce  qui 
se  passe ,  et  qu'un  faonune  eût  à  choisir  entre  Festime 
de  son  pays  et  celle  de  tous  ces  mondes  célestes  :  dans 
celte  supposition ,  n'est*il  pas  évident  que  œ  serait  à 
Pestinie  la  plus  étendue ,  c'est-^-dire  à  celle  de  tous  les 
habicans  planétaires,  qu'il  devrait  donner  la  préférence 
sur  celle*  de  ses  concitoyens  7  II  n'est  cependant  per-^ 
sonne  qui ,  dans  ce  cas,  ne  se, déterminât  en  faveur  de 
l'estime  nationale.  Ce  nW  donc  point  an  désir  qu'on 
a  de  s'assurer  de  son  mérite  ^^u'on  doit  le  désir  de  l'es- 
time j  mais  aux  avantages  que  cette  estime  procure. 

Pour  s'en  convaincre ,  qu'on  se  demande  d'où  vieflt 
l'empressement  avec  lequel  ceux  qui  se  disent  le  plus 
jaloux  de  l'estime  publique,  recherchent  les  grandes 
place»  dans  les  siècles  mêmes  où ,  contrariés  par  des 
intrigues  et  des  cabales,  ils  ne  peuvent  rien  faire  d'utile 
à  leur  nation,  où  par  conséquent  ils  sont  exposés  à  la 
risée  du  public,  qui,  toujours  juste  dans  ses  jugemens , 
méprise  quiconque  est  assez  indifférent  à  son  estime 
pour  accepter  un  emploi  qu'il  ne  peut  remplir  digne- 
ment; qu'on  se  demande  encore  pourquoi  l'on  est  plus 
flatté  de  l'estime  d'un  prince  que  de  celle  d'un  homme 
sans  crédit  :  et  l'on  verra  que ,  dans  tous  les  cas,  noti'e 
amour  pour  l'estime  est  proportionné  aux  avantages 
qu'elle  nous  promet. 

Si  nous  préférons  à  l'estime  d'sn  petit  nombre 
d'hommes  choisis  celle  d'une  multitude  sans  lu-^ 
mièrcs,  c'est  que,  dans  une  multitude,  nous  voyons 
plus  d'hommes  soumis  à  cette  espèce  d'empire  que 
l'estime  donne  sur  les  âmes  ;  c'est  qu'un  plus  grand 
nombre  d'admirateurs  rappelle  plus  souvent  à  notre 
esprit  l'image  agréable  des  plaisirs  qu'ils  peuvent  nous 
procurer. 

C'est  la  raison  pour  «laquelle  on  est  indiflerent  à 
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l'admiration  d'un  peuple  avec  lecpMl  on  n'a  aucune  rèla-i 
tion  f  et  il  est  peu  de  Français  qui  fussent  fort  touchés 
de  Testime  qu'auraient  pour  eux  les  babitans  du  grand 
Tibet.  S'il  est  des  kommes  qui  voudraient,  envahir 
l'estime  universelle  y  et  qui  seraient  même  jalaux  de 
l'estime  des  terres  australes ,  ce  désir  n'est  pas  l'effet 
d'un  plus  grand  amour  pour  l'estime,  niais  seulement 
de  l'habitude  qu'ils  ont  d'unir  l'idée  d'un  plas  grand 
bonheur  à  l'idée  d'une  plus^  grande  estime  (i). 

La  dernière  et  la  plus  forte  preuve  de  cette  vérité, 
c'est  le  dégoût  qu'on  a  pour  Festime  {2) ,  et  la  disette 
où  l'on  est  de  grands  hommes,  dans  les  siècles  où  Ion 
ne  décerne  pas  les  plus  grandes  récompenses  au  mérite. 
Il  semble  qu'un  homme  capable  d'acquérir  de  grands 
talens  ou  de  grandes  vertus,  passe  un  contrat  tacite 
avec  sa  nation ,  par  lequel  il  s'engage  à  Villustrer  par 
des  talens  et  des  actions  otiles  à  ses  concitoyens,  pourvu 
que  sesconcitoy ens  reconnaissans ,  attentifs  à  le  soulager 
dans  ses  peines ,  rassemblent  prés  de  lui  tous*  les  plaisirs. 

C'est  de  la  négligence  ou  de  lexactitude  du  public 
à  remplir  ces  cngagemens  tacites ,  que  dépend ,  dans 
tous  les  siècles  et  tous  les  pays ,  l'abondance  ou  la  rareté 
des  grands  hommes. 

'  Nous  n'aimons  donc  pas  l'estime  pour  l'estime,  mais 
uniquement  pour  les  avantages  qu'elle  procure.  En 
vain  voudrait  -  on  s'armer ,  contre  cette  conclusion , 
de  l'exemple  de  Curtius  :  un  fait  presque  unique  ne 
prouve  rien  contre  des  principes- appuyés  sur  lesexpé- 

(i)  Les  hommes  sont  habitués ,  par  les  principes  d^uoe  honne  édu- 
cation, à  confondre  l'idée  de  bonheur  avec  l'idée  d'estime.  Mais^ 
sous  le  nom  d'estime ,  ils  ne  désirent  réellement  que  les  avantages 
qu'elle  procure. 

(2)  L'oti  fait  peu  pour  mériter  l'estime  dans  les  pays  011  l'estime 
est  stérile  :  mais  partout  oii  Testîme  procure  de  grands  avantages , 
on  court,  comme  Léonidas,  défendre,  avec  trois  cents  Spartiates, 
le  pas  des  Thermopyles.         *   .        •  / 
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riences  les  plus  multipliées,  surtout  lorsque  ce  même 
fait  peut  s^attribuer  à  d^autres  principes  et  s^expliquer 
naturellement  par  dautres  causes* 

Pour  former  un  Curtius,  il  suffit  qu'un  homme, 
fatigué  de  la  vie ,  se  trouve  dans  la  malheureuse  dispo- 
sition de  corps  qui  détermine  tant  d'Anglais  au  suicide; 
ou  que ,  dans  un  siècle  très  «-superstitieux  conune  celui 
de  Gurtius ,  il  naisse  un  homme  qui,  plus  fanatique  et 
plus  crédule  encore  que  les  autres ,  croie  par  son  dé- 
vouement obtenir  une  placé  parmi  les  dieux.  Dans  Tune 
ou  l'autre  supposition,  on  peut  se  vouer  à  la  mort,  ou 
pour  mettre  fii^à  ses  misères,  ou  pour  s'ouvrir  l'entrée 
aux  plaisirs  célestes. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre ,  c'est  qu'on  ne  désire 
d'être  estimable  que  pour  être  estimé ,  et  qu'on  ne  désire 
l'estime  des  hommes  que  pour  jouir  des  plaisirs  atta- 
chés à  cette  estime  :  l'amour  de  l'estime  n'est  donc  que 
l'amour  déguisé  du  plaisir.  Or  il  n'est  que  deux  sortes 
de  plaisirs  :  les  uns  sont  les  plaisirs  des  sens,  et  les 
autres  sont  les  moyens  d'acquérir  ces  mêmes  plaisirs  ; 
moyens  qu'on  a  rangés  dans  la  classe  des  plaisirs, 
parce  que  l'espoir  d'un  plaisir  est  un  commencement 
de  plaisir  ;  plaisir  c(^pendant  qui  n'existe  que  lorsque 
cet  espoir  peut  se  réaliser.  La  sensibilité  physique  est 
donc  le  germe  productif  de  l'orgueil  et  de  toutes  les 
autres  passions,  dans  le  nombre  desquelles  je  com- 
prends l'amitié,  qui,  plus  indépendante  en  apparence 
du  plaisir  des  sens ,  mérite  d  être  examinée ,  pour  con- 
firmer par  ce  dëtnier  exemple  tout  ce  que  j'ai  dit  d# 
lorigine  des  passions. 


É 
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.  CHAPITRE  XIV. 

Detamitié. 


Aimer  ,  c'est  avoir  besoin.  Nulle  amilië  sans  besoin  : 
ce  serait  un  effet  sans  cause.  Les  hommes  n'ont  pas 
to«s  les  mêmes  besoins;  ramitîë  est  donc  entre  eux 
îcmà&e  sur  des  motifs  diff^nens.  Les  uns  ont  besoin  de 
plaisir  ou  d'argent,  les  antres  de  crédit,  eeax-d  de 
converser ,  oem-là  de  confier  leurs  peines  :  en  consé- 
quence il  est  des  amis  de  plaisir,  d'argent  (i),  d'in- 
f 

(i)  On  s'est  tué i  jusqu'^  présent,  à  répéter  lei.  una  d'après  les 
autres  qu'on  ne  doit  pas  compter  parmi  ses  amis  ceux  dont 
Famitié  intéressée  ne  nous  aime  que  pour  notre  argent.  Cette  sorte 
d\iniilié  n'est  pas  sans  doute  k  plus  flatteuse  ;  mail  ce  n'en  est 
pas  mains  une  amitié  réelle.  Les  hommes  aiment,  par  exemple, 
<]ans  un  contrôleur-général ,  la  puissance  qu'il  a  d'obliger.  Dans  la 

Slupart  d'entre  eux,  l'amour  de  la  personne  s^dentifie  avec  l'amour 
e  Fargent.  Pourquoi  refuserait-on  le  nom  d*amitié  à  cette  espèce  de 
sentimant  ?  On  ne  neas  aime  pas  pour  aona-mémes,  mais  limÎDuif 
pour  quelque  cause  ;  et  oelle-ïà  en  vaiU  bien  une  autre.  Un  bomme 
est  amoureux  d'une  femme  :  peut-on  dire  gu'il  ne  l'aime  pas ,  prce 
que  c'est  uniquement  la  beauté  de  ses  yeux  ou  de  son  teint  qu'il 
aime  en  elle?  Mais,  dir»>t-on,  à  peine  Fbomme  riche  ealril  tombé 
dans  Findigence ,  qu'on  cesse  alors  de  l'aimer.  Oui ,  sans  doute  : 
maïs  que  la  petite-vérole  gâte  une  femme,  on  rompra  commaué- 
ment  avec  elle,  et  cette  rupture  ne  prouve  pas  qu'on  ne  Fait  point 
aimée  lorsqu'elle  était  belle.  Que  Fami  en  qai  nous  avons  le  plus 
de  confiance  et  dont  nous  estimons  le  plus  Fâme ,  Fesprît  et  le  ca* 
li^ctère,  devienne  tout  ^  coup  aveugle ,  sourd  et  muet  ;  nous  r^ret* 
terons  en  lui  la  perte  de  notre  ancien  ami ,  nous  respecterons  encore 
sa  momie  :  mais ,  dans  le  fait ,  nous  ne  Faimons  plus  parce  que 
ce  n'est  pas  un  tel  homme  que  nous  avons  aimé.  Un  contrôleur- 
général  est-il  disgracié ,  on  ne  l'aime  plus  :  c'est  précisément  raml 
devenu  tout  à  coup  aveugle ,  sourd  et  muet.  H  n'en  est  pas  cepen- 
dant moins  vrai  que  l'homme  avide  d'argent  a^ait  eu  beaucoup  àt 
tendresse  pour  celui  qui  pouvait  lui  en  procurer.  Quiconque  a  ce 
besoin  d'argent ,  est  ami-né  du  contrôle-général  et  de  celui  qui  Toc- 
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irîgue ,  d'esprit  et  de  malheur.  Rien  de  plus  utile  que 
de  considérer  l'amitié  sous  ce  point  de  vue ,  et  de  s'en 
former  desideea nettes. 

En  amitié  comme  en  amour ,  on  fait  souvent  des 
romans  :  on  en  cherche  partout  le  héros;  on  croit  à 
chaque  instant  l'avoir  trouvé;  on  s'accroche  au  premier 
venu^  on  l'aime  tant  qu  on  le  connaît  peu  et  qu'on  est 
curieux  de  le  connaître.  La  curiosité  est ^ elle  satisfaite? 
on  s'en  dégoûte  :  on  n'a  pas  rencontré  le  héros  de  son 
roman.  C'est  ainsi  que  Ton  devient  susceptible  d'en-r 
gouement  »  mais  incapable  d'amitié*  Pour  l'intérêt 
même  de  l'amitié ,  il  faut  donc  en  avoir  une  idée  nette. 

J'avouerai  qu'en  la  considérant  comme  un  besoin 
réciproque ,  on  ne  peut  se  caclier  que ,  dans  un  long 
espace  de  temps  y  il  est  très-difficile  que  le  même  be- 
soin ^  et  par  conséquent  k  même  amitié  (i),  subsistent 
entre  deux  hommes.  Aussi  rien  de  plus  rare  que  les  an- 
ciennes amitiés  (a). 

cupe.  Son  nom  peut  être  inscrit  dans  rinveDtaire  des  meubles  et 
ustensiles  appartenant  à  la  place.  C'est  notre  vanité  qui  nous  fàît 
refuser  le  nom  d^amitîé  à  Famitîé  intéressée.  Sur  quoi  j^obser^eni , 
qu'en  fidt  d'amitié ,  la  phu  solide  et  la  plus  durable  est  commune* 
ment  celle  des  gens  vertueux  :  cependant  les  scélérats  même  en  sont 
susceptibles.  Si,  comme  l'on  est  forcé  d'en  convenir,  l'amitié  n'est 
autre  cbose  que  le  sentiment  qui  unit  deux  bommes  j  soutenir  qu'il 
n'est  point  d'amitié  entre  les  méchans ,  c'est  nier  les  feits'^es  pluj 
authentiques.  Peut-on  douter  que  deux  conspirateurs ,  par  exemple , 
ne  puissent  être  liés  de  l'amitié  la  plus  vive  ?  que  Jaffîer  n'aimât  )c 
capitaine  Jacques  Pierre  ?  qu'Octave ,  qui  n'était  certainement  pas 
Un  homme  vertueux,  n'aimAt  Mécène,  qui  sûrement  n'était  qu'une 
àme  &iblef  La  force  de  l'amitié  ne  se  mesure  pas  sur  Thonnéteté 
de  deux  amis ,  mais  sur  la  force  de  l'intérêt  qui  les  unit. 

(t)  Les  circonstances  dans  lesquelles  deux  amis  doivent  se  trou- 
ver, une  fois  données,  et  leurs  caractères  connus,  s'ils  doivent  se 
brouiller ,  nul  doute  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  en  prédi- 
■rat  Pinstant  oii  ces  deux  hommes  cesseront  de  s'être  réciproque^ 
neot  utiles,  ne  pAt  calculer  le  moment  de  leur  rupture,  comro^ 
l^Mlronome  calcule  le  moment  de  l'éclipsé. 

^3^  H  ne  faut  pas  confondra  avec  l'amitié  les  liens  de  l'habitude , 
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Mais  si  le  sèatiment  de  Famitië ,  beaucoup  plus  dura-* 
ble  que  celui  de  Tamour ,  a  cependant  sa  nai'ssance ,  son 
accroissement  et  son  dépérissement,  qui  le  sait  ne  passe 
pas  du  moins  de  Famitié  la  plus  vive  à  la  haine  la  plus 
forte  y  et  n'est  point  exposé  à  détester  ce  qu'il  a  aimé. 
Un  ami  vient41  à  lui  manquer?  il  ne  s'emporte  pas  con- 
tre lui,  il  gémit  sur  la  nature  humaine  et  s'écne  en 
pleurant  :  Mon  ami  n'a  plus  les  mêmes  besoins. 

Il  est  assez  difficile  de  se  faire  des  idées  nettes  de 
l'amitié.  Tout  ce  qui  nous  environne  cherchera  cet 
égard  à  nous  tromper.  Parmi  les  hommes,  il  en  est 
qui,  pour  se  trouver  plus  estimables  à  leurs  propres 
yeux,  s'exagèrent  à  eux-mêmes  leurs  sentimens  pour 
leurs  amis,  se  font  de  l'amitié  des  descriptions  roma- 
nesques ,  et  s'en  persuadent  la  réalité ,  jusqu'à  ce  que 
l'occasion,  les  détrompant  eux  et  leur  amis^  leur  ap- 
prenne qu'ils  n'aimaient  pas  autant  qu'ils  le  pensaient. 

Ces  sortes  de  gens  prétendent  ordinairement  avoir 
le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimés  très-vivement.  Or, 
comme  on  n'est  jamais  si  vivement  frappé  des  vertus 
d'un  homme  que  les  premières  fois  qu'on  le  voit; 
comme  l'habitude  nous  rend  insensibles  à  la  beauté, 
à  l'esprit  et  même  aux  qualités  de  l'âme,  et  que  nous 
ne  sommes  enfin  fortement  émus  que  par  le  plaisir 
de  la  "Surprise ,  un  homme  d'esprit  disait  assez  plai- 
samment à  ce  sujet ,  que  ceux  qui  veulent  être  aimés 
si  vivement  (i)  doivent,  en  amitié  comme  en  amour, 
avoir  beaucoup  de  passades  et  point  de  passion;  par- 
ce que  les  momens  du  début,  ajoutait -il,  sont,  en 

le  respect  estimable  qu^on  a  pour  une  amitié  avouée  ^  et  enfin  ce 
point  d*faoiineur  heureux  et  utile  &  la  société,  qui  nous  fait  conti- 
nuer à  vivre  avec  ceux  qu^on  appelle  se&  amis.  On  leur  rendrait  bien 
les  mêmes  services  qu'on  leur  eût  rendus  lorsquW  était  affecté  pour 
eux  des  sentimens  les  plus  vifs  :  mais ,  dans  le  fait ,  leur  présence  ne 
nous  est  plus  nécessaire ,  et  on  ne  les  aime  plus. 
(i)  L'amitié  n'est  pas,  comme  le  prétendent  certaines geps,  lui 
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en  Fan  et  l'autre  genre ,  toujours  les  momens  les  plu» 
vifs  et  les  plus  tendres. 

Mais ,  pour  un  homme  qui  se  fait  illusion  à  lui- 
même  y  il  est  en  amitié  dix  hypocrites  qui  affectent  des 
sentîmens  qu'ils  n'éprouvent  point,  font  des  dopes  et 
ne  le  sont  jamais.  Us  peignent  l'amitié  de  couleurs 
vives ,  mais  fausses  :  uniquement  attentifs  à  leur  inté- 
rêt, ils  ne  veulent  qu'engager  les  autres  à  se  modeler 
en  leur  &veur  sur  un  pareil  portrait  (i).  * 

Exposés  à  tant  d'erreurs,  il  est  donc  très  «difficile 
àe  se  faire  dès  notions  nettes  de  l'amitié.  Mais,  dira- 
t-on,  quel  mal  à  s'exagérer  un  peu  la  force  de  ce  sen-* 
ùment?  le  mal  d'habituer  les  hommes  à  ^exiger  de 
leurs  amis  des  perfections  que  la  nature  ne  coipporte 
pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures ,  mais  enfin  éclai- 
ra par  Texpérience,  une  infinité  de  gens  > nés  sénsi-» 
blés ,  mais  lassés  de  courir  sans  cesse  après  une  chi« 
mère,  se  dégoûtent  de  l'amitié,  à  laquelle  ils  eussent 

sentiment  perpétael  de  tendresse ,  parce  que  les  bommes  ne  Ibnt 
rien  contmuement.  Entre  les  amisies  plus  tendfes,  îl  y  a  des  UO' 
mens  6$  froideur  :  Tamitié  est  donc  une  succession  continuelle  de 
sentîmens  de  tendresse  et  de  froideur ,  oii  ceux  de  froideur  sont 
tràs-rares. 

(i)  Peut-être  Êiut-il  du  courage ,  et  sot-méme  être  capaUe^i^amitté , 
ppur  oser  en  donner  utie  idée  netter.  On  est,  du  moins ,  st^  de  sou- 
lever  contre  soi  les  hypocrites  d^amitié  :  il  en  est  de  ces  sortes  â»  ' 
gens  comme  des  poltrons ,  qui  racontent  toujours  leurs  exploits.  Que 
ceox  qui  se  disent  sî  susceptible»  dé  sentinMns  d'amitié ,  Haent  le 
Toxaris  de  Lucien;  qu^iis-se  déoMhdent  s'ils  sont  capables  des 
actions  que  l'amitié  faisait  exécuter  aux  Scytbes  et  aux  Grecs.  S'ib 
s  mterrogent  de  bonne  foi ,  ils  avoueront  que ,  clans  ce  siècle ,  on  n'a 
jjns  même  d'idée  de  cette  espèce  d'amitié.  Aussi ,  chez  les  Scythes 
et  les  Grecs,  l'amitié  éthit^eUe  mise  au'rang  des  vertus.  Un- Scythe 
De  pouvait  avoir  plus  de  deux  amis  $  mais ,  pour  les  secourir ,  il  était 
«n  droit  de  tout  entreprendre.  Sous  le  nom  d'amitié ,  c'était  en 
ptftie  Varaour  de  Festiiiie  qui  les  animait.  La' Seule' imitée  ii*eût  pas 
été  si  coungeuse. 
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été  propres  >  s'ils  ne  s'en  fussent  pas  fait  une  idée  rom». 
nesque/ 

L'amitié  suppose  un  besoin  ;  plus  œ  besoin  sera  vif, 
plus  l'amidé  sera  forte  :  le  besoin  est  donc  la  mesure 
du  sentiment.  Qu'écbappes  du  naufirage ,  un  hooime 
et  une  femme  se  sauvent  dans  une  tie  déserte  ;  que  là, 
sans  espoir  de  retoir  leur  patrie ,  ils  soient  forcés  de  se 
prêter  an  secours  mutuel  pour  se  défendre  des  béus 
féroces  y  pour  vivre  et  s'arracher  au  désespoir  :  nulle 
amitié  plus  vive  que  celle  de  cet  homme  et  de  cette 
femme,  qoi  se  seraient  peut-être  détestés  s'ils  fussent 
restés  à  Paris.  L'un  des  deux  vient-il  à  périr?  raoïrea 
réellement  perdu  la  moitié  de  lui-même  ;  nulle  dou- 
leur égale  à  sa  douleur  :  il  faut  avoir  habité  l'Ue  dé- 
serte y  pour  en  sentir  toute  la  violence. 

Mais  si  la  force  de  l'amitié  est  toujours  proportion- 
née a  nos  besoins  ^  il  est  par  conséquent  des  formes  de 
gouvernement,  des  mœurs ,  des  conditions ,  et  enfin  des 
siècles  plus  fevorables  à  l'amilié  les  uns  que  les  autres. 

Dans  les  siècles  de  chevalerie ,  où  l'on  prenait  un 
compagnon  d'armes^  où  deux  chevaliers  faisaient  oom^ 
munauté  de  gloire  et  de  danger ,  où  la  lâcheté  de  1  un 
pouvait  coûter  la  vie  et  l'honneur  à  Tautrp ,  aldrs  de 
venu  y  par  son  propre  intérêt ,  plus  attentif  au  chrâ 
de  ses  amis,  on  leur  était  plus  fortement  attaché. 

Lorsque  la  mode  Ae%  duels  prit  la  place  de  la  che- 
valerie, des  gens  qui  tous  les  jours  s^exposaient  en- 
semble à  la  mort,  devaient  certainement  être  fortchers 
l'un  Ji  l'autre.  Alors  l'amitié  était  en  grande  vénératioD 
et  comptée  parmi  les  vertus  :  elle  supposait  du  moins, 
dans  les  duellistes  et  les  chevaliers ,  beaucoup  de  loyauté 
et  de  valeur  ;  vertus  qu'on  honorait  beaucoup ,  et  qu'on 
devait  alors  extrêmement  honorer,  puisque  ces  vertus 
étaient  presque  toujours  en  action  (i). 

(  I)  Brwt  était  alors  synonyme  à'honnéie  homme  ;  cl  c'est  par  «^ 
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Il  est  bon  de  se  rappeler  quelquefois  que  les  mcmes 
vertus  sont,  dans  les  divers  temps,  mises  à  des  taux 
difKrens/ selon  l'inégale  utilité  dont  elles  sont  à  chaque 
siècle. 

Qui  doute  que  dans  des  temps  de  troubles  et  de 
révolations,  et  dans  une  forme  de  gouvernement  qui 
se  prête  aux  (kctions,  l'amitié  ne  soit  plus  forte  et 
plus  courageuse  qu'elle  ne  l'est  dans  un  état  tranquille? 
L'histoire  fournit,  dans  ce  genre,  mille  exemples  d'hé- 
roïsme. Alors  l'amitié  suppose ,  dans  un  homme ,  du 
courage ,  de  la  discrétion ,  de  la  fermeté ,  des  lumières 
et  de  la  prudence  ;  qualités  qui,  absolument  nécessaires 
dans  ces  momens  de  troubles ,  rarement  rassemblées 
dans  le  même  homme,  doivent  le  rendre  extrêmement 
cher  à  son  ami. 

Si  y  dans  nos  mœurs  actuelles,  nous  ne  demandons 
plus  les  mêmes  qualités  (i)  à  nos  amis,  c'est  que  ces 
qualités  nous  sont  inutiles;  c'est  qu'on  n'a  plus  de 
secrets  importans  à  se  confier ,  de  combats  à  livrer ,  et 
qu'on  n'a ,  par  conséquent,  besoin  ni  de  la  prudence,  ni 
des  lumières ,  ni  de  la  discrétion ,  ni  du  courage  de  son 
ami. 

Dans  la  forme  actuelle  de  notre  gouvernement,  les 
particuliers  ne  sont  unis  par  aucun  intérêt  commun. 
Pour  faire  fortune,  on  a  moins  besoin  d'amis  que  de 
protecteurs.  En  ouvrant  l'entrée  de  toutes  les  maisons^ 

Teste  de  cet  ancien  usage  qu'on  dit  encore  un  brave  homme ,  pour 
exprimer  un  homme  loyal  et  honiifte. 

(i)  Dans  ce  siècle,  Fainitié  n'exige  presque  aucune  qualité.  TTné 
infinité  de  gens  se  donnent  pour  de  vrats  amis ,  pour  élre  quelque 
chose  dans  lé  monde.  Les  uns  se  font  solliciteurs  banaux  des  a&îret 
d'iutrui,  pour  échapper  k  Tennui  de  n'avoir  rien  à  faire;  d'autres 
rendent  des  senrices ,  mais  les  font  payer  à  leurs  obligés ,  du  prix  de 
Tennui  et  de  là  pejte  de  leur  liberté  ;  quelques  autres  eioËin  se 
croient  très-dignes  d'amitié ,  parce  qu'ils  seront  sArs  gardîenf  d'uA 
^pôt,  et  qu'ils  ont  la  yertu  d'un  co&e-fort. 
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le  luxe,  et  ce  au'on  appelle  l'esprit  de  société,  a  soustrait 
yme  infinité  de  gens  au  besoin  de  l'amitié.  Nul  motif, 
nul  intérêt  suffisant  pour  nous  faire  maintenant  sup- 
porter les  défauts  réels  ou  respectif  de  nos  amis.  Il 
n'est  donc  plus  d'amitié  (i)  ;  on  n'attache  donc  plus  aa 
mot  ami  les  mêmes  idées  qu'on  y  attachait  aulrefoîs; 
pfi  peut  donc ,  en  ce  siècle ,  s'écrier  avec  Aristote  (2)  : 
O  mes  amis  !  il  n'est  plus  Garnis. 
,    Or,  9'il  est  ^es  siècles ,  des  mœurs  et  des  formes  de 
gouvernement  où  l'on  a  plus  ou  inoins  besoin  d'amis, 
let  si  la  force  de  l'amitié  est  toujours  proportionnée  à 
}a  vivacité  de  ce  besoin  ;  il  est  aussi  des  conditions  on 
le  cœur  s'ouvre  plus  facilement  à  l'amitié  :  et  ce  sont 
ordinairement  celles  où  l'on  a  le  plus  souvent  besoin 
du  secours  d'autrui. 

,  Les  infortunés  sont  en  général  les  amis  les  plus 
tei^dres  ;  unis  par  une  communauté  de  malheur ,  iis 
jouissent,  en  plaignant  les  maux  de  leur  ami,  du  plaisir 
4e  s'attendrir  siu*  eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions,  je  le  dis  des  caractères: 
il  en  est  qui  ne  peuvent  se  passer  d'amis.  Les  premiers 
sont  ces  caractères  faibles  et  timides ,  qui,  dans  tonte 
leur  <:onduite,  ne  se  déterminent  qu'à  l'aide  et  par  le 
conseil  d'autrui  :  les  seconds  sont  ces  caractères  momesi 
sévères  ,  despotiques,  et  qui ,  chauds  amis  de  ceui  qails 
tyrannisent,  sont  assez  semblables  à  l'une  des  deux  | 
femmes  de  Socrate,  qui,  à  la  mort  de  ce  grand  homme; 

• 

(1)  Aussi ,  dit  le  prof  erbe ,  faut- il  se  dire  beaucoup  d^amis  et  s'en 
croîrt  peu.  .  .      ' 

(a)  Chacim  répète  »  d'après  Aristote ,  qu'il  n*est  point  d'sims  i  et 
chacun  eu  particulier  soutient  qu'il  est  bon  ami.  Pour  avancer  deoi 
propositions  si  contradictoires ,  il  faut  qu'en  fait  d'amitié  iïj^^   | 
bien  des  hypocrites  et  bien  des  gens  qui  s'ignorent  eux-mêmes. 

Ces  derniers ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'élèveront  contre  quelques 
propositions  de  ce  Chapitre.  J'aurai  contre  moi  leurs  clameurs,  et, 
malheureusement ,  j'aurai  pour  moi  rexpérience. 
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s'abandonna  à  une  douleur  plus  vive  que  la  seconde  ; 
parce  que  celle-<^y  d'un  caractère  doux  et  aimable, 
ne  perdait  dans  Socrate  (ju'un  mari,  lorsque  celle-là 
perdait  en  lui  le  martyr  de  ses  caprices,  et  le  seul 
homnie  qui  pût  les  supporter. 

U  est  en  effet  des  hommes  exempts  de  toute  ambi* 
tion ,  de  toutes  passions  fortes,  et  qui  font  leui*s  délices 
de  la  conversation  des  gens  instruits.  Dans  nos  mœurs 
actuelles ,  les  hommes  de  cette  espèce ,  s'ils  sont  ver*^ 
tueux ,  sont  les  amis  les  plus  tendres  et  les  plus  con- 
stats. Leur  âme,  toujours  ouverte  à  Famitié,  en  connaît 
tout  le  charme.  N'ayant,  par  ma  supposition,  aucune 
passion  qui  puisse  contre-balancer  en  eux  ce  sentiment, 
il  devient  leur  unique  besoin  :  aussi  sont-ils  capables 
d'une  amitié   très-édairée  et  très-courageuse,  sans 
quelle  le  soit  néanmoins  autant  que  celle  des  Grecs  et 
des  Scythes. 

Par  la  raison  contraire ,  on  est  en  général  d'autant 
moins  susceptible  d'amitié  qu'on  est  plus  indépendant 
des  autres  hommes.  Aussi  les  gens  riches  et  puissans 
sont-ils  communémmit  peu  sensibles  à  l'amitié;  ils 
passent  même  ordinairement  pour  durs.  En  effet,  sôit 
que  les  hommes  soient  naturellement  cruels  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  l'être  impunément,  soit  que  les 
riches  et  les  puissans  regardent  la  misère  d'autrui 
comme  un  reproche  de  leur  bonheur,  soit  enfin  qu'ils 
veuillent  se  soustraire  aux  demandes  importunes  des 
malheureux;  il  est  certain  qu'ils  maltraitent  presque 
toujours  le  misérable  (i).  La  vue  de  l'infortuné  fait', 
sur  la  plupart  des  hommes,  l'effet  de  la  tête  de  Mé- 
duse :  à  son  aspect ,  les  cœurs  se  changent  en  rocher* 
U  est  encore  des  gens  indifférens  à  l'amitié  ;  et  ce 

• 

(0  La  moindre  faute  quHl  fait  est  un  prétexte  suffimnl  pour  lui 
^user  tout  secours  :  od  veut  que  les  malheureux- soient  paifints.  • 
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sont  ceux  qui  se  siiflisent  à  eux-mêmes  (  i  )•  Acoeutumés 
a  chercher,  à  trouver  le  bonheur  en  eax^  et  d'ailleurs 

(i)  Il  est  peu  d'hommes  daos  ce  cas ,  et  ceue  puîasaBce  de  se  suf- 
iîre  à  soi-même ,  dont  on  fait  un  aUribut  de  la  Divinité ,  et  qu'on  est 
forcé  de  respecter  en  elle ,  est  toujours  mise  au  rang  des  yices ,  lors- 
^*on  la  rencontre  dans  un  homme.  C'est  ainsi  qu*on  hI4me  sous 
«a  nom  ce  qu'on  admire  sous  un  autre.  Combieu  de  fois  tt  Vt<m  pas , 
sous  le  nom  d'insensibilité,  reproché  ^  Fontenelle  la  puisMoce  qo^il 
avoit  de  se  suffire  k  lui-même ,  c'est-a-<lire ,  d'être  un  des  plus  sages 
et  des  plus  heureux  des  hommes  ! 

•  Si  les  graads  de  Madagascar  font  la  guerre  h  tous  ceux  de  Iran 
voisins  dont  lés  troupeaux  so&t  plos. nombreux. qoe  les  leurs,  s'ib 
répètent  toujours  ces  paroles  :  «  Ceux-là  sont  nos  ennemis  »  qvi  soot 
3)  plus  riches  et  plus  heureux  que  nous  ;  »  on  peut  assurer  qu^à  leur 
exemple ,  la  plupart  des  hommes  font  pareîHement  la  guerre  au  sa^. 
Va  haïssent  en  lui  une  modération  de  caractère  «pii,  rédsisant  ses 
désirs  h  ses  possessions ,  lait  la  critique  de  leur  oonduite ,  et  rend  k 
sage  trop  indépendant  d'eux.  Ils  regardent  cette  indépendance  comme 
1^  germe  de  tous  les  vices ,  parce  qulls  sentent  qu*cn  eux  la  source 
de  l'humanité  tarirait  aussitôt  que  celle  dis  besoins  réciproques. 

Ces  sages  cependant  doÎTent  être  très^^Mrs  à  la  aoctéli.  Si  Fex- 
tréme  sagesse  les  rend  quelquefois  indifférens  à  l'amitié  des  particu- 
liers ,  elle  leur  fait  aussi ,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Fabbé  de 
Saint-Pierre  et  de  Fontenelle,  répandre  sur  l'humantté  les  senti- 
■Ifns  de  tendresse  que  les  pMsions  viipes  noua  fbrœttt  à  rasseiabkr 
sur  un  seul  individu.  Bien  difEërent  de  ces  hommes  qui  ne  sont 
bons  que  parce  qu'ib  sont  dupes ,  et  dont  la  bonté  diminue  à  pro- 
portion que  leur  esprit  s'éclaire ,  le  seul  sage  peut  être  constamment 
Ikm ,  parce  que  lui  seul  connaît  les  hommes.  Leur  mé^^nceté  ne 
ferrite. point  :  0  ne  voit  en  eux,  comme  Démocrite»  que  des  ioas 
ou  des  enians  contre  lesquels  il  serait  ridicule  de  se  £lcher,  et  qui 
sont  plus  dignes  de  pitié  |que  de  colère.  Il  les  considère  enfin  âe 
l'oëîl  dont  un  mécanicien  r^rde  le  jeu  d^tme  machine  :  sans  insulter 
k  l'humanité,  il  se  plaint  de  k nature  qui  aitladie  la  conservatioii 
d'un  être  à  la  destruction  d'un  autre  ;  qui ,  pour  se  nouitir ,  ordonne 
&  l'autour  de  fondre  sur  la  colombe,  k  la  colombe  de  dévorer  1  in- 
secte ,  et  qtii  de  chaque  être  a  (ait  un  assassin. 

ai  les  lois  seules  sont  éts  piges  sans  humeur,  le  sage,  à  cet 
égard,  est  comparable  aux  lois.  Son  indifférence  est  toujouss  î*^'^ 
at  toujours  impartiale  9  die  doit  être  considérée  comme  une  des 
plus  grandes  vertus  de  l'homme  en  place ,  qu'un  trop  grand  besoin 
dVimis  nécessite  toujours  à  quelque  injustice. 

Le  sage  seul  »  enfin ,  peut  être  généreux ,  parce  qu'il  est  iodépea* 


DISCOURS   III 9    CHAPITRE   XIV.  827 

trop  ëdairés  pour  goûter  encore  le  platsîr  d'être  dopes^ 
ils  ne  peavem  oonaerver  l'heureuse  ignorance  de  la 
méchanceté  des  hooimes  (ignorance  précieuse  qui^ 
dans  là  première  îennesse ,  resserre  ai  ibrt  les  liens  de 
l'amitié }  :  ausai  9ont4Is  peu  sensibles  au  charme  de  ce 
sentiment ,  ncm  qu'ils  n'en  soient  susceptibles.  Ce  sont 
soMiveiU ,  comme  Ta  dit  une  femme  de  beaucoup  d'es^* 
prit,  moins  des  hommes  insensibles,  ifue  des  hommes 
désabusés. 

Il  résulte  de  ce  que  )'ai  dit ,  que  la  force  de  Tamiiié 

est  toujours  proportionnée  au  besoin  que  les  hommes 

ont  les  uns  des  autres  (i)>  et  que  ce  besoin  varie  selon 

la  différence  des  siècles,  des  moeurs,  des  formai  de 

gouvernement 9  des  conditions  et  des  caractères*  Mais, 

dira^ton ,  si  l'amitié  suppose  toi^ours  un  besoin ,  ce 

n'est  pas  du  moins  un  besoin  physique.  Qu'est-ce  quW 

ami?  un  parent  de  notre  choix.  On  d^ire  un  apû, 

pour  vivre ,  pour  ainsi  dire,  en  lui;  pour  épancher  notre 

âme  dans  la  nenne ,  et  jouir  d'une  conversatkm  que  la 

confiance  rend  toujours  délicieuse.  Cette  passion  n'est 

donc  fondée  ni  sur  la  crainte  de  la  douleur,  ni  sur 

f amour  des  plaisirs  physiques.  Mais,  répondrai-^e ,  à 

quoi  tient  le  charme  de  la  c<Hiversation  d'iin  ami  ?  au 

plaisir  d'y  parler  de  soi.  La  fortune  nous  a-t-elle  placés 

dans  un  état  honnête  :  on  s'entretient  avec  son  ami  des 

moyens  d'accrdtre  ses  biens,  ses  honneurs,  sbn  crédit 

et  sa  réputation.  Est-on  dans  la  misère*:  on  cherche 

avec  ce  même  ami  les  moyens  de  se  soditmire  àFindi<* 

^ml.  Ceux  quConisseiit  k»  liens  d'une  utilité  récij^ro^pe  y  ns  feu* 
^cnt  être  libéraux  les  ims  envers  les  autres.  Uamitîé  ne  ftit  que  des 
échanges  \  Findépendance  seule  fait  àes  dons. 

<t)  Si  nous  aîmûms  notre  tan  pour  htt-mème,  nous  ne  cfmMèn^ 
i^îotis  làniais  <{ue  son  biea^tre ,  oous  ne  lut  reprodnrioBS  pus  It 
ttaps  qu*il'esil|S|is  nous  voir  où  nous  écrire  i  afipvemment ,  dirions- 
nous  ,  ^'il  s'occupe  plus  agréablement  j  et  nous  noua  féliciterions 
de  son  bonheur. 
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genoe;  «t  son  entretien  noa»  épargne  du  moins ,  dam 
le  malheur.  Tennai  des  conversations  indifférentes. 
C'est  donc  toQ^ours  de  ses  peines  ou  de  ses  plaisirs  que 
Ton  parle  à  son  ami.  Or,  s'il  n'est  de  vrais  plaisirs  et 
de  vraies  peines ,  comme  je  Tai  prouvé  plus  haut,  que 
les  plaisirs  et  les  peines  physiques;  si  les  moyens  de  se 
les  procurer  ne  sont  que  des  plaisirs  d'espérance  qui 
supposent  l'existence  des  premiers ,  et  qui  n'en  sont , 
pour  ainsi  dire ,  qu'une  conséquence  ;  il  s'ensuit  que 
l'amitié,  âipsi  que  l'avarice,  l'orgueil ,  l'ambition  et  les 
autres^  passons ,  est  l'effet  immédiat  de  la  sensihiiité 
physique. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité,  je  vais  montrer 
qu'avec  le  secours  de  ces  mêmes  peines  et  de  ces  mêmes 
fdaisîrs ,)  on  peut  exciter  en  nous  toute  espèce  de  pas- 
sions; et  qu'aiosi  les  peines  et  les  plaisirs  des  sens  som 
le  germe  productif  de  tout  sentiment.  > 

•       .  ■ 

CHAPITRE  XV.. 

Qua  la  crmiate  des  peines  ou  le  désir  des  plaisirs  phjrsûfues 
peuvent  allumer  en  nous  toutes  sortes  de  passions» 

i^o/oif  ouvre  l'histoire ,  et  l'on  verra  que ,  dans  tous 
les  pays  où  .  certaines  vertus  étaient  encoiu^gées  par 
l'espoir  des  plaisirs  des  sens ,  ces  vertus  pnt  été  les  plus 
communes  et  ont  jeté  le  plus  grand  éclat. 

Pourquoi  les  Cretois,  les  Béotiens,  et  généralement 
tous  les  peuples  les  plus  adonnés  à  l'amour,  ont-ils  été 
les  plus  courageux  ?  c'est  que,  dans  ces  pays,  les  feinmes 
n'accordaient  leurs  fiiveurs  qu'aux  plus  braves  |  cest 
que  les  plaisirs  de  l'amour,  comme  le  remi^uent  Plu- 
tarque  et  Platon,  sont  les  plus  propres  a  élever  Tâme 
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des  peuples ,  et  la  plus  digne  récompense  des  héros  et 
des  hàaimes  Vertueux» 

C'était  vraisemblablement  par  ce  motif  que  le  sénat 
romain ,  vil  flatteur  de  César ,  voulut ,  au  rapport  de 
quelqties  historiens,  lui  accorder,  par  une  loi  expresse^ 
le  droit  de  jouissance  sur  toutes  les  dames  romaines^ 
c'est  auasi ,ce  qui ,  suivant  les  mœurs  grecques,  faisait 
dire  à  Platon  que  le  plus  beau  devait,  au  sortir  du  com^ 
bat ,  être  la  récompense  du  plus  vaillant  ;  projet  dont 
Epaminondas  lui-même  avait  eu  quelque  idée ,  puis- 
qu'il rangea  à  la  bataille  de  Leuctres  lamant  à  coté  dfi 
la  maîtresse,  pratique  qu'il  regarda  toujours  comme 
très-prc^re  à  assurer  les  succès  militaires.  Quelle  puis- 
sance, en  effet ,  n'ont  pas.  sur  nous  les  plaisirs  des  sens  I 
ils  firent  du  bataillon  sacré  des  Thébains  uu  bataillon 
inviacil^le  ;  ils  inspiraient  le  plus  grand  courage  aux 
peuples  anciens,  lorsque  les  vainqueurs  partageaient 
entre  eux  les  richesses  et  les  femmes  des  vaincus  ;  ils 
formèrent  enfin  le  caractère  de  ces  vertueux  Samnites, 
chez  qni  la  plus  grande  beauté  était  le  prix  de  la  plus 
grande  vertu. 

Pour  s'assurer  de  cette  vérité  par  un  exemple  plus 
détaillé,  qu'on  examine  par  quels  moyens  le  fameux 
Lycurgue  porta  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  len- 
thousiasme,  et  pour  ainsi  dire  la  fièvre  do  la  vertu;. et 
l'on  verra  que,  si  nul  peuple  ne  surpassâmes  Làcédémo- 
niens  en  courage ,  c'est  que  nul  peuple  n'honora  da- 
vantagie  la  vertu ,  et  ne  sut  ^mieux  récompenser  la  va- 
leur. Qu'on  se  rappelle  ces  fêtes. solennelles,  oii,  con- 
formément aux  lois  de  Lycurgue ,  les  belles  et  jeunes 
liacédémoniennes  s'avançaient  demi-nues,  en  dansant, 
dans  l'assemblée  du  peuple.  C'était  là  qu'en  présence 
de  la  nation,  elles  insultaient,  par  des  traits  satiriques, 
ceux  qui  aimient  marqué  quelque  faiblesse  à  la  guerre  ; 
«t  qu'elles  célébraient,  par  leurs  chansons,  les  jeunes 
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guerriers  qui  s'étaient  signalés  par  quelques  exploits 
éclatans.  Or,  qui  doute  que  le  ItAe,  en  balte  ,  devant 
tout  un  peuple ,  aux  railleries  amèffs  de  ces  jeunes  filles, 
en  proie  aux  lourmens  de  la  honte  et  de  la  confiiaîoii , 
ne  dût  être  dévoré  du  plus  crud  repentir?  Quel  triom- 
phe, au  contraire,  pour  le  jemie  héros  qui  recevait  la 
palme  de  la  gloire  des  mains  de  la  beauté,  q[in./ lisait 
l'estime  sur  le  front  des  vieillards,  l'amour  dans  lés  yeux 
de  ces  jeunes  filles ,  et  l'assurance  de  ces  faveurs  dont 
l'espoir  seul  est  un  plaisir  I  Peut-on  douter  qu'alors  ce 
jeune  guerrier  ne  dit  ivre  de  vertu?  Aussi  les  Spartiates, 
toujours  impatiens  de  combattre,  se  précipitaient  avec 
ftireur  dans  les  bataillons  enncsnis  ;  et  de  tomes  parts 
environnés  de  la  mort ,  ils  n'envisageaient  autre  chose 
que  la  gloire*  Tout  concourait ,  dans  celte  législation , 
à  métamorphoser  les  hommes  en  héros  ;  mais ,  pour 
l'établir,  il  fisillait  que  Ljcurgue ,  convaincu  que  le  p)ai« 
sif  est  le  moteur  unique  et  universel  des  hommes,  eût 
senti  que  les  femmes,  qui  partout  ailleurs  semblaient, 
comme  les  fleurs  d'un  beau  jardin ,  n'être  Êiites  qne 
pour  lomement  de  la  terre  et  le  plaisir  des  yeux ,  pou- 
vaient être  employées  à  un  pins  noble  nsage;  qtfece 
sexe ,  avili  et  dorade  chez  psesque  tous  les  peuj^esda 
monde ,  pouvait  entrer  en  commanavté  de  gloire  avec 
les  hommes ,  partager  avec  eux  les  lauriers  qu'il  leur 
faisait  cueillir ,  et  devenir  enfin  un  des  plus  puissans 
ressorts  de  la  législation. 

*  En  effet ,  si  le  plaisir  de  l'amour  est  pour  les  hotttmes 

le  plus  vif  des  plaisirs ,  quel  germe  ttoond  de  courage 

renfermé  dans  ce  plaisir^  et  quelle  ardeur  pour  la  vertu 

ne  peut  point  inspirer  le  désir  des  femmes  (i)  ! 

Qui  s'examinera  sur  ce  point,  ^ndta  que,  si  PâS- 

# 

(i)  Dans  quel  afireux  danger  Dayid  )iii-fttéme  ne  stfirécipitft-tril 
pas ,  lorsque ,  pour  ol^teair  Mîcbol ,  il  s'obligea  de  couper  et  d'ap- 
porter k  Saûl  les  prépuces  de  deux  cents  Philistlus  ! 
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s&nblée  des  Spariiaies  eh%  été  plus  nombreuse,  qu'on 
y  eût  couvert  le  lâche  de  plus  d'ignominie,  qu'il  eût  été 
possilile  d'y  rendre  encore  plus  de  respect  et  d'hom- 
mages m  I9  valeur,  Sparte  aurait  porté  plus  loin  encore 
lenthousiasme de  la  vertu. 

Supposons^  pour  le  prouver,  que  pénétrant ,  si  je  l'ose* 

dire  y  [dus  avant  dans  les  vues  de  la  nature ,  on  eût  ima* 

giné  qu'en  ornant  les  belles  femmes  de  tant  d'attraits , 

en  attachant  le  plus  grand  plaisir  à  leur  jouissance ,  la 

nature  eût  voulu  en  faire  la  récompense  de  la  plus 

haute  vertu  :  supposons  encore  qu'à  l'exemple  de  ces 

berges  consacrées  à  Isis  ou  à  Yesta ,  les  plus  belles  La** 

cédémaniennes  eussent  été  consacréesau  mérite  ;  que , 

présentées  nues  dans  les  assemblées ,  eUes  eussent  été 

enlevées  par  les  guerriers  comme  le  prix  du  courage  ; 

et  que  ces.  jeunes  héros  eussent  au  même  instant  éprouvé 

la  double  ivresse  de  l'smiour  et  de  b  glmre  :  quelque 

bizarre  et  quelque  éloignée  de  nos  mœurs  que  soit  cette 

législation ,  il  est  certain  qu'elle  eût  encore  rendu  les 

Spartiates  plus  vertueux  et  plus  vaillans ,  .puisque  la 

force  de  la  vertu  est  toujours  proportionnée  au  degré 

de  plaisir  qu'on  lui  assigne  pour  récompense. 

Je  remarquerai  à  œ  sujet  que  cette  coutume ,  si  bi-- 
xarre  en  apparence ,  est  en  usage  au  royaume  de  Bisna^ 
gar ,  dont Narsîngue  est lacapîtale*  Pour  élever  le  cou- 
rage de  ses  guerriers ,  le  roi  de  cet  empire ,  au  rapport 
des  voyageurs,,  achète ,  nourrit ,  et  habille  de  la  ma« 
nière  la  plus  galante  et  la  plus  magnifique,  des  femmes , 
uniquement  destinées  aux  plaisirs  des  guerriers  qui  se 
sont  signalés  par  quelques  hauts  faits.  Par  ce  moyen ,  il 
inspire  le  plus  grand  courage  à  ses  sujets;  il  attire  à  sa 
GMr  tous  les  gvserriers  des  peuples  voisins ,  qui ,  flattés 
de  l'espoir  de  jouir  de  ces  belles  femmes,  abandonnent 
leur  pays  et  s'établissent  à  Narsingue ,  où  ils  ne  se 
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nourrissent  que  de  la  chair  des  lions  et  des  tigres ,  et 
ne  s'abreuv'ent  que  du  sang  de  ces  animaux  (i). 

Il  résulte  des  exemples  ci*dessus  apportés  ^  que  les 
peines  et  les  plaisirs  des  sens  peuvent  nous  inspirer 
toute  espéœ  de  passions ,  de  senttœens  et  de  vertus. 
C'est  pourquoi  y  sans  avoir  recours  à  des  siècles  ou  des 
pays  éloignés  I  je  citerai ,  pour  dernière  preuve  de  cette 
vérité,  ces  siècles  de  chevalerie ,  où. les  femmes  ensei- 
gnaient à  la  fois  aux  apprentis  chevaliers  l'art  d'aimer 
et  le  catéchisme. 

Si  f  dans  ces  temps,  comme  le  remarque  Biachiavel, 
et  lors  de  leur  descente  en  Italie ,  les  Français  parurent 
si  courageux  et  si  terriUea  à  la  postérité  des  Romains, 
c'est  qu'ils  étaient  animés  de  la  plus  grande  valeur.' 
Comment  ne  feussent-ils  pas  été?  les  f^^ntnes,  ajoute 
cet  historien ,  n'accordaient  leurs  feveurs  qu'aux  plus 
vaiUans  d'entre  eut.  Pour  juger  du  mérite  d'un  tfmant 
et  de  sa  tendresse,  les  preuves  qu'elles  exigeaient,  t'é- 
tait de  faire  des  prisonniers  à  la  guerre,  de  tenter  une 
escalade,  ou  d'enlever  un  posie  aux  ennenûs;  elles 
aimaient  mieux  voir  périr  que  voir  fuir  leur  amant.  Un 
chevalier  était  alors  obligé  de  combattre  pour  soutenir 
et  la  beauté  de  sa  dame  et  l'excès  de  sa  tendresse.  Les 
exploits  des  chevaliers  étaient  le  sujet  perpétuel  des 
conversations  et  des  romans.  Partout  on  recomman- 

(i)  Les  femmes,  chez  les  Gelons,  étaient  obligées  par  la  loi  k 
faire  tous  les  ouvrages  de  force ,  comme  de  Mtir  les  maisons  et  de 
ovdtiyer  la  terre  :  mais  en  dédommagement  de  knrs  peines ,  te  mèmt 
loi  leur  accordait  cette  douceur ,  de  pouvoir  coucker  airfc.toutgttci^ 
rier  qui  leur  était  agréable.  Les  femmes  étaient  fort  attachées  à  cette 
loi.  (Voyez  Bardezanes ,  cité  par  Eusèbe ,  dans  sa  Préparation  évan- 
Relique.  ) 

Les  Floridiens  ont  la  composition  d^un  hreavage  trè*-f<Ht  et  triS' 
agréable  \  mais  ils  n'en  présentent  jamais  qu'à  ceux  de  leurs  gp^' 
riers  qui  se  sont  signalés  par  des  actions  d'un  grand  coiirage.  {Recueil 
des  Lettres  édifiantes.  ) 
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dail  la  galanlerief  Les  poètes  voulaient  qu'an  milieu 
des  combals  et  des  dangers  un  chevalier  eût  toujours 
le  portrait  de  sa  dame  pi*ésent  à  sa  mémoire.  Dans  les 
toum<Ms  ,  avant  que  de  sonner  la  charge ,  ils  voulaient 
qu'il  ttnt  les  yeux  sur  sa  maîtresse  >  comme  le  prouve 
cette  ballade  i 

Serrants  d^amour ,  regardez  doucement , 
Aux  eschaffands ,  anges  de  paradis  ; 
Liors  joosterei  fort  et  joyeusement , 
Kt  TOUS  serez  honorez  et  chëris. 

Tout  alors  prèdiaît  l'amour  ;  et  quel  ressort  plus  puis- 
sant pour  mouvoir  les  âmes? La  démarche,  les  regards, 
les  moindres  gestes  de  la  beauté,  ne  sont -ils  pas  le 
charme  et  l'ivresse  des  sens  ?  Les  femmes  ne  penvent* 
elles  pas  à  leur  gré  créer  des  âmes  el  des  corps  dans 
les  inabécilles  et  les  faibles?  La  Phénicie  n'a-t-e]le  pas, 
sous  le  nom  de  Vénus  oi|  d'Astarté ,  élevé  des  autels  à 
la  beauté  ? 

Ces  autels  ne  pouvaient  être  abattus  que  par  notre 
religion.  Quel  objet  (pour  qui  n'est  pas  éclairé  des 
rayons  de  la  foi  )  est  en  effet  plus  digne  de  notre  ado« 
ration ,  que  celui  auquel  le  ciel  a  confié  le  dépôt  pré-* 
deux  du  plus  vif  de  nos  plaisirs?  plaisirs  dont  la 
jouissance  seule  peut  nous  faire  supporter  avec  délices 
le  pénible  fardeau  de  la  vie ,  et  nous  consoler  du  mal- 
heur d'être. 

'  La  conclusion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  sur  l'origine 
des  passions,  c'est  que  la  douleur  et  le  plaisir  des  sens 
font  agir  et  penser  les  hommes,  et  sont  les  seuls  contre- 
poids qui  meuvent  le  monde  moral. 

Les  passions  sont  donc  en  nous  l'effet  immédiat*  de 
la  sensibilité  physique  :  or  tous  les  «hommes  sont  sen- 
sibles et  susceptibles  de  passions  ;  tous  par  conséquent 
portent  en  eux  le  germe  productif  de  l'esprit.  Mais , 
dira-t-K>n,  s'ik  sont  sensibles,  ik  ne  le  sont  peut- 
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^étre  pas  tous  an  même  degré  ;  on  voit ,  par  exemple , 
des  nations  litières  indifférentes  à  la  passion  de  la 
gloire  et  de  la  vertu  :  or ,  si  les  hommes  ne  sont  pas 
suscejptibles  de  passions  aussi  fortes ,  tous  ne  sont  pas 
capables  de  cette  même  continuité  d'atcention  qu'on 
doit  regarder  comme  la  cause  de  la  grande  inégalité 
de  leurs  lumières  :  d  où  il  résulte .  que  la  nature  n  a 
pas  donné  à  tous  les  hommes  d'égales  disposidons  à 
resprit. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  n'est  pas  néces* 
saire  d'examiner  si  :tous'  les  hommes  sont  également 
sensibles  :  cette  question ,  peut-être  plus  difficile  à  ré- 
soudre qu'on  ne  l'imagine ,  est  d'ailleurs  étrangère  à 
mon  sujet»  Ce  que  je  me  propose ,  c'est  d'eitaminer  si 
tous  les  homme&  ne  sont  pas  du  moins*  susceptibles  de 
passions  asses  fortes  pour  les  douer  de  l'attention  coo'» 
tinue  à  laqudle  est  attachée  la  supériorité  d'esprit. 

C'est  à  cet  effet  que  je  réfuterai  d'abord  Fargtiment 
tiré  de  l'insensibUilé  de  certaines  nations  aux  passions 
de  la  gloire  et  de  la  vertu  ;  argument  par  lequel  on 
croit  prouver  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  suscep- 
tiUes  de  passions.  Je  dis  donc  que  l'tnsensîbiltté  de  ces 
nations  ne  doit  point  être  attrHt>uée  à  la  nature ,  mais  à 
des  causes  accidentelles ,  telles  que^  la  forme  diffin^fite 
des  ^uvernemens« 


>^^<^»^%%^i 
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A  quelle  cause  on  doit  aUrihuer  Findifférence  de  certains 

peuples  pour  la  vertu. 

Pour  savoir  si  c'est  de  la  nature  ou  de  la  forme  par- 
ticulière des  gouvememens  que  dépend  l'indiffi^rence 
de  c^tains  peuples  pour  la  vertu,  il  &nt d'abord  con- 


/ 
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naiU'e  rhomine,  pénétrer  jusque  dans  l'abime  du  cœur 
humain  »  se  rappeler  que,  né  sensible  à  la  douleur  et 
au  plaisir ,  c'est  à  la  sensit>iUté  physique  que  rhomnie 
doit  ses  passiansy  et  à  ses  passions  qu'il  doit  tous  ses 
vices  et  toutes  ses  vertus* 

Ces  principes  posés  ^  pour  résoudre  la  question  ci«» 
dessus  proposée ,  il  &ut  examiner  ensuite  si  les  mêmes 
passions ,  modifiées  selon  les  différentes  formes  de  gou- 
yemementf  ne  produiraient  point  en  nous  les  vices  et 
les  vertus  contraires. 

Qu'un  homme  soit  asses  amoureux  de  la  gloire  pour 
y  sacrifier  toutes  ses  autres  passions  :  si ,  par  la  forme 
du  gouvernement  y  la  gloire  est  toujours  le  prix  des 
actions  vertueuses ,  il  est  évident  que  cet  homme  sera 
tottjours  nécessité  à  la  vertu,  et  que,  pour  en  fiâre 
on  Léimidas ,  un  Horatius  Codés ,  il  ne  ftut  que  le 
placer  dans  un  pays  et  dans  des  circonstances  pareilles. 
Maisp  dira«-tron,  il  est  peu  d*hommes  qui  s  élèvent 
à  ce  degré  de  passion.  Aussi,  répond  rai*  je ,  n  est-ce 
que  rhomme  fortement  passionné  qui  pénètre  jusqu'au 
sanctuaire  de  la  vertu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces 
hommes  incapables  de  passions  vives ,  et  qu'on  appelle 
honnêtes.  Si ,  loin  de  ce  sanctuaire ,  ces  derniers  ce^ 
pendant  sont  toujours  retenus  par  les  liens  de  la  pa-> 
resse  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
niéme  la  force  de  s'en  écarter. 

La  vertu  du  premier  est  la  seule  vertu  éclairée  et 
active  ;  mais  elle  ne  erott  ou  du  moins  ne  parvient  à 
un  certain  degré  de  hauteur  que  dans  les  républiques 
guerrières,  parce  quecW  uniquement  dans  cette  forme 
de  gouvernement  que  l'estime  publique  nous  élève  le 
pins  au-dessus  des  autres  hommes,  qu'elle  nous  attire 
plus  de  respect  de  leur  part ,  qu'elle  est  le  plus  flal- 
teuse»  le  plus  déiirahle,  et  le  plus  propre  enfin  à  pro- 
duire de  grands  effets. 
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La  vertu  des  seconds,  entée  sur  la  paresse,  etpro<> 
duîte I  si  je  Tose  <lît«,  par  labsence  des  passions  fortes, 
n W  qu'une  vertu  passive ,  qui ,  peu  ëdairée ,  et  par 
conséquent  très-dangereuse  dans  les  premières  places, 
est  d'aiUeurs  assez  sûre.  Elle  est  conumine  à  tous  ceux 
qu'on  appelle  honnêtes  gens ,  plus  estimables  par  les 
maux  qu'ils  ne  font  pas,  que  par  les  biens  qu'ils  font. 

A  regard  des  hommes  passionnés  que  j'ai  cités  les 
premiers ,  il  est  évident  qne  le  même  désir  de  gloire 
qui,  dans  les  premiers  siècles  de  la  république  ro- 
maine, en  eût  iait  des  Curtius  et  des  Décius,  en  devait 
faire  des  Marius  et  des  Octave  dans  ces  moméns  de 
troubles  et  de  révolutions,  où  la  gloire  était,  comme 
dans  les  derniers  temps  de  la  république,  uniquement 
attachée  à  la  tyrannie  et  à  la  puissance*  Ce  que  je  dis 
de  la  passion  de  la  gloire,  je  le  dis  de  l'amour  deJa 
considération ,  qui  n'est  qu'un  diminutif  de  l'amour  de 
la  gloire ,  et  lobjet  des  désirs  de  ceux  qui  peuvent 
atteindre  à  la  renommée. 

Ce  désir  de  la  considération  doit  pareillement  pix>- 
duire,  en  àes  siècles  différens ,  des  vices  et  des  verlus 
contraires.  Lorsque  le  crédit  a  le  pas  sur  le  mérite , 
ce  désir  fait  des  intrigans  et  des  flatteurs;  lorsque  Tar* 
gent  est  plus  honoré  que  la  vertu,  il  produit  des 
avares  qui  rechecchen^t  les  richesses  avec  le  même  em- 
pressement que  les  premiers  Romains  les  Cuy.ai^nt lors- 
qu'il était  honteux  de  les  posséder  :  d  où  je  conclus 
que ,  dans  des  mœurs  et  des  gouvernemens  différens , 
le  même  désir  doif  produire  des  Cincinnatus,  des  Pa- 
pyrius,  des  Crassus  et  des  Séjan. 

.  A  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  en  pussaut.  quelle 
difierence  on  doii  mettre  entre  les  ambitieux  de  gloire 
et  les  ambitieux  de  places  ou  de  richesses.  Les.  premiers 
ne  peuvent  jamais  être  que  de  grands  criminels;  paroe 
que  les  grands  crimes,  par  la  ^périorité  des  talens 


BtSCOtJRS   ni,   CHAPITKE   XVt.  SSy 

nécessaires  pour  les  exéculer^  et  le  grand  pm  attaché 

aa  succès  ^  peuvent  seuls  en  imposer  assez  à  l'imagina^' 

tion  des  homines  pour  ravir  leur  admiration  ;^d mira* 

tion  fondée  en  eux  sur  on-  désir  intérteur  et  secret  de 

ressembler  à  ces  illustres  coupables.  Tout  homme  amou* 

reux  de  la  gloire  est  donc  incapable  de  tous  les  petits 

crimes.  Si  cette  passion  fait  des  Cromwel ,  elle  ne  fait 

jamais  des  Cartouche.  D!oix  je  conclus  que ,  sauf  les 

positions  rares  et  extraordinaires  où  se  sont  trouvés  les 

Sylla  et  les  César^  dans  toute  autre  position ,  ces  mêmes 

hommes,  par  la  nature  même  de  leurs  passions,  fussent 

restés  fidèles  à  la  vertu;  bien  différens  en  oe  point  de 

cesintrîgansetdeces  avares  que  la  bassesse  et  Tobsca* 

rite  de  leurs  crimes  met  journellement  daqs  IV^ccasion 

d'en  oomoiettre  de  nouveaux* 

Après  avoir  montré  comment  la  «même  passion ,  qui 
nous  nécessite  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  k  vertu/ 
peut,  en  des  temps  et  des  gouvernemens  différens ^ 
produire  en  nous  des  vices  contraires ,  essayons  main- 
tenant de  percer  plus  avant  dans  le  cœur  humain ,  et  de 
découvrir  pourquoi,  dans  quelque  gouvernement  que 
ce  soit,  rhomme,  toujours  incertain  dans  sa  conduite, 
est  par  ses  passions  déterminé  tantôt  aux  bonnes,  tantôt 
aux  mauvaises  actions  ;  et  pourquoi  son  cœur  est  une 
arène  toujours  ouverte  à  la  lutte  du  vice  et  de  la  vertu. 
Pour  résoudre  ce  problème  moral ,  il  fiiut  chercher 
la  cause  du  trouble  et  du  repos  successif  de  la .  con- 
science ,  de  ces  mouvemens  confus  et  divers  de  l'âme , 
et  enfin  de  ces  combats  intérieurs  que  le  poète  tragique 
ne  présente  avec  tant  de  succès  au  théâtre ,  que  parce 
<iue  les  spectateurs  en  ont  tous  éprouvé  de  sembldJes  : 
il  but  se  demander  quels  sont  ces  deux  moi  que  Pas- 
<^I  (i)  et  quelques  philosophes  indiens  ont  reconnus 
«u  eux. 

(i)  Dans  Fècole  de  Védantam ,  Us  brachmanes  de  cette  secte  eit^ 

Tome  I.  2Z 
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'  Paw  décoavm  la canse  uatTcrs^Ue  datons cesefirts, 
il  suffît 'd'observée  que  les  hommes  ne  soiH  peint  mus 
per  «m^ieiile  espMe  de.  sentiaœns^;  «qu'il  âc'en  eatàucim 
d*«S8M:ftemefit  entmé  de  ce^  passîess  eolitaîreè  ^tfai  tchh 
pliSSCcH  toute'  k  capaoité  dl'ime  ânte;  quentratae  tour 
s  leur  per  des  pessk«i&  differenies^  dont  h»  unes  seot 
cottfermes  et  ksi  autres  coMmiees  a  ^intérêt  ^iÊiénï, 
ekaque  hoMne  esc  soufaie  &  deaa  «KnsKnJkms  diffé^^ 
lenèee^  dtmt  l'ttm  le  porte  au  vice  et  Vautre  i  la  neiiuw 
Je  dss  cbaqueviuuame ,  parce  qù'îl  n'y  a  poias  de  pscH- 
kUépIu»  uomrsaliement  reconime  ifne  tdàei  de  câena 
es  de  Bmt«s  ^  parce  qu  aucun  •banvme  nepctit  seflàmev 
d'-étre  plus  vertnem  que  oe^  deux  fiomaîiiei:  «efrandant 
le  pseauer,  snrprîs  psir*  un<  mnwfement  <l'avariee/  fit 
quelques  vexations  dans  sm  gov^menEieiit ^  et  le  se->« 
cond  y  loffohé  des  prières  de  sa  fîUe»  obtint  du  milat^ 
%n  âreinr  de  Bibukis  /son  gendre ,  une  grie»qn'il  «vM 
bit  nefiMer  à  Ctoérdn  son  amt  y  comme  «onttaiile  ib 
Pimérét  de  1»  répuUique.  VoiU  la  eause  de  ee  mâângei 
de  vice  et  de  veniu  qU'OSi  eperçait  dtf  niS'toii»  les  cissrsy 
ai  poorquoiy  sur  ia  tmpfeyii  «l'esit .  pm»s  demee/ m  d# 
vertuipuce^ 

90UI»  «MPoir  mainteMM  ce  q^oi  fiât  donner  à  un- 
bomilke  le  nom^  die  vfntMps  on^  dé  vieîetiVy  il  fgmt 
observer  que ,  parmi  les  passii^ns  donc  chaque  homcno^ 
est  aniosé  ^  il  en  esli  néœsmdempBC'  une  qui  pnéside 
pcinoipaleméiu  à  sa^coiidinte,  et  qui ,  dim^eofle  âsne^ 
ï^emportd  sur  toutes  lee  autresi^ 

Or^  seloB  ufpm  eette  dernière  y  oemnende  plus  ou^ 

• 

seigMOt;  ^Viy  s  èeat.  prtocîpB»  :  Ftni  fpoflitif,  fsi  «il  le  uwi; 
L'autre  Q^tif,  ai^^uel  îû  doimeat  le  nom  de  majruy  c'«sl- à-dire , 
du  moi  f  (^est-à-dire ,  erreur.  La  sagesse  consiste  &  se  délivrer  du 
m<zj<t ,  en  'se  persuadant ,  par  ane  application  constante ,  cpi^oa 
est  l'être  unique,  étemel,  infini,  La  clef  de  délivrance  est  dans  ces 
paroUs  :  Je  suis  l'être  si^réme. 
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moins  impérieusement,  'et  qu'elle  est,  par  sa  nàtnrè 
ou  par  les  circonstances ,  litîïè  ou  fiuisiblé  à  ïeiht , 
rhomme,  plus  souvent  déterhiiné  au  bien  ou'  au  msl^ 
reçoit  fe  rto'm  de  vertueux  ou  de  tifcîèux. 

J'ajouterâî  ^eu'letnéffft  que  fe  force  de  seà  vices  où  âe 
ses  vertus  sfefa'  toujours  proporiiottttle  à  la  vivacité  de 
ses  pasëioris ,  doiAft  là  forcé  se  tnesurè*  Sur  te  degré  dé 
plai^ît  qu'A  trbnve  à  fës  Satisfaire.  Voilà  pourq>aoi  da'ni 
h  première  jeunesse,  âg^  où  l'on  est  plus  sensible  âù 
plaisir  et  ca|)'able  de  passions  plus  fbrtes,  on  est  en 
général  capable  de  plus  grandes  actions. 

La  j^ftb  hâxïte  vertu ,  comme  le  vice  le  plôs  bofitéùx, 
est  en  notte  r^flfet  an  plaisir  ph»  ou  moin^  vif  que  hoxA 
trouvoîis  k  tious  y  Kvrer. 

AùsA  ik'a-t-On  de  mesure  précise  de  sa  vertu  du'é-* 
prés  ^idit  déootivért,  par  un  e:tamen  Sc/dpt^lëux ,  lé 
nombre  et  les  degrés  de  peînfrâ  qu'une  passiotf  iellé 
que  l'amour  de  la  justice  ouf  là  gloire  pétiveht  noui 
fcîre  supporter.  Celui  pocrr  qui  f estimé  est  tout  et  fi 
vie  tfest  rien,  subira,  comilie  Soci*ate,  plutôt  la  mort 
que  de  demàndéf  lâchement  l'a  vie.  Celui  (juî  dé^érrt 
lame  d'un  état  répiib^càîn ,  que  l'orgueil  et  lâ^difô 
rendent  pas^otiné  pour  le  bien  public,  préféra,  coimné 
Cnion,  la  mort  à  l'humiliation  dé  voir  lui  et  sa  patrie 
î^sservis  a  une  acrtorîté  arbitraire.  Mais  de  telles  actions 
sont  l'effet  du  plus  grand  amour  pour  la  gloire.  C*eè¥5 
ce  dernier  terme  qu'atteignent  les  plus  fortes  passitÀis, 
<^tà  ce  même  terme  que  la  nature  a  posé  les  bornes  iîé 
la  vertu  humaine. 

En  vain  voudrait -on  se  le  dissimnlér  à  soi -même  ; 
on  devient Àéces^irement  l'ennemi  <les  hommes,  lors- 
qrfon  ne  peut  être  heureux  que  par  leur  infortune  (i). 

(1)  Secundhm  idquod  amplUiS  nos  détectât  operemur  necesse  est  ,■ 
dit  saittt  Au|^tiu. 
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C'est  l'heureuse  conformité  qui  se  trouve  entte  notre 
intérêt  et  Finlérét  public  ^  conformité  ordinairement 
produite  par  le  désir  de  l'estime ,  qui  nous  donne  pour 
les  hommes  ces  sentimens  tendres  dont  leur  affection 
est  la  récompense.  Celui  qui ,  pour  être  vertueux ,  aurait 
toujours  ses  penchans  à  vaincre ,  serait  nécessairement 
un  malhonnête  homme.  Les  vertus  méritoires  ne  sont 
jamais  des  vertus  sûres  (i).  Il  est  impossible ,  dans  la 
pratique  y  de  livrer  pour  ainsi  dire  tous  les  jours  des 
batailles  à  ses  passions  /  sans  en  perdre  un  grand 
nombre. 

Toujours  forcé  de  céder  à  Tintérét  le  plus  puissant, 
i|uelque  amour  qu'on  ait  pour  l'estime ,  on  n'y  sacrifie 
jamais  des  plaisirs  plus  grands  que  ceux  qu'elle  pro- 
cure. Si ,  dans  certaines  occasions ,  de  saints  person- 
nages se  sont  quelquefois  exposés  au  mépris  du  public, 
c'est  qu'ils  ne  voulaient  pas  sacrifier  leur  salut  à  leur 
gloire.  Si  quelques  femmes  résistent  aux  empressemens 
d'un  prince ,  c'est  qu'elles  ne  se  croient  pas  dédomma- 
gées par  sa  conquête  ^  de  la  perte  de  leur  réputation  : 
aussi  en  est-il  peu  d'insensibles  à  l'amour  d'un  roi  jeune 
et  charmant ,  et  nulle  qui  pût  résister  à  ces  êtres  bien- 
faisans  ,  aimables  et  puissans ,  tels  qu'on  nous  peint 
les  sylphes  et  les  génies ,  qui  par  mille  enchante- 
mens  pourraient  à  la  fois  enivrer  tous  les  sens  d'une 
mortelle* 

Cette  vérité  fondée  sur  le  sentiment  de  l'amour  de 
soi ,  est  non-seulement  reconnue  ^  mais  même  avouée 
des  législateurs. 

Convaincus  que  l'amour  de  la  vie  était  en  général  la 

*  plus  forte  passion  des  hommes ,  les  législateurs  n'ont, 

en  conséquence  y  jamais  regardé  comme  criminel,  on 

l'homicide  commis  à  son  corps  défendant^  ou  le  refb 

(i>Daii5  le  harem,  ce  nVst  point  aux  vertus  méritoires,  rtaisi 
rimpuissance ,  que  le  grand-seigneur  donne  ses  femmes  à  garder. 
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que  ferait  un  citoyen  de  se  vouer,  comme  Déciu^,  à  la 
mort  pour  le  salut  de  sa  patrie. 

L'bomine  vertueux  n'est  donc  point  celui  qui  sacrifie 
ses  plaisirs  ,  ses  habitudes  et  ses  plus  fortes  passions  à 
l'intérêt  public,  puisqu'un  tel  homme  est  impossible  (i)  ; 
mais  celui  dont  la  plus  forte  passion  est  tellement  con«- 
forme  à  Tintërét  général,  qu'il  est  presque  toujours 
nécessité  à  la  vertu.  C'est  pourquoi  Ton  approche  d'au- 
tant plus  de  la  perfection ,  et  Ton  mérite  d'autant  plus 
le  nom  de  vertueux,  qu'il  faut,  pour  nous  déterminer 
à  une  action  malhonnête  ou  criminelle ,  un  plus  grand 
motif  de  plaisir,  un  intérêt  plus  puissant,  plus  ca- 
pable d'enflammer  nos  désirs,  et  qui  suppose,  par 
conséquent,  en  nous  plus  de  passion  pour  l'honnêteté. 

César  n'était  pas^  sans  doute,  un  des  Romains  lés  plus 
vertueux  :  cependant,  s'il  ne  put  renoncer  au  titre  de* 
bon  citoyen  qu'en  prenant  celui  de  mattre  du  monde, 
peut-être  n'est-on  pas  en  droit  de  le  bannir  de  la  classe 
des  hommes  honnêtes.  En  effet,  parmi  les  hommes  ver^ 
tueux  et  réellement  dignes  de  ce  titré,  conibien  est-il 
d'hommes ,  qui ,  placés  dans  les  mêmes  circonstances , 
refusassent  le  sceptre  du  monde,  surtout  s'ils  se  sen- 
taient ,  comme  César  ^  doués  de  ces  talens  supérieurs 
qui  assurent  le  succès  des  grandes  entreprises  ?  Moins 
de  talent  les  rendrait  peut-être  meilleurs  citoyens; 
une  médiocre  vertu,  soutenue  de  plus  d'inquiétude  sur 
le  succès,  suffirait  pour  le^  dégoûter  d  un  projet  si  hardi. 
C  est  quelquefois  un  défaut  de  talent  qui  nous  préserve 
duu  vice;  c'est  souvent  à  ce  même  défaut  qu'on  doit  le 
complément  de  ses  vertus. 

(0  S^îl  est  des  honunes  qui  semblent  avoir  sacrifié  leur  intérêt 
a  1  mtérét  public ,  c'est  que  Fidée  de  vertu  est ,  dans  une  bonne 
^rme  de  gouvernement,  tellement  unie  à  Fidée  de  bonbeur,  et 
(idée  de  vice  à  Tîdée  de  mépris ,  qu'emporté  par  un  sentiment  vif ^^ 
dont  on  n'a  pas  toujours  l'origine  présente ,  on  doit  faire  par  g» 
"lolif  des  actions  souvent  contraires  à  son  intérêt. 
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On ^ est  au  contraire  d'auiaiii  moins  honnéie^^  cp'il 
faut  pour  nous  porter  au  çrifue  d^  mplifs  de  plaisirs 
moîn^  puissans.  Tel  est,  par  exemple^  ce)uî  dç  quelques 
ai^pereurf  de  Maroc  ^  qui  9  uniquemem  popr  faire  pa- 
rade de  leur  adressa»  enlèvent  d'un  seul  conp  de  sabre^ 
en  se  meuant  en  selle ,  la  tête  de  leur  écuyer. 

Voilà  ce  <^  différencie  de  la  manière  la  phis  nette  ^ 
U  plus  précise  et  la  plus  conforme  à  rexpérience, 
rbomme  vertueux  de  Thomme  vicieux  :  c!esJt  sur  ce 
plan  que  le  pitblic  ferait  un  thermomètre  exact  où 
si^rai^nt  marqués  les  divers  degrés  de  vice  ou  de  vertu 
dçi  cbaquQ  citoyen,  si ,  perçant  au  fond  des  cœurs,  il 
pouvait  y  découvrir  ie  prix  que  chacun  met  à  sa  vertu. 
L'impossibilité  de  parvenir  à  ce^te  connaissance  1  la 
forcé  à  ne  ju((er  des  hommes  que  par  leurs  actions; 
jugement  extrêmement  fautif,  dans  quelque  cas  parti- 
culier, mais  en  total  assez  conforme  à  Tintérêt  gépénl  » 
et  presque  aussi  utile  que  s'il  était  p^s  juste. 

^^près  avoir  examiné  le  jeu  des  fiassions ,  expliqué  la 
cause  du  mélange  de  vices  et  de  vertus  qu'où  aperçoit 
dans  tons  les  hommes  ;  avoir  posé  la  bprne  i^e  la  vertu 
ht^aioe ,  et  fixé  enfin  Tidée  qu'on  doit  attacher  au 
mojt  verimu^;  on  est  maintenai;it  en  état  de  jttger  si 
c'est' à  la  nature  ou  à  la  législation  particulière  de  quel- 
ques états  qu'on  doit  attribuer  l'indifférence  de  certains 
peuples  poiir  la  vertu. 

.  $i  1q  plaisir  est  l'unique  objet  de  la  recherche  des 
hommes  >  pour  leur  inspirer  l'auxouc  de  la  vertu  »  il  ^^ 
fa|it  qu'imiter  la  nature  :  le  plaisir  en  annonce  \e&  vo- 
lontés, la  douleur  les  défenses;  et  l'bomme  lui  obéit 
avec  docilité.  Armé  de  la  même  puissance ,  pourquoi 
le  Vgîslatcuf  ne  produirait-il  pas  les  mêmes  effeiç/  Si 
les  hommes  étaient  sans  passions ,  nul  moy^  de  les 
rendre  bons  :  mais  l'amour  clu  plaisir,  contre  lequel 
se  ^oht  élevés  des  gens  d'une  probité  plus  respectable 
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qn'éclaiiréé  y  est  un  frein  avec  lequel  on  ^«t  Umjbwi 

dîrîger  au  bien  général  les  passions  des  fUMrtîculi^rs.  lia 

haine  de  la  plupart  des  Irammes  p^uar  ki  vertu  rù^\ 

donc  pas  l'cfiet  de  la  eorrupttott  de  lenr  oatute  ^  maié 

de  rimperfieciion  (j)  de  la  législation.  CW  la  légisb^ 

tion  ,  si  je  Tose  dire,  qui' noms  ««seîte  àu'vtce,  enr  y 

amalgsmaant  trop,  souvent  les  plaisirs  2  le  grand  urt  du 

légi^tear  est  Tart  de  les  désiuôr ,  et  de  ne  lasseer  au« 

cune  proportion  entre  Favastage  que  le-  soéMrart  n^tîre 

du  criine  et  la  peine  à  lacpeile  il  s'eapo8e4  Si  ^  pefnti  les 

gens  ri<^es,  souvent  moiiis  vçrtueurque  iei  indtgens^ 

on  voit  peu  de  voleurs  el  d'assassinsc,  c'eil  que  le 'profit 

du  vol  n'est  jamais,  pour  un  komme  riobe^  f|reponiioniié 

au  risque  du  stfpplice.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  iln^ 

g«t  :  wtte  disproponîoii  se  trouvait  infininent;  mdMê 

grande  à   sen  ^rd,  il  reste,  pour  afinsi  dii*e,  en 

équilibre  entre  le  nce  et  'la  vertvi.  €e  n'est  pas  que  je 

prétende  insinuer  ici  qu'on  doive  mener  les  hotmnes 

avee  une  verge  de  %c.  Dans  une  eieellenté  iégis&fion , 

et  ehes  un  peuple  vertueux ,  le  mépris  qui  prtvfe  urt 

homme  de  tout  eonsolateur^  qui  le  laisse  isoi^  au 

milieu  de  sa  patrie ,  est  up  motif  suffisant  ponr  fthv 

mer  def  âmes  ver  tueuses.  Toute  autre  espèce^  de  efaâ- 

timent  rend  Phomme»  timide ,  Uohe  ^t  sttq>tde<  L'espéee 

de  vertu  qu'engendre  la  crainte  des  suppliées'  se  fëSr 

sent  de  son  origine  :  C€4te  vertu  est  pusiilfiMttoie  et  sftM 

lumière;  eu  piusAl  la  otminie  n^étonffe  qti^ des! vices  et 

ne  pnoduit  point  de  vertus.  La  vraie  venu  est  iatkéée 

(1)  3»  le»  voleon  sont  nnatî  âdèks  aux  oonvaauon»  fiiîUf  aalrs 

eux  que  les  hooqétes  gens,  c^est  que  le  danger  comiAun  qw  les  unit 
ïcs  y  nécessite.  CTcst  par  ee  même  motif  qu*on  acquitte  si  scrupu- 
l«useiiMiil  Se»  d«tf#s  4u  )ea  ;  et  <fu*bn  fait  sr  i|npndftatS«nt^it- 
loeitmif  2i  999  cpéaneiers.  Or,  sî  ^intérêt  fmft  fiivc*aiix  cHfukift  es 
que  la  vertu  fait  faire  aux  honnltea  gpu^,  qui  dou^  quVp  ^p^^^Rt 
naliilement  le  principe  de  Tintérét,  un  législateur  écl0ii^ê  ne  pût 
n*ces«iter  tous  ks  hommes  ii  la  vtrtn?  •   )♦' 
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sur  le  dëair  de  l'estûne  et  de  la  gloire ,  et  sur  Fhorrenr 
do  iBépriif  plu*  ejffrayant  que  la'  mort  même.  J'en  prends 
pour  exemple  la  réponse  que  le  Spectateur  anglais  fait 
&ire  à  Pharamond  par  on  soldat  duelliste  y  à  qui  ce 
prince  reprochait  d'avoir  contrevenu  à  ses  ordres: 
«  Gomment,  lui  répondit-il ,  m'y  serais^je  soumis?  tn 
»  ne  punît  que  de  mort  ceux  qui  les  violent ,  et  tu  po- 
»  nîs  d'infamie  ceux  qui  y  obéissent.  Apprends  que  je 
»  crains  «moins  la  mort  que  le  mépris.  » 

Je  pourrais  conclure  de  ce  que  j'ai  dit,  que  ce 
n'eM  point  de  la  nature ,  mais  de  la  différente  consti- 
tution des  étals  que  dépend  l'amour  ou  l'indiiSérence 
de  certains  peuples  pour  la  vertu  :  mais  quelque  juste 
que  ftt  cetle  conclusion,  elle  ne  serait  cependant  pas 
asses  prouvée  ,  si  ,  pour  jeter  plus  de  jour  sur  cette 
matière ,  je  ne  cherchais  plus  particulièrenaent  dans  les 
gouvernemens ,  on  libres  ou  despotiques ,  les  causes 
de  ce  même  amour  ou  de  cette  même  indifférence 
pour  la  vertu.  Je  m'arrêterai  d'abimi  au  despotisme^ 
et  f  pour  ^n  mieiix  connaître  la  nature ,  j'examinerai 
quel  motif  allume  dans  les  hoDunes  ce  désir  effréné 
d'un  pouvoir  arbitraire  tel  qu'on  l'exerce  dans  l'Orient. 

Si  je  choisis  l'Orient  pour  esemple ,  c'est  que  Tin- 
différence  pour  la  vertu  ne  se  fait  constamment  sentir 
que  dans  les  gouvernemens  de  cette  espèce.  En  vain 
qi^ielques  nations  voisines  et  jalouses  nous  accusent- 
eUf  s  déjà  de  ployer  sous  le  joug  du  despotisme  orien- 
tal :  je  dis  que  notre  religion  ne  permet  pas  aux 
princes  d'usurper  un  pareil  pouvoir  ;  que  notre  con- 
stitution est  monarchique,  et  non  despotique;  que  les 
particuliers  ne  peuvent  en  conséquence  être  dépouilles 
de  propriété  que  par  la  loi ,  et  non  par  ime  volonté 
arbitraire  ;  cpie  nos  princes  prétendent  au  titre  de 
monarque ,  et  noi^  à  celui  de  despote  ;  qu'ils  recon- 
naissent des  lois  fondamentales  dans  le  royaume;  qu  us 
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se  déclarent  les  pères ,  et  non  les  tyrans  de  leurs  su- 
jets. D'ailleurs  l^^^potisme  ne  pourrait  s'établir  en 
France ,  qu'elle  n|Pkt  bientôt  subjuguée.  Il  n'en  est 
pas  de  ce  royaume  comme  de  la  Turquie  ^  de  la  Perse , 
de  ces. empires  défendus  par  de  vastes  déserts ,  et  dont 
rimmense  étendue  suppléant  à  la  dépopulation  qu'oc- 
casionne le  despotisme  y  fournit  toujours  des  armées 
au  sultan.  Dans  un  pays  resserré  comme  le  nôtre , 
et  environné  de  nations  éclairées  et  puissantes,  les 
âmes  ne  seraient  pas  impunément  avilies.  La  France , 
dépeuplée  par  le  d^potisme ,  serait  bientôt  la  proie 
de  ces  nations.  En  chargeant  de  fers  les  m^ins  de  ses 
sujets  f  le  prince  ne  les  soumettrait  au  joug  de  l'es- 
davage  que  pour  subir  lui-même  le  joug  des  princes 
ses  voisins.  Il  est  donc  impossible  qu'il  forme  un  pareil 
projet. 


CHAPITRE   XVÏI. 

Du  désir  qwie  tous  les  hommes  ont  JCétre  despotes ,  des 
mtyjrens  qu'ils  emploient  pour  y  parvenir,  et  du  danger 
auquel  le  despotisme  expose  les  rois. 

Cii  désir  prend  sa  source  dans  lamour  du  plaisir , 
et  par.  conséquent  dans  la  nature  même  de  l'homme. 
Chaoïn  veut  être  le  plus  heureux  qu'il  est  possible; 
chacun  veut  être  revêtu  d'une  puissance  qui  force 
les  hommes  à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  son 
bonheur  :  c'est  pour  cet  effet  qu'on  veut  leur  com- 
mander» 

Or  l'on  régit  les  peuples,  ou  selon  des  lois  et  des 
conventions  établies ,  ou  par  une  volonté  arbitraire. 
Dans  le  premier  cas ,  notre  puissance  sur  eux  est  moins 
absolue  ;  ils  sont  moins  nécessités  à  nous  plaire  ;  d'ail- 
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leurs,  pour  gouverner  un  peuple  selon  ses  lois,  il  &at 
les  connaflre ,  les  m^iter,  suppttMur  des  études  pé- 
nibles auiquelles  la  paresse  veut  w|burs  9^  soustraire. 
Poursalisâiîrecelle  paresse,  chacun  aspire  donc  an  pou- 
voir absolu  qui ,  le  dispensant  de  tout  soin ,  de  tonte 
étude  et  de  tonte  fktigue  d'auention ,  soumet  servile- 
meDi  les  hommes  à  ses  volontés. 

Selon  Aristote ,  le  gouvernement  despotique  est  celui 
eii  tout  est  esclave;  od  Ton  ne  trouve  qu'un  homme 
de  libre. 

Vcâlà  par  quel  motif  chacun  veut  être  despote.  Pour 
Tétre  j  il  faut  abaisser  la  puissance  des  grands  et  du 
peuple,  et  diviser  par  conséquent  les  intérêts  des  ci- 
tovens.  Dans  une  longue  suite  de  siècles ,  le  temps  en 
fournit  toujours  Foccasion  aux  souverains ,  qui ,  près* 
que  tous  animés  d'un  intérêt  plus  actif  que  bien  en- 
tendu ,  la  saisissent  avec  avidité. 

C'est  sur  cette  anarchie  des  intérêts  que  s'est  établi 
le  despotisme  oriental,  assez  semblable  à  la  peintnre- 
que  Milton  fait  de  l'empire  du  chaos ,  qui ,  dit-U ,  étend 
son  pavillon  royal  sur  un  gouffre  aride  et  désolé,  ou 
la  confusion  entrelacée  dans  elle-même  entretient  fa- 
narchie  et  la  discorde  des  élémf ns,  et  gouvemeèhaqae 
atome  avec  un  sceptre  de  fer. 

La  division  une  fois  semée  entre  les  citoyens ,  il 
faut ,  pour  avilir  et  dégrader  les  âmes,  faire  sans  eesse 
étinceier  aux  yeun  des  peuples  le'glaive  de  la  tyramiie, 
mettre  h  vertu  au  rang  des  crimes ,  et  les  punir  comme 
tels.  Â  quelles  cruautés  ne  s'est  point,  en  oe  genre,  porté 
le  despotisme ,  non-seulement  en  Orient ,  mais  même 
sous  les  empereurs  romains  ?  Sous  le  règne  de  Doaû- 
tien ,  dit  Tacite ,  les  vertus  étaient  des  arrêt»  de  mort. 
Borne  n^était  remplie  que  de  délateurs  ;  Fesclavè  était 
Fespion  de  son  mattre ,  l'affranchi  de  son  patron,  fami 
de  son  ami.  Dans  ces  siècles  do  calamité,  Fhomme 
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vertueux  ne  conseillait  pas  le  crime ,  mais  il  était  forcé 
de  ^'y  pv^tfir.  Plus  de  courage  eût  été  mis  au  rang  des 
forfaits.  Chez  les  Romains  avilis^  la  faiblissse  était  un 
béroïwie.  On  vit^  sous  ce  règne ^  punir,  daQS  Sénécion 
et  Ru^iicus  f  les  panégyristes  des  vertus  de  Thraséa  et 
d'He}vi4iu9;  c^s  illustres  orateurs  traitas  de  criminels 
d  état ,  et  leurs  ouvrages  brûlés  par  l'autorité  publique. 
On  vit  des  écrivains  célèbres^  tels  que  Pline,  réduits  à 
composer  des  ouvrages  de  grammaire ,  parce  que  tout 
genre  d^ouvrage  plus  élevé  était  suspect  à  la  tyrannie 
et  dangereux  pour  son  auteur.  Les  savans  attirés  à 
Rome  par  les  Auguste ,  les  Vespasien ,  les  Antonin  et 
les  Trajan ,  en  étaient  bannis  par  les  Néron,  les  Cali<« 
gukiy  les  Domitien  et  le^Caracalla.  On  chassa  les  phi- 
losophes ,  on  proscrivit  les  sciences.  Ces  tyrans  vou- 
laient anéantir,  dit  Tacite ,  tout  ce  qui  portait  l'em** 
preinte  de  l'esprit  et  de  la  vertu. 

C'est  en  tenant  ainsi  les  âmes  dans  les  angoisses 
.  perpétuelles  de  la  crainte ,  que  la  tyrannie  sait  les 
^viUr  :  c'est  elle  qui,  dans  l'Orient,  ipvente  ces  tortures, 
ces  supplices  (i)  si  cruels;  supplices  quelquefois  né- 
cessaires dans  ces  pays  abominables,  parce  que  les 
peuples  y  sont  excités  aux  foorfaits,  non  -  seulement 
par  leur  misère ,  mais  encore  par  le  sultan ,  qui  leup 
donne  l'exemple  du  crime,  et  leur  apprend  à  mépriser 
la  justice. 

Voilà ,  et  les  motifs  siu*  lesquels  est  fondé  l'amour  du 
despotisme ,  et  les  moyens  qu'on  emploie  ppiir  y  parve- 
nir. C'est  ainsi  que  follem^it  amoureux  du  pouvoir 
arbitraire,  les  rois  se  jettenf  inconsidérément  dans  une 
rout^  CQ\tpée  pour  eux  de  mille  précipices,  et  dans  la- 

(i)  Si  les  supplices  en  usage  dans  pre»^  tout  rOriçaf  font 
horreur  à  rnumapité ,  c^est  aue  le  despote  qui  les  ordonne  se  sen^ 
an-dessus  des  lois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  républiques  ^  les  lois 
J  sont  toujours  douces ,  parce  que  celui  qui  les  établit  s'y  soumet. 
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quelle  mille  d^entre  eux  ont  péri.  Osons,  pour  le  bon^ 
heur  de  rbumanité  et  celui  des  souverains,  les  éclai" 
rer  sur  ce  point ,  leur  montrer  le  danger  auquel  sous 
un  pareil  gouvernement,  eux  et  leurs  peuples  sont 
exposés.  Qu'ils  écarlent  désormais  loin  d'eux  tout  con- 
seiller perfide  qui  leur  inspirerait  le  désir  du  pouvoir 
arbitraire  :  qu'ils  sachent  enfin  que  le  traité  le  plus 
fort  contre  le  despotisme  serait  le  traité  du  bonhear 
el  de  la  conservation  des  rois. 

Mais,  dira-t-on,  qui  peut  leur  cacher  cette  vérité? 
Que  ne  comparent-*ils  le  petit  nombre  de  princes  ban-* 
nis  d'Angleterre  au  nombre  prodigieux  d'empowurs 
grecs  ou  turcs  égorgés  sur  le  trône  de  Constantinople? 
Si  les  sultans,  rcpondrai-je ,  ne  sont  point  retenus  par 
cçs  exemples  effrayans,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  ce  tableau 
habituellement  présent  à  la  mémoire ,  c'est  qu'ils  soot 
continuellement  poussés  au  despotisme  par  ceux  qui 
veulent  partager  avec  eux  le  pouvoir  arbitraire;  c'est 
que  la  plupart  des  princes  d'Orient,,  instrumens  des 
volontés  d'un  visir,  cèdent  par  faiblesse  à  se^-àésmj 
et  ne  sont  pas  assez  avertis  de  leur  injustice  par  la 
noble  résistance  de  leurs  sujets. 

L'entrée  au  despotisme  est  facile.  Le  peuple  prévoit 
rarement  les  maux  que  lui  prépare  une  tyrannie  affer- 
mie. S'il  l'aperçoit  enfin,  c'est  au  moment  qu'accablé 
sous  le  joug,  enchatné  de  toutes  parts,  et  dans  l'im- 
puissance de  se  défendre,  il  n'attend  plus  qu'en  treni«- 
blant  le  supplice  auquel  on  veut  le  condamner. 

Enhardis  par  la  faiblesse  des  peuples ,  les  princes  se 
font  despotes.  Ils  ne  savent  pas  qu'ils  suspendent  eux- 
mêmes  sur  leurs  têtes  le  glaive  qui  doit  les  frapper  ; 
que  pour  abroger  toute  loi  et  réduire  tout  au  pouvoir 
arbitraire,  il  faut  perpétuellement  avoir  recours  à  la 
force  et  souvent  employer  le  glaive  du  soldat.  Or,  Fusag^ 
habituel  de  pareils  moyens,  ou  révolte  les  citoyens 
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et  les  exeite  à  la  vengeance ,  ou  les  accoutume  insensi- 
blement à  ne  reconnaître  d'autre  justice  que  la  force. 

Cette  idée  est  long»  temps  à  se  répandre  dans  le 
peuple;  mais  elle  y  perce,  et  parvient  jusqu'au  soldat; 
Le  soldat  aperçoit  enfin  qu'il  n'est  dans  l'étal  aucun 
corps  qui  puisse  lui  résister  ;  qu'odieux  à  ses  sujets ,  le 
prince  lui  doit  toute  sa  puissance  :  son  âme  s'ouvre  à 
son  insu  à  des  projets  audacieux  ;  il  désire  d'améliorer 
sa  condition.  Qu  alors  un  homme  hardi  et  courageux 
le  flatte  de  cet  espoir  et  lui  promette  le  pillage  de 
quelque^  grandes  villes,  un  tel  homme,  comme  le 
prouve  toute  l'histoire,  suffit  pour  faire  une  révolu- 
tion ,  révolution  toujours  rapidement  suivie  d  une  se- 
oonde ,  puisque  dans  les  états  de^potiques ,  comme  le 
remarque  l'illustre  pré^dent  de .  Montesquieu  ,  sans 
détruire  la  tyrannie ,  on  massacre  souvent  les  tyrans. 
Lorsqu'une  fois  le  soldat  a  «onnu  sa  force,  il  n'est  plus 
possible  de  le  contenir.  Je  puis  citer,  à  ce  sujet ,  tous  les 
empereurs  romains  proscrits  par, les  prétoriens,  pour 
avoir  voulu  affranchir  la  patrie  de  la  tyrannie  des  sol«- 
data,  et  rétablir  l'ancienne  discipline  dans  les  armées. 

Pour  commander  à  des  esclaves ,  le  despote  est  donc 
forcé  d'obéir  à  des  milices  toujours  inquiètes  et  impé- 
rieuses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  le  prince  a  créé 
dans  rétat  un  corps  puissant  de  magistrats.  Jugé  par 
ces  magistrats,  le  peuple  a  des  idées  du  juste  et  de 
l'injuste;  le  soldat,  toujours  tiré  du  corps  des  citoyens^ 
conserve  dans  son  nouvel  état  quelque  idée  de  la  jus- 
tice :  d'ailleurs ,  il  sent  qu'ameuté  par  le  prince  et  par 
les  magistrats y«le  corps  entier  des  citoyens,  sous  l'é* 
tendard  des  lois,  s'opposerait  aux  entreprises  hardies 
qu'il  pourrait  tenter,  et  que,  quelle  que  fut  sa  valeur,  il 
succomberait  enfin  sous  le  nombre  :  il  est  donc  à  la 
fois  retenu  dans  son  devoir,  et  par  l'idée  de  la  justice^ 
et  par  la  crainte. 
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Ce  corps  puissant  de  magistrats  est  donc  nécessaire 
à  lu  sûreté  des  rôfs  :  cVst  un  boucher  sous  lequel  le 
peuple  et  le  prtTicc  ^if t  à  l'âbri ,  l'un  des  cruautés  de 
la  lyraiïme ,  Têfutre  des  fureurs  de  ta  sédition. 

C  était  k  ce  sujet  et  pouf  se  soustraite  au  (fanger  qni 
de  toutes  parts  environne  les  despoies  ^  que  le  taitîfe 
Aaroft^AI-Refschid  demanfdâit  unf  jMr  an  céléhfe  9t~ 
lotilh;  s<m  frère,  cfuelques  conseils  strr  la  maffîère  de 
bien  régner  :  (t  Fahei^  hri  dlt-il,  <{Ue  tbsf  Vàkfûiés 
»  soient  conibrmes  a^it  loi^ ,  et  «ton  les  loi^  è  roi  vo- 
»  lontés.  Songee  que  le^  hokncnef^  sa  As  mérite  itèman*' 
»  dent  beaucoup ,  et  les*  grands  hommes  ratenîient  ;  ré- 
j>  sisiez  donc  awx  demandée  des  uhy,  et  pi^vénèi  céMes 
»<les  antres.  Ne  chargez  p^rtt  vos  peuplée  dtmpôls 
»  trop  OTiéreat  :  f^ippè^ez-^^ous  k  cet  égard  les  àViS^  éx 
3>  roi RoûdiirvoVi^Ieftfé«e  kUbA' fils  Ontioâs  :  M&ftfils; 
n  lui  diîsafie-il,  pérstmnà  iéè  'sèrh  hèvtreudt:  dans  tbH  èm^ 
If  pire,  situ  ne  sohgës  qa^à  ïès  Hiàè^.  Lbtàqûe  StèàtSum^ 
»  des  cûtcsnm  ta  seras  prêt  H  fèitdérfMr;  ^oai^enï-toi  *fe 
p  ceux  que  Topfkes'siàh  ttèttt  é^itlé's ,'  hjrstft/on  •  iétrttA 
»  âéi^anî  tôt  wf  repas  ^tènMlêè',  songe  à  ceux  (ftâ  ktw* 
»  gutssent  dans  la  fnisëre  ,•  iôrsque  tu  parcourras  tëS  ios' 
;>  qitets  déUcîéiix  de  tbh  har^m ,  se/ai^iem'toi  qu'il  est  des 
V  infortunée  que  ta  tyrannie  retient  dans  lèsfer^.  Je  «'s- 
i  jouterai ,  dïi!  Brfoirth ,  qu'un  mot  à  ce  cfùfe  fe  tiens  de 
»  dlrci  :  Mettes  en  votre  fiivèur  les  gens  éminews  dâjns 
»  les  ^icnfce^si  j  conthiîseîs-vcfW  par  leurs  aVis',  afin  qtie 
»  la  monâréhié  sôit  oHéil^s^nté  i  la  tei  éérttei  et  non 
»  la  loi  à  la  motiatchie  (r).  » 

Thémîsie  (2),  chargé  de  la"  part  du  !j|nat  tle  haran- 
guer ïovîen  à  son  àvéneni^nt  au  tr6ne,  tint  à  peti^  p*^ 
le  même  discours  à  cet  empereur  :  c(  Souvenez*-totrs, 

Cl/  Chartlîn ,  toTtie  V. 

(a;  Histoire  critique  de  U  Philosophie,  par-D^slnaidfes* 
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»  lut  dit^^  4|iie  si  les  gens  dd  guerre  vous  ont  élevé 
»  à  Tetapire,  les  philosophes  vous  apprendront  à  le 
»  bi^n  ^ottverner^  Les  ppemiers  vous  oni  doané  la 
»  pourpre  des  césars  ^  les  secofixls  vous  af  preildront  à 
»  la  porter  ^jîffliegieni»  i> 

CkeK  Jfis. anciens  Perses  méine^  les  plus  tilsel  iH 

plu»  lâdiêsde  Kms  les  peuples^  il  était  perm»  ama  (i) 

philosophe»  chaînes  d'inaugurer  les  princes,  de,  leur 

répéter  ces  okhs  ,.  au  jour  de  lei»r  courosmenient  : 

«  Sache  ,ô  roi!  que  ton  autorité  cessera  Àetne  légkiine 

ï>  le  jour  même  que  tu  cesseras  de  rendre  les  Perses 

»  heofetix.  i>  Vérité  dont  Trajan  parais^sait  pénétré , 

lorsque  élevé  à  Tempire ,  et  faisant  selon  Fusage  présent 

d'une  épée  au  préfet  du  prétoire,  il  lui  dit  :  «  Recevez 

A  de  moi  cette  épée,  ^i  servea-vous-en  sous  mon  règne, 

»  ou  pour  défendre  en  moi  un  prince  juste ,  ou  pour 

»  piMÙr  en  moi  un  cjrran.  » 

Quicon^e»  snus*  prétexte  de  maialtetik'  lautorittâ 
du  piûce ,  veilt  la  porter  jusqu'au-  pouvoir  airbitraire  f 
est  à  I9  £bis  mauvais  père  1  itisuvais  ckoyen  et  BBkauvaîs 
sujet.^  mauii^S' père  et  iiwuv«iis  citoyen,  patce  i|uil 
charge  sa  ps^trieet  sa  postérité  deschakie&de  TesclaiYage^ 
inauvQÛa  st^t,  parée  quechangier  lautorité  légitime  en 
auiorife  arbitraire^  c'est  évocper  coAtne  le^  rois  lam- 
Litîon  et  le  désespoir.  J'en  prends  a  témoin  les  trônes 
de  l'Orient  «  teints  si  souvent  du  sang  de  leurs^ouve-r* 
raina  ^2).  L'in(érét  bien  entendu  des  sultana  ne  leur 
permettrait  jamais ,  ni  de  souhait(.T  un  pareil  ponvoîi^,' 
lù  de  céder  à  cet  égard  aux  déùrs  de  kurs  visirs.  Les 


(0  Voyez  T Histoire  criti(fue  de  la  Philosophie. 

(1)  Mi^né  rat)tft<:li«metft  des  Chinois  pour  letits  mahl^eâ,  ifttii-' 
c^Mtaent  ^i  sou^nl  a  porté  plosieurs  nuBien  d*cntf«  eux  è  s'îtti*> 
nioler  sur  la  tombe  de  leurs  souverains,  combien  r«mbitioB ,  exoîtée 
par  IVspoîr  d'une  puissance  arbitraire ,  n*a-t-elle  pas  occasionné  de 
ï*vo\utîons  dî<ns  cet  empire!  (Yoyei  V Histoire  dès  Huns,  par* 
^gnts ,  «tîck de  ia  Chine). 
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îois  doivent  être  sourds  à  de  pareils  conseils,  et  se 
rappeler  que  leur  unique  intérêt  est  de  tenir,  si  je  Tose 
dire,  toujours  leur  royaume  en  valeur,  pour  en  jouir 
eux  et  leur  postérité.  Ce  véritable  intérêt  ne  peut  être 
entendu  que  des  princes  éclairés  :  dans  les  autres,  U 
gloriole  de  commander  en  maître ,  et  l'intérêt  de  la 
paresse  qui  leur  cache  les  périls  qui  les  environnent, 
l'emporteront  toujours  sur  tout  autre  intérêt  ;  et  tout 
gouvernement,  comme  l'histoire  le  prouve,  tendra 
toujours  au  despotisme; 

CHAPITRE  XVIII. 

Principaux  effets  du  despotisme* 

Je  distinguerai,  d'abord  deux  espèces  de  despotisme  : 
l'un  qui  s'établit  tout  à  coup  par  la  force  des  armes, 
sur  tme  nation  vertueuse  qui  le  souffre  impatiemment. 
Cette  nation  est  comparable  au  chêne  plié  avec  effort , 
et  dont  l'élasticité  brise  bientôt  les  cables  qui  le  cour-* 
baient.  La  Grèce  en  fournit  mille  exemples. 

L'autre  est  fondé  par  le  temps  y  le  luxe  et  la  mollesse. 
La  nation  chez  laquelle  il  s'établit  est  comparable  à  ce 
même  chêne ,  qui,  peu  à  peu  courbé ,  pei*d  insensible- 
ment le  ressort  nécessaire  pour  se  redresser.  C*e8t  de 
cette  dernière  espèce  de  despotisme  qu'il  s'agit  dans  ce 
Chapitre. 

Chez  les  peuples  soumis  k  cette  forme  de  gouverne- 
ment, les  hommes  en  place  ne  peuvent  avoir  aucune 
idée  nette  de  la  justice;  ils  sont,  à  cet  égard,  plongés 
dans  la  plus  profonde  ignorance.  En  effet ,  quelle  idée 
de  justice  pourrait  se  former  un  vizir?. Il  ignore  qu'il 
est  un  bien  public  :  sans  cette  connaissance  cependant, 
on  erre  çà  et  là  sans  guide  ;  les  idées  du  juste  et  de 
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rmîiiste,  reçues  dans  la  première  jeunesse,  ^jAscur-* 
cîssent  insensiblement  et  disparaissent  enfiii  Stiére- 
ment. 

Mais,  dira- 1 -on,  qui  peut  dérober  œile  connais^ 

sance  aux  vizirs?  Et  comment,  répondrai -je,  l'acquer^ 

raient -ils  dans  ces  pays  despotiques,  où  les  citoyens 

n'ont  miUe  part  au  maniement' des  afiaires  publiques, 

où  Ton  voit  avec  chagrin  quiconque  tourne  s^  regard 

sur  lès  malheurs  de  la  patrie,  où  Pintérét  m^t  eot€»ida 

du  sultan  se  trouve  en  opposition  avec  rintérét  de  sea: 

sujeu,  où  servir  le  prince  c'est  trahir  sa  nation?  Pour 

être  juste  et  vertueux,  il  faut  savoir  quels  sont   les, 

devoirs  du  prince  et  des  sujets  ;  étudier  Iqs  engage- 

mens  réciproques  qui  lient  ensemble  tous  les  meqibres 

de  la  société.  La  justice  n'est  autre  chose  que  1^  con-* 

naissance  profonde  de  ces  engagemens.  Pour  s  élever  k 

cette  connaissance,  il  faut  penser  :  or,  quel  honuii^, 

ose  penser  chez  un  peuple  soumis  au  pouvoir  arj^- 

tmire?  La  paresse ,  l'inutilité,  l'iidiabitude  et  même  le. 

danger  de  penser  en^ntrainent  bientôt  l'impuissance. 

On  pense  peu  dans  les  pays  où  l'on  tait  ses  pensées. 

En  vain  dirait -on  qu'on  s'y  tait  par  prudence,  pour 

faire  accroire  qu'on  n'en  pense  pas  moins;  il  est  cer- 

tam  qu'on  ni^n  pense  pas  plus,  et  que  jamais  les  idées 

nobles  et  courageuses  ne  s'engendrent  dans  le$  têtes. 

soumises  au  despotisme. 

Daps  ces  gouvernemens,'  on  n'est  jamais  animé  que 
de  cet  esprit  d'égoïsme  et  de  vertige  qui  annonce  la 
aesiruction  des  empires.  Chacun,  tenant  les  yeux  fixés 
sur  son  intérêt  particulier,  ne  les  détourne  jamais  sur 
1  intérêt  général.  Les  peuples  n'ont  donc  en  ces  pays 
aucune  idée  ni  du  bien  public,  ni  des  dèvoiro  des  ci^ 
«oyens.  Les  vizirs,  tirés  du  corps  de  cette  même  nation , 
nontdonc,  en  entrant  en  place,  aucun  principe  d'admî' 
nmrailon  ni  de  justice;  c'est  donc  pour  faire  leur  cour, 
ToMK  L  ^3 
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pour  ipnag^r  là  puittatitie  du  sotiteraitt ,  et  nott  ponr 
fAte\é  bten  i  qu'il»  rechçwh^nt  let  grandes  plaôes. 

Mais  en  les  supposant  ibéme  animés  du  désÀY  dn 
bîèn,  ^«t*  te  fin*"»  ^  ^^t  s'éelairer  s  et  le»  ymn, 
nëceiàireitteiit  ëttiporté»  par  les  tritrigùés  dû  séwil, 
ii'ttht  pas  !e  loisir  de  tnéiiter. 

D^hiilleurs,  potir  s'Aslàlrer,  il  fettt  «'éxpMer  à  k  ft- 
d*ue  dé  l'ëfud*  et  de  la  méditâtteii  :  et  quel  «lOtiif  k. 
y  poiirrtit  tti^g«-?il» n'y  ïont  pas ttéme éudiés par 
1*  értinte  dé  là  feteûSUW  (i). 

Si  l'o*i  peut  eodïparér  le*  pfctite*  cbofles  aux  graMes, 
<»ti*oil  àë  repr&etiie  Tétat  i4e  la  rëpttbKtpie  de*  Irttwi. 
8i  Vén  efe  batmiàiiit  le*  erkiijofe»  ;  «e  «ettl-ttû  ps 
qû'àiBfranchi  de  Isi  ferâlttté  «alùlaire  dé  là  oetinirfe,  qm 
fbrce  iiiaittttiiàht  ùû  aUttenr  à  sdignfef ,  à  perfeftdonuer 
ai-  taleri» ,  ce  mêihe  antfttt»-  tte  pi^tttfettiU  jplitt  « 
iWibKc  àuè  dte*  Ouvrages  Hé^éi  et  ittpstfillui?  Voili 
piiél^*tnent  le  cto  où  èe  troui*tkt  lé*  Vifclrà^  «"irtt  là  m- 
*m  pdtfr  U^eMfe  ife  tie  donnetot  aiiottWe  àitoi^»  « 
rsdtiiîftittrtdon  de*  afeires ,  rt  El  dditetat  eu  igèoéd 
iiiteàb  fcoiisûltier  le*  gte**  odairé*  (a). 

Ce  qtié  le  dii  dé*  ifeirS  ^  )é  lé  dt»  dé*  «ûhàos.  L» 
prtnfcéS  ta^dte^pwit  {Ma*  à  I«^tt0ràii6e  géaéMie  iefcur 
Saéôta.  Lftttri.  yéttt  itiêine  ;  à  éet  égard ,  lôlit  ewwris 
de  ttîn»^  Wùs  ëfiàiSàëà  <ï<it  ceux  de  liOrt  «ÉJèls.  Pw» 
que  tous  ceux  qui  les  élèvent  ou  qui  «e*  éAVlrttaneBt, 
àvidéi  db'|<Jù^^i1i*iiu*  Ifeur  ûom  (5)  »  <«it  i»«îret(Je 


I 


libre* 

con- 


i^j  31.  Clans  ic   i»«ti *©•"«*!* i.  ^j*— ç-'- 7  —    -  ,  ^ 

président  ielfeûH^ai,  c\*  que  l'A-glettrA  -t  ««çây» 

«a  du  femcux  Leibnitx.  c'est  qAn  ««nd  hom.»e  co«Je^^ 
honte  un  autre  grand  homme,  et  ipieTèsAiisiw*,  V^*  ^2, 
Î^ÏÏ  o.^  avec  iS  iutre.  nitrens  dte  l-Euni^è,  ^'^  ««  P'" 
édairés  que  le»  Orientaux.  ,  . 

(3)  Dans  une  forme  de  gouvernement  bien  diffiêrente  oo  » 
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fes  abradr.  Au^i  les  priotes  destinéa  à  régner,  en&r- 
més  dans  le  sérail  jusqa*à  la  mort  de  lear  père,  passas t^ 
Us  da  barem  sur  le  trône  >  sans  a?oir  aucune  idée  nette 
de  la  science  du  gouvetnement,  et  sans  avoir  une  aedb 
fois  assiste  an  divan. 

Mais ,  à  Texemple  dé  Philippe  ée  Macédoine ,  «à  'qui 
la  supériorité  de  courage  et  de  Iciaûèces  n^inspîràit  pas 
une  aveugle  confiance ,  et  qui  payait  des  page»  pour  lui 
répéter  tous  les  jours  ces  panoles  c  Philippe ,  souii^ieikg'^oi 
que  tu  es  homme  ^  pourquoi  les  visits  ne  pemettraîent* 
\h  pas  aut  critiques  de  lés  avertir  quelquefois  de  leur 
honianité  (i)?  Pourquoi  ne  pourrai t-on  sans  crime 
douter  de  le  jnstice  de  leurs  décisions^  et  lenr  répéter, 
diaprés  GMtius ,  ^ue  «ouf  ordre  ou  «mue  lai  àam  4n  dé* 
fend  T examen  et  la  critique,  ne  peut  jamais  être  qu^Unê 
loi  injU5te'f 

Cesi  que  les  vizirs  sont  des  hommes.  Parmi  les  èhot 
leurs,  en  est^^il  beaucoup  qui  eussent  la  générosité 
d'épargner  leurs  critiques,  s'ils  avaient  la  puissanee  de 
les  punir?  Ce  ne  serait  du  moins  que  des  fatNntees  d'un 
esprit  supérieur  et  d'un  caractère  éle^é ,  qui ,  scfcri* 
fiant  leur  ressennnfient  k  l'avantage  du  pufcKe ,  eonser^ 
veraient  k  b  république  des  lelires  des  critiques  si  né^ 
cessatres  am  progrès  des  arts  et  des  sciences^  Or,  com* 
ment  eiiger  tant  dé  générosité  de  la  part  <tes  vîalrs  f 


nUutîoii  orientale,  chez  nous  mé«ie,  Lqpb  XIII  daai  «me  de  jse$ 
lettres,  se  plaint  du  maréchal  d'Aucre  :  «  Il  m'empêche,  dtt-il,  de« 
>  me  promener  dans  Paris  $  il  ne  m'accorde  i|ut  le  plaisir  de  là 

*  cHaese  ,  que  la  promenade  des   ToHerîes  ;  t|  est  défendu  eut 

*  officiers  de  jns  owwon ,  einsi  qu'à  tous  mes  sujets ,  -de  m'enlre- 

*  tenir  d'a£&ires  sérieuses ,  et  de  me  parler  en  particulier.  »>  U 
*OBh\t  qu'en  chaque  pays  on  cherche  ii  rendre  les  princes  '  peu 
dignes  du  trâne  oh  la  nai^ance  ks  appelle. 

(i)  Ce  n^88t  peint  en  Orient  quW  trooTe  un  duc  de  Bourgosne. 
Ce  prince  lisait  tous  les  libelles  faiu  contre  lui  et  contre  Louis  XTV. 
Il  Tonlait  s'éclairer,  et  il  sentait  que  la  haine  et  rbumeur  stulei 
<^Qt  quelquefois  présenter  la  Térîté  aux  rois. 
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«  Il  est ,  tTu  Balzac ,  peu  <fe  minisires  assez  génëreut 
»  bour  préférer  les  louanges  delà  clémence,  qui  durent 
»  aussi  long-temps  que  les  races  conservées,  au  plaisir 
))  que  donne  la  vengeance  ,  et  qui  cependant  passe 
»  aussi  vite  que  le  coup  de  hache  qui  abat  une  léie.  » 
Peu  de  vizirs  sont  dignes  de  l'éloge  donné  dans  St- 
thos  à  U  reine  Nephté ,  lorsque  les  prêtres ,  en  pro- 
nonçant son  panégyrique ,  disent  :  «  Elle  a  pardonne, 
N  cotome  les  dieux ,  avec  plein  pouvoir  de  punir.  » 

Le  puissant  sera  toujours  injuste  et  vindicatif.  M  de 
Vendôme  disait  plaisamment  à  ce  sujet  que,  dans  la 
marche  des  iirmées ,  il  avait  souvent  examiné  les  que- 
relies  des  muVet^  et  des  muletiers ,  et  qu'à  la  honlc  de 
l'humamtfé,  la  raison  était  presque  toujours  du  cpte  des 

mulets*   '  'Il 

M."  Duvemey ,  si  savant  dans  l'histoire  naturelle,  et 

qui  connaissait,  à  la- seule  inspection  de  la  dent  d'un 
animal ,  s'il  était  carnassier  ou  pâturant,  disait  souvent: 
«  Qu'on  me  présente  1»  deot  d'un  animal  inconnu;  par 
1»  sa  dent  je  jugerai  de  ses  mœurs.  »  A  son  exemple, 
un  philosophe  moral  pourrait  dire  :  Marqùez-moi  le 
degré  de  pouvoir  dont  un  homme  est  revêtu;  par  son 
pouvoir  je  jugerai  de  sa  f  ustice.  En  vain,  pour  dé»r- 
loer  kcruawté  dçs  vizirs,  répélerait-on,  d'^s  Tacite, 
que  le  suj^liçe  des  criûques  est  la  trompette  qui  an- 
nonce à  la  postérité  la  honte  et  les  vices  de  leurs  bour- 
reaux :  dans  les  états  despotiques ,  on  se  soucie  et  l'on 
•doit  se  soucier  peu  de  la  gloire  et  de  la  postérité,  puis- 
qu'on a'ûme  point,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut, 
l'estime  pour  l'estime  même ,  mais  pour  les  avanug» 
du  efle  procure ,  et  qix'il  n'en  est  aucun  qu'on  accorde 
au  mérite  et  qu'on  ose  refuser  à  la  puissance. 
'  Les  vizirs  n'ont  donc  aucun  intérêt  de  s'instruire,  et 
par  conséquent  de  supporter  la  censure  :  ils  doivent 


«•*■ 
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donc  être  en  général  peu  éclairés  (i).  Mllord  Boling- 
Lroke  disait  à  ce  sujet,  a  que,  jeune  encore,  il  s'était 
»  d'abord  représenté  ceux  qui  gouvernaient  les  nations 
»  comme  des  intelligences  supérieures.  Mais ,  ajoutait- 
»  il ,  Vexpérie^ce  me  détrompa  bientôt  :  j'examinai 
»  ceux  qui  tenaient  en  Angleterre  le  timon  des  affaires, 
»  et  je  reconnus  que  les  grands  étaient  assez  semblables 
»  à  ces  dieux  de  Phénicîe ,  sur  les  épaules  desquels  on 
y*  attachait  une  tête  de  bœuf,  en  signe  de  puistence 
»  suprême ,  et  qu'en  général  les  hommes  étaient  régis 
»  par  les  plus  sois  d'entre  eux.  »  Cette  vérité,-  que  Bo^ 
lingbroke  appliquait  peut-être  par  humeur^à  l'Angle- 
terre ,  est  sans  doute  incontestable  dans  presque  tous 
les  empires  de  l'Orient. 

» 

(i)  Comme  tous  les  citoyens  sont  fort  ignorans  du  bien  public , 
presque  tous  les  faiseurs  de  projets  sont ,  dans  ces  pays ,  ou  des 
frippons  qui  n'ont  que  leur  utilité  particulière  en  vue ,  ou  des  esprits 
médiocres  qui  ne  peuvent  saisir  d'un  coup  d'ceil  la  longue  chaîne  quî 
lie  ensemble  toutes  les  parties  d'un  état.  Ils  proposent,  en  consé* 
quence,  des  projets  toujours  discordans  avec  le  reste  de  la  législatiou 
d'uu  peuple.  Aussi  «sent-ils  rarement ,  dans  un  ouvrage ,  les  exposer 
aux  regards  du  public. 

L'homme  éclairé  sent  que,  dans  ces  gouvemeroeps,  tout  change- 
ment est  un  nouveau  malheur,  parce  qu'on  n'y  peut  suivre  aucun 
pian ,  parce  que  l'administration  despotique  corrompt  tout.  Il  n'est , 
dans  ces  gouvcrnemens ,  qu'une  chose  utile  à  faire ,  c'est  d'en  chan- 
ger insensiblement  la  forme.  Faute  de  cette  vue ,  le  fameux  czar 
Pierre  n'a  peut-^tre  rien  fait  pour  le  bonheur  de  sa  nation.  Il  devait 
cependant  prévoir  qu'un  grand  homme  succède  rarement  à  un  autre 
K^ud  homme {  que,  n'ayant  rien  changé  dans  la  constitution  de 
I  empire,  les  Russes ,  par  la  forme  de  leur  gouvernement ,  pourraient 
bientôt  retomber  dans  la  barbarie  dont  il  avait  commencé  à  lee  tirer^ 
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CHAPITRE  XIX. 

Le  mépris  et  Ta\»ili5S€ment  où  sont  les  peuples*  entre- 
tiennent  Vignorance  des  vizirs  ;  second  effet  du  despo- 
tisme*    ' 

Si  les  ytzlrd  n'ont  nul  intérêt  de  s'instruire  >  il  est  ^  dira- 
t-on  y  de  rintérét  du  public  que  les  vizirs  soient  in- 
struits ;  toute  nation  veut  être  bien  gouvernée.  Pour- 
quoi donc^e  voit-on  pas  dans  ces  pays  je  citoyens  ^i^seï 
vertueux  pour  reproclier  aux  vizirs  leur  ignorance  et 
leur  injustice,  et  les  forcer,  par  la  crainte  du  mépris, 
à  devenir  citoyens  ?  c'est  que  le  propre  dU  despotisme 
est  d'avilir  et  de  dégrader  les  âmes. 

Dans  les  états  où  la  loi  seule  punit  et  récompense! 
oii  l'on  n'obéit  qu'à  la  loi ,  l'homme  vertueux ,  toujours 
en  sûreté ,  y  contracte  une  hardiesse  et  une  fermeié 
d*âme  qui  s'affaiblit  nécessairement  dans  les  pays  des- 
potiques ,  où  sa  vie ,  ses  biens  et  sa  liberté  dépendent 
du  caprice  (i)  et  de  la  volonté  arbitraire  d*rife  seul 
homme.  Dans  ces  pays,  il  serait  aussi  insensé  d'éire 
vertueux ,  qu'il  eût  été  fou  de  ne  l'être  pas  en  Crète  el 
&  Laeédémone  :  aussi  n'y  voit--on  personne  s'élever 
contre  l'injustice,  et,  plutôt  que  d'y  applaudir,  crier, 
oomne  le  philosophe  Philoxène  :  Quon  me  remène  aux 
Carrières. 


nir 


(i)  On  ne  verra  point  en  Turquie ,  comme  en  Ecosse,  b  loi pu* 
_ir ,  dans  le  souverain  »  Tin  justice  commise  envers  un  sujet.  A  1>^^ 
nement  de  Malicome  au  trône  d^Écosse ,  un  seigneur  lui  présente  U 
patente  de  ses  privilèges  »  le  priant  de  les  confirmer  :  le  roi  la  prco° 
et  la  déchire.  Le  seigneur  s*en  pkint  «u  parlement  ;  et  le  parlen^Dt 
ordcmne ^e  le  roi ,  assis  sur  son  tr6ne ,  sera  tenu,  en  frés^^^  "^ 
toute  sa  cour ,  de  recoudre  avec  du  fil  et  une  aiguiUe  la  patente  de 
ce  seigneur. 
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Dan^  ces  gouv^rnem^ns,  que  n'en  coùie-»t-U  pa$ 
pour  être  vertpeuit?  h  qupls  df^ngçr»  1#  propice  n  est^llç 
pas  exposée?  $upp09pi^  ma  lipinm^  pa^sic^i^e  pour  la 
vertu  :  vouloir  quim  tel  hpffwpe  ^pf^rÇPiy^  d^W  V^^^ 
justice  ou  rinioapdGÎtQ  4^s  ^mr^  QU  de^  ^trape^ ,  la 
cause  des  misères  publiques,  et  qu'i)  se  taju^e,  c'est 
vouloir  les  contradictoires.  Bailleurs  une  probité  u^uett^ 
serait,  dsmscecas,  une  prpbité  inuti)^.  Plus  Oet  bogiine 
sera  vertueui ,  plus  il  s'empres^çra  cjp  ?ïowwer  celui 
sur  lequel  doit  tomber  le  piépris  piatioual  :  je  dirai  de 
de  plus  qu'il  le  doit.  Or,  l'injustice  !çî  l'imbiscîDittt  d'un 
viâr  se  trouvait,  comme  je  l'ai  dit  plus  baut,  toujours 
jrevêtue  de  la  puissance  n^ces^airç  ppur  condamner  le 
méfite  aux  plus  graivls  supplice ,  pçt  bommp  sera 
d'autaat  plus  proippltem^nt  livré  auY  muets ,  qu  il  sera 
plus  ami  d^  Ûe^  puUip  ef.  dç  la  v^r(u« 

Si  Néron  forçait  au  théâtre  les  app)9jiidvi96mens  des 
spectateurs,  phis  barb|a*ei5  eigbçore  que  Nérpa,  Içs  vizirs 
exigent  les  élpgçs  de  ceu:(-là  même  qu'^U  surcha^rgeut 
d'impôts  et  qu'ils  maltraitent.  Ils  sont  semblables  à 
Tibère  :  sous  son  règne,  on  traitait  dç  facdeUz  jus*- 
qu'aux  cris,  jusqu'aux  soupirs  des  infortunés  qu*on  op^ 
primait ,  parce  que  tout  est  criminel ,  ait  Suctoné , 
sous  un  prince  qui  se  sent  toujomrs  coupable. 

Il  n'est  point  de  vizir  qui  ne  voulût  réduire  les 
hommes  à  la  condition  de  ces  anpiens  Perses  qui,  cruel- 
lement fouettas  par  l'ordre  du  prince,  étaiçnt  ensuite 
obligés  de  comparaître  devant  lui  :  h  Nous  venicxas,  lui 
»  disaient-ils ,  vous  remercier  d'avoir  daigné  vous  sou-- 
»  venir  de  nous.  » 

La  noble  bardicsse  d'un  citoyen  assez  ver,iuen^  pou^r 
^rocher  aux  vizirs  leur  ignorance  et  leur  injustice 
serait  bientôt  suivie  de  son  supplice  (i);.  et  personne 

(i)  Qa^uB  TÎtir  coramstt/B  une  fiiute  dans  son  a<)niip»UiBtioii  ;  si 
<^ette  ikut«  nuit  au  public ,  les  peuples  crient ,  et  l'orgueil  du  vizâr 
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CHAPITRE  K. 

•  Du  mépris  de  la  vertu  et  de  la  fausse  estime  qu*on 
affecte  pour  elle  ;  troisième  effet  du  despotisme. 

Oi ,  comme  je  Pai  prouvé  dans  les  Chapitres  préoédensi 
Fignorance  dès  vizirs  est  une  suite  nécessaire  de  la 
forme  despotique  des  gouvernemensi  le  ridicule  quen 
ces  pays  on  jette  sur  la  vertu,  en  parait  être  également 
l'effet. 

Peut-on  douter  que ,  dans  les  repas  somptuébx  des 
Perses,  dans  leurs  soupers  de  bonne  compagnie,  ïon 
ne  s^  moquât  de  la  frugalité  et  de  la  grossièreté  des 
Spartiates  ?  et  que  des  courtisans ,  accoutumés  4  ram- 
per dans  l'antichambre  des  eunuques  pour  y  br^er 
rhonneur  honteux  d'en  être  le  jouet,  ne  donnassent 
te  nom  de  férocité  au  noble  orgueil  qui  défendait  aui 
Grecs  de  se  prosterner  devant  le  grand  roi  ? 

Un  peuple  esclave  doit  nécessairement  jeter  du  ri- 
dicule sur  l'audace ,  la  magnanimité ,  le  désîniéresse^ 
ment,  le  mépris  de  la  vie,  enfin  sur^ toutes  les  vertus 
fondées  sur  un  amour  extrême  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté. On  devait,  en  Perse,  traiter  de  fou,  d'ennemi 
du  prince,  tout  sujet  verlueui  qui,  frappé  de  Tbé- 
roïsme  des  Grecs,  exhortait  ses  concitoyens  à  leur 
ressembler,  et  à  prévenir ^  par  une  prompte  réforme 
dans  le  gouvernement ,  la  ruine  prochaine  d'un  empire 
où  la  vertu  était  méprisée  (  i  ) .  Les  Perses,  sous  peine  de  se 

(i)  Au  moment  qiie  trois  cents  Spartiates  défendaient  kPiS  <^ 
Thermopyles,  des  transfuges  d^Arcadîe  ayant  fait  à  Xerxès  le  récit 
des  )eux  Olympiques  :  «t  Quels  hommes  y  sYcria  un  seigneur  persan , 
»  alloDS  nous  combattre  !  insensibles  ^^intérét ,  ils  ne  sont  avides 
»  que  de  gloire.  »        •  '  ^ 
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montrer  Vus,  devaient  trouver  les  Grecs  ridicules.  Nous 
ne  pouvons  jamais  être  frappés  que  des  sentimens  qui 
nous  affectent  nous-mêmes  vivement.  Un  grand  citoyen, 
obfet  de  vénération  partout  ou  Ton  est  citoyen ,  ne  pas* 
«çra  jamais  que  pour  fou  dans  un  gouvernement  des- 
potique. 

Parmi  nous  autres  Européens ,  encore  plus  éloignés 
de  la  vileté  des  orientaux  que  de  Théroïsme  des  Grecs, 
que  de  grandes  actions  passeraient  pour  folles ,  si  ces 
méoiea  actions  n'étaient  consacrées  par  IVdmiratioii  de 
tous  les  siècles!  Sans  cette  admiration,  qiai  ne  citerait 
point  oqinme  ridicule  cet  ordre  qu'avant  la  bataille  de 
Màntinée,  le  roi  A^s  reçut  du  peuple  de  LacédémP^ef 
«  Ne  profitez  point  de  Tavaiitag^  du  nombre  ;  re9yoye;i^ 
»  une  partie  de  vos  troupes;  ne  combattez  lennemi 
>»  quà« force  égale.  »  On  traiterait  pareillement  d'iur 
sensée  la  réponse  qu'à  la  journée  des  Argin^^ses  fit 
CaUicratidas ,  général  de   la  flotte  lacédémonienne* 
Hermon  lui  conseillait  de  ne  point  combattre  avec  des 
forces  trop  inégales  l'armée  navale  des  Athéniens  :  a  O 
»  Hermon  !  lui  répondit-il ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  suive 
»  un  conseil  dont  les  suites  seraient  si  funestes  à  ma 
»  patrie  !  Sparte  ne  sera  point  déshonorée  par  son  gé- 
»  néral.  C  est  ici  qu'avec  mon  armée  je  dois  vaincre  ou 
»  périr.  Est-ce  à  CaUicfatidas  d'apprendre  l'art  des  re* 
»  trsites  a  des  hommes  qui,  jusque  aujourd'hui,  ne  se 
s  sont  jamais  informés  du  nombre ,  mais  seulement  du 
»  lieu  où  campaient  leurs  ennemis?  »  Une  réponse  si 
noble  et  si  haute  paraîtrait  ftiUs  à  la  plupart  des  gens* 
Quds  hommes  ont  sssee  d  élévation  dans  l'âme ,  une 
connaissance  assez  profonde  de  la  politique ,  pour  sen- 
tir, comme  Callieratidas,  de  quelle  importajnce  U  était 
^antxetenir ,  dans  les  Spartiates  ^  randaâanse  opiniâ- 
treté qui  les  rendait  invincibles  7  C«  l^ros  sayait  qu'oc- 
cupés sans  cesse  à  nourrir  en  eui  le  sentiment  du  oou- 
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rage  el  de  la  gloire^  trop  de  prudence  pourrait  en 
émousser  ]a  finesse ,  et  qu'un  peuple  n'a  point  les  ver- 
tus dont  il   n'a  pas  les  scrupules. 

Les  demi -politiques,  faute  d'embrasser  une  assez 
grande  étendue  de  temps ,  sont  toujours  trop  vive- 
ment frappés  d'un  danger  présent.  Accoutumés  à  con- 
sidérer chaque  action  itulépendamment  de  la  obatne 
qui  les  unit  toutes  entre  elles ,  lorsqu'ils  pensent  corri- 
ger un  peuple  de  l'excès  d'une  vertu,  ils  ne  font  le 
plus  souvent  que  lui  enlever  le  palladium  auquel  sont 
attachés  ses  succès  et  sa  gloire. 

C'est  donc  à  Tancienne  admiration  qu'on  (|pit  l'ad- 
miration présente  que  l'on  conserve  pour  ces  actions  : 
encore  cette  admiration  n*est  -  elle  qu'une  admiration 
hypocrite  ou  de  préjugé.  Une  admiration  sentie  nous 
porterait  nécessairement  à  l'imitation. 

Or  quel  homme,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  se  disent 
passionnés  pour  la  gloire ,  rougit  d'une  victoire  qu'il 
ne  doit  pas  entièrement  à  sa  valeur  et  à  son  habileté? 
Est-il  beaucoup  d'Antiochus-Sother?  Ce  prince  sent 
qu'il  ne  doit  la  défaite  des  Galates  qu'à  FeiTroi  qu  avait 
jeté  dans  leurs  rangs  l'aspect  imprévu  de  ses  éléphans  : 
il  verse  des  larmes  sur  ces  palmes  triomphales',  et  fait, 
sur  le  champ  de  bataille ,  élever  un  trophée  à  ses  élé- 
phans. 

On  vante  la  générosité  de  Gélon.  Après  la  défaite  de 
l'armée  innombrable  des  Carthaginois,  lorsque  les 
vaincus  s'attendaient  aux  conditions  '  les  plus  dtu'eS; 
ce  prince  n'exige  de  Carthage  humiliée  que  d*abolir 
les  sacrifices  barbares  qu'ils  faisaien  t  de  leurs  propres  en- 
fans  à  Saturne.  Ce  vainqueur  ne  veut  profiter  de  sa  vic- 
toire que  pour  conclure  le  seul  traité  qui  peut-être  ait 
jamais  été  fait  en  faveur  de  l'homanilé.  Parmi  tant  d'ad* 
mirateurs ,  pourquoi  Gélon  n'a-t-il  point  d'imitateurs  / 
Mille  héros  ont  tour  à  tour  subjugué  FAsie  :  cepen*- 
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dant  il  n'en  esi  aucun  qui  y  sensible  aux  maux  de  Thu- 
manité  ,  ait  profité  de  sa  vicioire  pour  décharger  les 
orientaux  du  poids  de  la  misère  et  de  Tayilissement  dont 
les  accable  le  despotisme.  Aucun  d'eux  n'a  détruit  ces 
maisons  de  douleur  et  de  larmes ,  où  la  jalousie  mutile 
sans  pitié  les  infortunés  destinés  à  la  garde  de  ses  plai- 
sirs f  et  condamnés  au  supplice  d'un  désir  toujours  re- 
naissant et  toujours  impuissant.  On  n'a  donc  pour 
l'action  de  Gélon  qu'une  estime  hypocrite  ou  de  pré- 
jugé. 

Nous   honorons  la  valeur ,  mais  moins  qu'on  ne 
l'honorait  à  Sparte  :  aussi  n'éprouvons  -  nous  pas  y  à 
Vaspect  d'une  .ville  fortifiée ,  le  sentiment  de  mépris 
dont  étaient  affectés  les  Lacédémoniens.  Quelques- 
uns  d'eux  passant  sous  les  murs  de  Corinthe  :  «  Quelles 
»  femmes,  demandèrent-ils ,  habitent  cette  cité  ?  »  Ce 
sont  y  leur  répondit-on ,  des  Corinthiens.  <c  Ne  savent- 
»  ils  pas  y  reprirent-ils,  ces  hommes  vils  et  lâches,  que 
»  les  seuls  remparts  impénétrables  à  l'ennemi  sont  des 
»  citoyens  déterminés  à  la  mort?  »  Tant  de  courage  et 
d'élévation  d'âme  ne  se  rencontrent  que  dans  des  ré- 
publi<}ues   guerrières.   De  quelque  amour  que  nous 
soyons  animés  pour  la  patrie,  on  ne  verra  point  de 
mère,  après  la  perte  d'un  fils  tué  dans  le  combat, 
reprocher  au  fils  qui  lui  reste  d'avoir  survécu  à  sa  dé-^ 
faite.  On  ne  prendra  point  exemple  sur  ces  vertueuses 
Lacédémoniennes  :  après  la  bataille  de  Leuclres,  hon- 
teuses d'avoir  porté  dans  leur  sein  des  hommes  capa- 
bles de  fuir,  celles  dont  les  enfans  étalent  échappés  au 
carnage ,  se  retiraient  au  fond  de  leurs  maisons ,  dans 
le  deuil  et  le  silence  ;  lorsqu'au  contraire  les  mères 
dont  les  fils  étaient  morts  en  combattant ,  pleines  de 
joie  et  la  tête  couronnée  de  fleurs,  allaient  au  temple 
en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Quelque  braves  que  soient  nos  soldats,  on  ne  verra 
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plus  un  corps  de  douze  cents  hommes  soutenir^  comme 
les  Suisses ,  au  combat  de  Saint-Jacques^-l'HÀpital  (i) , 
l'effort  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes ,  qm 
paya  sa  victoire  de  la  perte  de  huit  mille  soldats.  On 
ne  verra  plus  de  gouvernemetis  traiter  de  lâches ,  et 
condamner  comblé  tels  au  dernier  supplice  dix  sol«* 
dats  qui ,  s'échappant  du  carnage  de  cette  journée  ^ 
apportaient  chez  eux  la  nouvelle  d'une  défaite  si  |^o- 
rieuse. 

Si,  dans  l'Europe  même,  on  n'a  plus  qu'une  admi*^ 
ration  stérile  pour  de  pareilleB  actions  et  de  semblables 
vertus,  quel  mépris  les  peuples  de  l'Orieht  ne  doivent* 
ils  point  avoir  pour  ces  mêmes  vertus?  Qui  poarrail 
les  leur  faire  respecter?  Ces  pays  sont  peuplés  d'âmes 
abjectes  et  vicieuses  :  or  dès  que  les  hommes  vertueux 
ne  sont  plus  en  assez  grand  nonsbre  dans  une  nation 
pour  y  donner  le  ton ,  elle  le  reçoit  nécessairement 
des  gens  corrompus.  Ces  derniers ,  tot^urs  intéressés 
h  ridiculiser  les  sentimens  qu^iis  n'éprotmnt  pas ,  ftmt 
tait^  les  vertueux.  Malheorensemem  îi  en  est  pea  <pû 
ne  cèdent  aux  claitaeurs  de  ceux  qui  les  envirotnaent  ^ 
qni  soient  am^eï  courageux  pour  braver  le  mépris  de 
lenr  nation ,  et  qui  tement  assee  netœment  que  l'es- 
time d'nne  nation  votaibée  dans  on  certain  degré  d'a- 
vilissement est  une  estime  moitas  flatteuse  q«e  dés^ 
honorante. 


(i)  Dms  rkûtoîra  de  Lokîs  U,  Dttolos  dit  qwe  les 
au  nombre  de  3ooo ,  «outiDren^t  Fefibrt  de  IWmée  du  Dauphin  , 
composée  de  i4,ooo  Français  et  (jle  8000  Anglais.  Ce  combat  se 
donna  près  de  Botlelen ,  "et  les  Suisses  y  ftxrent  presse  tous  tués. 

A  la  bataille  de  MorgarCen^  i3oo  'Suisses  miirent  'en  dér^ut» 
f  armée  de  l'archiduc  Léopc^,  composée  de  aoyobo^homnKs» 

Vrès  de  Wesen ,  dans  le  canton  de  Glarîs ,  3So  Suisses  défii^ot 
8000  Autrichiens  :  tous  les  ans  on  en  célèbre  la  mémoire  sur  le 
champ  de  bataille.  Un  orateur  fidt  le  panégyrique  et  lit  la  Uste  des 
trois  cent  claquante  noau. 
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JLe  peu  de  cas  qu'on  faisait  d'Annibal  à  la  cour 
d'Antiochus  a-t*il  déshonore  ce  grand  homme?  La 
lâcheté  avec  laquelle  Prusias  voulut  le  vendre  aux 
Romains  I  a*t-eUe  donné  atteinte  à  la  gloire  de  cet 
illastre  Carthaginois  ?  Elle  n'a  déshonoré  aiuc  yeux  de 
la  postérité  qiie  le  roi  >  le  cohseil  et  le  peuple  qui  le 
livraient. 

Le  résultat  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'est  qu'on  n'a,  réel-- 
Imnénty  dans  les  empires  despotiques  ^  que  du  mépris 
pour  la  Tertu,  et  qu'on  n'en  lionore  que  le  nom.  Si  tous 
les  jours  on  l'invoque,  et  si  l'on  en  exige  des  citoyens, 
il  en  est  en  ce  cas  de  la  vertu  comme  de  la  vérité , 
qu'on  demande  à  condition  qu^on  sera  assez  prudent 
pottr  la  taire. 
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Du  rèft^ersëmétii  des  empires  soumis  au  pouvoir  arbi^ 
ïraîrè  ;  quatrième  effet  du  despotisme, 

Li'im>iPFl&RBNCB  des  Orientatix  pour  la  vertu ,  l'igno- 
runce  et  l^viMsienïent  des  £mes ,  suite  nécessaire  de  la 
(bnbe  de  leur  gotivernement ,  doit  à  la  fois  en  &ire 
des  'citbyenà  fripûns  entre  eut  et  sans  courage  vis-à-^vis 
de  reimiemi. 

Voiil  li  causé  de  l'étonnante  rapidité  avec  laqudle 
lès  Gyc^  et  les  Romains  subjuguèrent  l'Asie.  Comment 
deft  enclaves,  élevés  et  nourris  dans  l'antichambre  d'un 
màtlre ,  eàssent  -  ils  étouffé  devant  le  glaive  des  Ro- 
mains lëft  sentimens  liabituels  de  crainte  que  le  des-^ 
potisme  leur  avait  fait  contracter?  Cornaient  des 
hommes  abrutis.,  sanb  élévation  dans  l'âme ,  habitués 
à  fouler  le&  laiUes ,  à  ramper  devant  les  puissans , 
n'eussent-ils  pas  cédé  à  la  magnanimité,  à  la  politique. 
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au  coura^je  des  Romains ,  et  ne  se  fussent-ils  pas  mon- 
trés, également  lâches  et  dans  le  conseil  et  dans  le 
combat  ? 

Si  les  ï^gyptiens  ^  dit  à  ce  sujet  Plutarque ,  furent 
successivement  esclaves  de  toutes  les  nations  >  c^est 
qu'ils  furent  soumis  au  despotisme  le  plus  dur  :  aussi 
ne  donnèrent-ils  presque  jamais  que  des  preuves  de 
lâcheté.  Lorsque  le  roi  Cléoniène ,  chassé  de  Sparte  , 
réfugié  en  Egypte,  emprisonné  par  Fintrigue  d'un 
ministre  nommé  Sobisius^  eut  massacré  sa  garde  el 
rompu  ses  fers,  le  prince  se  présente  dans  les  rues 
d'Alexandrie  ;  mais  vainement  il  y  exhorte  les  citoyens 
à  le  venger,  à  punir  l'injustice,  a  secouer  le  joug  de 
la  tyrannie  :  partout,  dit  Plutarque,  il  ne  trouve  que 
d'immobiles  admirateurs.  Il  ne  restait  à  ce  peuple  vil 
et  lâche  que  l'espèce  de  courage  qui  fait  admirer  les 
grandes  actions  »  non  celui  qui  les  fait  exécuter. 

Comment  un  peuple  esclave  résislerait-il  à  une  na- 
tion libre  et  puissante?  Pour  user  impunément  du 
pouvoir  arbitraire ,  le  despote  est  forcé  d'énerver  l'es- 
prit et  le  courage  de  ses  sujets.  Ce  qui  le  rend  puis- 
sant au  dedans  y  le  rend  faible  au  dehors  :  avec  la 
liberté ,  il  bannit  de  son  empire  toutes  les  vertus;  elles 
ne  peuvent ,  dit  Aristote  ,  habiter  chez  des  âmes  ser- 
viles.  Il  faut,  ajoute  Tillustre  président  de  Montes- 
quieu que  nous  avons  déjà  cité  ,  commencer  par  être 
mauvais  citoyen  pour  devenir  bon  esclave.  U  ne  peut 
donc  opposer  aux  attaques  d'un  peuple  tel  que  les 
Romains ,  qu'un  conseil  et  des  généraux  absolument 
neufs  dans  la  science  politique  et  militaire,  et  pris  dans 
cette  même  nation  doiit  il  a  amolli  le  courage  et  rétréci 
l'esprit;  il  doit  donc  être  vaincu. 

Mais ,  dira-t-on,  les  vertus  ont  cependant,  dans  les 
états  despotiques,  quelquefois  brillé  du  plus  grand 
éclat.  Oui;  lorsque  le  trône  a  successivement  été  oc-« 
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cape  par  plusieurs  grands  hommes.  La  Vertu  >  engour- 
die par  la  présence  de  la  tyrannie,  se  ranime  à  Yà^ 
pect  d'un  prince  vertueux  :  sa  présence  estepmparable 
à  cette  du  soleil  ;  lorsque  sa  kunière  perce  et  4>^po 
les  ntiages  iénébrwx  qui  couvraient  la  Cerre»  âlora 
tout  se  ranime  >  tout  se  ^vîfiedans  la  naUire;  les  plaines 
se  peuplent  de  laboureurs ,  les  bocages  retentissent  de 
oonœrls  aériens ,  et  le  peuple  ailé  du  ciel  volé  jusque 
sar  la  cime  des  chênes  pour  y  chanter  le  retout-  d^t 
soleil*  «  O  temps  iieureux  !  s'éerîe  Tacite  sous  le  règiic^ 
»  de  Traçant  où  Ton  n'obéit  qu'aux  lois,  où  Tofi  peM 
»  penser  librement ,  et  dire  librement  ce  qu'on  pense  ;* 
»  où  l'on  voit  tous  les  xxeurs  voler  au«devaat  du  prince  ; 
)»  où  sa  vue  seule  est  un  bièafak  I  » 

TontefiMS  l'édat  que  jettent  de  pareilles  nations  est 

toujours  de  peu  de  durée.  Si  quelquefois  e^les  anéi'*' 

gnent  au  plus  haut  degré  d;  puissance  et  de  gMre , 

et  s'ittoalreiit  par  des  succès  en  tout  genre ,  ces  suecAs, 

attachés ,  «bmme  je  viens  de  le  dire ,  à  la  sagesse  des 

rois  qui  les  gouvernaient ,  et  non  à  la  lorme  de  leur 

gouvernement,  ont 'toujours  été  aussi  passager^  que 

brillans.  La  force  de  pareils  état» ,  quelque  imposante 

qu'ette«oity  n'est  iju'une  fonce  lUtisoire  :  e'eet  le  cok»ssé 

de  Nafaocfaodonosor  ;  ses  pieds  sont  d'argile.  Il  en*est 

de  ces  empires  comme  du  sapin  auperbe  ;  s^  cime 

touche  aux  cieux ,  les  animaux  des  plaines  et  des  airs 

therehratun  abri  sous  aôo  ombrage  ;  majs^  attaebé  à  la 

terre  par  de  trop  faibles  racines ,  il  est  renversé  au 

premier  ouragan.  Ces  éu4s  n'ont  «qu'un  moment  dpxis^ 

teacei^'Us  ne  sont  environnés  de  nations  peu  entre-^ 

prenantes  et  soamises  au  pouvoir  arbitraire.  Là  forci 

respective  de  pareils  états  consiste  alors  dans  l'équi-- 

libre  de  leur  faiblesse.  Un  empire  despotique  a-t41 

teça  quelque  échec ,  si  le  trône  ne  peut  être  raffermi 
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r|\ie  par  une  .résolution  maie  et  courageuse  y  cet  empire 
est  détruit* 

Les  peuples  qui  gémissent  sous  un  pouvoir  arbitraire 
n'ont  'que  des  succès  momentanés  ^  que  des  éclairs  de 
gloire  ;  ils  doivent  tôt  ou  tard  subif  le  joug*d'une  Da- 
tion libre  et  entreprenante.  Mais ,  en  supposant  que  des 
circonstances  et  des  positions  particulières  les  arra- 
chassent à  ce  danger  y  la  mauvaise  administration  de 
ces  royamnes*  suffit  pour  les  détruire ,  les  dépeupler 
et  les  changer  en  déserts.  La  langueur  léthargique,  qui 
Sjaccessivement  en  saisit  tous  les  membres^  produit  cet 
•effet.  Le  propre  du  despotisme  est  d^éloufier  les  pas- 
sions :  or,  dès  que  lésâmes  ont,  par  le  défaut  de  pas- 
sions^ perdu  leuractraté;  lorsque  les  citoyens  sont, 
pour  ainsi  dire ,  engourdis  dans  V opium  du  luxe  y  de 
Foisiveté  'et  de  la  mollesse  ;  alors  Tétat  tombe  en  con- 
somption :  le  calme  apparent  dont  il  jouit  n'est  ^  aui 
y^x  de  rhomme  éclairé,  que  Taffaissement  précurseur 
de  la  mort.  Il  faut  des  passions.dans  un  état;  elles  on 
sont  rime  et  la  vie.  Le  peuple  le  plus  passionné  est ,  à 
la  longue  y  le  peuple  triomphant. 

L'effervescence  modérée  des  passions  est  salutaire  aux 
empires;  ils  sont^  à  cat  égard,  comparables  aux  mers, 
dont  les  oaux  stagnantes  exhaleraient  en  croupis&tfli 
des  va|ieui*s  funestes  a  l'univers ^  si,  en  les  soulevant;  la 
tempête  ne  les  épurait.  *  I 

Mais ,  si  la  grandeur  des  nations  soumises  au  pouvoir 
arijitraire  n'est  qu'une  grandeur  momentanée,  il  n'en 
est  pas  ain^  des  gouvernemens  où  la  puissance  est , 
comme  dans  Rome  et  dans  la  Grèce,  partagée  entre  le 
peuple,  les  grands  ou  les  rois.  Dans  ces  états,  l'intérêt 
.particulier,  étroitement  lié  à  l'intérêt  public,  change 
les  hommes  en  citoyens.  C'est  dans  ces  pays  qu'un 
peuple^  dont  les  succès  tiennent  à  la  constitution  ntètnc 
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de  son  gouvernement,  pe^t  s'en  promettre  de  durables. 
La  nécessité  où  se  trouve  alors  le  citoyen  de  s'occuper 
d'olqets  importansy  la  liberté  qu'il  a  de  tout  penser  et 
de  tout  dire ,  donnent  plus,  de  force  et  d'élévation  à 
sQn  âme  :  l'audace  de  son  esprit  passe  dans  son  cœur^ 
elle  lui  fait  coof^voir  des  projets  plus  vastes ,  plus,  bar- 
dis  9  exécuter  dearactions  plus  courageuses.  J'ajouterai 
même  que ,  si  l'intérêt  particulier  n'est  point  enfiève- 
ment  détacbé  de  l'intérêl  public,  si  les  mœurs ,d'ua 
peuple  tel  que  les  Romains  ne  sont  ^  aussi  corrom- 
pues qu'elles  l'étaient  du  temps  desJMarius  etde%Syilla» 
l'esprit  de  faction ,  qui  force  les  citoyens  à  s'observeir 
et  à  se  contenir  réciproquement^  e$t  l'esprit-  ooaserva* 
teur  de  ces  empires.  Ils  ne  se  soutiennent  que  par  le 
contrepoids  des  intérêts  opposés.  Jamais  les  fondemftfis 
de  ces  états  ne  sont  plus  asisîuirés  que  dans  ces  mom^ns 
de  fermeatation  extérieure  oii  ils  par^î^ent  prêts  à^ënsT 
crouler.  Ainsi  >  le  fond  des  mers  est  calme  et  tranq<iiUe> 
lors  mêiue  que  les  aquilons»  déohaioés  sur  leui^ surl^cc^^ 
semblent  les  bouleverser  jusque  dana  l^ltrs.  abîmes.  . 

Aprêa  avoir  reconnu  4aus  le.  despotisme  orientai  la 
cause  de  l'ignorance  des  vizirs ,  de  l'indifférence  fdejB 
peuples  pour  la  vertu,  et  du  re^ver^m^t^des  ei|i|>ifçs 
soumis  àjQQlte.  forme  de  gouveiiiiement ,  je  vais^id^ns 
d'autre»  cou^Wioi^s;  d'état ,  montrer.  1^  cause.  deft^C^l» 
coatrainBSv  
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i  •  .      .        .  . 

De  r amour  de  certains  peuples  pour 'la  ghire*et'l^ 
%  vertu. 

Lifi  Chapitre  est  une  conséquence  si  nécessaire  du  pré- 
cédent^ que  je  me  croirais^  à  ce  sujet ,  dispensé  die 


372  DE    lESPRIT, 

tout  euhieti ,  si  je  ne  sentais  combien  i  exposidoa  è» 
moyens  proprés  Jt-  nëœssitferr  i»  hoatoMs  à  ia  yerta, 
fevft  être  igrëable  au  public  $  tt  coatfaîen  les  deuils, 
sur  une  pareille  matière ,  80«t  i»stiiwtifs  pour  œox 
mêmes  qui  la  possèdent  le  mieut.  l'entve  idonc  «n  ma- 
tiare.  Je  jette  les  yeux  sur  les  népubiiqvss  lesplsBfê- 
eottdes  en  hommes  ^vertutut;  je  kaaivétis  suriai^rèoe, 
snr  Ilomé;  et  j'y  mis  naltite  une  miikitnde  ck  bém. 
Leurs  grandes  actions  »  eonservéas  avec  'soin  «Uns  l'hi»* 
totre,  y  sembleiK  i^soueiUies  pour  répitfwlre  les  odean 
de  la  i^erttt  dans  les  siècles  les  ^hàs  isorpompos  et  los 
{dus  reculés  :  il  en  est  de  ces  actions  comme  de  ces 
nées  d'encens 9  qui ,  placés  sar  l'autel  di^g  idiam^euffi^ 
»èni?fiottr  remplir  de  parfams  la  Vaste 'ébemkie  de  leur 
tiMpld* 

^  fin  considérant  là  contmnitédWtioiis  veritieusesqae 
présente  -rhimm^  deces  peuples ,  ai  je  ^cMiï  mtAéôoKh 
«^  Il  canse  >  je  la  perçois  dans  IMresÉe  «vec  fanfaeili 
i«s  légishteuï^s  d^  cea  n&tiolis  aiPaîcM  Ué  l'intérêt  par* 
ticuKel*  è  finiérét  public  (t). 
^  le  f^^el!lds  Tadioii  ^  RégnUiS  pour  pvettw  de  tttte 
i^té.  7c  ne  suppose  en  ^ce  général  ^uomi  semîtaeni 
é%â^ïsmê ,  pas  même  cMt  que  foi  devrait  impirer 
l'éducation  romaine ,  «61  'je  dis  'qoCy  dans  loMéde  ds  ot 
isonHkÂ  y  la  législation ,  ii "Certains «égards,  'étailAelfei&eBt 
perfectionnée  ,  qu'en  ne  consultant  «que  sOi|'  intérêt  J 
personnel ,  Régulus  ne  pouvait  se  refuser  à  l'action  gé- 
iiéreûse  qu'il  fit.  En  efietV  lorsque  instruit  de  la  disci-  | 
pline  des  Romains,  en  «se  rappelle  -que  la  fuite,  ou 
même  la  perte  de  leur  bouclier  dans  le  combat,  était 
ftnnie  du  supplice  de  le  bastonnade ,  dan<  Jequel  le  ccni- 
pable  expirait  ordinairemepH^  n'est-il  pas  évident  ^'un 
consul  vaincu,  fait  prisonnier ,  et  député  par  les  Car- 
Ci)  Cest  dans  cette  union  que  consiste  le  Yérîtable  espît  des 
"ivia* 
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tbàgtiKHs  pour  traiter  de  l'écbange  des  prisonniers ^  u^ 
pouvait  a'of&ir  aax  yeiix  des  Romains,  ^ans  oraindre 
ce  mépris ,  toujours  31  humiliant  de  la  -part  dea  répu*- 
kKoains  »   et  si  insoutniable  pour  une  âme  élevée  ? 
qu'ainsi  le  aeul  parti  que  Régulus  eût  à  prendre  élak 
d'eflaœr  par  quelque  action  henoïque  la  bonté  de  sa 
défaite?  il  devait  donc  s'opposer  au  traité  d'éohangè 
que  le  sénat  était  prêt  à  signer.  U  eiposait  sans  donfe 
«a  vie  par  ée  conseil  ;  mais  .ce  danger  n'était  pas  inuni^ 
nent  :  il  était  assea  vraisemblable,  qu'étonné  de  son  eau- 
rage ,  le  sénaen'en  serait  que  plus^eropressé  à  ooncbire 
un  traité  qui  devait  lui  rendre  un  citoyen  si  vertueux. 
B'aiUearSy  en  supposant  que  le  sénat  se  rendit  k  son 
avis  y  il  était  encore  très-vraisembkible  qiie^par  crainie 
de  représailles ,  ou  par  admiration  pour  sa  vertu  ^  les 
Carthaginois  ne  le  livreraient  point  au  supplice  dont 
ils  1  avaient  menacé.  Régulus  ne  s'exposait  donc  <|u'au 
danger  auquel ,  7e  ne  dis  pas  un  béri>s>  mais  un  homme 
pradent  et  sensé  devait  se  présenter ,  pour  se  soustraire 
au  mépris  9  et  s'offrir  à  l'admiratton  des  Romains. 

Il  est  donc  un  art  de  nécessiter  les  homniea  aux  no- 
tions héroïques,  non^  que  ]e  prét^ide  insinuer  ici  que 
Régnlus  n'ait  (ait  qu'obéir  à  cette  nécessité,  et  que^je 
veuille  donner  atteinte  à  sa  gloire  :  l'action  de'Régoduf 
fox  sans  doute  T^et  de  l'enthousiasme  impétueux  qui 
le  portait  à  la  vertu  ;  mais  un  pareil  enthousiasme  ne 
pouvait  s'allumer  qu'à  Rome, 

Les  vices  et  les  vertus  d'un  peuple  sont  toujours  un 
effet  nécessaire  de  sa  législation  :  et  c'est  la  connais- 
sance de  cette  vérité  qui  sans  doute  a  donné  lieu  &  cette 
belle  loi  de  la  Chine  :  pour  y  féconder  le^  gçroi^s  dé 
la  vertu,  on  veut  que  les  mandarins  parûeipeni  à  la 
gloire  ou  à  la  honte  des  actions  (i)  vertueuses  ou  in- 

fi)  n  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  empires  de  l^Ment  :  hs  gou- 
verneurs nV  sont  chargés  que  de  lever  les  impôts  et  de  s^opposar 
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fâmes  commises  dans  leurs  gouvernemetts  ;  et  qu'en 
conséquence ,  ces  mandarins  soient  élevés  à  des  postes 
supérieurs ,  ou  rabaissés  à  des  grades  inférieurs; 

Comment  douter  que  la  .vertu  ne  soit  chez  tous  les 
peuples  l'effet  de  la  sagesse  plus  ou  moins  grande  de 
l'administration  ?  Si  les  Grecs  et  les  Romains  furent  si 
long-temps  animés  de  ces  vertus  mâles  et  dourageuses 
qui  sont ,  comme  dit  Balzac ,  «  des  courses  que  l'âme 
»  fait:  au-delà  des  jdevoirs  communs,  7>  c'est  qae  les 
vertus  de  cette  espèce  sont  presque  toujours  le  partage 
des  peuples  on  chaqTie  citoyen  a  part  à  1^  souveraineté. 

<Ce^ n'est  qu'en  ces, pays  qu'on  trouve^  un  Fabricius. 
Pressé  par  Pyrrhus  de  le  suivre  en  Épire*:  '«  Pyrrhus, 
n  luidit^l*^  vous  êtes  sans  doute  un  prince  illustre  ;  un 
i>  grand  guerrier;  mais  vos  peuples  gémissent  dans  h 
9  misère.  Quelle  témérité  de  vouloir  me  mener  en 
»  Épîre  ?  Doutez-vous  que ,  bientôt*.rangés  sous  ma  loi, 
'^  vos  peuples  ne  préi^assent  Fexemption  de  tributs 
i»'âm  surcharges  de  vos  impôts  ^et  1»  sùrete  à  Kincerti- 
))  tudede  leurs  possessions?  AujouM'bui  votre  fevori, 
ir  demain  je  serais  votre  maître.  s>  Un  tel  discours  ne 
pouvait  être  prononcé  que  par  un  Romain.  C'est  dans 
If  s  républiques  (t)  qu'on  aperçoit  avec  eionnement 
jusqu'où  peut  être  portée  la  hauteur  àa  courage  et  l'hé- 
roïsme de  la  patience.  Je  citerai  Thémistocle  pour 

aux  séditions.  D^aîUeurs,  on  n^eicige  point  d^eux  qu^ils  sWcupeotda 
bonheur  des  peuples  de  leur  province  :  leur  pouvoir  même,  ^cet 
égard ,  est  très-borné. 

(i)  On  voit ,  par  les  lettres  da  cardinal  Mazarin ,  qu^il  sentait  tout 
Tavantage  de  cette  constitution  d'état.. U  craignait  que  rAnglelorre, 
e&  se  formant  en  république ,  ne  devînt  trop  redoutable  à  ses  voi- 
sins. Bans  nûe  lettre  à  M.  Le  Telb'er ,  il  dit  :  «  Don  Louis  et  moi , 
«savons  bien  qlie  Charles  II  est  hors  -des  royaunA!s  qui  lui  app^' 
»  tiennent  ^  maàs ,  entre  toutes  les  raisons  qui  peuvent  engager  les 
»  rois ,  nos  maîtres ,  à  songer  à  son  rétablissement ,  une  des  piu^ 
»  fortes  est  d'empêcher  TÂngleterre  de  former  une  république  puis- 
»  santé ,  qui ,  dans  la  suite ,  donnerait  à  penser  à  tous  ses  voisins.  " 
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exeilxple  en  ce  genre.  Peu  de  jours  avant  la  bataille  de 
Salamine  ^  ce  guerrier  insulté  en  plein  conseil  par  le 
géoéâ||||^es  Lacedémoniens^  ne  répond  à  ses  menaces 
que  ces  deux  mots  :  (c  Frappe ,  mais  écoute.  »  A  cet 
exemple  j'ajouterai  celui  de  Timoléon  ;  il  est  accusé  de 
malversation ,  le  peuple  est  prêt  à  mettre  en  pièces  ses 
délateurs  :  il  en  arrête  la  fureur  en  disant  :  «  O  Syra- 
»  cosains  !  qu'alle^vous  faire  ?  Songez  que  tout  cùoyen 
»  a  le  droit  de  m'accuser.  Gardez-vous  en  cédant  à  la 
»  reconnaissance  de  donner  atteinte  à  cette  mêine  li- 
Tf>  berté  qu'il  ija'est  si  glorieux,  de. vous  avoir  rendue.  » 
Si  rfaistoire  .grecque  et  romaine  est  pleine  de  ces 
traits  héroïqi^e;^ ,  et  si  Ton  parcourt  presque  inutilement 
r histoire  du  despotisme  pour  en  troufer  de  pareils, 
cest  que,  dans  ces  gouvernemens,  Fintérét  particulier 
n'est  januiis  lié  à  l'intérêt  public  ;  c'est  qu'en  ces  pays , 
entre  mille  qualité;» ,  c'est  la  bassessç  qu'çn  honore ,  la 
médiocrité  qu'on  récompense  (i);  c'est  à  ceUe  nié(lio<- 
criié  que  l'on^confie  presque  toujours  Fadministratioa 
publique;  on  en  j^carte.les  gens  d'esprit.  Ti;pp  iaaqi;iiels 
et  trop  remuans,  ils  altéreraient,  dit-on,  le  r^pos  de 
l'état  :  repos  comparable^au  moment  de  silence  qui, 
dans  la  nature,  précède  de  quelques  instans  la  tem- 
pête. La  tranquillité  d*un  état  ne  prouve  pas  toujours 
le  boph^îur  des  sujets.  Dansles  gouvernemens  afbi^rsâ- 
res,  les  hommes  sont  comme  ces  chevaux  qui,  serrés 
par  les  morailles,  soufirent  sans  remuer  les  plu^  cruelles 
opérations  :  le  coursier  en  liberté  se  cabre  au  premier 
coup.  On  prend,  dansces  payis,  la  léthargie  pour  la  tran- 
quillité. La  passion  de  la  gloire,  inconnue  chez  ces  na- 
tions, peut  seule  entretenir  dans  le  corps  politique  la 
douce  fermentation  qui  le  rend  sain  et  roouste ,  et  qui 
développe  toute  espèce  de  vertus  et  de  talens.  Les  siècles 

(i)  Dans  ces  pays,  Fesprît  et  les  talens  ne  sont  honorés  que  sous 
^  graock  princes  et  de  gr«n«b  ministres. 
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les  pluft.  favorables  aux  lettres  ont^  par  colle  raisoD, 
toujouKs  éié  les  plus  fertiles  en  grands  généraux  et  en 
grands  politiques  :  le  même  soleil  vivifie  le»  ^^Éjktes  ti 
les  platanes.  m 

Au  reste.,  cette  passion  de  la  gloire  qui,  dbnnîsée 
elles  le»  païens,  a  reçu  les  hommages  de  tontes  les 
république*,  n'a  principalemem  élé  honorée  qm  dam 
les  républiques  panyres  et  guerrières* 
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Que  les  nations  pauvres  ont  toujours  été  plhi  avides  de 
gloire,  et  plus  fécondes  en  grands  hommes  j  que  les 
nations  opulentes* 

jLes  béroi,  dams  les  répuMiqties  commerçantes,  sem^- 
blent  ne  «s'y  présenter  que  pour  y  détruire  la  tyrannie 
t^  disparaître  avec  elle.  C'était  dans  le  p^emier  moment 
de  h  Itbeité  de  la  Hollande,  que  Balzac  disait  de^^ 
babitans  k  qu'ils  avaient  mérité  d'avoir  Dieu  pour 
D  foi ,  pnisqu'ils  n*avaient  pa  endurer  d'avoir  un  roi 
»  pour  Dieu.  »  Le  sol  proqpre  à  la  production  des  grands 
-hommes  est,  dans  èes  réptibliqtles,  bientôt  épuisé.  C'est 
la  gloil*e  de  Carthage  qui  disparaît  avec  AnnibaL  L'es- 
prit de  commerce  y  détruit  nécessairement  Tesprit  de 
force  et  de  courage,  or  Les  peuples  riches,  dit  ce  même 
i>  Balzac,  se  gouvernent  par  les  discours  de  la  raison 
»  qui  conclut  à  l'utile,  et  non  selon. Finstitution  morale 
»  qui  se  propose  Thonnéte  et  le  hasardeux.  © 

Le  courage  vertueux  ne  se  conserve  que  chez  le^ 
natio&s  pauvres.  De  tous  les  peuples,  les  S^thes  étaient 
peot«étre  les  seuls  qui  chantassent  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux,  sans  jamais  leur  demander  aucune  grâce; 
persuadés  I  disaient-ils,  que  rten  ne  manque  à  rhonun® 
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de  courage.  Sonmis  à  des  chefs  dont  le  pouvoir  était 
«ssez  ctendu,  ik  étaient  iodépendans  ^  parce  qu'ib 
cessaieUt  d'obéir  aiychef ,  lorsqu'il  cessait  d'obéir  aux 
lois.  Il  n'en  est  pas  des  nations  riches*comme  de  ces 
Scythes ,  qui  n'avaient  d'autre  besoin  que  celui  de  la 
gloire.  Partout  où  le  commerce  fleurit ,  on  préfère  les 
richesses  à  la  gloire^  parce  que  ces  richesses  sont  l'é- 
change de  tous  les  plaisirs,  et  que  l'acquisition  en  est 
plos  facile- 
Or^  quelle  stérilité  de  vertus  et  de  talens  cette 
préférence  ne  doit--eUe  pas  occasionner  I  La  gloire  ne 
pouvant  jamais  être  décernée  que  par  la  reconnais^- 
saace  pudique ,  l'âcqinsition  de  la  gloire  est  toujours 
le  prix  des  services  rendus  à  la  patrie  :  lé*  désir  de  la 
gloire  suppose  toujours  le  désir  de  se  rendre  utile  à 
sa  natioÉi. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  désir  des  richesses.  Elles 
peuvent  être  quelquefois  le  prix  de  l'agiotage,  de  la 
bassesse 9  deji'espionnage,  et  souvent  du  crime;  elles 
sQttt  rarement  Ic^^artage  des  plus  spirituels  et  des  plus 
vertueux*  L'amour  des  richesses  ne  porte  donc  pas 
néyssairement  à  l'amour  de  la  vertu.  Les  pays  cam^ 
merçans  doivent  donc  être  plus  féconds  en  bons  négo* 
dans  qu'en  bons  citoyens,  en  grands  banquiers  qu'en 
héros. 

Ce  n'est  donc  point  sur  le  terrain  du  luxe  et  des 
richesses ,  mais  sur  celui  de  la  pauvreté ,  que  croissent 
les  sublimes  vertus  (1);  rien  de  si  rare  que  de  rencon* 
trer  des  âmes  élevées  (a)  dans  les  empires  opulens  ;  les 

(i)  Py  ajouterai  le  bonheur.  Ce  qu'il  est  impossible  de  dire  des 
partîcalîers ,  peut  se  dire  des  peuples  :  c*est  que  les  plus  vertueux 
•^t  too)Ottrs  les  plus  beureux  ;  or ,  les  plus  vertueux  ne  sont  pas 
les  plus  riches  et  les  pk»  covuna^çans. 

{2}  De  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  les  Suéones ,  dit  Tacite, 
sont  les  seuls,  qui,  2i  Fexemple  des  Romains,  fassent  cas  des  ri- 
chesses, et  qtti  soient,  comme  eux,  sonrais  au  despotisme. 
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ciioyeh»  y  coniracteni  trop  de  besoins.  Quiconque  les  à 
mu llî plies  a  donné  à  la  tyrannie  des  otages  de  sa  bas-* 
sesse  et  de  sa  lâcheté.  La  vertu  qiû  se  contente  de  peu 
est  la  seule  qui  soit  à  l'abri  de  la  corruption.  C'est  celte 
espèce  de  vertu  qui  dicta  la  réponse  que  fit  au  ministre 
anglais  un  seigneur  distingué  par  son  mérite.  La  cour 
ayant  intérêt  de  l'attirer  dans  son  parti,  Walpole  va  le 
trouver  :  Je  viens  »  lyi  dit -il,  de  la  part  du  roi,  vous 
assurer  de  sa  protection ,  vous  marquer  le  regret  qu  il 
«  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour  vous,  et  vous  offrir 
un  emploi  plus  convenable  à  votre  inérite.  «  Milord, 
»  lui  répliqua  le  seigneur  anglais,  avanbde  répondre  à 
»  vos  offres,  permettez-moi  de  faire  apporter  mon  sou- 
1»  per  devailt  vou2».  »  On  lui  sert  au  même  instant  un 
hachis  fait  du  reste  d'un  gigot  dont  il  avait  dîn4>  Se 
tournant  alors  vers  Walpole  :  «  Milord ,  ajoiita-t-il, 
»  pensez-vous  qu'un  homme  qui  se  contente  d'un  pa- 
»  reil  repas ,  soit  un  homme  que  la  cour  puisse  aisément 
»  gagner  ?  Dites  au  roi  ce  que  vous  avez  vu  ;  c'est  la  seule 
yi  réponse  que  j'aie  à  lui  faire.  »  Un  pareil  discours  fiirt 
d'un  caractère  qui  sait  rétrécir  le  cercle  de  ses  besoins: 
et  combien  en  est-il  qui  y  dans  un  pays  riche,  rési^nt 
à  la  tentation  perpétuelle  des  superftuités?  Coml^eu  la 
pauvreté  d'une  nation  ne  rend -elle  pas  à  la  patrie 
d'hommes  vertueux  que  le  luxe  eiit  corrompus!  «0 
j>  philosophes  !  s'écriait  souvent  Socrate^  vous  qui  repré- 
»  sentez  les  dieux  sur  la  terre,  sachez  comme  eux  vous 
»  suffire  à  vousrmémes,  vous  contenter  de  peu  ;  surtout 
x>  n'allez  point,  en  rampant,  importuner  les  princes  et 
»  les  rois.  »  —  «  Rien  de  plus  ferme  et  de  plus  vertueuï, 
»  dît  Cîcéron ,  que  le  caractère  des  premiers  sages  de 
j>  la  Grèce.  Aucun  péril  ne  les  effrayait,. aucun  obstacle 
»  ne  les  décourageait ,  aucune  considération  ne  les 
»  retenait  et  ne  leur  fesait  sacrifier  la  vérité  aux  volontés 
»  absolues  des  princes.  »  Mais  ces  philosophes  étaient 
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ncs  dans  un  pays  pauvre  :  aussi  leurs  successeurs  ne 
conservèrent -ils  pas  toujours  les  mêmes  vertus.  On 
reproche  à  ceux  d'Alexandrie  d'avoir  eu  trop  de  com- 
plaisance pour  les  princes  leurs  bienfaiteurs ,  et  d'avoir 
acheté  par  des  bassesses  le  tranquille  loisir  dont  ces 
princes  les  laissaient  jouir.  C'est  à  ce  sujet  que  Plu- 
tarque  s'écrie  :   v  Quel  spectacle  plus  avilissant  pour 
»  lliumanité  que  de  voir  des  sages  prostituer  leurs 
»  éloges  aux  gens  en. place!  Faut-il  que  les  cours  dos 
7>  rois  soient  éi  souvent  l'écucil  de  la  sagesse  et  de  la 
»  vertu  !  Les  grands  ne  devraient-ils  pas  sentir  que  tous 
»  ceux  qui  ne  les  entretiennent  que  de  choses  frivoles , 
»  le$  trompent  (i)?  La  vraie  manière  de  les  servir, 
»  c'est  de  leur  reprocher  leurs  vices  et  leurs  travers , 
)>  de  leur  apprendre  qu'il  leur  sied  mal  de  passer  les 
»  )Ours**dans  les  divertisseraens.  Voilà  le  seul  langage 
)>  digne  d'un  Homme  vertueux  ;  le  mensonge  et  la  flat- 
»  terie  n'habitent  jamais  sur  ses  lèvres.  » 

Cette  exclamation  de  Pluiarque  est  sans  doute  très- 
WHle  ;  mais  elle  proUve  plus  d'amour  pour  la  vertu  que 
de  connaissance  de  l'humanité.  Il  en  est  de  même  de 
celle  de  Pythagore  :  «  Je  refuse ,  dit-il,  le  nom  de  phi- 
»  losophes  à  ceux  qui  cèdent  à  la  corruption  des  cours  : 
»  ceux-là  seuls  sont  dignes  de  ce  nom ,  qui  sont  prêts  à 
»  sacrifier  devant  les  rois,  leur  vie,  leurs  richesses, 
»  leurs  dignités  y  leurs  familles,  et  même  leur  réputa- 
»  lion.  C'est,  ajoute  Pythagore,  par  cet  amour  pour 

(i)  Il  fut  sans  doute  un  temps  oii  les  gens  d*esprît  n'avaient  droit 
de  parler  aux  princes  que  pour  leur  dire  des  choses  vraiment  utiles. 
En  conséquence,  les  philosophes  de  Plnde  ne  sortaient  qu'une  fois 
Tan  de  leur  retraite;  c'était  pour  se  rendre  au  palais  du  roi.  Là, 
chacun  déclarait ,  h  haute  voix ,  et  ses  réflexions  politiques  sur 
l'administration,  et  les  changemens  ou.  les  modifications  qu'on 
devait  apporter  dans  les  lois.  Ceux  dont  les  réflexions  étaient,  trois 
fois  de  suite ,  jugées  fausses  ou  peu  importantes ,  perdaient  le  droit 
de  parler.  {Histoire  critique  de  la  Philosophie ,  tome  II.  ) 
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»  la  yérité  qu'on  participe  à  la  divinité^  et  qu'on  Vj- 
»  unit  de  la  manière  la  pins  noble  et  la  plus  intime.  » 

De  tels  hommes  ne  naissent  pas  indifféremment  dans 
toute  espèce  de  gouvernement  :  tant  de  vertus  sont 
l'effet,  ou  d'un  fanatisme  philosophique  qui  s'ëtebt 
promptement ,  ou  d'une  éducation  singufière  ^  on  d'une 
législation.  Les  philossphes  de  l'espèce  dont  parlent 
Plutarque  et  Pylhagore,  ont  presque  tous  reçu  le  jour 
chei  des  peuples  pauvreis  et  passionnés  pour  la  gloire. 

Non  que  je  regarde  l'indigence  comme  la  source  des 
vertus  :  c'est  à  l'administration  plus  ou  moins  sage  des 
honneurs  et  des  récompenses ,  qu'on  doit,  chez  tous  les 
peuples ,  attrihuer  la  production  des  grands  hommes. 
Mais  ce  qu'on  n'imaginera  pas  sans  peine ,  c'est  qne  les 
vertus  et  les  talens  ne  sont  nulle  part  récompensés  dVine 
manière  aussi  flatteuse  que  dans  les  républiques  pau- 
vres et  guerrière». 


CHAPITRE  XXIV. 

Preuve  de  cette  vérité. 

JrorR  ôter  à  cette  proposition  tout  air  de  paradoxe  ^ 
il  sttflit  d'observer  que  les  deux  objets  les  plus  géné- 
raux du  désir  Ae%  hommes ,  sont  les  richesses  et  les 
honneurs.  Entre  ces  deux  objets,  c'est  des  honneurs 
qu'ils  sont  le  plus  avides ,  lorsque  ces  honneurs  sont 
dispensés  d'une' manière  flatteuse  pour  Famour-propre. 
Le  désir  de  les  obtenir  rend  alors  les  hommes  ca- 
pables  des  plus  grands  efforts ,  et  c'est  alors  quils 
opèrent  àes  prodiges.  Or,  ceà  honneurs  ne  sont  nulle 
part  répartis  avec  plus  de  justice ,  que  chez  les  peu- 
ples qui  y  n'ayant  que  cette  monnaie  pour  payer  hi 
services  rendus  à  la  patrie ,  ont  par  conséqiient  le 
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plus  grand  intérêt  a  la  tenir  en  valeur  ;  ans»  les  répn*- 
bliques  pauvres  de  Rome  et  de  la  Grèce  ont-^lies  pro- 
duit plus  de  grands  hommes  que  tous  les  vastas  et 
riches  empires  de  l'Orient. 

Chee  kss  peuples  opukns  et  soumis  au  despoûoeue  > 

on  fsât  et  Ton  doit  faire  peu  de  cas  de  la  momiaie  àe» 

bonaeurs.  En  effet  ^  si  les  honneurs  empruntent  leur 

prix  de  la  manière  dont  ils  s(»aA  adminisu*és>  «t  si^datis 

rOrîeat^  les  sultans  en  sont  le»  dispensaient^ ,  oi)  sent 

qu'ils  doivent  souvent  les  déonsditer  par  le  muiuvais 

choix  de  ceux  qu'ils  en  décorait*  Aussi ,  dans  ces  pays» 

les  honneurs  ne  sont  profireinent  que  des  titres;  ils  ne 

peuvent  TÎTement  flatter  l'orgueil,  parœ  qu'ils  sont  rai'e-' 

ment  uois  à  la  gloire  >  qui  n'est  point  en  la  dispositiofi 

des  ju*iBces>  mais  du  pettpie>  puisque  lagloire4i'«st  sntre 

chose  «|tte  l'acclamatioii  de  k  reconnaissance  publique^ 

Or  y  lorsque  les  honneurs  sont  avilis,  le  désir  de  ie9 

obtenir  s'attiédît;  oedësirne  porte  plus  les  hommes 

auft  grandes  choses  ;•  et  les  lionneutis  deviennent  dans 

V-éM,  un  ressort  sans  force,  dont  les  gens  en  place  né* 

gKgent  arvec  raison  de  se  servit*. 

Il  est  un  canton  dans  l'Amérique ,  oii ,  lorsqu'un  sau« 
vage  a  remporte  une  victoire  ou  manié  adroFÎiement 
une  négociation ,  on  lui  dit  dani  une  assê^iMéé  de  la 
nation  :  a  Tu  es  un  homme.  »  Cet  éloge  l'eiecite  plus 
aux  grandes  actions  que  toutes  les  dignités  proposées 
dan  1«B  états  despotiques  à  ceux  qui  s'illustrent  par 
leérs  talens. 

^Braentirtottt  le  mépris  qu^  doit  quelquefois  jeter 
sur  les  honneurs  la  manière  ridicule  dont  on  les  admi-^ 
inscre ,  qu'on  se  rappelle  Tabas  qu'on  en  faisait  sous  le 
^fègpm  de  Claude.  Sous  cet  empereur,  dit  Pline,  un 
^toyen  tua  un  corbeau  célèbre  par  son  adresse  ;  t:e 
tÂtoyen  fut  nés  à  mort  :  on  fit  à  cet  oiseau  des  funé^ 
taille^  magnifiques;  un  joueur^  de  flûte  précédait  k 
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lit  de  parade  sur  lequel  deux  esclaves  j)ortaieQt  le 
corbeau  I  et  le  convoi  était  fermé  par  une  infinité  de 
gens  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  C'est  à  ce  sujet 
que  Pline  s'écrie  :  «  Que  diraient  nos  ancêtres,  si, 
y  dans  cette  même  Rome  où  Ton  enterrait  nos  premiers 
j»  rois  sans  pompe ,  où  Ton  n'a  point  vengé  la  mort  du 
j>  destructeur  de  Carthage  et  de  Numance ,  ils  assis- 
D  taient  aux  obsèques  d'un  corbeau  !  » 

Mps,  diraH-on,  dans  les  pays  soumis  au  pouvoir 
arbitraire^  les  honneurs  cependant  sont  quelquefois  le 
prix  du  mérite.  Oui  sans  doute  ;  mais  ils  .le  sont  plus 
souvent  du  vice  et  de  la  bassesse.  Les  honneurs  sont, 
dans  ces  gouvernemens ,  comparables  à  ces  arbres  épars 
dans  les  déserts ,  dont  les  fruits  quelquefois  enlevés  par 
les  oiseaux  du  ciel ,  deviennent  trop  souvent  la  proie 
du  serpent ,  qui ,  du  pied  de  l'arbre ,  s  est  en  rampant 
élevé  jusqu'à  sa  cime. 

Les  honneurs  une  fois  avilis,  ce  n'est  plus  qu'avec 
de  l'argent  qu'on  paye  les  services;  rendus  à  l'état.  Or, 
toute  n)ation  qui  ne  ^'acquitte  qu'avec  de  l'argent  est 
bientôt  surchargée  de  dépenses  ;  l'état  épuisé:  devient 
bientôt  insolvable;  alors  il  n'est  plus  de  récompense 
pour  les  vertus  et  les  i^ilens. 

En  vain  <jlira-t-on  qu'ciclairés  par  le  besoin ,  les  prin- 
ces >  en  cette  extrémité,  .devraient  avoir  recours  à  la 
monnaie  des  honneurs  :  si ,  dans  les  républiques  pau- 
vres ,  où  la  nation  en  porps  est  la  distributrice  des^grâ* 
ces,  il  est  facile  de  rehausser  le  prix  de  ces  honneurs , 
rien  de  plus  difficile  que.de  les  mettre  .en  Valeur  dans 
un  pays  despotique.  .    . 

Quelle  probité  cette  administration  de  la  monnaie 
des  honneurs  ne  supposerait-elle  pas  dans  celtii  qui 
voudrait  y  donner  du  cours!  Quelle  force  de  caractère 
pour  résister  aux  intrigues  des  courtisans  !  Quel  dis- 
cernement pour  n'accoider  ces  bonneiu*s  qu'à  de  grands 
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talens  et  de  grandes  vertus ,  et  les  refuser  constamment 
à  tous  ces  bomines  médiocres  qui  les  docréditerdient! 
Quelle  j\astesse  d'esprit  pour  saisir  le]  moment  prëcis 
où  ces  honneurs ,  devenus  trop  communs ,  n'excitetit 
plus  les  citoyens  aux  mêmes  efforts^' où  l'on  doit  par 
consëquetit  en  créer  de  nouveaux  ! 

Il  n'en  est  pas  des  honneurs  comme  des  richesses*  Si 
l'intérêt  pubKc  défend  les  refontes  dans  les  monnaies 
d'or  et  d'argent ,  il  exigi  au  contraire  qu'on  en  ftisse 
dans  la  monnaie  des  honneurs,  lorsqu'ils  ont  perdu  du 
prix  qu'ils  i4|lloivept  qu'à  l'opinion  des  hommes. 

Je  remarquerai*  à  ce  sujet  qu'on  ne  peut ,  sans  étonr- 
nement ,  considérer  la  conduite  de  la  plupart  des  na- 
tions,  qui  chargent  tant  de  gens  de  la  régie  de  leurs 
finances^  et  n'en  nomment  aucun  pour  veiller  à  l'admi- 
nistration des  honneurs.  Quoi'de  plus  utile  cependant 
que  la  discussion  sévère  du  mérite  de  ceux  qu'on,  élève 
au^  dignités?  Pourquoi  chaque  nation  n'auraitrelle  pas 
.  un  tribunal  qui ,  par  un  examen  profond  et  public , 
l'assurât  .de  la  réalité  des  talens  qu'elle  récompensé  ? 
Quel  prix  un  pareil  examen  ne  mettrait*il  pas  aux  hon>- 
neurs!  Quel  désir  de  les  mériter  !  Quel  changement 
heureux  ce  désir  u'occasiounerait-il  pas,  et  dans  l'édu- 
cation particulière^  et  peu  à  peu  dans  l'éducation  pu-? 
hliquel  changement  duquel  dépend  peut-être  toute  la 
différence  qu'on  remarque  entre  les  peuples. 

Parmi  les  vils  et  lâches  courtisans  d'Antiochus ,  que 
d'hommes,  s'ils  eussent  été  dès  l'enfance  élevés  à  Rome, 
auraient ,  comme  Popilius ,  tracé  autour  de  ce  roi  le 
cercle  dont  il  ne  pouvait  sortir  sans  se  rendre  l'esclave 
ou  l'ennemi  des  Romains  ! 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes  récompenses  font 
les  grandes  vertus  y  et  que  la  sage  administration  des 
honneurs  est  le  lien  le  plus  fort  que  les  législateurs 
puissent  employer  pour  unir  fintérét  particulier  à  l'in* 
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léret  général^  et  âHrater  des  citoyens  vertueux ,  je  siûs , 
je  pense ,  en  4roît  d'en  eoïKlare  que  ramour  ou  l'in- 
différepee  de  certaîas  peuples  pour  la  vertu  est  un  effet 
de  la  ù^rme  différente  de  leurs  igouveruemeoft.  Or ,  ee 
que  je  dis  de  la  paasâon  <le  la  vertu ,  que  j  aï  priae  pour 
exemple,  peut  s'appliquera  toute  auire  espèce  de  pas^ 
sions.  Ce  n'est  doAc  point  à  la  naiure  qu^oa  doit  at- 
tribuer oe  dcigré  inégaJ  «de  passions  doat  les  divers  peu* 
pJe$  paraissent  susceptibles,  411  « 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais  montrer 
que  la  force  de  nos  pascnons  est  toujours^t^nportionsée 
à  la  force  des  moyens  employés  pour  les  exciter^ 

CHAPITRE   XXV. 

Du  rapport  exact  entre  la  force  des  passions  et  ta  gran- 
deur des  récompenses  qu'on  leur  propose  pour  oft/ef . 

X  OTJîi  sentir  tonte  Teractitude  de  ce  rapport,  c'est  i 
f  hisrtoîne  qu'il  fiiut  avoir  recours.  J'ouvre  celle  dtt 
Mexique  :  je  vois  des  monceaux  d'or  offrir  à  l'avarice 
des  Espagnols  p^lus  de  richesses  que  ne  leur  en  eût  pro- 
curé le  pillage  de  l'Europe  entière.  Âninnés  du  désif 
de  «''en  emparer ,  ces  inêûies  Efspagnols  quit^nt  le«f» 
biens,  lein*s  familles;  entreprennes,  sous  la  conduite 
de  CortCÈ ,  la  conquête  du  Nouveau-Monde ,  combat- 
tent b  la  fois  le  climat,  le  besoin,  te  nombre,  la  va- 
leur, et  en  triomplient  par  un  courage  aussi  opiniâtre 
qu'impétueux. 

Plus  échauffés  encore  de  la  soif  de  l'or,  et  d'autant 
plus  avides  de  richesses  quHfs  sont  plus  inéîgensy  j^ 
vois  les  flifbustiei^  passer  des  mers  du  Nord  à  cdles  d« 
Sud;  attaquer  des  retrancbemens impénétrables;  dé- 
faire)- avec  une  .poignée  d'hommes  ^  de$;Oorps  nwnr 
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bréux  de  soldats  disciplinés  :  et  ces  mêmes  Aibiistiers , 
après  avoir  ravagé  les  côtes  du  sud',  se  rouvrir  de  nou^ 
veau  un  passage  dans  les  mers  du  nord,  en  surm'on^ 
taot^  .par  des  travaux  incroyables,  des  combats  conti-» 
nuels  et  un  courage  à  toute  épreuve,  les  obstacles  que 
les  hommes  et  la  nature  mettaient  à  leur  retour. 

Si  je  jette  les  yeux  sur  l'histaîre  du  nord ,  les  pre-- 
ruiers  peuples. qui  se  présentent  à  mes  regards  sont  les 
disciples  d'Odin.  Ils  sont  animés  de  Tespoir  d'une  ré-< 
compense  imaginaire,  mais  la  plus  grande  de  toutes, 
lorsque  la  crédulité  la  réalise.  Aussi,  tant  qu'ils  sont 
animés  d'une  foi  vive,  ils  montrent  un  courage  qui, 
proportionné  à  des  récompenses  célestes,  est  encore 
supérieur  à  celui  des  flibustiers.  «  Nos  guerriers  avides 
»  de  trtepas,  dit  un  de  leurs  poètes,  le  cherchent  avec 
»  fureur  ;  dans  les  .combats ,  frappés  du  Coup  mortel , 
»  on  les  voit  tomber,  rire  et  mourir.  »  Ce  qu'un  de 
leurs  rois,  nommé  Sodbrog,  confirme,  lorsqu'il  s'écrie 
sur  le  champ  de  bataille  :  ((  Quelle  joie  inconnue  me 
»  saisit!  je  meurs  :  j'entends  la  voix  d'Odin  qui  m'ap-* 
9  pelle;  déjà  les  portes  de  son  palais  s'ouvrent;  je  vois 
3»  sortir  des  filles  demi-nues;  elles  sont  ceintes  d'une 
»  écharpe  bleue  qui  relève  la  blancheur  de  leur  sein; 
»  elles  s'avancent  vers  moi,  et  m'offrent  une  bière  déli- 
»  cieuse  dans  le  crâne  sanglant  de  mes  ennemis.  »    . 

Si  du  nord  je  passe  au  midi ,  j'y  vois  Mahomet , 
créateur  d'une  religion  pareille  à  celle  d'Odin ,  se  dire 
renvoyé  du  ciel,  annoncer  aux  Sarrasins  que  le  Très- 
Haut  leur  a  livré  la  terre ,  qu'il  fera  marcher  devant 
eux  la  terreur  et  la  désolation ,  mais  qu'il  faut  en  mé- 
riter l'empire  par  la  valeur.  Pour  échauffer  leur  cou- 
rage ,  il  enseigne  que  l'Éternel  a  jeté  un  pont  sur  l'a- 
blme  des  enfers.  Ce  pont  est  plus  étroit  que  le  tran- 
chant du  cimeterre.  Après  la  résurrection ,  le  brave  le 
franchira  d'un  pas  léger  pour  s'élever  aux  voûtes  ce- 
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iesies  ;  et  le  lâche,  précîpîië  de  ce  pont,  sera  en  tora* 
bant  reçu  ce  dans  la  gueule  de  Tliomble  serpent  qui 
n  habite  l'obscure  caverne  de  la  maison  de  la  (hniée.  » 
Pour  confirmer  la  mission  dri  prophète ,  ses  disciples 
ajoutent  que,  monté  sur  l'Al-boràk ,  il  a  parcouru  les 
sept  cieuXf  vu  Fange  de  la  mort  et  le  coq  blanc,  qui, 
les  pieds  posés  sur  le  'premier  ciel,  cache  sa  tête  dans 
le  septième;  que  Mahomet  a  fendu  la  kme  en  deux,  a 
fait  jaillir  des  fontaines  de  ses  doigts  ;  qull  a  donné  la 
parole  aux  brutes  ;  qu'il  s'est  fiiit  suivre  par  les  forêts, 
sahier  par  les  montagnes  (i)  ;  et  qu'ami  de  Dieu,  il  leur 
apporte  la  loi  que  ce  Dieu  lui  a  dictée.  Frappés  de  ces 
récits,  les  Sarrasins  prêtent  aux  discours  de  Mahomet 
une  oreille  d*autant  plus  crédule ,  qu'il  leur  fait  des 
descriptions  plus  voluptueuses  du  séjour  céleste  destioé 
aux  hommes  vaillans.  Intéressés  par  les  plaisirs  des  sens 
à  l'existence  de  ces  beaux  lieux ,  je  les  vois  échauffés  de 
la  plus  vive  croyance ,  et  soupirant  sans  cesse  après  les 
bouris ,  fondre  avec  fureur  sur  leurs  ennemis^  «  Guer^ 
»  riers ,  s'écrie  dans  le  combat  un  de  leurs  généraui 
»  nommé  Ikrimach,  je  les  vois  ces  belles  filles  aux  yeux 
»  noirs,  elles  sont  quatre-vingts.  Si  fune  (Telles  appa- 

(ij  On  rapporte  beaucoup  d'autres  miracles  de  Mahomet.  Un  cha- 
meau rétîf  l'ayant  aperçu  de  loin ,  irlnt ,  dît-on  »  se  jeter  aux  genoui 
de  ce  propliète ,  qui  le  flatta  «t  lui  ordoBoa  de  as  oon%er.  On 
raconte  qu*4iDC  aolrc  fois  ce  nn/ême  prophète  rassasia  trente  QÛil^ 
hommes  avec  je  foie  d'une  brebis.  Le  père  Bbracio  convient  du 
fait ,  et  prétend  que  ce  fut  Tœuvre  du  démon.  A  Tégard  de  prodiges 
encore  pins  étonsans ,  tels  que  de  fiadre  la  lune ,  de  làîre  danser 
les  moBiagses ,  parler  les  éjpàulcs  de  aiwitoos  r6tis ,  les  vusulmaBs 
assurent  que,  s'il  les  opéra,  c'est  que  des  prodiges  aussi  frappans, 
et  qui  surpassent  autant  toute  la  force  et  la  supercherie  humaines , 
sont  absolument  nécessaires  pour  converlsr  les  esprits  forts,  feo$ 
tottjoiirs  très-difficièes  en  Ait  de  nairaclcs. 

Les  Persans ,  au  rapport  de  Chardin ,  croi^ot  4|piie  F^imc*  ktnmt 
de  Mahomet  «  fut,  de  son  vivant,  enlevée  au  ciel.  Us  célèbrent  sas 
assomptioB.  , 
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»  l'aîtsût  sur  la  terre ,  tous  les  roU  desœodraieni  de 
p  leur  trône  pour  la  suivre.  Mais,  que  Toi^^je ? e'en  est 
»  une  qui  s'atanœ  :  elle  a  on  cothurne  d*or  pour  chaus^ 
B  sure  ;  d^une  main  elle  tieni  un  mouchoir  de  soie 
n  verte,  et  de  Fautre  une  coupe  de  topaze  ;  die  me  &ît 
»  signe  die  k  tête  en  me  dieant  :  Venez  ici ,  mon  bien^- 
»aimé.*..*.  Attmdes<-moi ,  divine  hoari;  je  me  pr^ 
)»  eipite  dana  les  bataillons  infidèle,  je  donne,  je  re» 
»  cois  la  mort  et  vous  rejoins.  » 

Tapit  que  les  yeux  crédules  des  Sarrasins  virent  aussi 
disÙBOtement  les  houris^  la  passion  des  conquêtes  pro^ 
portionn^e  en  eux  à  la  grandeur  des  r&ompenses  qu'ils 
auendaîent ,  les  anima  d'un  courage  supérieur  i  celui 
qu'împire  l'amour  de  la  patrie  :  aussi  produisit-il  de 
plus  grands  effets,  et  les  vit-on ,  en  moins  d'un  siècle , 
soumetire  plus  de  nations  qu0  les  Romains  n'en  avaient 
subjuguées  en  six  cents  ans, 

Âossi  les  Grecs,  supérieurs  aux  Arabes  en  nombre^ 
en  dîscipKne ,  en  armures  et  en  machines  de  guerre , 
fbyaient-ils  devant  eux  comme  des  colombes  à  la  vue 
de  r^pervier  (i).  Toutes  les  nations  liguées  ne  leur 
auraient  alors  oppose  que  d^mpmssantes  barrières. 


e  q 


Pour  leur  résister,  il  eût  fyXbx  armer  les  chrétiens 

• 

(1)  L'empereur  HéracJiju,  jéU>finé  d^  dé&ites  multiplias  i^  pe^ 
armées ,  assemble  ^  ce  sujet  un  conseil  «  moins  composé  d'homm^i^ 
<rétat  que  de  théologiens  :  on  y  expose  les  maux  actuids  de  Fempire  j 
pn  en  cheftciie  les  causes ,  «t  Ton  conclut)  aelati  Fasage  df  ces  teôipa , 
^ue  les  crimes  de  la  nation  avaient  irrité  le  Très-Haut ,  et  qu'on  ne 
poujFt^t  metu*^  fin  k  Uat  dfi  m^hmtn  qm  fêr  U  l^ùm,  1^  bnpes 
U  h  prière. 

Cette  résolutiiw  pri«e»  Feaipiuneur  n»  isoa^idère  ^umw  d99  r^- 
9ource^  qui  lui  restaient  encore  aprj»  Uni  de  d/êsa^tn^  ;  re^wjcç^ 
9û  se  fussent  d'al>prd  prip«i»Ue9  k  «op  f^iprit,  VU  ^vsi^  m  qiw  1^ 
umnfi^  p'éiaH  jamiis  qus  r«ffet  d<M  p^MÎ^as (  qui^,  d<Bpw  Is  diei- 
truciioa  df  h  r^wUiqua,  le»  Hmûèim  n'ét«at  plus  ièmmi$  4$ 
"amour  de  la  patrie ,  c'était  opposer  de  timides  agneaux  k  d^  l9^p^ 

furieux,  que  de  m^tr*  des  bpmme^  ^90^  pasiioas  «lia  m^îas  svs^ 
des  fanatiques. 


388  DE  l'espeit. 

du  méiue  esprit  âopt  la  loi  de  Mahomet  animait  les 
muauJnians;  promettre  le  ciel  et  la  palme  du  martyre, 
ctomme  eaint  Bernard  la  promit  da  temps  des  croisa- 
des, à  tout  guerrier  qui  mourrait  en  combattant  les 
infidèles  :  proposition  que  Fempereur  Nicépbore  fit 
aux  éyéques  assemblés,  qui,  moins  habiles  que  saint 
Bernard,  la  rejetèrent  d*unç  commune  voix  (i).  Ils  ne 
s'aperçurent  point  que  ce  refus  décourageait  les  Grecs, 
favorisait  Teitinction  du  christianisme  et  les  progrès 
des  Sarrasins  auxquels  on  ne  pouvait  opposer  que  la 
digue  d'un  zèle  égal  à  leur  fiinatisme.  Ces  évéques  con- 
tinuèrent donc  d!attribuer  aux  crimes  de  la  nation  les 
calamités  qui  désolaient  Temptre ,  et  dont  un  oâl.éciairé 
eût  cherché  et  découvert  la  cause  dans  raveugiemeot 
de  ces  mêmes  prélats,  qui^  dans  de  pareilles  conjonc- 
tures ,  pouvaient  être  regardés,  comme  les  veines  dont 
le  ciel  se  servait  pour  frapper  lempire f  et  ^ômme la 
plaie  dont  il  Taffligeait. 

Les  succès  étonnans  des  Sarrasins  dépendaient  tel- 
lement de  la  force  de  leurs  passions ,  et  la  force  de 
leurs  pasiâons  des  moyens  dont  on  se  servait  pour  les 
allumer  en  eux ,  que  ces  mêmes  Arabes,  ces  guerriers  si 
redoutables ,  devant  lesquels  la  terre  tremblait  et  Je$ 
armées  grecques  fuyaient  dispersées  comme  la  pous- 
sière devant  les  aquilons ,  frémissaient  eux-mêmes  à 
l'aspect  d'une  secte  de  musulmans  nommés  les  Sa- 
friens  (s).  Échauffés,  comme  tous  les  réformateurs, 

(0  Ils  alléguaient,  en  faveur  de  leur  sentiment,  TancienDe  disci- 
pline de  rÉgïise  d'Orient ,  et  le  treixième  canon  de  la  lettre  de  saint  . 
Bastle-le-Grand  à  Âmphiloquè.  Cette  lettre  portait  que  «  tout  soldat 
V  qui  tuait  un  ennemi  dans  lé  combat ,  ne  pouvait  de  trois  ans 
»  s'approcher  de  la  communion  ;  »  d'oii  Ton  pourrait  conclure  que, 
s'il  est  avantageux  d^'étre  gouverné  par  iin  homme  éclairé  et  ver- 
tueux ,  rien  ne  serait  quelquefois  plus  dangereux  que  de  Tétre  par 
un  saint. 

*'\a)'Ces  SsJi'ie&s  éuient  si  redoutés,  qu'Adt,  capitaine  fvai 
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d^un  orgueil  plus  férooe  el  d'une  croyunce  plus  ferme^ 
ces  sectaires  vo^yaien;!,  dune  vue  plus  distincte ,  les 
plaisirs  cëlesiés'que  l'espérance  ne  présentait  aux  autres 
musiiltnans  que  dans  un  lointain  plus  confus.  Aussi  ces 
furieux  Safriens  voulaient -ils  purger  la  terre  de  ses  er- 
reurs, éelâtrer  ou  exterminer  les  nations  qui,. disaient- 
ils  y  k  leur  aspect,  devaient ,  fSrappées  de  terreur  ou  de 
lumière  ,  se  détacher  de  leurs  préjugés  ou  de  leurs  opi- 
nions aussi  prouiptement  qtie  la  flèche  se  détache-  de 
lare  dont  elle  est  décochée. 

Ce  que  je  dis  des  Arabes  et  des  Safriens ,  peut  s^ap* 
pKqner  à  toutes  les  nations  mues  par  le  ressort  des 
religions;  c'est  en  ce  genre  l'égal  degré  de  crédulité , 
qui,  chez  tous  les  peuples,  produit  l'équilibre  de  leur 
passion  et  leur  courage. 

A  l'égard  des  passions  d'une  autre  espèce ,  c'est  en« 
core  le  degré  inégal  de  leur  force ,  toujours  occasionné 
par  la  diversité  des  gouvernemens  et  des  positions 
des  peuples,  qui,  dans  la  même  extrémité,  lesdéter-- 
mine  à  des  partis  trés'diiférens. 

Lorsque  Thémistocle  vint^  à  main  armée,  lever  des 
subsides  considérables  suf  les  riches  alliés  de  sa  répu- 
blique ,  ces  alliés ,  dit  Plutarque ,  s'empressèrent  de  les 
lui  fournir,  parce  qu'une  crainte  proportionnée  aux 
richesses  qu'il  pouvait  leur  enlever  les  rendait  sou- 
ples aux  volontés  d'Athènes.  Mais ,  lorsque  ce  même 
Thémistocle  s'adressa  à  des  peuples  indigens;  que,* 
débarqué  à  Andros,  il  fit  les  mêmes  demandes  à  ces 

grande  réputation,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer,  avec  six  cents 
^nunes ,  cent  vingt  de  ces  fanatiques  qui  s'étaient  rassemblés 
^ns  le  gouvernement  d'un  nommé  Ben-Mervan  ^  ce  capitaine  repré- 
senta qu'avide  de  la  mort ,  chacun  de  ces  sectaires  pouvait  com- 
iMttre  avec  avantage  contre  vingt  Arabes  ;  et  qu'ainsi  l'inégalité  du 
courage  u'étant  pas ,  dans  cette  occasion ,  compensée  par  l'inégalité 
du  nombre ,  il  ne  hasarderait  point  un  combat  que  la  valeur  déter« 
minée  de  ces  fanatiques  rendait  si  inégal . 
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insulairt»,  leur  déclarant  qu'il  venàk,  aooattipagné  dé 
deux  puissaniea  divinités,  le  besoin  et  la  force i  qui, 
disaitril^  entraînent  toi:^onrB  la  persuasion  à  leor  stûie; 
fc  Thémistocle,  lui  rëpondir^t  les  habiuns  d'Androsi 
»  nous  nous  souitiettrions ,  comme  les  autres  «Uissi  à 
>f  ordres ,  si  nous  n'étions  ailsai  prot^;éa  par  deui  di- 
»  vinitës  aussi  puisiantei  que  les  tiennes ,  riodigence 
»  et  le  désespoir  qui  méconndtt  la  force.  » 

La  Titâciié  dèà  passions  dépend  dono^  ou  da 
moyens  (i)  que  le  législateur  emploie  p<mr  lei  allu^ 
met  en  nous,  ou  des  position*  oit  la  fortane  nous 
place.  Plus  nos  passions  sont  vives  ^  plus  les  effeu 
qu'elles  produisent  soUt  ^nds«  Aussi  les  soeoes ,  oomitie 
le  prouvé  toute  rhistoire ,  accompagnent  toujours  les 
peuples  animés  de  passions  fortes  :  vérité  trop  peu 
connue,  et  dont  l'ignorance  s'est  opposée  aux  progrès 
qu'on  e&t  fait  dans  l'art  d'inspirer  dés  passions;  art 
jusqu'à  présent  inconnu,  même  à  ces  politiques  de 
réputation ,  qui  calculent  assez  bien  les  intérêts  et  les 
forces  d'un  état ,  mais  qui  n'ont  jamais  senti  les  ret- 

(i)  De  petits  moyens  prodaîseat'tou)ouN  de  petites  pMlieiilit 
de  petits  effets  '.  il  fiiut  de  grands  motifs  pour  nous  «xciter  auxentif 

Srises  hardies.  C*est  la  faiblesse ^  encore  plus  que  la  sottise^  qui. 
SUS  Is  plapsrt  déS  gouvémemens ,  éternise  lés  abus.^  Nous  m 
sommes  pu  Stlssi*  imbéelllêS  ^ué  nous  le  paraîtrons  à  la  postérité. 
Est-il ,  par  exemple ,  un  homme  qui  no  senti  l'absurdité  de  la  loi 
qui  défend  aui  citoyens  de  disposer  de  leurs  biens  avant  vingt^cis^ 
ans ,  et  qtiî  leur  permet  à  seiie  ans  d'engager  leur  liberté  cbez  des 
moines  ?  Chseuti  sait  le  remède  k  ce  mal',  et  sent ,  en  même  téitiptf, 
oombien  il  serait  difficile  de  l'appliquer.  Que  d'obstacles  en  efiêt 
l'intérêt  do  quelque  société  ne  roettraît-il  pas  &  cet  éyrd  au  hm 
public  ?  Que  de  longs  et  pénibles  efibrts  de  courage  et  d'esprit  »  qaé 
de  constance  enfin  ne  supposerait  pas  rezécution  d'un  pareil  prc^et? 
Pour  le  tenter,  peui-étre  faudrait->il  que  l'homme  en  place  j  f&t 
excité  par  l'espoir  de  la  pins  grande  gloire  f  et  qu'il  pût  se  flatter  (k 
^oir  la  reconnaissance  publique  lui  dresser  partout  des  statues.  L^on 
doit  toujours  se  rappeler  qu*en  morale,  ainsi  quVn  pbyiique  et 
en  mécanique ,  les  effets  sont  toujours  proportionnés  aus  causes. 
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sources  singulières  qu'en  des  instans  critiques  on  peut 
tîrer  des  passions,  lorsqu'on  sait  l'art  de  les  allumer. 

I^es  principes  de  cet  art ,  aussi  certains  que  ceux  de 
la  géométriç ,  ne  paraissent  en  effet  avoir  été  jusqu'ici 
aperçus  que  par  de  grands  hommes  dans  la  guerre  ou 
dans  la  politique.  Sur  quoi  j'observerai  que,  si  la  vertu, 
le  courage,  et  par  conséquent  les  passions  dont  les 
soldats  sont  animés^  ne  contribuent  pas  moios  au 
gain  des  batailles,  que  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  ran- 
ges, un  traité  sur  l'art  de  les  inspirer  ne  serait  pas 
moins  utile  à  l'instruction  des  généraux ,  que  l'excel- 
lent Traité  de  l'illustre  chevalier  Folard  sur  la  tac^ 
tique  (j). 

Ce  furent  les  passions  réunies  de  l'amour  de  la 
liberté  et  de  la  haine  de  l'esclavage,  qui,  plus  que 
riiabileté  des  ingénieurs,  firent  les  célèbres  et  opiniâ- 
tres défenseurs  d'Abydos,  de  Sagonte,  de  Carthage,  de 
Numance  et  de  Rhodes. 

Ce  fut  dans  l'art  d'exciter  des^  passions  qu'Alexandre 
surpassa  presque. tous  les  autres  grands  capitaines  :  c'est 
à  ce  même  art  qu'il  dut  ses  succès  attribués  tant  de 
fois,  par  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  gens  sen- 
sés, au  liasard  ou  à  une  folle  témérité,  parce  qu'ils 
n'aperçoivent  point  les  ressorts  presque  invisibles  dont 
ce  héros  se  servait  pour  opérer  tant  de  prodiges. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre,  c'est  que  la  force 
des  passions  est  toujours  proportionnée  à  la  force  des 
moyens  employés  pour  les  allumera  Maintenant  je  dois 
examiner  si  ces  mêmes  passions  peuvent,  dans*tous 
les  hommes  communément  bien  organisés,  s'exalter 

(i)  La  dJscIplioe  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  que  Fart  d'inspirer  aux 
soldats  plus  de  peur  de  leurs  ofBciers  que  des  ennemis.  Celte  peur 
a  souvent  Teffet  du  courage  ;  mais  elle  ne  tient  pas  devant  la  féroce 
et  opiniâtre  valeur  d^un  peuple  animé  par  le  fanatisme  ou  Tamour  vîf 
de  la  pairie. 
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'    au  point  de  les  douer  de  cette  continuité  d'attention 
à  laauelle  est  attachée  )a  supériorité  d'esprit. 


fc%^^»v»<^*«^fc%»^*mi^>»  %^^^/^^%^^^nM»  %c^  >^^»<*^i^i^*%^ 
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De  ifuel  degré  de  passion  les  hommes  sont  susceptibles. 

01  f  pour  déterminer  ce  degré ,  jç  me  transporte  sur  les 
montagnes  de  TAbyssinie ,  j'y  vois ,  à  Tordre  de  leurs 
califes,  des  hommes  impatiens  de  la  mort  se  préci- 
piter les  uns  sur  la  pointe  des  po'igiîirds  et  des  ro- 
chers y  et  les  autres  dans  les  abîmes  de  la  mer  :  on 
ne  leur  propose  cependant  point  d'autre  récompense 
que  les  plaisirs  célestes  promis  à  tous  les  musulmans; 
maïs  la  possession  leur  en  paratl  plus  assurée  :  en  con- 
séquence,  le  désir  d'en  jouir  se  feit  sentir  plus  vivement 
en  eux ,  et  leurs  efforts  pour  les  mériter  sont  plus 
grands. 

Nulle  autre  part  que  dans  l'Âbyssinic,  on  n  em- 
ployait autant  de  soin  et  d'art  pour  affermir  la  croyance 
de  oes  aveugles  et  zélés  exécuteurs  des  volontés  du 
prince*  Les  victimes  destinées  à  cet  emploi  ne  rece- 
vaient et  n'auraient  reçu  nulle  part  une  éducation  si 
propre  à  former  des  fenatiques.  Transportées  dès  Tâge 
le  plus  tendre  dans  un  endroit  écarté ,  désert  et  sau- 
vage du  sérail  j  c'est  là  qu'on  égarait  leur  raison  dans 
les  ténèbres  de  la  foi  musulmane  ;  qu'on  leur  annon- 
çait la  mission  ^  la  loi  de  Mahomet ,  les  prodiges  opérés 
par  ce  prophète ,  et  l'entier  dévouement  dû  aux  ordres 
du  calife  ;  c'est  là ,  qu'en  leur  faisant  les  descriptions  les 
plus  voluptueuses  du  paradis,  on  excitait  en  eux  la 
aoif  la  plus  ardente  des  plaisirs  célestes.  A  peine  avaient- 
ils  atteint  cet  âge  où  Ton  est  prodigue  de  son  être; 
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t>ii  y  par  des  désirs  fougueux,  la  nature  marque  el  Tîm- 
patience  et  la  puissance  qu'elle  a  de  jouir  des  plaisirs 
les  plus  vifs ,  qu'alors  ,  pour  fortifier  la  croyance  d'un 
jeune  homme,  et  l'enflammer,  du  fanatisme  le  plus  vio- 
lent f  les  prêtres ,  après  avoir  mêle  dans  sa  boisson  une 
liqueur  assoupissante ,  le  transportaient ,  pendant  son 
sommeil,  de  sa  triste  demeure  dans  un  bosquet  char- 
mant destiné  à  cet  usage. 

Là ,  couché  sur  des  fleurs,  entouré  de  fontaines  jail- 
]îssant€:s,  il  repose  jusqu'au  moment  où  l'aurore,  en 
rendant  la  forme  et  la  couleur  à  l'univers,  éveille  toutes 
les  puissances  productrices  de  la  nature,  et  fait  circuler 
l'amour  dans  les  veines  de  la  jeunesse.  Frappé  de  la 
nouveauté  des  objets  qui  l'environnent ,  le  jeune  homme 
porte  partout  ses  regards,  et  les  arrête  sur  des  femmes 
charmantes,  que  son  imagination  crédule  transfonne 
en  houris.  Complices  dé  la  fourbe  des  prêtres ,  elles 
sont  instruites  dans  l'art  de  séduire  ;  il  les  voit  s'avan- 
cer vers  lui  en  dansant;  elles  jouissent  du  spectacle 
de  sa  surprise;  par  mille  jeux  enfantins,  elles  excitent 
en  lui  des  désirs  inconnus ,  opposent  la  gaze  légère 
d'une  £^nte  pudeur  à  l'impatience  des  désirs  qui  s'en 
irritent  :  elles  cèdent  enfin  à  son  amour.  Alors ,  sub- 
stituant à  ces  jeux  enfantins  les  caresses  emportées  de 
rivresse,  eUes  le  plongent  dans  ce  ravissement  dont 
l'âme  ne  peut  qu'à  peine  supporjter  les  délices:  A  cette 
ivresse  succède  un  sentiment  tranquille ,  mais  volup- 
tueux, qui  bientôt  est  interrompu  par  de  nouveaux 
plaisirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  épuisé  de  désirs,  ce  jeune 
homme,  assis  par  ces  mêmes  femmes  dans  un  banquet 
délicieux ,  y  soit  enivré  de  nouveau ,  et  reporté  pen- 
dant son  sommei  1  dans  sa  première  demeura.  Il  y 
cherche ,  à  son  réveil ,  les  objets  qui  l'ont  enchanté  ; 
ils  ont,  comme  une  vision  trompeuse,  disparu  à  ses 
yeux.  Il  appelle  encore  les  hquris;  il  ne  retrouve  ptvs 
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de  loi  que  des  îinaiii  :  il  leur  raoonie  les  songes  ijui 
lont  fatigue.  A  ce  récita  le  front  atlucbé  sur  la  terre, 
les  inuins  s'écrient  :  «  O  vase  d'élection  !  6  tnon  fils  ! 
»  sans  doute  que  notrq  saint  prophète  ta  ravi  aux  deux, 
^  ta  fait  jouir  des  plaistfs  réservés  aux  fidèles  pour 
3>  fortifier  ta  foi  et  ton  courage.  Mérite  donc  une  pa- 
»  reille  faveur  par  un  dévouement  absolu  aux  ovdres 
»  du  calife,  » 

C'est  par  une  semblable  éducation  que  oes  dervis 
animaient  les  Ismaélites  de  la  plus  ferme  croyance  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  leur  faisaient  prendre ,  m  je  Fose  dirci 
la  vie  en  haine  et  la  mort  en  amour  ;  qu'ils  leur  fai- 
saient considérer  les  portes  du  trépas  comme  ime  entrés 
aux  plaisirs  célestes ,  et  leur  inspiraient  enfin  ce  coih 
rage  déterminé  qui,  pendant  quelques  inslans,  a  fait 
l'étonnement  de  l'univers. 

Je  dis  quelques  instans ,  parce  que  cette  espèce  de 
courage  disparaît  bientôt  avec  la  cause  qui  le  produit 
De  toutes  les  passions ,  celle  du  fanatisme ,  qui  f  fondée 
sur  le  désir  des  plaisirs  célestes ,  est  sans  contredit  It 
plus  forte ,  est  toujours  chez  un  peuple  la  passion  la 
moin4  durable,  parce  que  le  fanatisme  ne  s'établit  que 
sur  des  prestiges  et  des  séductions  dont  la  raison  doit 
insensiblement  saper  les  foodemens.  Aussi  les  Arabes, 
les  Abyssins ,  et  généralement  tous  les  peujJes  mabo* 
métans ,  perdirent^ls  ^  dans  l'espace  d'un  siècle  f  toute 
la  supériorité  de  courage  qu'ils  avaient  sur  les  antres 
nations ,  et  c'est  en  ce  point  qu'ils  lurent  fort  inférieurs 
aux  Romains. 

La  valeur  de  oes  derniers ,  excitée  par  la  passion  du 
patriotisme ,  et  fondée  sur  des  récompenses  réelles  et 
temporelles  >  eût  toujours  été  la  même ,  si  k  luxe  n'eût 
passé  à  Rome  àVec  les  dépouilles  de  l'Asie ,  si  le  désir 
des  richesses  n'eut  brisé  les  liens  qui  unissaient  l'in* 
térèt  personnel  à  l'intérêt  général ,  et  n'eût  k  la  fois 
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oorrompo  cheai  w  peuple  el  les  moeurs  et  là  forme  du 
gouYemement. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'observer  p  au  sujet  de  ces 
deux  espèces  de  courage,  fondés,  Tun  sur  le  fanatisme 
de  Ifr  religion ,  Taulre  sur  l'amour  de  la  patrie ,  que  le 
dernier  est  le  seul  qu'un  habile  législateur  doive  inspirer 
a  $es  con^toyens.  Le  Courage  fanatique  s'affaiblit  et 
s'éteint  bientôt.  D'ailleurs  ce  courage  prenant  sa  source 
dans  l'aveuglement  et  la  superstition ,  dès  qu'une  Da- 
tion a  perdu  sOn  fanatisme ,  il  ne  lui  reste  que  sa  stu-* 
pidiljé  ;  alors  elle  devient  le  mépris  de  tous  les  peuples 
auxquels  elle  est  réellement  inférieure  à  tous  égards. 

C'est  à  la  stupidité  musulmane  que  les  chrédenê 
doivent  tant  d'avantages  remportés  sur  les  Turcs,  qui , 
par  leur  nombre  seul,  dit  le  chevalier  Folard,  seraient 
si  redoutables,  s'ils  faisaient  quelques  légers  change*^ 
mens  dans  leur  ordre  de  bataille,  leur  discipline  et 
leur  armure  ;  s'ils  quittaient  le  sabre  pour  la  baïon^ 
nette,  et  qu'ils  pussent  enfin  sortir  de  l'abrutissement 
où  la  superstition  les  retiendra  toujours  :  tant  leur  re-* 
Kgion ,  ajoute  cet  illustre  auteur,  est  propre  à  éter- 
niser la  stupidité  et  l'incapacité  d^oetle  nation. 

J'ai  fait  voir  que  les  passions  pouvaient ,  si  je  l'ose 
dire,  s'exalter  en  nous  jusqu'au  prodige  :  vérité  prou- 
vée, et  par  le  courage  désespéré  des  Ismaélites ,  et  par 
les  méditations  des  gymnosophjsles ,  dont  le  noviciat 
ne  s'achevait  qu'en  trente-sept  ans  de  retraite»  d'étude 
et  de  silence,  et  par  les  macérations  barbares  ei  con- 
tinues des  fakirs,  et  par  la  fureur  vengeresse  des  Japo* 
nais  (t),  et  par  les  duels  des  Européens, «et  enfin  par 
la  fermeté  des  gladiateurs,  de  ces  hommes  pris  au  ha- 
sard ,  qtii ,  frappés  du  coup  mortel ,  tombaient  et  mou- 
Ci)  Ils  se  fendent  le  ventre  en  présence  de  celui  qui  les  a  ofi*ensés  -, 
et  celui<<i  est ,  sous  peint  dHnfamit ,  pareillement  contraint  de  se 
rouvrir. 
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raient  sur  l'arène  avec  le  même  courage  qu'Us  y  avaient 
combattu.  ' 

Tous  les  hommes,  comme  je  m'étais  proposé  de  le 
prouver ,  sont  donc  en  général  susceptibles  d'un  dé- 
gré  xle  passion  plus  que  suffisant  pour  les  Taire  triom- 
pher de  leur  paresse,  et  les  douer  de  la  continuité 
d'attention  à  laquelle  est  attachée  la  supériorité  des 
lumières. 

La  grande  inégalité  d'esprit  qu'on  aperçoit  entre  les 
hommes  dépend  donc  uniquement ,  et  de  la  dîfféreme 
éducation  qu'ils  reçoivent,  et  de  l'enchainement  in-* 
connu  et  divers  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  placés. 

En  effet  y  si  toutes  les  opérations  de  l'esprit  se  rédui- 
sent à  sentir ,  à  se  ressouvenir,  et  à  observer  les  rappoits 
que  ces  divers  objets  ont  entre  eux  et  avec  nous,  il  est 
évident  que ,  tous  les  hommes  étant  doués ,  comme  je 
viens  de  le  montrer^  de  la  finesse  de  sens,  de  l'étendiie 
de  mémoire,  et  enfin  de  la  capacité  d'attention  néces^ 
saircs  pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées;  parmi  les 
hommes  communément  hien  organisés  (i) ,  il  n'en  est 
par  conséquent  aucun  qui  ne  puisse  s'illustrer  par  de 
grands  talens. 

J'ajouterai ,  comme  une  seconde  démonstration  de 
cette  vérité,  que  tous  les  faux  jugemens,  ainsi  que  je 
l'ai  prouvé  dans  mon  premier  Discours ,  sont  l'effet  ou 
de  l'ignorance ,  ou  des  passions  :  de  l'ignorance ,  lors- 
qu'on n'a  point  dans  sa  mémoire  les  objets  de  la  com- 
paraison desquels  doit  résulter  la  vérité  que  l'on  cher- 
che :  des  passions,  lorsqu'elles  sont  tellement  modifiées; 
que  nous  avons  intérêt  à  voir  les  objets  différens  de  ce 
qu'ils  sont.  Or,  ces  deux  causes  uniques  et  générales  de 
nos  erreurs  sont  deux  causes  accidentelles.  L'ignorance, 

(i)  CVst-i-dlre ,  ceux  dans  rorganisation  desquels  on  n'apcrçoil 
aucun  défaut ,  teb  que  sout  la  plupart  dts  hommes. 
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premièrement,  n'est  point  nécessaii'e;  elle  n'est  l'effet 
d'aucun  défaut  d'organisation ,  puisqu'il  n'est  point 
d'homme  9  comme  je  l'ai  montré  au  commencement 
de  ce  discours ,  qui  ne  soit  doué  d'une  mémoire  ca- 
pable de  contenir  infiniment  plus  d'objets  tque  n'en 
exige  la  découverte  des  plus  hautes  vérités.  A  l'égard 
des  passions  9  tes  besoins  physiques  étant  les  seules  pas- 
sions immédiatement  données  par  la  nature,  et  les  be-^ 
soins  n'étant  jamais  trompeurs ,  il  est  encore  évident 
qae  k  défaut  de  justesse  dans  l'esprit  n'est  point  l'effet 
d^tin  défaut  dans  l'organisation  ;  que  nous  avons  tous 
en  nous  la  puissance  de  porter  les  mêmes  jngemens 
sur  les  mêmes  choses.  Or,  voir  de  même,  c'est  avoir 
également  d  esprit.  Il  est  donc  certain  que  l'inégalité 
d'esprit  aperçue  dans  les  hommes  que  j'appelle  com-^ 
munément  bien  organisés,  ne  dépend  nullement  de 
J'excellence  plus  ou  moins  grande  de  leur  organisa- 
lion  (i),  mfais  de  l'éducation  différente  qu'ils  reçoivent, 
des  circonstances  diverses  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent, ettfin  du  peu  d'habitude  qu'ils  ont  de  penser, 
de  la  haine  qu'en  conséquence  ils  contractent,  dans  leur 
première  jeunesse,  pour  l'application,  dont  ils  de- 
viennent absolument  '  incapables  dans  un  âge  plus 
avancé. 

(i)  J'observerai  k  ce  sujet  que,  si  le  titre  d'homme  d'esprit, 
comme  je  Faî  fait  voir  dans  le  second  Discours ,  n'est  point  accordé 
au  nombre,  h  la  finesse,  mais  au  choix  heureux  des  idées  qu'on 
présente  au  public  ^  et  si  le  hasard,  comme  l'expérience  le  prouve, 
nous  détermine  k  des  études  plus  ou  moins  intéressantes ,  et  choisit 
presque  toujours  pour  nous  les  sujets  que  nous  traitons  ^  ceux  qui 
regardent  l'esprit  comme  un  don  de  la  nature,  sont,  dans  cette 
supposition-là  même,  obligés  de  convenir  que  l'esprit  est  plutôt 
Teiet  du  hasard  que  de  l'excellence  de  l'organisation  ;  et  qu'on  ne 
peut  le  r^arder  comme  un  pur  don  de  la  nature ,  à  moins  d'entendre 
par  le  mot  nature  l'enchaînement  éternel  et  universel  qui  lie  en- 
semble tous  les  événemens  du  monde ,  et  dans  lequel  l'idée  même 
du  hasard  setrouve  comprise. 
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Quelque  probable  que  soit  cette  opinion ,  comme 
sa  nouveauté  peut  encore  ^nn^r,  qu'on  se  détache 
difficilement  de  ses  anciens  préjugés^  et  «{u'enfin  la 
vérité  d'un  système  se  prouve  par  Pe^pEcatâon  dés  phé- 
nomènes qui  en  dépendent;  je  vais^  conséquemment 
a  mes  principes,  montrer,  dans  le  Chapitre  suivant, 
pourquoi  Ton  trouve  si  peu  de  gens  de  génie  parmi 
tant  d'hommes  tous  faits  pour  en  avoir. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  rapport  des  faits  av^ec  les  principes  ci^essus  établis. 

li'EXPÉfiiïNCi:  semble  démentir  mes  raisonnemens , 
et  cette  contradiction  apparente  peut  rendre  mon  opi* 
nion  suspecte.  Si  tous  les  hommes,  dira-t-on ,  avaient 
une  égale  disposition  à  l'esprit ,  pourquoi ,  dans  un 
rojaume  composé  de  quinze  à  dix-huit  millions  d'âmes, 
voit-on  si  peu  de  Turenne ,  de  Rosny ,  de  Colbert ,  de 
Descaiies ,  de  Corneille ,  de  Molière,  de  Quinault,  de 
Lebrun ,  de  ces  homdies  enfin  cités  comme  l'honneur 
de  leur  siècle  et  de  leur  pays  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  qu'on  examine  la  mnt 
titude  des  circonstances  dont  le  concours  est  absolu* 
ment  nécessaire  pour  former  des  hommes  illustres ,  en 
quelque  gente  que  ce  soit;  et  l'on  avouera  que  les 
hommes  sont  si  rarement  placés  dans  ce  concours 
heureux  de  circonstances ,  que  les  génies  du  premier 
ordre  doivent  éire  en  effet  aussi  rares  qu'ils  le  sont 

Supposons  en. France  seiee  millions  d'âmes  douées 
de  la  plus  grande  disposition  à  l'esprit;  supposons 
dans  le  gouvernement  un  désir  vif  de  mettre  ces  di^ 
positions  en  valeur;  si ,  comme  l'expérience  le  prouve, 
les  livres ,  les  hommes  et  les  secours  propres  à  dé?e- 
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lopper  en  nous  ces  dispositions^  ne  se  trouvent  que 
dans  une  ville  opulente ,  c'e&t  par  conséquent  dans  les 
huit  cent  mille  âmes  qui  vivent  ou  qui  ont  long-temps 
vécu  à  Paris  (i) ,  qu'on  doit  cherciier  et  qu'on  peut 
trouver  des  hommes  supérieurs  dans  les  différens 
genres  de  sd^noes  et  d'arts.  Or^  de  ces  huit  cent  mille 
âmes  f  si  d*abord  l'oh  en  supprime  la  moitié ,  c'est«-à- 
dire  les  femmes  »  dont  Téducadon  et  la  vie  s^opposent 
an  progrés  qu'elles  pourraient  faire  dans  les  sciences 
et  les  arts,  qu'on  en  retranche  encore  les  enfans ,  les 
vieillards  y  les  artisans,  les'manœuvrcs,  les  domestiques , 
les  moines I  les  soldats,  les  marchands^  et  généralement 
Unis  ceux  qui,  par  leur  état,  leurs  dignités,  leurs  ri-> 
diesses,  sont  assujettis  à  des  devoirs  ou  livrés  à  des 
plaisirs  qui  remplissent  une  partie  dé  leur  journée;  si 
l'on  ne  considère  enfin  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui ,  placés  dès  leur  jeunesse  dans  cet  état  de  médio- 
crité oh  l'on  n'éprouve  d'autre  peine  que  celle  de  ne 
pouvoir  soulager  tons  les  malheureux,  oii  d'ailleurs  on 
peut  sans  inquiétude  se  livrer  tout  entier  à  Fétude  et 
à  la  méditation  ;  il  est  certain  que  ce  nombre  ne  peut 
excéder  celui  de  six  mille;  que,  de  ces  six  mille,  il  n'en 
est  pas  six  cents  animés  du  désir  de  s'instruire  ;  que ,  de 
oes  otx  cents,  il  n'en  est  pas  la  moitié  qui  soient  échauffés 
de  ce  désir ,  au  degré  de  chaleur  propre  à  féconder  en 
eux  les  grandes  idées;  qu'on  n'en  comptera  pas  cent 
qui ,  au  désir  dé  s'instruire ,  joignent  la  constance  et  la 
patience  nécessaires  pour  peiÂctionner  leurs  talens^ 

(I)  Q«*cm  paveoure  k  lÎ9t«  des  grands  hommes ,  oa  verra  que  les 
MoHère ,  les  Quinault,  les  Corneille,  les  Condé ,  les  Pascal ,  les  Foa* 
tenelle ,  les  Mallebraoche ,  «te. ,  ont ,  pour  perfectionaer  leur  esprit, 
eu  besoin  du  secours  de  la  capitale  \  que  les  talena  campagnards  sont 
loa)ours  eondaanaAs  ^  la  médiocrité ,  «t  que  las  muses ,  qui  recher- 
chent avec  tftnt  d'^empressement  les  bois ,  les  fontaines  et  les  prairies, 
ne  seraient  que  des  yiUaffcoises  si  elles  ne  prenaient  de  temps  en 
tcMHM  l'aâr  des  uraaiWt  vîMet- 
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Cl  qui  réunissent  ainsi  deux  qualités  que  la  vanité^  trop 
impatiente  de  se  produire,  rend  presque  toujours  inal- 
linbles  ;  qu  enfin  il  n'eu  est-  peut-être  pas  cinquante 
quî,  dans  leur  première  jeunesse ,  toujours  appliqués 
au  même  genre  .d'étude,  toujours  insensibles  à  lamour 
et  à  l'ambition ,  n  aient ,  ou  dans  les  études  trop  va- 
riées ,  ou  dans  les  plaisirs,  ou  dans  les  intrigues,  perdu 
des  momens  dont  la  perte  est  toujours  irréparable, 
pour  quiconque  veut  se  rendre  supérieur  en  quelque 
science  ou  eii  quelque  art  que  ce  soit.  Or,  de  ce  nombre 
de  cinquante  qui ,  divisé  par  celui  des  divers  genres 
d*étude,  ne  donnerait  quun  ou  deux  hommes  dans 
cbiique  genre  ,  si  je  déduis  ceux  qui  n'ont  pas  lu  les 
ouvrages ,  vécu  avec  les  hommes  les  plus  propres  à  les 
éclairer  ;  et  que,  de  ce  nombre  ainsi  réduit,  je  retranche 
encore  tous  ceux  dont  la  mort,  les  renversemens  de 
fortune  ou  d'autres  accidens  pareils  ont  arrêté  les  pro- 
grès ;  je  dis  que ,  dans  la  forme  actuelle  de  notre  gou- 
vernement, la  multitude  des  circonstances  dont  le 
concours  est  absolument  nécessaire  pour  former  de 
grands  hommes  s'oppose  à  leur  multiplication,  et  que 
les  gens  de  génie  doivent  être  aussi  rares  qu'ils  le  sont. 

C'est  donc  uniquement  dans  le  moral  qu'on  doit 
chercher  la  véritable  cause  de  l'inégalité  des  esprits. 
Alors,  pour  rendre  compte  de  la  disette  ou  de  l'abon- 
dance des  grands  hommes  dans  certains  siècles  ou 
certains  pays,  on  n'a  plus  recours  aux  influences  de 
l'air,  aux  diiférens  éloignemens  où  les  climats  sont  du 
soleil ,  ni  à  tous  les  raisonnemens  pareils  qui ,  toujours 
répétés,  ont  toujours  été  démentis  par  l'expérience  et 
l'histoire. 

Si  la  différente  température  des  climats  avait  tant 
d'influence  sur  les  âmes  et  sur  les  esprits ,  pourquoi  les 
Romains  (i),  si  magnanimes,  si  audacieux  sous  un 

(i)  £n  avouant  que  les  Romains  ^vatourd^hm  ne  reweniMeiit 
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gouvernement  républicain ,  seraient-ils  aujourd'hui  si 
mous  et  si  efféminés  ?  Pourquoi  ces  Grecs  et  ces  Égyp- 
tiens qui  ,  jadis  recommandables  par  leur  esprit  et  leur 
vertu,  étaient  Fadmiration  de  la  terre,  en  sont -ils 
aujourd'hui  le  mépris  ?  Pourquoi  ces  Asiatiques ,  si 
braves  sous  le  nom  d'ÉIéamites,  si  lâches  et  si  vils  du 
temps  d'Alexandre,  sous  celui  de  Perses,  seraient-ils, 
sous  celui  de  Parthes,  devenus  la  terreur  de  Rome, 
dans  un  siècle  où  les  Romains  n'avaient  encore  rien 
perdu  de  leur  courage  et  de  leur  discipline  ?  Pourquoi 
les  Lacédéiuoniens ,  les  plus  braves  et  les  plus  vertueux 
des  Grecs  ,  tant  qu'ils  furent  religieux  observateurs  des 
lois  de  Lycurgue ,  perdirent-ils  lune  et  l'autre  de  ces 
réputations,  lorsque  après  la  guerre  du  Péloponèse  ils 
eurent  laissé  introduire  For  et  le  luxe  chez  eux?  Pour- 
quoi ces  anciens  Cattes ,  si  redoutables  aux  Gaulois 
n  auraient-ils  plus  le  même  courage? Pourquoi  ces  Juifs  ' 
si  souvent  défaits  par  leurs  ennemis,  montrèrent-ils 
sous  la  conduite  des  Machabées,  un  courage  digne  des 
nations  les  plus  belliqueuses  ?  Pourquoi  les  sciences  et 
les  arts,  tour  à  tour  cultivés  et  négligés  chez  différens 
peuples,  ont-ils  successivement  parcouru  ptesque  tous 
les  climats? 

Dans  un  dialogue  de  Lucien  :  «  Ce  n'est  point  en 
»  Grèce,  dit  la  Philosophie,  que  je  fis  ma  première 
»  demeure.  Je  portai  d'abord  mes  pas  vers  l'Indus  ;  et 
»  rindien ,  pour  m'écouter,  descendit  humblement  de 
»  son  éléphant.  Des  Indes ,  je  tournai  vers  l'Ethiopie  ; 
»  je  me  transportai  en  Egypte  :  d'Egypte  je  passai  à 
»Babylone;  je  m'arrêtai  en  Scythie,  je  revins  par  la 

• 

pomttux  anciens  Romains ,  quelques-uns  prétendent  qu'Us  ont  ceci 
ûe  commun ,  c'est  d'être  les  maîtres  du  monde.  «  Si  Fancicnne  Rome 
*  disent-Us,  le  conquit  par  ses  vertus  et  sa  valeur,  Rome  moderne 
J»  reconquis  par  ses  ruses  et  ses  artifices  politiques  ;  et  le  pape 
'  Gr^pe  VU  est  le  Géw  de  cette  seconde  Rome.  » 
TOMK  I.  26 


4oa  DE  l'esprit. 

V  Thrace«  Je  conversai  avec  Orphée^  et  Orph^  m'ap« 
»  porta  en  Grèce.  » 

Pourquoi  la  philosophie  a-t-cUe  passé  de  la  Grèce 
dans  rHespérie ,  de  THeapérie  à  Conslandoople  et  dans 
l'Arabie?  Et  pourquoi,  repassant  d^ Arabie  en  Italie, 
a-^t^clle  trouvé  des  asiles  dans  la  France,  TAnglelerre, 
et  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe  ?  Pourquoi  ne 
trouve-t-^on  plus  de  Phocion  à  Athènes ,  de  Pélopidas 
à  Thèbes^  de  Décius  à  Rome? La  température  de  ces 
climats  n'a  pas  changé  :  à  quoi  donc  attribuer  la  traas* 
migration  des  arts,  des  sciences,  du  courage  et  de  la 
vertu ,  si  ce  n'est  à  des  causes  morales  ? 

C'est  à  ces  causes  que  nous  devons  l'etpKoaùon  d'une 
infmité  de  phénomènes  politiques ,  qu'on  essaie  en  vain 
d'expliquer  par  le  physique.  Tels  sont  les  conquêtes 
des  peuples  du  nord,  l'esclavage  des  Orientaux  ,  le  génie 
allégorique  de  ces  mêmes  nations,  la  supériorité  de 
certains  peuples  dans  certains  genres  de  sciences;  su- 
périorité qu'on  cessera ,  je  pense ,  d'attribuer  à  la  diffé- 
rente température  des  climats ,  lorsque  j'a^rai  rapide- 
ment indiqué  la  cause  de  ces  principaux  effets* 


> 


CHAPITRE  XXVIIL 

Des  conquêtes  des  peuples  du  nord» 

JuA  cause  physique  des  conquêtes  des  septentrionaux 
est,  dit-on,  renfermée  dans  cette  supériorité  de  cou- 
rage ou  de  force  dont  la  nature  a  doué  les  peuples  du 
nord,  préférablement  à  ceux  du  midi.  Cette  opinion, 
propre  à  flatter  l'orgueil  des  nations  de  l'Europe,  qui, 
presque  toutes,  tirent  leur  origine  des  peuples  du  nord, 
n'a  point  trouvé  de  contradicteurs  ;  cependant ,  pour 
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rassurer  de  la  vcTÎté  d'une  opinion  si  flâtieuâe,  eiamir 
Tions  si  les  septentrionaux  sont  réellement  plus  coura-* 
gcux  et  plus  forts  que  les  peuples  du  nudi.  Pour  cet 
effet ,  sachons  d'abord  ce  qiîe  c  est  que  le  courage  ^  et 
remontons  jusqu'aux  principes  qui  peuvent  jeter  du 
jour  sur  une  des  questions  les  plus  importante»  de  là 
morale  et  de  la  politique. 

Le  courage  n'est ,  dans  les  animaux ,  que  Teflel  d^ 
leurs  besoins  ;  ces  besoins  sont-ils  satisfaits  :  ils  davienr 
nent  lâches  :  le  lion  affamé  attaque  l'homme  »  le  lion 
rassasié  le  fuit.  La  faim  de  l'animal  une  fois  apaisée , 
l'amour  de  tout  être  pour  sa  conservation  l'éloigné  de 
tout  danger.  Le  courage,  dans  les  animaux,  est  donc  un 
effetde  leurs  besoins.  Si  nous  donnons  le  nom  de  timides 
aux  animaux  paturans ,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  forcés 
de  combattre  pour  se  nourrir,  c'est  qu'ils  n'ont  nuls 
motifs  de  braver  les  dangers  :  ont«ils  un  besoin ,  ils  ont 
du  courage  ;  le  cerf  en  rut  est  aussi  furieux  qu'un  ani-»- 
mal  vorace. 

Appliquons  à  l'homme  ce  que  j'ai  dit  des  animaux. 
La  mort  est  toujours  précédée  de  douleuris;la  vie  tou* 
jours  accompagnée  de  quelques  plaisirs.  On  esl  donc 
attaché  à  la  vie  par  la  craint^  de  la  douleur  et  |>ar  Fa-r 
mour  du  plaisir  :  plus  la  vie  est  heureuse,  plus  on  craint 
de  la  perdre  ;  et  de  là  les  horreurs  qu'éprouvent  à  l'in- 
stant de  la  mort  ceux  qui  vivent  dans  labondance.  Au 
contraire ,  moins  la  vie  est  heureuse ,  moins  on  a.  d« 
regret  à  la  quitter  :  de  là  cette  insensibilité  avec  laquelle 
le  paysan  attend  la  mort. 

Or,  si  l'amour  de  notre  être  est  fondé  sur  la  crsônte 
de  la  douleur  et  l'amour  du  plaisir,  le  désir  d'être  heu^ 
reux  est  donc  en  noua  plus  puissant  que  le  désir  jd'étre. 
Pour  obtenir  l'objet  à ,  la  possession  duquel  on  attache 
son  bonheur,  chncim  est  donc  capable  de  s'exposer  à 
des  dangers  plus  ou  moins  grands,  mais  toujours  pro- 
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portloimés  au  désir  plus  ou  moins  vif  qu*il  a  de  possé- 
der cet  objel  (i).  Pour  être  absolument  sans  courage, 
il  faudrait  être  absolument  sans  désir. 

Les  objets  des  désirs  des  hommes  sont  variés;  ils  sont 
«mimés  de  passions  différentes  :  telles  que  Favarice, 
1  ambition ,  l'amour  de  la  patrie ,  celui  des  femmes ,  etc. 
En  conséquence ,  Thomme  capable  des  résolutions  les 
plus  hardies ,  pour  satisfaire  une  certaine  passion ,  sera 
sans  courage  lorsqu'il  s'agira  d'une  autre  passion.  On 
a  vu  mille  fois  le  flibustier,  animé  d^une  valeur  plus 
qu'humaine  lorsqu'elle  était  soutenue  par  Tespoir  du 
butin  y  se  trouver  sans  courage  pour  se  venger  duo 
affront.  César,  qu'aucun  péril  n'étonnait  quand  il  mar- 
chait à  la  gloire,  ne  montait  qu'en  tremblant  dans  son 
char,  et  ne  s'y  asseyait  jamais  qu'il  n'eût  superstitieu- 
sement récité  trois  fois  un  certain  vers  qu'il  s'imaginait 
devoir  l'empêcher  de  verser  (a).  L'homme  timide ,  que 
tout  danger  effraie ,  peut  s'animer  d'un  courage  déses- 
péré ,  s'il  s'agit  de  défendre  sa  femme ,  sa  maîtresse  ou 
ses  enfans.  Voilà  de  quelle  manière  on  peut  expliquer 
une  partie  des  phénomènes  du  courage ,  et  la  raison 
pour  laquelle  le  n^ême  homme  est  brave  ou  timide,  , 
selon  les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  il  est  i 
placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  est  un  effet  de 
nos  passions ,  une  force  qui  nous  est  communiquée  par 
nos  pasions,  et  qui  s'exerce  sur  les  obstacles  que  le  ha- 
sard ou  rintérêt  d'autrui  mettent  à  notre  bonheur;  il 
faut  maintenant,  pour  prévenir  toute  objection,  et  jeter 
plus  de  jour  sur  une  matière  si  importante,  distinguer 
deux  espèces  de  courage* 

H  en  est  un  que  je  nomme  vrai  courage  :  il  consiste  j 

(i)  La  nation  la  plus  courageuse  est,  par  cette  raison,  la  Dation  oc 
h.  valeur  est  le  mieux  récompensée ,  et  la  lâcheté  le  plus  puaie 
(a)  yojezïlKstoire  critique  de  la  Philosophie, 
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a  voir  le  danger  tel  qu^il  est  et  à  laffronter.  Il  en  est 
un  autre  qui  n'en  a,  pour  ainsi  dire,  que  les  effets  : 
celte  espèce  de  courage ,  common  à  presque  tous  les 
liommes,  leur  fait  braver  les  dangers ,  parce  qu'ils  les 
ignorent,  parce  que  les  passions,  eu  fixant  toute  leur 
attention  sur  lobjet  de  leurs  dësirs ,  leur  dérobent  du 
moins  une  partie  du  péril  auquel  elles  les  exposent. 

Pour  avoir  une  mesure  exact^  du  vrai  courage  de  ces 
sortes  de  gens,  il  faudrait  pouvoir  en  soustraire  toute 
la  partie  du  danger  que  les  passions  ou  les  préjugés  leur 
cachent  ;  et  cette  partie  est  ordinairenoient  très-consip' 
dérable.  Proposez  le  pillage  d'une  ville  a  ce  même  sol- 
dai qui  monte  avec  crainte  à  l'assaut ,  l'avarice  fasci* 
nera  ses  yeux ,  il  attendra  impatiemment  l'heure  de 
Tattaque ,  le  danger  disparaîtra  ;  il  sera  d'autant  plus 
intrépide  qu'il  sera  plus  avide.  Mille  autres  causes  pro- 
duisent l'effet  de  l'avarice  :  le  vieux  soldat  est  brave, 
parce  que  l'habitude  d'un  péril  auquel  il  a  toujours 
écliappé  rend  à  ses  yeux  le  péril  nul;  le  soldat  vicio* 
rieux  marche  à  Tennemi  avec  intrépidité,  parce  qu'il 
ne  s'attend  point  à  sa  résistance,  et  croit  triompher  sans 
danger.  Celui-ci  est  hardi ,  parce  qu'il  se  croit  heu- 
reux ;  celui-là ,  parce  qu'il  se  croit  dur  ;  un  troisième , 
parce  qu'il  se  croit  adroit.  Le  courage  est  donc  rare* 
ment  fondésur  un  vrai  mépris  de  la  mort.  Aussi  Thdmme 
intrépide  Fépée  à  la  main ,  sera  souvent  poltron  au 
combat  du  pistolet.  Transportez  sur  un  vaisseau  le  sol- 
dat qui  brave  la  mort  dans  le  combat ,  il  ne  la  verra 
qu'avec  horreur  dans  la  tempête ,  parce  qu'il  ne  la  voit 
réellement  que  là. 

Le  courage  est  donc  souvent  l'effet  d'une  vue  peu 
nette  du  danger  qu'on  affronte,  ou  de  l'ignorance  en- 
tière de  ce  même  danger.  Que  d'hommes  sont  saisis 
d'effroi  au  bruit  du  tonnerre,  et  craindraient  de  passer 
la  nuit  dans  un  bois  éloigné  des  grandes  routes,  lors- 
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qaV>n  n'en  voit  audun  qui  n'ai}ld  de  nuit  et   sans 
crainte  de  Paris  à  Versailles  ?  Cependant  la  maladresse 
d'un  postillon  y  ou  Jà  rencontre  dW  assassin  dans  une 
grande  route,  sont  des  aeeidens'plus  eoriimuns,  et  par 
ootiiéqueilt  plus  à  craindre  qu'un  coup  de  tonnerre  ou 
la  rencontre  de  ce  Ri4aie  assassin  dans  un  bots  écarté. 
Pouiiquoi  donc  la  frayeur  est -elle  plus  comitinne  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second  ?  Cest  que  la  lueur 
des  éclairs  et  le  bruit  du  tonnerre,  ainsi  que  l'obscurité 
dos  bois  y  présentent  chaque  instant  à  l'esprit  limage 
d-un  péril  que  ne  réveille  point  la  tx)Ute  de  Paris  à  Ver- 
sailles. Or,  il  est  peu  d'hommes  qui  soutiennent  la  pré- 
sence du  danger  :  cet  aspect  a  sur  eut  tant  de  puis- 
sance, qu'on    a    vu  des  hommes,   honteux  de   leur 
Moheté ,  se  tuer  et  ne  pouvoir  se  Venger  d  un  aflOront. 
L'aspect  de  leur  ennemi  étouffait  en  eux  le  cri  de  Thon- 
neurf  il  fallait,  pour  j  obéir,  que,  seuls  et  s'éehauf- 
fent  eux-mêmes  de  ce  sentiment,  ils  saisissent  le  mo- 
ment d'un  transport  pour  se  donner,  si  je  l'ose  dire, 
k  mort  sans  s'en  apercevoir.  C'est  aussi  pour  prévenir 
l'efTet  que  produit  sur  presque  tous  les  hommes  la  vue 
du  danger ,  qu'à  la  guerre ,  non  content  de  ranger  les 
soldats  dafis  un  ordre  qui  rend  leur  foite  très-difficile , 
on  veut ,  encore  en  Asie ,  les  échauffer  d'opium ,  en  Eu- 
rope  d'eau-de-vie;  et  les  étourdir,  ou  par  le  bruit  du 
tambour,  ou  par  les  eris  qu'on  leur  fait  jeter  (i).  C'est 
par  ce  moyen  que ,  leut  cachant  une  partie  du  danger 

'  (i>  La  maréchal  de  Saxe ,  en  parlant  des  Prussiens ,  dit  à  M  fojct, 
dans  ses  Réueries ,  que  Thabitudc  où  ils  sout  de  charger  leurs  armes 
en  inarchant  est  Irès-bonne.  a  Dîstmit  par  cette  occupation  ,  le  soldat, 
»  ajoute-t-il,  en  voit  moins  le  danger.  » 

En  parlant  d^un  peuple  nommé  lês  uiries ,  tfa\  se  pcigiukient  le 
eorps  d'une  manière  effiroyable ,  pourquoi  Tacite  dit-il  qufe ,  ckos 
lui  combat,  les  yeux  sont  les  premiers  vaincus?  Ccst  q\i\m  objet 
nouvcan  rappelle  plus  distinctement  à  la  mémoire  du* soldat  Fimage 
de  la  mort ,  qu'il  n'entrevoit  que  confusément. 
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aucjuel  on  l^s  elpo^  »  on  met  l^ur  amour  pour  rhon-» 
neur  ea  équilibre  avec  leur  crainte.  Ce  que  je  dis  des 
soldats^  je  le  dis  des  capitaines;  entre  les  plus  CQuni- 
geux  I  il  en  est  peu  qui  f  dans  le  lit  (i)  ou  sur'  1  echa- 
faud  f  considèrent  la  mort  d'un  œil  tranquille»  Quelle 
faiUesse  ce  mbréchal  de  Biron ,  si  brave  dans  les  com« 
bats,  ne  montra-t-il  pas  au  supplice? 

Pour  soutenir  la  présence  da  trépas ^  il  faut  être, 
ou  dégoÀlé  de  la  vie,  ou  dévoré  de' ces  passions  fortes 
c|ut  déterminèrent  Calanus  y  Caton  et  Porcie  k  $e  don- 
ner la  mort.  Ceux  qu  animent  ces  fortes  passions  n'ai- 
ment la  vîe  q|i'à  certaines  conditions  :  leur  passion  ne 
leur  caciie  pas  le  danger  auquel  ils  s'exposent;  ils  le 
voient  tel  qu'il  est,  et  le  bravent.  Brutus  veut  aûVan*- 
chîr  Rome  de  la  tyrannie  :  il  ^ssassine  César ,  il  lève 
une  armée,  attaque  »  combat  Octave^  il  est  vaincu  i 
il  se  tue  :  la  vie  lui  est  insupportable  sans  ia  liberté  de 
Rome. 

Quiconque  est  susceptible  de  passions  aussi  viyes, 
est  capable  des  plus  grandes  choses  :  non^seiUenient  il 
brave  la  mort,  mais  encore  la  douleur.  Il  n*en  est  pas 
ainsi  de  ces  hommes  qui  se  donnent  la  mort  par  dégoût 
pour  la  vie  :  ils  méritent  presque  autant  le  nom. de 
sages  que  de  courageux;  la  plupart  seraient  sans  cou* 
rage  dans  les  tortures;  il$  n'ont  point  assce  de  vie  et 
de  force,  en  eux  pour  en  supporter  le&  douleurs.  J^e 
njM^pris  de  la  vie  n'est  point  en  eux  l'effet  d'une  .p^s-» 
sion  forte ,  mais  de  l'absence  des  passions  ;  c'est  le 
résultat  d'un  calcul  par  lequel  ils  se  prouvent  qu'il 
vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  malheureux.  Ot^  cette 
disposition  de  leur  âme  les  rend, incapables  de  grandes 

I 

(i)  Si  les  jeunes  gens  montrent  en  général  plus  de  courage  au  lit  de 
la  mort ,  et  plus  de  faiblesse  sur  Téchafaud  que  les  vieillards  ,  c^est 
que,  dans  le  premier  cas ,  les  jeunes  getjs  conservent  plus  d'espoir, 
et  que ,  dans  k  second ,  ils  font  une  plus  grande  perte. 
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choses.  Quiconque  est  dégoûté  de  la  yie^  s'occupe  peu 
des  affaires  de  ce  monde.  Aussi ,  parmi  tant  de  Romains 
qui  se  sont  volontairement  donné  la  mort,  en  est-il 
peu  qui,  par  le  massacre  des  tyrans,  aient  osé  la  rendre 
utile  à  leur  patrie.  En  yain  dirait-on  que  la  garde  qui, 
de  toutes  parts ,  environnait  les  palais  de  la  tyrannie, 
ïeur  en  défendait  l'accès  :  c'était  la  crainte  des  sup- 
plices qui  désarmait  leur  bras.  De  pareils  hommes  se 
noient,  se  font  ouvrir  les  veines,  mais  ne  s'exposent 
point  à  des  supplices  cruels  :  nul  moûf  ne  les  y  déter- 
mine. 

C'est  la  crainte  de  la  douleur  qui  nous  explique 
toutes  les  bizarreries  de  cette  espèce  de  courage.  Si 
riiomme  assez  courageux  pour  se  brÀler  la  cervelle, 
n'ose  se  frapper  d'un  coup  de  stylet;  s'il  a  de  l'hor- 
reur pour  certains  genres  de  mort ,  cette  horreur  «t 
fondée  sur  lia  crainte  vraie  ou  fausse  d'une  plus  grande 
douleur. 

.  Les  principes  ci-dessus  établis  donnent-,  je  pense,  la 
solution  de  toutes  les  questions  de  ce  genre ,  et  prou- 
vent que  le  courage  n'est  point,  comme  quelques-uns 
le  prétendent,  un  effet  de  la  température  différente 
des  cliinats ,  mais  des  passions  et  des  besoins  communs 
à  tous  les  hommes.  Les  bornes  de  mon  sujet  ne  me 
permettent  pas  de  parler  ici  des  divers  noms  donné 
au  courage,  tels  que  ceux  de  bravoure,  de  valeur, 
d'intrépidité,  etc.  Ce  ne  sont  proprement  que  des  ma- 
nières différentes  dont  le  courage  s'est  manifesté. 

Cette  question  examinée,  je  passe  à  la  seconde.  Il 
s'agit  de  savoir  si ,  comme  on  le  soutient ,  on  doit  at- 
tribuer les  conquêtes  des  peuples  du  nord  à  la  force  et 
à  la  vigueur  particulière  dont  la  nature ,  dit-on ,  les  a 
doués. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  opinion ,  c'est  en 
yain  qu'on  aurait  recours  k  lexpérience  :  rien  n'indique 
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f  osqu'à  présent  à  l'examinateur  scrupuleux  que  la  na-  ' 
tore  soit  y  dans  ses  productions  du  septentrion,  plus 
forte  que  dans  celle  du  midi.  Si  le  nord  a  ses  ours 
lilancs  et  ses  orox ,  l'Afrique  a  ses  lions ,  ses  rliinocéros 
et  ses  ^léphans.  On  n'a  point  fait  lutter  un  certain 
-nombre  de  nègres  de  la  Côte-d'Or  ou  du  Sénégal  avec 
un  pareil  nombre  de  Russes  ou  de  Finlandais  :  on  n'a 
point  mesuré  l'inégalité  de  leur  force  par  la  pesanteur 
différente  des  poids  qu'ils  pourraient  soulever.  On  est 
si  loin  d'avoir  rien  constaté  à  cet  égard ,  que  si  je  vou- 
lais combattre  un  préjugé  par  un  préjugé,  j'opposerais 
à  tout  ce  qu'on  dit  de  la  force  des  gens  du  nord ,  Té- 
Joge  qu'on- fait  de  celle  des  Turcs.  On  ne  peut  donc 
appuyer  l'opinion  qu'on  a  de  la  force  et  du  courage 
des  septentrionaux  I  que  sur  l'histoire  de  leurs  con- 
quêtes ;  mais  alors  toutes  les  nations  peuvent  avoir  les 
mêmes  prétentions,  les  justifier  par  les  mêmes  titres, 
et  se  croire  toutes  également  favorisées  de  la  nature. 

Qu'on  parcoure  Tbistoire,  on  y  verra  les  Huns  quit- 
ter les  Palus-Méotides  pour  enchaîner  des  nations 
situées  au  nord  de  leur  pays  ;  on  y  verra  les  Sarrasins 
descendre  en  foule  des  sables  brùlans  de  l'Arabie  pour 
venger  la  terre ,  dompter  les  nations ,  triompher  des 
Espagnes  et  porter  la  désolation  jusque  dans  le  cœur 
de  la  France  ;  on  verra  ces  mêmes  Sarrasins  briser  d'une 
main  vidbrieuse  les  étendards  des  croisés;  et  les  na- 
tions de  l'Europe,  par  des  tentatives  réitérées,  multi- 
plier dans  la  Palestine  leurs  défaites  et  leur  honte.  Si 
je  porte  mes  regards  sur  d'autres  régions ,  j'y  vois  en- 
core la  vérité  de  mon  opinion  confirmée,  et  par  les 
trionotphes  de  Tametlan ,  qui,  des  bords  de  l'Indus ,  des- 
cend en  conquérant  jusqu'aux  climats  glacés  de  la  Si- 
bérie, et  par  les  conquêtes  des  Incas,  et  par  la  valeur 
des  Égyptiens,  qui,  regardés  du  temps  de  Cyrus  comme 
les  peuples  les  plus  courageux,  se  montrèrent,  à  la  ba- 
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'  taille  de  Tembreîa^  si  dignes  de  leur  réputatîoa;  etenfin 
par  ces  Romains  qui  porterait  leurs  armes  victorieuses 
jusque  dans  la  Samartie  et  les  tles  Britanniques*  Or, 
si  la  victoire  a  vclé  alternatirament  du  midi  au  nord , 
et  du  nord  au  mkli ,  si  tous  les  peuples  ont  été  tour  à 
tour  conquérans  et  conquis^ si ,  comme  l'histoire  nous 
rapprend,  les  peuples  du  septentrion  (i)  ne  sont  pas 
moins  sensibles  auK  ardeurs  brûlantes  du  midi  que  les 
peuples  du  midi  le  sont  à  Tâpreté  des  froids  du  nord , 
et  s'ils  font  la  guerre  avec  un  davantage  ^al  dans  des 
climats  trop  cÛfTërens  du  leur,  il  est  évident  que  les 
conquêtes  des  septentrionaux  sont  absolument  indé- 
pendantes de  la  température  particulière  de  leurs' di- 
mata ,  et  quV>n  chercherait  en  vain  dans  le  physique 
la  cause  d  un  fait  dont  le  moral  donne  une  explicatîon 

'  simple  et  naturelle. 

Si  le  nord  a  produit  les  derniers  conquérans  de  l'Eu- 
rope, c'est  que  des  peuples  féroces  et  enoore  sauva- 
ges (q)  ,  tels  que  l'étaient  alors  lès  septentrionaux ,  sont , 
comme  le  r^narque  le  <:lievalier  Folard^  infiniment 
plus  courageux  et  plus  propres  à  la  guerre  que  des 

(i)  Tacite  dit^ue,  si  les  septentrioDMix  supportent  mieux  la  faim 
et  le  froid  que  les  méridionaux ,  ces  der tûers  supportent  mieux  <|u'eax 
la  soif  et  la  chRleur. 

Le  même  Tacite,  dans  les  Moeurs  des  Germains ,  dit  qu'ils  ne 
soutiennent  point  les  fatigues  de  la  guerre.  * 

(i^^  CHads  Vormius ,  dans  ses  Antiquités  danoises ,  aroue  qu^il  a 
tire  la  plupart  de.ses  connai^saaoes.dee  rocbers  du  Daneii)arck,.e'estr 
à^irc,  des  inscriptions  qui  y  étaient  gjçavées  eu  caractères  runes  OQ 
gothiques.  Ces  rochers  formaient  une  suite  d'histoire  et  de  chrono- 
)o^[e ,  qui  composait  presque  toute  la  bibliothèque  du  nord. 

Pour  conserver  la  mémoire  de  quelque  événement ,  ùA  se  éervaît 
de  pierres  liriites  d'une  grosaevr  prodigieuse  :  les  unes  étaient  )ctées 
confusément  j  on  donnait  aux  autres  quelque  sjmétrie.  On  voit 
beaucoup  de  ces  pierres  dans  la  plaine  de  Salisbury ,  en  Angleterre  j 
elles  servaient  de  sépuhtire  aux  princes  et  tiux  héros  bretons,  comme 
le  prouve  la  grande  qmmttté  d'osaemens  et  d'anoores  qu'on  «ntire. 
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peuples  nourris  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  et  soumis 
au  pouvoir  arbitraire^  comme  l'ëtaienl  (i)  alors  les  Ro-= 
maÎDS.  Sous  les  derniers  .eiopere\ir^^  les  Romains  n'é- 
taient plus  ce  pciïpie  qui,  vainqueur  des  Gaulois  et  des 
Germains,  tenait  encore  le  midi  sous  ses  lois  :  alors 
ces  maîtres  du  monde  succombaient  sous  les  mêmes 
vertus  qui  les  avaient  fait  triompher  de  Tunivers. 

Mais^  pour  subjuguer  r^sie,  ils  nVurcnt,  dira-t-on, 
qu'à  lui  porter  des  chaînes.  La  rapidité,  répondrai-je, 
avec  laquelle  ils  la  conquirent,  ne  prouve  point  la 
ISlcbeté  des  peuples  du  midi.  Quelles  villes  du  nord 
se  sont  défendues  avec  plus  d'opiniâtrçté  que  Marçeille^ 
Tfumance,  Sagonte,  Rhodes?  Du  temps  de  Crassus, 
les  Romains  ne,  trouvèrent-Ils  pas  dans  les  Parthes  des 
ennemis  dignes  d'eux?  C'est  donc  à  Tesclavage  et  à  la 
mollesse  des  Asiatiques  que  les  Romains  durent  la  ra- 
pidité de  leurs  succès. 

Lorsque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des  Parthes  est 
moins  redoutable  aux  Romains  que  la  liberté  des  Ger- 
mains ,  c'est  à  la  forme  du  gouvernement  de  ces  der- 
niers qu'il  attribue  la  supériorité  de  leur  courage.  C'est 
donc  aux  causes  morales  ^  et  non  à.  la  icmpéralure  par- 
ticulière des  pays  du  nord  ,  que  l'on  doit  rapporter  les 
conquêtes  des  septentrionaux. 

(i)  Si  les  Gaulois,  dit  ,César,  autrefois  plus  belliqueux  que  les 
Germains,  leur  cèdent  maintenant  la  gloire  des  armes,  c'est  depuis 
qu'instruits  par  les  Romaio^  dans  le  commerce ,  ils  se  sont  enrichis 
et  policés. 

Ce  qui  est  arrivé  aux  Gaulois ,  dît  Tacite ,  est  arrivé  aux  Bretons  : 
ces  deux  peuples  ont  perdu  leur  courage  avec  leur  liberté. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  T esclavage  et  du  génie  allégorique  des  OrientiUix. 

Ëgalement  frappés  de  la  pesanteur  du  despotisme 
oriental  et  de  la  longue  et  lâche  patience  des  peuples 
soumis  à  ce  joug  odieux ,  les  occidentaux ,  fiers  de  leur 
liberté,  ont  eu  recours  aux  causes  physiques  pour  ex- 
pliquer ce  phénomène  politique.  Us  ont  soutenu  que  h 
luxurieuse  Asie  n'enfantait  que  des  hommes  sans  farce, 
sans  vertu I  et  qui,  livrés  à  des  désirs  brutaux,  n'étaient 
nés  que  pour  Tesclavage.  Ils  ont  ajouté  que  les  con-- 
trées  du  midi  ne  pouvaient  en  conséquence  adopter 
qu'une  religion  sensuelle. 

Leurs  conjectures  sont  démenties  par  l'expérience 
et  l'histoire  :  on  sait  que  l'Asie  a  nourri  des  nations 
très-belliqueuses  ;  que  Tamour  n'amollit  point  le  cou- 
rage (i);  que  les  nations  les  plus  sensibles  à  ses  plai- 
sirs ont ,  comme  le  remarquent  Plutarque  et  Platon  , 
souvent  été  les  plus  braves  et  les  plus  courageuses;  que 
le  désir  ardent  des  femmes  ne  peut  jamais  être  regardé 
comme  une  preuve  de  la  faiblesse  du  tempérament  (a) 

(i)  Les  Gaulois,  dît  Tacite,  aîmaîent  les  femmes,  avaient  poar 
elles  la  plus  grande  vënëration  :  i|s  leur  croyaient  quelque  cbose  de 
divin ,  les  admettaient  dans  Jeurs  conseils ,  et  délibéraient  avec  elles 
sur  les  affaires  d'état.  Les  Germains  en  usaient  de  même  aipc  les 
leurs  :  les  décisions  des  femmes  passaient  chez  eux  pour  des  inicles. 
Sous  Vespasien ,  une  Felieda ,  avant  elle ,  une^^nrinia  et  plusieurs 
autres ,  s'étaient  attiré  la  même  vénération.  «  CTest  enfin ,  dit  Tacite, 
»  &  la  société  des  femmes  <iue  les  Germains  doivent  leur  coniage 
»  dans  les  combats  et  leur  sSgesse  dans  les  conseils.  » 

(a).  Au  rapport  du  chevalier  de  Beaujeu ,  les  septentrionaux  ont 
toujours  été  très^ensibles  aux  pkîsirs  de  Famour.  Ogerius ,  m  Iti- 
nere  Danico,  dit  la  même  chose. 
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des  A^atiques;  et  qu  enfin,  long-temps  avant  Mahomet, 
Odin  avait  établi  chez  les  nations  les  plus  septentrio-* 
nalesnne  religion  absolument  semblable  à  celle  du  pro- 
phète de  rOrient  (  i  ) . 

Forcé  d'abandonner  cette  opinion ,  et  de  restituer , 
si  j'ose  le  dire ,  Fâme  et  le  corps  aux  Asiatiques ,  on  a 
cherché  dans  la  position  physique  des  peuples  de 
rOrient  la  cause  de  leur  servitude  :  en  conséquence  ^ 
on  a  regardé  le  midi  comme  une  vaste  plaine  dont 
rétendue  fournissait  à  la  tyrannie  les  moyens  de  rete» 
nir  les  peuples  dans  lesdavage.  Mais  cette  supporâtion 
n'est  pas  confirmée  par  la  géogi^aphie  :  on  sait  que  le 
midi  de  la  terre  est  de  toutes  parts  hérissé  de  monta- 
gnes; que  le  nord,  au  contraire,  peut  être  considéré 
comme  une  plaine  vaste,  déserte  et  couverte  de  bois, 
comme  vraisemblablement  Font  jadis  été  les  plaines  de 
l'Asie. 

Après  avoir  inutilement  épuisé  les  causes  physiques 
pour  y  trouver  les  fondemens  du  despotisme  oriental , 
il  faut  bien  avoir  recours  aux  causes  morales,  et  par 
€M)nséquent  à  l'histoire.  Elle  nous  apprend  qu'en  se 
poliçant  les  nations  perdent  in^nsiblement  leur  cou- 
rage, leur  vertu,  et  même  leur  amour  pour  la  liberté; 
qu'incontinent  après  sa  formation ,  toute  société ,  selon 
les  différentes  circonstances  où  elle  se  trouve ,  marche 
d'un  pas  plus  ou  moins  rapide-à  l'esclavage.  Or,  les 
peuples  du  midi  s'étant  les  premiers  rassemblés  en, 
société ,  doivent  par  conséquent  avoir  été  les  premiers 
soumis  au  despotisme  ,  parce  que  c'est  à  ce  terme 
qu  aboutit  toute  espèce  de  gouvernement ,  et  la  forme 
que  tout  état  conserve  jusqu'à  son  entière  destruction. 

Mais ,  diront  ceux  qui  croient  le  monde  plus  ancien 

(f)  Yoja,  dans  le  Chapitre  XXV»  Tetacte  conformité  de  ces  deux 
relîgioDS. 
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cjue  nom  ne  le  penaons,  comment  est>-il  encore  des 
républiques  sur  la  terre  ?  Si  toute  socîélé ,  leur  répon* 
dra-*t-on ,  tend ,  en  se  poltçant  ^  au  despotisme  ^  toute 
puissance  despotique  tend  à  la  dépopulation.-  Les  cK-* 
mats  soumis  à  ce  pouvoir  >  incultes  et  dépeuplés  après 
un  certain  nombre  de  sièdes^  se  changent  en  déserts; 
les  plaines  où  s'étendaient  des  villes  immenses^  oùs'é* 
levaient  des  édifices  somptueux ,  se  couvrent  peu  à  peu 
de  forets  ou  se  réfugient  quelques  £imilles  qui  insen- 
siblement forment  de  nouvelles  nations  sauvages  ;  suc- 
cession qui  doit  toujours  conserver  des  républiques  sur 
la  terre, 

J  ajouterai  seulement  à  ce  (picje  viens  de  dire  que, 
si  les  peuples  du  midi  sont  les  peuples  le  plus  ancien- 
nement  esclaves,  et  si  les  nations  de  FEurope ,  à  IW 
ception  des  Moscovites,  peuvent  être  regardées  comme 
des  nations  libres ,  c'est  que  ces  nations  sont  plus  noth 
vellement  policées  ;  c'est  que,  du  temps  de  Tacite ,  les 
Germains  et  les  Gaulois  n'étaient  encore  que  des  espèces 
de  sauvages;  et  qu'a  moins  de  mettre  par  la  force  des 
armes  toute  une  nation  à  la  fois  dans  les  fers ,  ce  n'est 
qu'après  une  longue  suite  de  siècles ,  et  par  dés  tenta- 
tives insensibles,  mais  continues,  que  les^  tyrans. peu* 
vent  étouffer  dans  les  coeurs  l'amour  vertueux  que  tous 
les  hommes  ont  naturellement  pour  la  liberté ,  et  avi- 
li r  assez  les  âmes  pour  les  plier  à  Fescbvage.  Une  fois 
parvenu  à  ce  terme ,  un  peuple  devient  incapable  d'au- 
cun acte  de  générosité  (i).  Si  les  nations  de  l'Asie  soDt 

(i)  Dans  ces  pajs,  la  magDaniitiîtë  ne  triomphe  poÎDt  de  U  ven* 
geance.  On  ne  verra  point  en  Turquie  ce  qu^on  a  vu  il  y  a  quelques 
années  en  Angleterre.  Le  prince  Edouard ,  poursuivi  par  les  troupes 
du  roi ,  trouve  un  asile  dans  la  maison»  d'un  seigneur.  Ce  seigneur 
est  accusé  d'avoir  donné  retraite  au  prétendant.  On  le  cite  devant 
les  juges ,  il  s'y  présente ,  et  leur  dit  :  «  Souffrez  qu'avaoi  de  subir 
1)  rinterrogatoire  j  je  vous  demande  lequel  d'entre  vous ,  si  le  ptér 
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le  luépris  de  l'Europe,  cest  que  le  temp»  les  a. sou- 
mises à  un  despotisme  incompatible  a^ec  une  certaine 
élévation  dame.  C'est  oe  même  despotisme  »  destruc- 
teur de  toute  espèce  d'esprit  et  de  talens ,  qui  (ait  :en- 
core  regarder  la  stupidité  de  certains  peuples  de  l!Orient 
comme  TefiTet  d'un  dé&ut  de  Torganisation.  Il  serait 
cependant  facile  d^apercevoir  que  la  différence  exté- 
rieure qu'on  remarque  9  par  exemple ,  dans  la  physio- 
nomie du  Chinois  et  du  Suédois  >  ne  peut  avoir  au- 
cune influence  sur  leur  esprit  ;  et  que ,  si  toutes  nos 
idées,  comme  l'a  démontré  Locke,  nous  viennent  par 
les  sens  9  les  septentrionaux  n'ayan^ point  un  plus  grand 
nombre  de  sens  que  les  orientaux ,  tous  par  conséquent 
ont^  par  leur  conformation  physique,  d'égales  disposi-* 
lions  à  l'esprit. 

Ce  n'est  donc  qu'à  la  différente  ocmstitution  des 
empires  9  et  par  conséquent  aux  causes  morales ,  qu'on 
doit  attribuer  tontes  les.  différences  d'esprit  et  de  ca-^ 
ractère  qu'on  découvre  entre  les  nations.  C'est,  par 
exemple,  à  la  forme  de  leur  gouvernement  que  les 
orientaux  doivent  ce  génie  allégorique  qui  fait  et  qui 
doit  réellement  faire  le  caractère  distinctif  de  leurs 
ouvrages.  Dans  les  pays  où  les  sciences  ont  été  culti- 

»  tendant  S8  fût  réfugié  dans  s«  ma  bon ,  «ût  été  assez  vil  et  assez 
<*  lâcbe  ponr  le  livrer  ?»  A  cette  question ,  le  tribunal  se  tait ,  se 
lève  et  renvoie  Faccusé. 

On  ne  voit  point  en  Turquie  de  possesseur  de  terre  s^occuper  du 
bien  de  ses  vassaux  :  un  Turc  n'établit  point  chez  lui  de  manufac- 
ture 'y  il  ne  supportera  point  avec  un  plaisir  secret  Finsolence  de  ses 
inférieurs ,  insolence  qu^une  fortune  subite  inspire  presque  toujours 
a  ceux  qui  naissent  dans  Tindigence.  On  n*entendra  point  sortir  de 
sa  bouche  cette  belle  réponse ,  que ,  dans  un  cas  pareil ,  fit  un  sei- 
gaeur  anglais  k  ceux  qui  Taccusaient  de  trop  de  bonté  :  «  Si  je  vou- 
»  lais  plus  de  respect  de  mes  vassaux ,  je  sais ,  comme  vous ,  que  la 
»  misère  a  la  voix  humble  et  timide }  mais  je  veux  leur  bonheur,  et 
»  je  rends  grâces  au  ciel ,  puisque  leur  insolence  m'assiune  mainte- 
M  nant  qu'ils  sont  plxts  riches  et  plus  heureux.  ^ 
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Tees ,  cil  l'on  conserve  encore  le  désir  d'écrire ,  oà 
Ton  est  cependant  soumis  au  pouvoir  arbitraire ,  ou 
par  conséquent  la  vérité  ne  peut  se  présenter  que  sons 
quelque  emblème ,  il  est  certain  que  les  auteurs  doivent 
insensiblement  contracter  l'babitude  de  ne  penser  qu'en 
allégorie.  Ce  fut  aussi  pour  faire  sentir  à  je  ne  sais  quel 
tyran  l'injustice  de  ses  vexations,  la  dureté  avec  la« 
quelle  il  traitait  ses  sujets,  et  la  dépendance  réciproque 
et  nécessaire  qui  unit  les  peuples  et  les  souverains, 
qu'un  philosophe  indien  inventa ,  dit-on ,  le  jeu  des 
échecs.  Il  en  donna  des  leçons  au  tyran ,  lui  fit  reniltr- 
quer  que ,  si  dans  ce  jeu  les  pièces  devenaient  inutiles 
après  la  perte  du  roi,  le  roi ,  après  la  pnse  de  ses 
pièces ,  se  trouvait  dans  l'impuissance  de  se  défendre , 
et  que ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  la  partie  était  éga- 
lement perdue  (i). 

Je  pourrais  donner  mille  autres  exemples  de  la  forme 
allégorique  sous  laquelle  les  idées  se  présentent  aux 

(i)  Les  vizirs  ont ,  par  de  semblables  adresses ,  trouvé  le  moyen  de 
domier  des  leçons  utiles  aux  souverains.  «  Un  roi  de  Perse  en  colère 
»  déposa  son  grand-vizir,  et  en  mit  un  autre  k  sa  place  :  néanmoiss, 
»  parce  que  d'ailleurs  il  était  content  des  services  du  <iépo8é  >  il  lui 
3)  dit  de  choisir  dans  sts  états  un  endroit  tel  qu'il  lui  plairait ,  pour 
»  y  jouir  le  reste  de  ses  jours ,  avec  sa  famille ,  des  bienfaits  qu^il 
»  avait  reçus  de  lui  .jusque  alors.  Le  vizir  lui  répondit  :  Je  n'ai  pas 
3»  besoin  de  tous  les  biens  dont  voire  majesté  m'a  comblé;  je  ia 
»  supplie  de  les  reprendre  ;  et  si  elle  a  encore  quelque  bonté'pour 
»  moi  f  je  ne  lui  demande  pas  un  lieu  qui  soit  habité,  je  lui  demande 
»  avec  instance  de  m' accorder  quelque  village  désert  que  je  puisse 
»  repeupler  et  rétablir  avec  mes  gens ,  par  mon  travail,  mes  soins 
a>  et  mon  industrie.  Le  roi  donna  ordre  qu'on  chercbAt  quelques  vil- 
»  lages  tels  qu'il  les  demandait  ^  mais ,  après  une  grande  recherche , 
»  ceux  qui  en  avaient  eu  la  commission  vinrent  lui  rapporter  qa*ils 
V  n'en  avaient  pas  trouvé  un  seul.  Le  roi  le  dit  au  vizir  déposé,  qui 
M  lui  dit  :  Je  savais  fort  bien  qu'il  rCy  etvaitpas  un  seul  endroit  ruiné 
»  dans  tous  les  pays  dont  le  soin  m'avait  été  confié.  Ce  que  j'en  ai 
9  fait  a  été  afin  que  votre  majesté  sût  elle-même  en  quel  état  je  les 
»  lui  rends ,  et  quelle  en  charge  un  autre  qui  puisse  bd  en  rendre 
»  un  aussi  bon  compte»  »  GnUand,  Bons  mots  des  OHentauXt 
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Indiens  ;  mais  je.  me  eontente  d'en  ajouter  un  second* 
(Il   n'est  pas,  je  crois ,  néoessaire  d'a^erlir  que  les 
écrivains  orientaum  sont  dans  l'usage  de  personnifier 
des  êtres  que  nous  n'oserions  animer)  :  ce  sont  donc 
trois  contes.personnifi^  qui cauteni  entre  enx«  Ma  foi, 
dit  Ton  9  il  n'y  a  qu'heur  et  naalheur  dans  ce  monde» 
Chacun  nous  mépris^  et  jusqo  a  la  plus  frivole  oda?». 
Us<|ue  f  personne  ne  nous  eroît.  Que  ne  non&  sommes* 
nous  appelés  histaù^!  Sous. ce  nom,  ajoute  le  seeond, 
les  savans  nous  auraient  consultés  avec  respect  et  con- 
fiance* Vraiment,  rqpondle  troisième,  si  Visthnou, 
Brama  ou  Mahomet  ^l'eussen|  fiiit,  et  que  j'eusse  porlé 
le  nom  de  religion  ,'je  n'en  serais  pas  moins  un  conte 
absurde ,  et  cependant  la  terre  m'adorerait  en^treni- 
blant;  parmi  les  têtes  les  plus  fortes,  peul--étre  n'en 
est-il  aucune  qui  pût  assurer  qu'elle  ne  m'eût  pas  cm* 
Ces  exemples  feraient ,  je  crois ,  sentir  que  la  forme 
du  gouvernement  à  laquelle  les  nations  de  l'Orient 
doivent  tant  d'ingénieuses  allégories,  a  ,  dans  ces  mêmes 
nations,  dû  occasionner  une  grande  disette  d'histo-» 
riens.  En  effet,  le  genre  de  l'histoire,  qui  suppose  sans 
doute  beaucoup  d'esprit,  n'en  exige  cependant  pas 
davantage  que  tout  autre  genre  d'écrire.  Pourquoi  donc, 
entre  les  écrivains,  les  boni  historiens  sont-ils  si  rarçs? 
C'est  que ,  pour  s'illustrer  en  ce  genre ,  i)  faut  nattre 
non  «-seulement  dans  l'heureux  concours  de  circon- 
stances propres  à  former  un  grand  homme,  mais  encore 
dans  les  pays  oii  l'on  puisse  impunément  pratiquer  la 
vertu  et  dire  la  vérité.  Or ,  le  despotisme  s'y  oppose  et 
ferme  la  bouche  aux  historiens  (i)^  si  sa  puissance  n'est, 

(0  Si  ^  dans  ces  pays ,  Thistorien  ne  peut ,  sans  s'exposer  k  de 
grands  dangers ,  nommer  les  traîtres  qui ,  dans  les  siècles  précédens , 
ont  quelquefois  vendu  leur  patrie  \  s'il  est  forcé  de  sacrifier  ainsi  la 
Y^ilé  à  la  vanité  de  descendans  souvent  aussi  coupables  que  leurs 
ancêtres  \  comment ,  en  ces  pays ,  un  ministre  ferait-ille  bien  public  ? 

TonE  I.  aj 
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à  ocit  ^vd^  cnehataée  par  ^fMel^ie.pBéîiigiy  <{iie]fie 
supere^moft  ou  quelque  etablUaoïBent  parûciiiiev«  Te] 
est  k  h'  Chine  rétaUufieufiiai  d'iM  UsbvnaL  d'bastoîce; 
tribunal  également  sourd  jusqu'à  frémnl  aua  porières 
«omme  au  menaces  des  rott  (i). 

Ce  que  je  cUs-  de  l'histoire ,  je  le  dis  de  râoqiisace. 
Si  l'Italie  fat  si  féconde  en  omeues  ^  œ  n'est  p» , 
comme  Ta  soaiiena  k.  savante  imbédUité  de  qudqsn 
pédans  de  coUége,  que  le  sel  de  Ronae  f&t  plus  propre 
que  celui  de  LidMmne  ou  de  Coaeteminople  à  produire 
de  grands  orateurs.  Rome  perdit  au  m^me  tnsuuu  soo 
*  éloquence  et  sa  liberté  :  cependant  ni»l  aeddent  antvé 
à  la  terre  n'avait»  sous  les  empereurs,  changé  k di- 
mat  de  Rome.  A  quoi  donc  attribuer  la  diselie  d'on* 
teurs  où  se  trouvèrent  alors  les  Romains  ^  si  ce  n'esta 
des  causes  morales  ^  c'est-à-dire ,  aux  changemens  ani- 

Quels  obstacles  De  mettraient  point  k  ses  projets  des  gens  puissâns, 
infiniment  plus  intéressés  à  la  prolongation  d^an  abos  qu'à  b  répu- 
tation de*  lein  pèses?  Comment,  dans  ces  goavememess,  osa 
demander  des  vertus  à  un  citoyen  ?  oser  déclamer  contre  la  mécha- 
ceté  des  hommes?  Ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  sont  méchanSi 
c'est  la  législation  qui  les  rend  tels ,  en  punissant  quiconque  fait  le 
bien  et  dit  la  vérité. 

(i)  Le  tribunal  d*histoire ,  dit  Fréret ,  est  comp^aé  de  d«ux  sori^' 
d^historiens.  Les  uns  sont  chai|[és  d^ccrire  ce  q^i  se  poisse  au  debor» 
du  palais ,  c^est-à-dlre ,  tout  ce  qui  concerne  les  affiiires  générales  i^^   j 
les  autres ,  tout  ce,  qui  se  passe  et  se  dit  au  dedans ,  c'est4-dif«,   | 
toutes  les  actions  et  les  diseours  du  prince  »  dlea  ministm  et  ^^ 
officiers.  Chacun,  des  membres  dç  ce  tribunal  écrit  suit  unç  k^î^ 
tout  ce  qu^il  a  appris.  U  la  signe  et  la  jette ,  sans  la  communiquer 4 
ses  confrères ,  dans  un  grand  tronc  placé  au  milieu  de  la  salle  ou 
Ton  s^assemble.  Pour  faire  connaître  Tesprit  de  ce  tribunal ,  Frei'^^ 
rapporte  qu^un  nonuué  Trson-i^chong  fil  assas^ioar  THshouaog: 
chong ,  dont  il  était  le  général  (  c'était  pour  se  venger  de  Taffitint 
que  ce  prince  lui  avait  fait  en  lui  enlevant  sa  femme).  Le  tribunal 
de  Thistoire  fit  dresser  une  relation  de  cet  événement,  et  id  ni/f 
dans  ses  archives.  Le  général  en  ayant  été  informé,  destitua  R 
président ,  le  condamna  h  mort ,  supprima  la  relation ,  et  nomin^ 
iin  autre  président.  A  peine  celui-ci  fut-îl  en  place,  qti*il  fit  i^^^ 
de  nouveaux  mémoires  de  cet  événement  pour  remplacer  h  peft^ 
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ves  dMâ  b*  forme  de  lear  gouvernement  ?  Qui  doute 
qu'en  forçant  les  orateurs  à  s'exercer  sur  de  petits  su- 
jets (i)^  le  despotisme  n'ait  tari  lès  sources  de  Télo-» 
quenee?Sa  force  consiste  pnneipalenient  dans  la  gran-* 
deur  des  sujets  qu'elle  traite.  Supposons  qu'il  fallût 
autant  d'esprit  pour  écrire'  le  panégyrique  de  Trajan , 
que  pour  composer  les  Csidlinatres  :  dans  cette  b  jpo- 
thèse  niÀne^  je  dis  que  par  le  dhoix  de  son  sujet,  PKne 
serait  reste  fort  iuitSrieur  à  Cicéron.  Ce  dernier  ayant 
à  tirer  les  Romains  de  l'assoupissement  oii  Catilina 
TOttlàit  les  surpreafére  \  avail'  à  réveiller  en  eux  lea 
passions  de  la  baine  el  de  la  yengeance  :  et  comment 
un  sujet  si  intéressant  pour  les  mahres  du  monde  n'atn 
rait-il  pas  &it  déférer  à  Cicéron  la  palme  de  Félo- 
qaence  ? 

des  premiers.  Le  |;énéral,  instruit  de  cette  hardiesse,  cassa  le  tri- 
bunal y  et  en  fit  périr  tous  les  membres.  Aussitôt  Pempire  fut  inondé 
d'écrits  publics ,  oik  la  conduite  du  général  était  peinte  avec  les  cou^ 
leurs  les  plus  noires.  Il  craignit  une  sédition;  il  rétablit  le  tribunal 
de  rhistoire. 

Les  annales  de  la  dynastie  des  Tang  rapportent  nn  autre  fait  b  ce 
sujet.  Ta-i-t-song,  second  empereur  de  la  dynastie  des  Tang, 
demanda  un  jour  au  président  de  ce  même  tribunal  qu*il  lui  fît 
oir  les  mémoires  destinés  pour  l'ikistoire  de  son  règne.  «  Seigneur, 
loi  dit  le  président ,  songez  que  nous  rendons  un  compte  exact 
des  vices  et  des  vertus  des  souverains  ;  que  nous  cesserions  d'être 
libres  si  vous  persistiez  dans  votre  demande....  Eh  quoi!  lui 
répondit  Fempereur,  vous  qui  me  devez  ce  que  vou»  êtes,  vous 
qui  m^étiez  si  attaché,  voudries-vous  instruire  la  postérité' de 
mesfiiutes,  si  j'en  commettais?...  U  ne  serait  pas,  reprit  le  pré- 
sident, en  mon  pouvoir  de  les  cacher.  Ce  serait  avec  douleur  que 
je  les  écrirais  \  mais  tel  est  le  devoir  de  moil  emploi ,  qu'il  m'oblige 
même  d^instruire  la  postérité  de  la  conversation  que  vous  avez 
aujourd'hui  avec  moi.  » 

(i)  L'air  de  liberté  que  Tacite  respira  dans  sa  première  jeunesse , 
S0U9  If  règn^  de  Yespasien ,  donna  du  ressort  2i  son  âme.  «  D  devint , 
*  dit  Tabbé  de  La  Bletterie,  un  homme  de  génie  ;  et  il  n^eût  été  qu'un 
»  homme  d'esprit  s'il  &X  entré  dans  le  monde  sons  le  règne  de 
»  Néron.  « 
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Quoh  etamine  à  quoi  tHUindDiles  reproches  de 
barbarie  et  de  stujndiié  que  les  Grecs ,  les  Bjoinains  et 
tous  les  Européen»  oot  toujours  f«ftU.Ai|]t  peuples  de 
rOrient;  on  verra  que  lestiaCÎAW  n'ayant  jamais  donné 
le  nom  d*esprit  qu'à  TassemUage  40s  idaes  qui  leur 
étaient  utiles ,  et  le  despotisme  ayant  inierdit  dans 
presque  toute  l'Asie  l'étude  de  la  morale ,  de  la  méta- 
physique f  de'  la  jurispradeace ,  da  la  poUtiqœ  f  enfin 
de  toutes  les  sciences  intëressaates  pour  l'humaniié, 
les  Orientaux  doivent ,  en  «onséquenoe  ^  être  traités  de 
barbares,  de  stupides,  par  les  peuples  éclairés  de  TEn- 
rope ,  et  devenir  éiemellemeni  le  mépris  des  nations 
libres  et  de  la  postérité. 


CHAPITRE  XXX. 

De  la  supériorité  que  certains- peuples  ont  eue  dans  divers 

genres  de  sciences.  ■ 

LtA  position  physique  de  la  Grèce  est  toujours  la  même: 
pourquoi  les  Grecs  d'aujourd'hui  sont-ils  si  différens 
des  Grecs  d'autrefois  ?  C'est  que  la  forme  de  leur  gou- 
vernement a  changé  ;  c'est  que ,  semblable  à  l'eau  qui 
prend  la  forme  de  tous  les  vases  dans  lesquels  on  h 
verse,  le  caractère  des  nations  est  susceptible  de  toutes  > 
sottes  de  formes  ;  c'est  qu'en  tous  les  pays ,  le  génie  da 
gouvernement  fait  le  génie  des  nations  (i.)«  Or,  sous  la 

(1)  Rien,. en  général,  de  plus  ndîcule  et  de  plus  faux  que  les 
portraits  qu^on  fait  du  caractère  des  peuples  divers.  Les  uns  peignent 
leur  nation  d'après  leur  société,  et  la  font,  en  conséquence,  ou 
triste,  ou  gaie,  ou  grossière,  ou  spirituelle.  Il  me  semMe  enteaàre 
des  minimes  auxquels  on  demande  quel  est,  en  hâi  de  cuisine,  « 
goût  français ,  et  qui  répondent  qu*en  France  on  mange  tout  à 
rhuile.  D'autres  copient  ce  que  mille  écrivains  ont  dit  avant  eus, 
jamais  ils  n'ont  exantiiné  le  changement  que  doivent  néconiraneot 
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forme  de  république  ^  qaell^  centrée  devait  être  plus 
féconde  que  la  Grèce  en  cafikaiifte$  ^  en  politiques  et 
en  héros  ?  Sans  parler  des  «hommes  d'état ,  queb  plù* 
losophes  ne  deT&U  point  produire.un  pays  où  la  philo- 
sophie était  si  honorée  ;  où  le  vainqueur  de  la  Grèce , 
le  roi  Philippe,  écrivait »à  Aristote»;  «  Ce  n'est  point  de 
»  m'avoir  donné  un  fik  que  je  rends  griices  aux  dieux; 
D  c'est  de  Favoir  lait  nattre  de  votre  vivant.  Je  vous 
»  charge  de  son  -éducation  ;  j.'espire  que  vous .  le  reu- 
»  drez  digne  de  voua  et  de  moi.  »  Quelle  lettre  plus 
flatteuse  encore  pour  ee  philosophe  qû^ celle  d'Alexan- 
dre, du  maître  de  la  terre^.qui ,  apr  les. débris  du  trône 

apporter  y  dans  la  caractère  d'une  patlon,  les  changemens  arrivés 
daos  son  administration  et  dans  ses  moeurs.  On  a  dit  qiie  les  Fran- 
çais étaient  gais  \  ils  le  répéteront  jusqu'à  Téternité.  Us  n'aperçoivent 
pas  que  le  malheur  des  temps  ayant  forcé  les  princes  k  mettre  des 
unpots  considérables  sur  les  campagnes ,  la  nation  française  ne  peut 
être  gaie ,  puisque  la  classe  des  paysans ,  qui  compose  k  elle  seule  les 
deux  tiers  de  la  nation ,  est  dans  le  besoin ,  et  que  le  besoin  n'est 
jamais  gai  ;  qu'à  l'égard  même  des  villes  ,  la  nécessité  où ,  dit  -on ,  se 
trouvait  la  police  de  payer ,  les  jours  gras ,  une  partie  des  masca- 
rades de  la  porte  Saint-Antoine ,  n'est  point  une  preuve  de  la  gatté 
de  l'artisan  et  du  bourgeois  ;  que  l'espionnage  peut  être  utile  à  la 
sîiretéVde  Paris ,  mais  que ,  poussé  un  peu  trop  loin ,  il  répand  dans 
les  esprits  une  méfiance  absolument  contraire  à  la  joie ,  par  l'abus 
qu'en  ont  pu  faire  qœlques-uns  de  ceux  qui  en  ont  été  chargés  ; 
que  la  jeun ^e ,  en  s'interdisant  le  cabaret ,  a  perdu  une  partie  de 
cette  gaité  qui  souvent  a  besoin  d'être  animée  par  ]e  vin  ;  et  qu'enfin 
la  bonne  compagnie ,  en  excluant  la  grosse  joie  de  ses  assemblées , 
«n  a  banni  la  véritable.  Aussi  la  plupart  des  étrangers  tn>uvent*il», 
à  cet  égard ,  beaucoup  de  difierence  entre  le  caractère  de  notre  nation 
et  celui  qu'on  lui  donne.  Si  la  galté  habite  quelque  part  en  France^ 
c  est  certainement  les  jours  de  f$te  aux  Porcherons  ou  sur  les  boule- 
vards :  le  peuple  y  est  trop  sage  pour  pouvoir  être  regardé  comme 
un  peuple  gai.  La  joie  est  toujours  un  peu  licencieuse.  D'ailleurs ,  U 
galté  suppose  l'aisance ,  et  le  signe  de  Faisance  d'un  peuple  est  ce 
que  certaines  gens  appellent  son  insolence  ,  c'est-à-dire ,  la  connais- 
sance qu'un  peuple  a  des  droits  de  l'iuimanité ,  et  de  ce  que  l'homme 
don  à  l'homme  :  connaissance  toujours  interdite  à  la  pauvreté  tîmidft 
t\  découragée.  L'«lsance  défçnd  se9  droits ,  Tiiidigence  les  cède. 
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de  Cyras ,  Ini  ëcrit  :  «  rapprends  qae  ta  puUîes  tes 
9  traités  acroaraatiqn^.  Quelle  supériorité  me  rtsie^-O 
»  mainteDant8urIesautre0iiailimes?Leshautessdeiices 
»  que  tu  m'as  enseignées  Tdnt  deyenir  communes  ;  et 
»  là  savais  cependant  que  f  aime  encore  mieux  sni^Msaer 
3»  les  hommes  par  la  science  des  choses  suUtnWs,  que 
»  par  la  puissance.  Adieu.  » 

Ce  n'était  pas  dans  le  seul  Artstote  qu'on  iion6^U 
la  philosophie.  On  sait  que  Ptolomée ,  roi  d*Égypie , 
traita  Zenon  en  souverain ,  et  députa  vers  lui  des  am- 
bassadeurs ;  que  les  Athéniens  élevèrentà  ce  philosophe 
un  mausolée  construit  aux  dépens  du  puUic;  quWani 
la  mort  de  ce  même  Zenon ,  Antigonus ,  roi  de  Macé-> 
doine,  lui  écrivit  :  «  Si  la  fbrttme  mV  élevé  i  la  {dus 
»  haute  place ,  A  je  vous  surpasse  en  grandeur  ^  je  re- 
»  connais  que  vous  me  surpassez  en  science  et  en  vertu. 
»  Venes  donc  à  ina  cour  ;  vous  y  serez  utile ,  non-sen- 
V  lement  à  un  grand  roi ,  mais  encore  à  toute  h  nation 
y>  macédonienne.  Vous  savez  quel  est  sur  les  peuples  le 
»  pouvoir  de  Fexemple  :  imitateurs  serviles  de  nos 
30  vertus  y  qui  les  inspire  aux  princes ,  en  donne   aux 
»  peuples.  Adieu.  »  Zenon  lui  répondit  :  «  J'applaudis  à 
»  la  noble  ardeur  qui  vous  anime  ;  au  milieu  du  fiisie , 
»  de  la  pompe  et  des  plaisirs  qui  environnent  les  rois  » 
»  il  est  beau  de  désirer  encore  la  science  et  la  vertu. 
»  Mon  grand  âge  et  la  faiblesse  de  ma  santé  ne  me  per- 
»  mettant  point  de  me  rendre  près  de  vous  ;  mais  je 
9  vous  envoie  deux  de  mes  disciples.  Prêtez  Foreille  à 
^  leurs  instructions  :  si  vous  les  écoutez ,  ils  vous  ouTri- 
»  r<Hit  la  rouAe  de  la  sagesse  et  du  véritable  bonheur. 
»  Adieu.  » 

Au  reste ^  ce  n'était  point  à  la  seule  philosophie, 
c'était  à  tous  les  arts  que  les  Grecs  rendaient  de  pareils 
iionunages.  Un  poète  était  si  précieux^à  la  Grèce ,  que  t 
sous  peine  de  mort  et  par  une  loi  expresse ,  Athèues 
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Jear  defendakde  s'embarquer  (i).  Les  Lacedémomctos» 
que  certains  auteurs  ont  pris  plaiàr  à  nous  peindre 
coa»me  dos  hommes  vertueux  ^  mais  plif  s  grossiers  que 
spîmuels,  n'étaient  pas  moins  sesosibles  que  les  autres 
Grecs  (^)  aiu  beautés  des  arts  et  des  sciences.  Passion*^ 
nés  pour  la  poësie ,  ils  attinest  chez  eux  Archiloque  9 
Xénodame,  Xénocrite^  Polymnes^e,  Sacados,  Péricliley 
Hiryiiis  ,  Timottiee  (5)  :  pleins  d'estime  pour  les  poé- 
sies de  Terpandre ,  de  Spendon  et  d'Alcnxan  ^  U  était 
défendu  à  tout  esclave  de  les  chanter  ;  c'était  selon 
eux  profaner  les  choses  divines.  Non  moins  habile  dans 
l'art  de  raisonner  que  dans  l'art  de  peindi^  ses  pensées 
en  vers  ,  «c  Quiconque^  dit  Platon,  converse  avec  un 
»  Lacédémonien ,  (ut -ce  le  dernier  de  tous,  peut  lui 
»  trouver  l'abord  grossier  :  mais ,  s'il  entre  en  matière , 
»  il  verra  ce  même  homme  s'énoncer  avec  une  dignité , 
»  une  précision ,  une  finiesse ,  qui  rendront  ses  paroles 
»  comme  autant  de  traits  perçans.  Tout  autre  Grec  ne 
y»  paraîtra  près  de  lui  qu'un  en&nt  qui  bégaie.  »  Aussi 
leur  apprenait-on ,  dès  la  première  jeunesse ,  à  parler 
avec  él^aace  et  pureté  :  on  voulait  qu'à  la  vérité  des 
pensées  ils  joignissent  les  grâces  et  la  finesse  de  l'expres- 

(i)  Un  poète  est ,  aux  îles  Marîannes ,  regardé  comme  un  homme 
meryeîUeux.  Ce  titre  seul  le  rend  respectable  à  la  nation. 

(a)  A  la  vérité ,  ils  avalent  en  horreur  toute  poésie  propre  à  am\oHir 
le  courage.  Ils  chassèrent  Archiloqne  de  Sparte  pour  avoir  dit ,  en 
vers,  qu^il  était  plus  sage  de  fuir  que  de  périr  les  armes  à  ta  main.  . 
Cet  exil  n'était  pas  Pefiet  de  leur  indifférence  pour  k  poésie ,  mais 
de  leur  amour  pour  la  vertn.  Les  soins  que  se  donna  Lycargue  pour 
recuôllir  les  ouvrages  dHomère ,  la  statue  du  Ris  qu*J  fit  élever  au 
milieu  de  Sparte ,  et  les  lois  qu'il  donna  aux  Lacédémoniens ,  prou- 
vent que  le  dessein  de  ce  grand  h^mme  n^éiait  pn  d'en  lairc  un 
Peuple  grossier. 

(?)  Les  Lacédémoniens ,  G5rnetbon ,  Dionysodote ,  Areas ,  et  Chi* 
l<m ,  Pun  des  sept  sages ,  s'étaient  distingués  par  le  talent  des  vers, 
la  poésie  lacédémonienne ,  dit  Plutarqne ,  simple ,  malt ,  énergique , 
élBit  pleine  de  ces  traits  de  fèn  propres  à  porter  dtins  les  âmes  Tar 
^^ac  et  k  courage. 
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sion;  que  leurs  réponses ,  toujours  iOQurtes  et  joMes, 
fussent  pleines  de  sel  et  d^agrément.  Cciix  qui  ^  par  pré- 
cipitation ou  par  lenteur  d'esprit  f  répondaient  mal , 
ou  ne  répondaient  rien ,  étaient  châtiés  sur-ie-cbamp. 
Un  mauvais  raisonnement  était  puni  à  Sparte  eomrae 
le  serait  ailleurs  une  mauvaise  conduite  :' aussi  liea 
n'en  imposait  à  la  raiison  de  ce  peuple»  Un  Laoédémo- 
nien,  exempt  dés  le  berceau  des  oaprices  et  des  hu- 
meurs de  l'enfànoe,  était  dans  sa  jeunesse  affrancbide 
toute  crainte  ;  il  marchait  avec  assurance  daus  k&sdi- 
tudes  et  les  ténèbres  :  moins  superstitieux  que  ies 
autres  Gr^cs,  les  Spartiate  citaient  leur  celigioD  au 
tribunal  de  la  raison. 

Or,  comment  les  sciences  et  les  arts  n'auraienl-ik 
pas  jeté  le  plus  grand  éclat  dans  un  pajs  tel  q^  !> 
Grèce,  où  on  leur  rendait  un  hommage  si  général  et 
si  constant  ?  Je  dis  constant,  pour  prévenir  l'objection 
de  ceux  qui  prétendent,  comme. labbé  Dubos,  que, 
dans  certains  siècles  tels  que  ceux  d'Auguste  et  de 
Louis  XIV,  certains  vents  amènent  les  grands  hommes 
comme  des  volées  d oiseaux  rares.  On  allègue»  en 
faveur  de  ce  sentiment ,  les  peines  que  se  sont  vaine- 
ment données  quelques  souverains  (i)  pour  ranimer 
chez  eux  les  sciences  et  les  arts.  Si  les  efforts  de  ces 
princes  ont  été  inutiles,  c'est,  répondrai^je ,  parce  qu  ik 
n'ont  pas  été  constans.  Après  quelques  siècles  d'igno* 
rance ,  le  terrain  des  arts  et  des  sciences  est  quelquefois 
si  sauvage  et  si  inculte ,  qu'il  ne  peut  produire  de  vrai- 
ment grands  hompies,  qu'après  avoir  auparavant  été 

(i)  Les  souverains  sont  sujets  à  penser  que,  dTun  mot  et  par  ooe 
loi ,  ib  peuvent  tout  à  coup  changer  Tesprit  dVne  nation  j  faire,  ptf 
«xemf^e ,  d'un  peuple  Uobe  et  paresseux ,  un  peuple  actif  et  coura- 
geux. Ils  ignorent  que,  dans  les  états,  les  maladies  lentes i se  for- 
mer ne  se  dissipent  quWec  lenteur  5  et  que ,  dans  le  corps  politique 
comme  dans  le  corps  humain,  rimpatiente  du  prince  et  dû  ipsl*^ 
f'oppoiç  souvcspt  à  la  guérifion, 
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défriché  par  plnaîeurs  générations  de  savans.  Tel  était 
le  siècle  de  Louis  XIV^  dont  les  grands  hommes  ont  dû 
leur  supériorité  aux  savans  qui  les  avaient  précédés 
dans  la  carrière  des  sciences  et  des  ans  :  carrière  où 
ces  mêmes  savans  n'avaient  pénétré  que  soutenus  de  la 
faveur  de  nos  rois>  comme  le  prouvent  et  les  lettres 
patentes  du  lo  mai  i543 ,  où  François  F'  fait  les 
plus  expresses  défenses  d'user  de  médisance  et  dinvec-^ 
tives  contre  Aristote  (i)^  et  les  vers  que  Charles  IX 
adresse  à  Ronsard  (a). 

le  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de  dire  : 
c'est  qu'assez  semblables  à  ces  artifices  qui ,  rapidement 
élancés  dans  les  airs,  les  parsèment  d'étoiles ^  éclairent 
un  instant  l'horison ,  s'évanouissent  et  laissent  la  na- 
ture dans  une  nuit  plus  profonde,  les  arts  et  les  scien- 
ces ne  font ,  dans  une  infinité  de  pays,  que  luire  ^  dis- 
prattre ,  et  les  abandonner  aux  ténèbres  de  rignorance. 
Les  siècles  tes  plus  féconds  en  grands  hommes  sont 
presque  toujours  suivis  d'un  siècle  où  les  sciences  et 
les  arts  sont  moins  heureusement  cultivés.  Pour  en 
connaître  la  cause,  ce  n'est  point  au  physique  qu'il 

(i)  Dans  les  plus  beaux  siècles  de  FËglise,  les  uns  ont  élevé  les 
livres  d^Âxistote  à  la  dignité  du  texte  divin ,  et  les  autres  ont  mis 
son  portrait  en  regard  avec  celui  de  Jésus-Christ  \  quelques-uns  ont 
avancé ,  dans  des  thèses  imprimées,  que ,  sans  Aristote,  la  religion 
eût  manqué  de  ses  principaux  éclaircissemens.  On  lui  immola  plu- 
sieurs critiques ,  et  entre  autres  Ramus  :  ce  philosophe  ayant  fait 
imprimer  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Censure  d' Aristote  ^  tous  les 
vieux  docteurs ,  qui ,  ignorans  par  état ,  et  opiniâtres  par  ignorance , 
se  voyaient  pour  ainsi  dire  chassés  de  l^ur  patrimoine ,  cabalèrent  ' 
contre  Ramus ,  et  le  firent  exiler. 

(3)  Voici  les  vers  que  le  monarque  écrivait  au  poète  : 

L^art  de  faire  des  vers ,  dût-on  s^en  indigner , 
Doit  ^tre  k  plus  haut  prix  que  celui  de  régner  : 
Ta  lyre ,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords , 
"Fassenrit  les  esprits  dont  je  vCvl  que  les  corps  j 
Klle  f  en  rend  le  mattre ,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  «voir  d^empire. 


•-  « 
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faut  avoir  recxHirs  ;  le  moral  suflfit  pour  nous  la  déoou* 
yrîré  En  effet ,  n  Tadmiration  est  toujours  Tefibl  de  h 
surprise,  plus  les  gr&nds  hotntnes  sont  uraUipliés  dans 
une  nation ,  moins  on  les  estime  f  mdina  on  excite  en 
eux  le  sentiment  de  Fémubtion ,  moins  ils  font  def- 
forts  ponr  atteindre  à  la  perfisction,  et  pins  ils- en  res- 
tent âoignés.  Après  un  tel  siècle,  il  faut  aontent  le 
ftnnier  de  pîusieara  sièdes  d'ignorance  pour  rendre  ëe 
noiifeon  un  pays  fertile  en  grands  hommes» 

U  paratt  donc  que  c'est  uniquement  anx  causes  mo- 
rales qu'on  peut,  dans  les  deiènces  et  dans  les  arts, 
nttribwr  la  supériorité  de  certains  peuples  aur  les  au- 
tres, et  qu'il  n'est  point  de  nations  privil^iées  en  vertu» 
en  esprit^  en  courage.  La  nature,  k  cet  ëgaid^  na 
point  fiiit  un  partage  inégal  de  ses  dons^  En  i^ety  si  la 
force  plus  ou  moins  grande  de  l'esprit  dépendait  de  h 
difl^rente  température  des  pays  divers,  il  serait  impos- 
sible I  vu  l'ancienneté  du  monde ,  que  la  nation  à  cet 
égard  la  plus  favorisée  n'eut ,  par  des  progrès  mnlti* 
pKés,  acquis  une  grande  supériorité  sur  toutes  les 
autres.  Or,  l'estime  qu'en  feit  d^sprit  ont  tour  k  tonr 
obtenue  les  différentes  nations ,  le  mépris  où  elles  sont 
successivement  tombées ,  prouvent  le  peu  d'mflocnce 
des  climats  sur  leurs  esprits.  J'ajouterai  même  que» 
si  le  Keu  de  la  naissamse  décidait  de  l'étendue  de  nos 
lumières ,  les  causes  morales  ne  pourraient  nous  don- 
ner en  ce  genre  une  explication,  aussi  simple  et  aassi 
naturelle  des  phénomènes  qui  dépendraient  dfii  phy* 
sique.  Sur,  quoi  f  observerai  que,  s'il  n'est  aucun  peuple 
auquel  la  terre  particulière  de  son  pays  et  les  peilics 
différences  qu  elle  doit  produire  dans  son  organisation 
ayent  jusqu'à  présent  donné  aucune  supériorité  oon- 
stante  sur  les  autres  peuples,  on  pourrait  du  moins 
soupçonner  que  les  petites  différences  qui  peuvent  se 
trouver  dans  l'organisation  des  particuliers  qui  corn* 


L 


DISCOURS  III 9   GHAnrRE    XXX.  4^7 

pofieat  une.  nattoa  y  n*om  pas  «ne  infliieiiee  pim  sen- 
nUe  sar  lenrs  esprits  (i).  Tout  eonoouit  à  prouver 
la  vërké  de  cette  proposition.  U  aenble  ^'en  œ  genre 
les  proUèmes^  les  plus  coiaplkpiés  ne  se  prësenteni 
i  Tesprît  que  poor  se  résoudre  par  rapf^îcaûon  des 
principes  qme  j'ai  ëtabKs. 

Pourquoi  les  hommes  mëdioores  reproohent-ib  une 

conduite  eitraordinaire  à  presque  tous  les  hommes  îl^ 

lustres?  C'est  que  le  génie  n'est  point  un  don  de  la 

nature ,  et  qu'un  homme  qui  prend  un  genre  de  vie  à 

peu  près  aemUable  à  celui  des  autres  y  n*a  qu'un  esprit 

àpeuprès  pareil  au  leur;  c'est  que^  dans  un  homme,  le 

génie  suppose  une  .vie  studieuse  et  appliquée,  et  qu'une 

vie  si  différente  de  la  vie  commune  paraîtra  toujours 

ndieule.  Pourquoi  l'esprit ,  dit-on ,  est-il  phis  commun 

dans  ce  siècle  que  dans  le  siècle  précédent  ?  et  pour- 

quoi  le  génie  y  est«il  phis  rare?  Pourquoi,  comme 

dit  Pythagore,  voit*on  tant  de  gens  prendre  le  thyrte , 

et  si  peu  qui  soient  animés  de  l'esprit  du  Dieu  qui  le 

porte  ?  c'est  que  les  gent  de  lettres,  trop  souvent  arra* 

cbés  de  leur  cabinet  par  le  besoin ,  sont  forcés  de  se 

jeter  dans  le  monde  :  ils  y  répandent  des  lumières ,  ils 

y  ferment  des  gens  d'esprit  ;  mais  ils  y  perdent  néces* 

sairement  un  temps  qu'ils  eussent ,  dans  la  solitude  et 

la  méditation,  employé  à  donner  phis  d'étendue  i  leur 

génie.  L'homme  de  lettres  est  comme  un  corps  qui , 

poussé  rapidement  entre  d'autres  corps ,  perd ,  en  les 

heurtant,  toute  la  forcç  qu'il  leur  communique. 

(i)  6î  l'on  ne  peut»  k  la  ngnenr »  démontrer  qne  la  dîflSh^encs  de 
rorgamsatîon  n'influe  en  rien  snr  l'esprit  des  hommes  que  j'appelle 
communément  bien  organisés ,  du  moins  peut-on  assurer  que  cette 
îaflaence  est  si  légère ,  qn'on  peut  la  considérer  comme  ces  quantités 
peu  importantes  qu'on  néglige  dans  ks  calculs  algébriques ,  et  qu'en- 
fin on  explique  très-bien ,  par  les  causes  morales  9  ce  qu'on  a  jusqu'il 
présent  attribué  au  physique ,  et  qu'on  n'a  pu  expliquer  par  cette 
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Ce  sont  les  causes  meraies  qm  nous  donnent  Tesplî* 
cation  de  tous  les  divers  phénomènes  de  l'espiit ,  et  ijui 
nous  apprennent  que,  semblable  a^x  pardea  4e  kxi 
qui  9  renfermées  dans  la  poudre ,  restent  sans  aetion , 
si  nulle  éttncelle  ne  les  développe ,  l'esprit  reste  ssns 
aclion,  s'il  n'est  mis  en  mouvement  par  les  passions; 
que  ce  sont  les  passions  qui  d'un  stupide  font  aouveot 
un  homme  d'esprit ,  et  que  nous  devons  tout  à  Tédu- 
cation.  > 

Si,  comme  on  le  prétend ,  le  génie,  par  exemple, 
était  un  don  de  la  nature  ;  parmi  les  gens  chsurgés.de 
certains  emplois ,  ou  parmi  ceux  V{ui  naissent  ou  qm 
cmt  long-temps  vécu  dans  la  province,  pourquoi .n en 
serait-il  aucun  qui  excellât  dams  les  arts  tels  que  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture?  Pourquoi  le  don  da 
génie  ne  suppléerait^il  pas ,  et  dans  les  gens  cbargà 
d'emploi,  à  la  perte  de  quelques  instans  qu'exige  l'ese^ 
cice  de  certaines  places  ;  et  dans  les  gens  de  provincei 
à  l'entretien  d'tm  petit  nombrie  de  gens  instruits,  qae 
1  on  ne  rencontre  que  dans  la  capitale  ?  Pourquoi  k 
grand  homme  n'auraitril  (Proprement  de  génie  que  dam 

'  le  genre  auquel  il  s'est  long*temps  appliqué?  ïfe  sent» 
on  pas  que  si  cet  homme  •  ne  conserve  pas  en  d'autres 
genres  la  même  supériorité ,  c'est  que ,  dans  un  art  dont 
il  n'a  pas  &it  l'objet  de  ses  méditations ,  l'homme  de 
génie  n'a  d'autre  avantage  sur  les  autres  hommes  que 
l'habitude  de  l'application  et  la  méthode  d'étudier? 
Par  quelle  raison,  enfin ,  entre  les  grands  hommeai  1^ 
grands  ministres  sont- ils  les  hommes  les  plus  rares? 
C'est  qu'à  la  multitude  de  circonstances  dont  le  con- 

,  cours  est  absolument  nécessaire  pour  former  un  grand 
génie ,  il  faut  encore  unir  le  concours  de  circonstances 
propres  à  élever  cet  homme  de  génie  au  ministère.  Or, 
la  réunion  de  ces  deiix  concours  de  circonstances, 
extrêmement  rare  cbex  tous  les  peuples  ^  est  presque 
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imposnlile  dans  les  pays  où  le  mérite  seul  n  élève  point 
«ax: premières  places.  C'est  pourquoi,  si'  Ton  en  ex- 
cepte les  Xënophon  ,  les  Scipion  >  les  Confucius ,  le» 
César >  les  Annifaal,  les  Lycurgue,  et  peut-être,  dans 
runivars,  une  cinquantaioe  d'hommes  d'état  dont  l'e^ 
prit  pourrait  réellem^c  subir  l'examen  le  plus  rigou- 
reux ,  tous  les  autres,  et  même  quelques-uns  des  plus 
célèbres  dans  Fhistoire.et  dont  les  actions  ont  jeté  le 
plua  grand  éclat,  n'ont  été,  quelque  éloge  qu'on  donne 
à  Fëlendue  de  leurs  lumières,  que  des  esprits  très-* 
communs.  C'est  à  la  force  de  leur  caractère  (i) ,  plus 
qu'à  celle  de  leur  esprit ,  qu'ils  doivent  leur  célébrité. 
Lie  peu  de  progrès  de  la  législation ,  la  médiocrité  des 
ouvrages  divers  et  presque  inconnus  qu'ont  laissés  les 
Auguste ,  les  Tibère ,  les  Titus,  les  Antonin ,  les  Adrien, 
les  Maurice  et  les  Cbarlefr-Quint ,  et  qu'ils  ont  com- 
posés dans  le  genre  même  où  ils  devaient  exceller,  ne 
prouvent  que  trop  cette  opinion. 

La  conclusion  générale, de  ce  discours,  c'est  que  le 
génie  est  commun ,  et  les  oirccmstances  propres  à  le 
développer  très- rares.  Si  l'on  peut  comparer  le  pro- 
fine avec  le  sacré ,  on  peut  dire  qu'en  ce  genre  il  est 
beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 

L'inégaKté  d'esprit  qu'on  remarque  entre  les  bommes 
dépend  donc,  et  du  gouvernement  sous  lequel  ils  vi- 
rent ,  et  du  siècle  plus  ou  moins  heureux  où  ils  nais- 

tO  Les  caractères  forts ,  et  par  cette  raison  souvent  injustes ,  sont, 
CD  matière  de  politique ,  encore  plus  propre»  aux  grandes  choses , 
que  de  grands  esprits  sans  caractère.  Il  fiiut ,  dit  César,  plat^t  exé- 
cuter que  consulter  las  entreprises  hardies.  Cependant,  ces  grands 
caractères  sont  plus  copimuns  que  les  grands  esprits.  Une  grande 
passion ,  qui  sufEt  pour  former  un  grand  caractère ,  n'est  encore 
qu'an  moyen  d'acquérir  un  grand  esprit.  Aussi ,  entre  troi»  ou  quatre 
cents  ministres  ovt  rois ,  trouve-t-on  ordinairenieat  un  giand  çarac* 
tère,  lorsque  entre  deux  ou  trois  mille  on  n'est  pas  toujours  sûr  de 
trouver  un  grand  esprit  j  supposé  qu'il  n'y  ail  d'autres  génies  vrai<- 
ment  législatifr  que  ceux  de  Minos,  de  Confucius,  de  Lycurgue ,  etc. 
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sent  y  et  de  l'éduoalion  aieilleure  oa  moins  bonne  ^*iia 
reçoivent 9  et  du  déair  pins  ou  moins  vif  ^'Us.  omt  de 
se  distinguer  y  et  enfin  des  idées  ploi  ou  moins  gmides 
ou  iéooDdes  dont  ils  font  FoLfet  de  iews  m^tad^u. 
L'hounie  de  génie  n'est  done  que  le  produit  des  ôr^ 
comtnm»  dans  lesquelles  cet  honuBO  s'est  ttMnë  (r). 


(i)  L*opmioii  que  f avance,  coDSolante  pour  k  yanilé  de  la|ilu^ 
part  des  hommes ,  en  derraît  être  favorablemetit  accueillie.  Selon 
mm  prineipes ,  ce  n'est  p#ttit  è  la  cause  bumiliante  dTsme  ospuii* 
aatîoa  mûins  parfaîle  qu'ils  doivsat  attribuer  k  méAborité  4»  leur 
^prii,  mais  à  Téducation  qu'ils  ont   reçue,  ainsi  qu'aux  cîrcoa* 
stances  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés.  Tout  homme  médiocre, 
eoBAyrmément  k  mes  prncipes,  est  en  droit  ie  penser  que,  s^ 
•At  élé  1^  Avorisé  de  la  JbrtuM,  s'U  Ht  aé  ^ns  nu  cer«Hm  «ièek  ^ 
un  certain  pajs  »  il  eût  été  lui-même  semblable  aux  ^^rends  hommes 
dont  il  est  forcé  d'admirer  le  génie.  Cependant ,  quelque  favorable 
que  soit  cette  opinion  à  la  médiocrité  de  la  plupart  des  hommes ,  elfe 
doil  déplèiR  gébérsalemeDt ,  parce  qu'il  n*est  p«inft  d^komoM  qnt  se 
cme  un  homme  médiocre,  et  qu'il  n'est  point  de stiipîde  ^ ,  toi^ 
les  jours ,  ne  remercie  avec  complaisance  la  nature  du  soin  particu- 
lier qu'elle  a  pris  de  son  organisation.  En  conséquence,  il  n'est  presqui» 
point  dHonmes  qni  ne  doivent  trailer-de  paradoxes,  des  prineipesqut 
dioifaeni  onvertemeni  le«ws  pvét^ntîons^  Tnme  Térîlé  ^  Mena 
Forgueil,  lutte  long-temps   contre  ce  sentiment,  avant  que  d'en. 
pouvoir  triompher.  On  n  est  juste  que  lorsqu'on  a  intérêt  de  Fêtre. 
Si  le  bourgeois  exagère  moins  les  avantages  de  I9  naissance  que  le 
grand  seigneur,  s'il  en  apprécie  mieux  la  vsleur»  ce  n'est  pas  qn'il 
soit  plus  sensé  :  ses  inférieurs  n'ont  que  trop  souvent  k  se  plaindre 
de  la  sotte  hauteur  dont  îl  accuse  les  grands  seigneurs  -.  la  justesse 
de  son  jugement  n'est  donc  qu'un  efiêt  de  sa  vanité  :  c'est  que,  dans 
ce  CM  partîcuKer ,  il  a  iotéiél  d!'êlr»  ffiifnnahlo.  J^^outaM  à  ce  que 
ye  viens  de  dire ,  que  les.  principes  ci-dessus  établis ,  en  les  supposant 
vrais,  tronveront  encore  des  contradicteurs  dans  tous  ceuxqoi  ne 
les  peuvent  admettre  sans  abandonner  d'anci^s  préjugés.  Parvenus 
k  un  cerlMii  Age,  la  paresse  nous  irrite  contre  toute  idée  neuve  qui 
nous  impose  la  fiitigne  de  Icxamen.  Une  opinion  nenvelie  ne  trouve 
des  partisans  que  parmi  ceux  des  gens  d'esprit  qui,  trop  jeunes 
encore  pour  avoir  arrêté  leurs  idées-,  avoir  senti  l'aiguillon  de  Feo* 
vie ,  saisissent  avidement  le  vrai  partout  où  ils  l'aperçoivent.  Eux 
seuil,  comme  je  l'at  éé^  dît,  randent  témoignage  à  h  vérité,  la 
présentent ,  la  font  percer  et  rétablissent  dans  le  monde  ;  c'est  dVnx 
seuls  qu'un  philosophe  peut  attendre  quelque  éloge  :  k  plupsrt  des 
au^/es  sont  des  juges  corrompus  par  la  paresse  ou  par  Fenvie. 
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Au«6ft  tout  lart  de  1  éducation  consiste  à  placer  lès  jeunes 
gens- dans  un  concours  de  drconstances  propoea  à  dé- 
velopper en  eux  le  germe  de  lesprit  et  de  la  vertu. 
L'astour  du  paradoie  ne  m'a  point  eondnit  à  cette  con-- 
clusion  ,  mais  le  seul  désir  du  bonheur  des  hommes.  J'aî 
senti,  et  ce  qu'une  bonne  éducation  répandrait  de  la- 
mières  ,  de  vertus ,  et  par  conséquent  de  bonheur  dans 
la  société  ;  et  combien  la  persuasion  où  Ton  est  que  ]e 
génie  et  la  vertu  sont  die  pur»  dons  de  la  nature ,  s'op- 
posait auic  progrès  de  la  science  et  de  l'éducation ,  et 
favorisait  à  eet  égard  la  paresse  et  la  négligence.  C'est 
dans  cette  vue,  qu'examinant  ce  que  pouvaient  sur  nous 
U  nalore  et  l'édiiea^on,  je  me  suis  aperçu  qae  Tédocà* 
tion  nous  faisait  ce  que  nous  sommes;  en  conséquence, 
f  ai  cru  qu'il  était  du  devoir  d'un  citoyen  d'annoncer 
WM  véiité  propie  a  rét eiller  l'attention  sur  les  moyens 
de  perfisctionnev  cette  même  éducation.  Et  c'est  pour 
jeter  encore  plus  de  jour  sar  une  matière  aussi  impor- 
tante, que  je  tâcherai ,  dans  le  Discours  suivant^  de  fixer 
d'usé  nutnière  précise  les  idées  différentes  qn'on 
attacher  aux  divers  noms  donnés  à  l'esprit. 


ses: 
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BE8  DIFFÉEENS   NOMS  DONNES   A.   l'eSPBIT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  génie* 

Seaucoup  d'auteurs  ont  ecril  sur  le  géoie  :  la  plapart 
Font  considéré  comme  un  feu,  une  inspiration,  un 
enthousiasme  divin ,  et  Ton  a  pris  ces  métaphores  pour 
des  définitions» 

Quelque  vagues  que  soient  ces  espèces  de  défini- 
dons  y  la  même  raison  cependant  qui  nous  fait  dire  que 
le  feu  est  chaud ,  et  mettre  au  nombre  de  ses  propriétés 
l'effet  qu'il  produit  sur  nous,  a  du  Ëiire  donner  le  nom 
de  feu  à  toutes  les  idées  et  aux  sentimens  propres  à 
remuer  nos  passions ,  et  à  les  allumer  Tivement  en 
nous. 

Peu  d'hommes  ont  senti  que  ces  métaphores  appli- 
cables à  certaines  espèces  de  génie ,  tel  que  celui  de  la 
poésie  ou  de  l'éloquence,  ne  l'étaient  point  à  des  gé- 
nies de  réflexion ,  tels  que  ceux  de  Locke  et  de  Nevrton. 

Pour  avoir  une  définition  exacte  du  mot  génies  et 
généralement  de  tous  les  noms  divers  donnés  à  l'esprit, 
il  faut  s'élever  à  des  idées  pltis  générales,  et,  pour  cet 
effet,  prêter  une  oreille  extrêmemeiit  attentive  aux  ju- 
gemens  du  public. 

Le  public  place  également  au  rang  des  génies  les 
Descartes,  les  Newton,  les  Locke,  les  Montesquieu, 
les  Corneille ,  les  Molière,  etc.  Le  nom  de  génies,  quu 
donne  à  des  hommes  si  différens ,  suppose  donc  ute 
quaUté  commune  qui  caractérise  en  eux  le  génie. 
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Poar  reconnaître  cette  qualité ,  remontons  jusqu'à 
rétymologie  du  mot  génie,  puisque  c'est  commune^ 
ment  dans  ces  étymologîes  que  le  public  manifeste  le 
plus  clairement  les  idées  qu'il  attache  aux  mots. 

Celui  de  génie  dérive  de  gignere,  gigno,  j'enfante, 
je  produis  ;  il  suppose  toujours  invention  :  et  cette  qualité 
est  la  seule  qui  appartienne  à  tous  les  génies  différens. 

Les  inventions  ou  les  découvertes  sont  de  deux  es« 
pèces.  Il  en  est  que  nous  devons  au  hasard  ;  telles  sont 
la  boussole^  la  poudre  à  canon,  et  généralement  pres- 
que toutes  les  découvertes  que  nous  avons  faites  dans 
les  arts. 

Il  en  est  d'autres  que  nous  devons  au  génie  :  et 
par  ce  mot  de  découverte ,  on  doit  alors  entendre  une 
nouvelle  combinaison,  un  rapport  nouveau  aperçu 
entre  certains  objets  ou  certaines  idées.  On  obtient  le 
titre  d'homme  de  génie,  si  les  idées  qui  résultent  de 
ce  rapport  forment  un  grand  ensemble ,  sont  fécondes 
en  vérités  et  intéressantes  pour  l'humanité  (i).  Or, 
c'est  le  hasard  qui  choisit  presque  toujours  pour  nous 
les  sujets  de  nos  méditations.  Il  a  donc  plus  de  part 
qu'on  n'imagine  aux  succès  des  grands  hommes,  puis- 
qu'il leur  fournit  les  sujets  plus  ou  moins  intéressans 
qu'Us  traitent,  et  que  c'est  ce  même  hasard  qui  les  fait 
nattre  dans  un  moment  où  ces  grands  hommes  peu- 
vent faire  époque. 

Pour  éclaircir  ce  mot  époque,  il  faut  observer  que 
tout  inventeur  dans  un  art  ou  une  science  qu'il  tire , 
pour  ainsi  dire,  du  berceau,  est  toujours  surpassé  par 
Thomme  d'esprit  qui  le  suit  dans  la  même  carrière ,  et 

(0  Le  neuf  et  le  siogulier ,  dans  les  idées ,  ne  suffit  pas  pour  mé* 
riter  le  titre  de  génie  ;  il  faut ,  de  plus ,  que  ces  idées  neuves  soîetit 
ou  belles ,  ou  générales ,  ou  extrêmement  intéressantes  :  c'est  en  ce 
point  que  Touvrage  de  génie  diffère  de  Touvrage  original ,  principa- 
lement caractérisé  par  k  singularité. 

TOMB  I.  "aS 
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ce  second  par  un  iroisiouie ,  ainsi  de  suile ,  juscpi  a  ce 
que  cet  art  ait  fait  de  cerlains  progrés.  En  eal-*on  au 
point  où  ce  même  art  peut  recevoir  le  dernier  degré 
de  perfection ,  ou  du  moins  le  degré  nëcessûre  pour 
en  constater  la  perfection  chez  un  peuple  :  alors  celui 
qui  la  lui  donne  obtient  le  litre  de  génie  sans  sycht 
quelquefois  avancé  cet  art  dans  une  proportion  plus 
grande  que  ne  l'^ont  fait  ceux  qui  l'ont  fNpécédé.Il  ne 
suffit  donc  pas  d'avoir  du  génie  pour  en  avoir  le  titre. 

Depuis  les  tragédies  de  la  Passion  jusqu'aux  poètes 
Hardy  et  Rotrou,  et  jusqu'à  la  Mariamne  de  Tristan, 
le  théâtre  français  acquiert  successivement  une  infinité 
de  d^rcs  de  perfection.  Corneille  nak  dans  un  mo- 
ment où  la  perfection  qu'il  ajoute  à  cet  art  doit  faire 
époque  ;  Corneille  est  un  génie  (i). 

Je  ne  prétends  nullement,  par  cette  observation, di- 
minuer la  gloire  de  ce  grand  poète ,  mais  prouver  seu* 
lement  que  la  loi  de  continuité  est  toujours  exactemeot 
observée ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  sauts  dans  la  nature  (2). 
Aussi  peut-on  appliquer  aux  sciences  Tofaservadon  fiiite 
sur  l'art  dramatique. 

Kepler  trouve  la  loi  dans  laquelle  les  corps  doi?ent 

(1)  Qe  n^cst  pas  que  la  tragédie  ne  fât  encore»  du  temps  de  Cor- 
neille ,  susceptible  de  nouvelles  perfections.  Racioe  a  prouvé  quûo 
pouvait  écrire  avec  plus  d^élégance  ;  Crébinon ,  qu^on  pouvait  y  por- 
ter plus  de  chaleur  ]  et  Voltaire  eût ,  sans  coûtrëdît ,  fait  voir  qu'on 
pouvait  j  mettre  plus  de  pompe  et  de  spectacle ,  si  le  théâtre,  tou- 
jours couvert  de  spectateurs ,  Eie  se  fût  pas  absolument  opposé  à 
ce  genre  de  beauté  si  couuu  des  Grecs. 

(1)  Il  est  eu  ce  genre  mille  sources  d^ill usions.  Ua  homme  sait 
parfaitement  une  langue  étrangère  :  c'est,  ai  Ton  veut,  Tespagnol. 
Si  les  écrivains  espagnols  nous  sont  alors  supérieurs  dans  le  genre 
dramatique ,  ranteui'  français ,  qui  profitera  de  la  lecture  de  leurs 
.ouvrages , .  ne  lurpassàt-ii  que  de  peu  ses  modèles,  doit  paraître  on 
homme  extraordinaire  à  des  compatriotte  ignorans.  On  ne  doutera 
pas  qu^il  n^ait  porté  cet  art  k  ce  haut  degré  de  perfection  auquel  li 
serait  impossible  que  Tesprit  huBMsn  pÂt  d^ebond  l'élever. 
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peser  les  uns  sur  les  autres;  Newton,  par  l'application 
heureose  qu'un  calcul  très -ingénieux  lui  permet  d'en 
faire  an  système  cëleste ,  assure  l'existence  de  cette  loi  : 
Newton  fait  époque ,  il  est  mis  au  rang  des  génies. 

Aristote,  Gassendi ,  Montaigne,  entrevoient  confu- 
sément que  c'est  à  nos  sensations  que  nous  devons  tou- 
tes nos  idées  :  Locke  éclaircit ,  approfondit  ce  principe, 
en  constate  la  vérité  par  une  infinité  d'applications ,  et 
Locke  est  un  génie. 

II  est  impossible  qu'un  grand  homme  ne  soit  tou* 
jours  annoncé  par  un  autre  grand  homme  (i).  Les  ou- 
vrages du  génie  sont  semblables  à  quelques-uns  de  ce^ 
supeiiies  monumens  de  l'antiquité,  qui,  exécutés  par 
plusieurs  générations  de  rois,  portent  le  nom  de  celui 
qui  les  achève. 

Mais  si  le  hasard ,  c'est-à-dire ,  l'enchatuement  des 
eOèis  dont  nous  ignorons  les  causes ,  a.  tant  de  part  à 
la  gloire  des  hommes  iHustres  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  s'il  détermine  l'instarît  dans  lequel  ils  doivent 
nattre  pour  faire  époque  et  recevoir  le  nom  de  génie , 
quelle  influence  plus  grande  encore  ce  même  hasard 
iiVt4l  pas  sur  la  réputation  des  hommes  d  état  I 

César  et  Mahomet  ont  rempli  la  terre  de  leur  renoms- 
mec  Le  dernier  est,  dans  la  moitié  de  Funivers,  res^ 
peclé  comme  l'ami  de  Dieu  ;  dans  l'autre,  il  est  honoré 
comme  un  grand  génie  :  cependant  ce  Mahomet,  sînliple 
courtier  d'Arabie ,  sans  lettres,  sans  éducation,  et  dupe 
lui-même  en  pai*tie  du  fanatisme  qu'il  inspirait,  avait 

(t)  Je  pourrais  même  dire,  accompagné  de  quelques  grands  hommes. 
Quiconque  se  pla)t  li  considérer  Fesprit  humain ,  voit ,  dans  chaque 
siècle^  cinq  ou  six  hommes  dVsprit  tourner  autour  de  la  découverte 
que  fait  Thorame  de  génie.  Si  Thonneur  en  reste  à  ce  dernier ,  c'est 
que  cette  découverte  est,  entre  ses  mains,  plus  féconde  que  dans 
les  mains  de  tout  autre  ]  et  qu^enfiu  on  voit  toujours ,  à  la  manière 
dlfTéi'entc  dont  les  hommes  tirent  parti  d^un  principe  ou  d^une  dé- 
couverte ,  à  qui  ce  principe  ou  cette  découverte  appâl^lient. 
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été  forcé,  pour  composer  le  médiocre  et  ridicule  o»- 
vrage  .nommé  Alcoran,  d'avoir  recours  à  cpielques 
moines  grecs.  Or,  comment  dans  un  tel  homme  ne  pas 
reconnatire  l'ouvrage  du  hasard,  qui  le  place  dans  les 
temps  et  les  circonstances  où  devait  s'opérer  la  révo- 
lution à  laquelle  cet  homme  hardi  ne  fit  guère  que 

prêter  son  nom? 

Qui  doute  que  ce  même  hasard ,  si  favorable  à  Maho- 
met, nait  aussi  contribué  à  la  gloire  de  César?  Non 
que  je  prétende  rien  retrancher  des  louanges  dues  à  cv 
héros  :  mais  enfin  Sylla  avait  comme  lui  asservi  le?» 
Romains-  Les  faits  de  guerre  ne  sont  jamais  assez  cir- 
constanciés dans  l'histoire  pour  juger  si  César  était 
réellement  supérieur  à  Serlorius  ou  à  quelque  autre 
capitaine  semblable.  S'il  est  le  seul  des  Romains  qu  on 
ait- comparé  au  vainqueur  de  Darius,  c'est  que  iou> 
deux  asservirent  un  grand  nombre  «de  nations.  Si  la 
gloire  de  César  a  terni  celle  de  presque  tous  les  ^^nds 
capitaines  de  la  république ,  c'est  qu'il  jeta  par  ses  vic- 
toires les  fondemens  du  trône  qu'Auguste  afFermît  (i); 
c'est  que  sa  dictature  fut  l'époque  de  la  servitude  des 
Romains,  et  qu'il  fit  dans  l'univers  une  révolution 
dont  l'éclat  dut  nécessairement  ajouter  à  la  célébrité 
que  ses  grands  talens  lui  avaient  mérite- 
Quelque  rôle  que  je  fasse  jouer  au  hasard ,  quelque 
part  quil  ait  à  la  réputation  des  grands  hommes,  le 

(i)  Ce  n'est  pas  que  César  ne  fût  un  des  plus  gnnds  généraux, 
même  au  jugement  sévère  de  Machiavel ,  qui  efl&ce  de  la  liste  des 
capitaines  célèbres  tous  ceux  qui ,  avec  de  petites  armées ,  n'ont  pas 
exécuté  de  grandes  choses ,  et  des  choses  noûarelles. 

«  Sî,  pour  exciter  leur  verve,  ajoute  cet  iîlàrtre  auteur,  on  voit 
i>  de  grands  poètes  prendre  Homère  pour  modèle ,  se  demander ,  c» 
«  écrivant  :  Homère  eût-il  pensé,  se  fàt-il  exprimé  comme  moi? 
n  il  faut  pareillement  qu*Un  grand  général ,  admirateur  de  cjaelqiic 
9  grand  capitaine  de  Fantiquité ,  imite  Scipion  et  Ziska ,  dont  Ton 
>'  s'était  propo|é  Cyrus ,  et  Vautre  Annîbal  pour  modèle  » 


DISCOURS    IV,    CHAPITRE    I.  4^7 

hasard  cependant  n«  fait  rien  ^'en  faveur  de  ceux 
qu  anime  le  désir  vif  de  la  gloire. 

Ce  désir,  comme  je  1  ai  déjà  dit,  feit  supporter  sans 
peine  la  fatigue  de  l'étude  et  de  la  méditation.  Il  doue 
un  hoaitne  de  celte  constance  d'attention  nécessaire 
pour  s'illustrer  dans  qudquê  art  ou  quelque  science 
que  ce  $oit«  C'est  à  ce-  désir  qu'on  doit  cette  hardiesse 
de  génie  qui  cite  au  tribunal  de  la  raison  les  opinions , 
les  préjugés  et  les  erreurs  consacrées  par  les  temps. 

C'est  ce  désir  seul  qui,  dans  les  sciences  ou  les  arts, 
nous  élèye  à  des  vérités  noi)velles ,  ou  nous  procure 
des  amusemens  nouveaux.  Ce  désir  enfin  est  l'âme  de 
rhomme  de  génie  :  il  est  la  source  de  ses  ridicules  et 
de  ses  succès  (i);  succès  qu'il  ne  doit  ordinairement 

• 

(i)  Tout  homme  absorbé  dans  des  méditations  profondes ,  occupé 
d^idées  grandes  et  générales ,  vît ,  et  dans  Foubli  de  ces  attentions , 
et  dans  Tignorance  de  ces  usages  qui' font  la  science  des  gens  du 
monde  :  aussi  leur  paratt-il  presque  toujours  ridicule.  Peu  d^entre 
les  gens  du  monde  sentent  que  la  connaissance  des  petites  choses 
suppose  presque  toujours  Pignorance  des  grandes  ;  que  tout  homme 
qui  mène  h  peu  près  la  vie  de  tout  le  monde  n^a  que  les  idées  de  tout 
le  m<mde  ;  qu'un  pareil  homme  ne  s'élève  point  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité i  et  qu'enfin  le  génie  suppose  toujours  dans  un  homme  un 
désir  vif  de  la  gloire,  qui,  le  rendant  insensible  k  toute  espèce  de 
désir ,  n'ouvre  son  âme  qu'à  la  passion  de  s'éclairer. 

Anazagore  en  est  un  eremple.  Il  est  pressé  par  ses  amis  de  mettre 
ordre  k  ses  afiàires ,  d'y  sacrifier  quelques  heures  de  son  tempe  : 
«  O  mes  amis!  leur  répond-il,  vous  me  demandez  l'impossible. 
»  Comment  partager  mon  temps  entre  mes  affaires  et  mes  études , 
»  mot* qui  préfère  une  goutte  de  sagesse  k  des  tonnes  de  richesses  ?  » 

Corneille  était  sans  doute  animé  du  même  sentiment ,  lorsqu'un 
jeune  homme,  auquel  il  avait  accordé  sa  fille,  et  que  Tétat  de  ses 
affaires  mettait  dans  la  nécessité  de  rompre  ce  mariage ,  vient  le 
matin  chez  lui ,  perce  jusque  dans  son  cabinet  :  «  Je  viens  ,  lui 

*  dit-il ,  monsieur ,  retirer  ma  parole ,  et  vous  exposer  les  motifs 
»  de  ma  conduite. ...  Eh  !  monsieur ,  réplique  Corneille ,  ne  pouviea- 
>  vous ,  sans  m'interrompre ,  parler  de  tout  cela  à  ma  femme?  Mon- 

•  tez  chez  elle  :  je  n'entends  rien  à  toute^  ces  affaires-là.  m 

Il  n'est  presque  point  d'hommes  de  génie  dont  on  ne  puisse  citer 
quelques  traits  pareils.  Un  domestique  court  tout  effrayé  dans  le 
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qu  a  ropiRÎâtreté  j^vec  laquelle  U  M  coneenUe  dans 
un  seul  genre.  Une  science  suffit  pour  remplir  tonte  h 
capacilié  d'une  ame  :  aussi  a  est*il  pas  et  ne  peat«*il  y 
avoir  de  génie  universel. 

La  long^ieur  des  naéditaûons  nécessairM  pour  se 
rendre  supérieur  dans  un  gtnre ,  opœparée  au  court 
espace  de  la  vie ,  noua  démontre  l'impossibUilé  dex- 
celler  en  plusieurs  genres. 

D'ailleurs^  il  n'est  qu'un  4ge»  ei  c'est  calui  d^  pas* 
.  sions ,  où  l'on  peut  dévorer  les  premières  difficultés  qui 
défendent  l'acoéa  do  chaque  science.  Cet  âge  passé,  oa 
peut  apprendre  encore  à  manier  avec  plus  d'adresse 
l'outil  dont  on  s'est  toujours  servi ,  à  mieux  développer 
'ses  idées  y  à  les  présenter  dans  un  plus  grand  jour  ;  nuis 
oi^  est  incapable  des  efforts  nécessaires  pour  défricher 
un  terrain  nouveau. 

Le  génie  y  en  quelque  genre  que  ce  soit^  est  toujours 
le  produit  d'une  infinité  de  oombiitaisona  qu'op  ne  fait 
que  dans  la  première  jeunesse. 

cabinet  du  savant  Budé ,  lui  dire  que  le  feu  est  k  la  niaisaa  :  «  EH 
j»  bien  !  lui  répond-il ,  avertisses  ma  hauam  :  je  ne  me  naéle  point  dci 
>  ailàires  du  ménage.  » 

Le  goût  de  Tétude  ne  souffre  aucune  distraction.  Ceat  à  la  retmU 
oii  ce  goût  retient  les  hommes  illustres ,  qu'ils  doivent  ces  roeeuii 
simples* et  ces  réponses  inattendues  et  naïves,  qui  si  sauvent  four- 
nfesent  ans  gens  médiocres  des  nrétextes  de  ndicuUscr  le  génie.  U 
citerai  k  ce  sujet  deux  traits  ou  célèbre  La  Fontaine.  Un  de  lei 
amis ,  qui  sans  doute  avait  sa  conversion  fort  à  cœur ,  lui  prête  uo 
jour  son  Saint-Paul.  La  Fontaine  le  lit  avec  avidité  ;  mais  »  né  très- 
doux  et  tré'»^umaio ,  il  est  blessé  de  la  dureté  af^itarestr  des  écrits 
de  rapôlre  i  il  ferme  le  livre ,  le-re|M>rte  à  son  ami ,  et  lui  dit  :  «<f< 
V  vous  rends  votre  livre  $  ce  saint  PauMà  n^est  pas  mon  bomme.  « 
Cest  avec  la  même  naïveté  que ,  comparant  un  jour  saint  Augu^"> 
k  Rabelais  :  n  Comment ,  s^écriait  La  Fontaine ,  des  gens  de  goût 
»  peuvent-ils  préférer  la  lecture  d'un  saint  AiJ^pistA  i  eelle  de  ce 
»  Rabelais  si  naïf  et  si  amusant  ?  » 

Tout  homme  qui  se  concentre  dans  Fétude  d*objets  intéressaoi  vit 
isolé  au  milieu  du  monde.  Il  est  toujours  lui ,  et  presque  jamais  les 
autres  ^  il  doit  donc  leur  paraître  presque  tsujours  ridicule* 
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An  resie^  fiar  génie,  je  n'eniends  pa6  ^iiufilement  la 
gëniei  des  déGouvertes  dans  les  sciences ,  oo .  de  Tid* 
veniioQ  daos  la  fond  et  le  plan  d'un  outrée  ;  il  est 
encore  un  génie  de  l'eipressioa.  Lçs  principes  de  1  art 
d'écrire  siNit  encore  si  obscurs  et  sî  imparfaits  ;  il  est 
en  oe  genre  si  peu  de  données ,  qu'on  n'obtiept  point  la 
tiia^e  de  giand  écrivain ^  sans  être  réellement  mveiiteut 
en  ce  genre. 

La  Fontaine  et  Boileau  ont  porté  peu  d'invention 
dans  le  fcMid  des  6i:4ets  qu'ils  ont  .traités  :  cependant 
l'un  ail  autre  sont ,  avec  raison >  mis  au  rang.das génies; 
le  premier ,  par  la  naiivata ,  le  sentiment  et  l-agrément 
qu  il  a  jeté  dans  ses  narrations  ;  le  second,  par  la  correc- 
lion»  la  force  et  la  poésie  de  «tyle  qu'il  a  mises  dans^ 
ses  ouvrages*  Quelques  reprodbes  qu'on  fasse  à  Boileau  » 
on  est  forcé  de  convenir  qu'ep  perfectionnant  infinie 
ment  l'art  de  la  .versification ,  il  a  réellement  mérité  la 
titre  d'inventeur* 

Selon  le»  divers  genres  auxquels  on  s'applique ,  l'une 
ou  Tautire  de  ceft  dii£^rente$  espèces  de  géliie  sont  plus 
ou  moins  désirables*  Dans  la  poésie  »  par  examplei  le 
génie  de  l'expression  est ,  si  je  l'ose  dire  >  le  gci^ie  da 
ncoessité.  Le  poète  épique  le  plus  riche  dans'l'invention 
des  fonds^  n'est  point  lu,  s'il  e^t  privé  du  génie  de  l'ex-* 
pression;  au  contraire,  un  poëme  bien  versifié,  et 
plein  de  beautés  de  détail  et  de. poésie ,  fùt<-il  d'ailleurs 
sans  invention,  sera  toujours  f£fVorjdi>tement  accueilli 
du  public. . 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  ouvrages  plûloaophiques  : 
dans  CCS  sortes  d'ouvrages',  le  pramieriLinérLte  est  celui 
du  fond.  Pour  instruire  les  l^ooMXies,  il  faut,  ou  leur 
présenter  une  vérité  nouyeUa  «  ou  leur  montrer  le 
rapport  qui  lie  ensemble  des  vérités  qui  leur  paraissent 
Isolées.  Dans  le  genre  instructif,  la  beauté,  l'élégance 
d^  la  diction  et  l'agrévi^t  des  détails ,  ne  sont  qu  un 
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mérite  seeoiidaire.  Aussi ,  parmi  les  modernes  y  ttÀfOwt 
vu  des  philosophes  sans  fbrce ,  sans  grâoe,  et  même 
sans  nettçté  dans  l'expression ,  obtenir  encore  mie 
grande  réputation.  L'obscurité  de  leurs  écrits  peut 
quelque  temps  les  condamner  à.  l'ouUi  ;  mais  enGn  ils 
en  sortent  :  il  naît  tôt  ou  tard  un  esprit  pénétraM  et 
lumineux,  qui,  saisissant  les  vérités  contenues  dans 
leurs  ouvrages ,  les  dégage  de  l'obscurité  qui  les  couvre, 
et  sait  les  exposer  avec  clarté.  Cet  esprit  Immneux 
partage  avec  les  inventeurs  le  mérite  et  k  gloire  de 
leurs  découvertes.  C'est  un  laboureur  qui  déterre  un 
trésor,  et  partage  avec  le  propriétaire  du  fonds  les 
richesses  qui  s'y  trouvent  enfermées. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'invention  des  fonds  et  du 
génie  de  l'expression ,  il  est  fiicile  d'expliquer  comment 
un  écrivain  déjji  célèbre  peut  composer  de  mauvais 
ouvrages  :  il  suffit,  pour  cet  effet,  qu'il  écrive  dans  un 
genre  où  l'espèce  de  génie  dont  il  est  doué,  ne  fone, 
si  je  l'ose  dire,  qu'un  *r6le  secondaire.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  le  poète  célèbre  peut  être  un  mauvais 
philosophe,  et  rexcellent  jAilosophe  im  poète  mé- 
diocre ;  pourquoi  le  romancier  peut  mal  écrire  l'his- 
toire, et  l'historien  mal  faire  un  roman. 

La  conclusion  de  ce  Chapitre,  c'cist  que ,  si  le  génie 
suppose  toujours  l'invention ,  -  toute  invenû<m  cepen- 
dant ne  suppose  pas  le  génie.  Pour  obtenir  le  titre 
d'homme  de  génie ,  il  faut  que  cette  invention  porte 
sur  des  objets  généraux  et  intéressans  pour  l'humaiûté; 
il  faut  de  plus  nattre  dans  le  moment  où,  par  ses  ta- 
lens  et  ses  découvertes,  celui  qui  cultive  les  arts  et 
les  sciences  puisse  faire  époque  dans  le  monde  savant. 
L'homme  de  géniee8td<>nc en  partie  Tceuvredu  hasard; 
c'est  le  h^isard  qui,  toujours  en  action,  prépare  les  dé* 
couvertes,  rapproche  insensiblement  les  vérités,  ton- 
jours  inutiles  lorsqu'elles  sont  trop  éloignées  les  unes 


DISCOURS   IV,   CHAPITRE   I.  44 1 

des    autres,  et  fait  nattre  rhomme  de  génie  dans 
l'instant  précis  où  les  vérités,  déjà  rapptx>chées ,  lui 
donnait  des  principes  généraux  et  lumineux  :  le  génie 
s'en  saisit,  les. présente ,  et  quelque  partie  de  Fempire 
des  arts  ou  des  sciences  en  est  éclairée.  Le  hasard  rem- 
plit donc  auprès  du  génie  l'office  de  ces  vents  qui ,  dis- 
persés aux  quatre  coins  du  monde,  s'y  chargent  des 
matières  inflammables  qui  composent  les  météores  : 
ces  matières  poussées  vaguement  dans  les  airs,  n'y  pro- 
di]dsent  aucun  effet ,  jusqu'au  mom^at  oii ,  par  des 
souffles  contraires,  portées  impétueusement  les  unes 
contre  les  antres,  elles  se  choquent  en  un  point;  alors 
réclair  s'allume  et  brille,  et  l'horizon  est  échâré. 

CHAPITRE  II. 

De  Timagînation  et  du  sentiment. 

Lja  plupart  de  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  traité  de 
Vimagination  ont  trop  restreint  ou  trop  étendu' la  signi- 
fication de  ce  mot.  Pour  attacher  une  idée  précise  à 
cette  expression,  remontons  à  Fétymologie  du  mot 
imagination  :  il  dérive  du  latin  imago,  image. 

Plusieurs  ont  confondu  la  mémoire  et  l'imaginatiidB . 
Us  n'ont  point  senti  qu'il  n'est  point  de  mots  exacte- 
ment synonymes;  que  la  mémoire  consiste  dans  un 
souvenir  net  des  objets  qui  se  sont  présentés  à  nous  ;  et 
l'imagination  dans  une  combinaison,  un  assemblage 
nouveau  d'images,  et  un  rapport  de  convenances  aper- 
çues entre  ces  images  et  le  sentiment  qu'on  veut  exci- 
ter. Est-ce  la  terreur  ?  l'imagination  donne  l'être  aux 
sphynx ,  aux  furies.  Est-ce  1  étonnement  ou  l'admira- 
lion?  elle  crée  le  jardin  des  HespérideS;  l'ilc  enchantée 
d'Armide ,  et  le  palais  d'Atlant. 
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L'imagina ùon  eat  donc  rînveniian  en  fiôl  d'ima- 
ges (i) ,  comme  l'esprit  l'est  en  fait  d'idées* 

La  mémoire,  qiii:ii'eft  que  le  souvenir  euci  des 
objets  qui  se  sont  présentés  à  jdous  ,  ne  di£Eere  pas  moins 
de  Timaginaiion  qu'un  portrait  de.  Louis  XIV  fait  par 
Le  Brun  diffère  du  tableau  composé  (s)  de  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté. 

Il  suii  de  cette  définition  de  l'imagination  «  qu'dle 
n'est  gu^  employas  seule  que  -dans  les  descripûoosi 
les  lahleaum.  et  les  décorations*  Dans  tout  smtre  cas , 
rimaginâtîon  ne  peut  sen4r  que  de  yiiemesH;  nos  idées 
et  amr  sentimens  qu'on  nous  présente*  EUe  yottoît  au- 
trefois un  plus  grand  rôle  dans  le  monde;  elle  esph- 
quaît  presque  seule  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
C'était  de  l'urne  sur  laquelle  s^appuysit  une  naltade  qoe 
sortaient  les  ruisseaux  qui  serpentaient  dans  les  val- 
Ions  ;  les  forets  et  les  plaines  se  couvraient  de  verdure 
par  les  soins;  des  dryades  et  des  napées  ;  les  rochers, 
détachés  des  montagnes ,  étaient  roulés  dan^  les  plaines 
pai*  les  orcades;  c'éti^ei^t  ks  puissances  de  l'air ,  sous 
les  noms.de  génies  014  de  démons»  qui  déobatnaient  ks 
vents  et  amonodaient'  les  orages -sur  les  pay^  qu*dia 
voulaient  ravager.  Si ,  dans  l'Europe ,  on  n'abandonne 
plus  à  l'imagination  l'eaipUcation  de  phénomènes  de 
la  physique  ;  si  Ton  n  en  frit.  Mage  ipie  pour  )eter  plus 
de  clarté  et  d'agrément  sur  les  principes  des  sctMcesj 

■ 

(i>  Oa  ne  doit  réeUemeoit,  le  npm  àih9mmfi  ttiptfigyè^liim  ^^ 
celui  qui  rend  ses  idées  par  des  images.  Il  est  vrai  que ,  dao»  la  con- 
versation ,  on  confond  presque  toujours  rimaginatiôn  avec  finven- 
tion  et  la  passion.  U  est  oepeod^nt  fkciW  de  distinguer  Phonmepas* 
siopoé  de  rh«mnie  d^ipMypftiiey  » .  p^iegae  c'est  presqBe  teujosn 
faute  d'imagiQ^Uon  qu'un  poite  ej^c^lf  i>t  dans  le  genre  tragique  ou 
comique,  ne  sera  souvent  qu'un  poète  niédiocre  (&ns  Tépique  ou  le 
lyrique. 

(9)  Il  &ut  8è  rappeler  que  Loals'XIT  Se  trout«>eint  diM  ce 
tableau.  :    ', 
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et  4|q'oii  «Iteiide  de  U  «mie  expérience  la  ré?ébtîon  des 

secreu  de  la  nature ,  il  ne'&ot  pas  penser  que  toutes 

les  nalîoBs .  scûent  également  éclairées  sur  ce  point, 

L'imagination  est  encore  le  philosophe  de  l'Inde  :  c'est 

elle  qui  f  dans  le  Tunquin  ^  a  fixé  l'instant  de  la  for«- 

BMÛon  des  peries  (i);  c'est  elle  encore  qui,  peuplant 

les  élémens  de  demi-dieux ,  créant  à  son  gré  des  dé-* 

moos^  des  géates,  des  fées  et  des  enchanteurs  pour 

expliquer  les  .phénomènes  du  monde  physique,  s'est , 

d'une  aile  audacieuse ,  souvent,  élevée  jusqu'à  son  ori-» 

gicie.  Âpres  avoir  long-lempa  parcouru  les  déserts  im-» 

menaurahles  de  l'espace  et  de  l'éternité ,  elle  est  enfin 

forcée  de  s'arrêter  esx  un  point  :  ce  point  marqué ,  le 

tempa  commenée,  L'oir  obscur,  épais  et  Spiritueux 

qaî ,  aelon  le  Taa^Êtas  des  Pl)éniciens>  couvrait  le  vaste 

abtme,  est  aiTeclé  d'amour  pour  ses  propres  principes; 

cet  amour  produit  un  mélange ,  et  ce  mélange  reçoit 

(i)  L'imagioation ,  soutenue  de  quelque  tradition  obscure  et  ridi- 
cule ,  enseigne ,  à  ce  sujet ,  qu  un  roi  du  Tunquin ,  grand  magicien , 
avait  forgé  un  arc  d'or  pur  ;  tous  !es  traits  décochés  de  cet  arc  por- 
lafcat  des  roaps  oiQrtda  :  araié  de  cet  arc  >  lui  seul  «lettaii  une 
année  en  déroi^te.  Un  roi  voisin  Tattaqiie  avec  une  année  nom- 
breuse :  il  éprouve  la  puissance  de  cette  arme ,  il  est  battu ,  fait  un 
U*aîté ,  et  obtient ,  pour  sou  fiU ,  la  fiUe  du  roi  vainqueur.  Dans 
rivresse  des  premières  nuits ,  le  nouvel  époux  conjure  sa  femme  de 
substituer  k  Tare  magique  ds  atn  père,  un  arc  absolument  semblable. 
L^amour  imprudent  le  promet ,  exécute  sa  promesse ,  et  ne  saup-r 
çonne  point  le  crime.  Mais  à  peine  le  gendre  e&t-il  armé  de  Parc 
merveilleux,  qu'il  marche  contre  son  beau-père,  le  défait ^  et  le 
Iprce  à  fuir  avec  sa  fille  sur  les  c&tes  ix^bitées  de  la  mer.  Cest  \k 
qu'un  démon  apparaît  au  roi  du  Tunquin ,  et  lui  fait  connaître  Tau- 
teur  de  ses  infortunes.  Le  père  indigné  saisit  sa  fille ,  tire  son  cime- 
terre :  elle  proteste  en  vain  de  son  innocence ,  elle  le  trouve  in* 
flexible.  £Ue  lui  prédit  alors  que  les  gouttes  de  son  sang  se  chan- 
geront en  autant  de  perles ,  dont  la  blancheur  rendra  aux  siècles  à 
venir  témoignage  de  son  imprudence  et  de  son  innocence*  Elle  se 
tait.  Le  père  la  frappe ,  \%  sang  coule  :  la  métamorphose  commence  \ 
et  la  cdu,  souillée  de  ce  parrioide ,  est  encore  celle  où  Ton  pêche 
les  plus  belles  perles. 
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le  nom  de  défir  ;  ce  désir  conçoit  le  fnud  ou  la  oonup- 
tion  aqueuse;  cette  corruption  contient  le  germe 'de 
Tunivers  et  les  sentences  de  toutes  les  créatore8«  Des 
animaux  intelligens ,  sous  le  nom  de  zophaêémin  ou  de 
contemplateurs  des  cieux ,  reçoivent  Tèlre  :  le  soleil 
luit,  les  terres  et  les  mers  sont  échauffées  de  ses  rayons; 
elles  les  réfléchissent  et  en  embrasent  les  airs  :  les  veals 
soufflent,  les  nuages  s'élèvent,  se  frappent;  et  de  leur 
choc  réjaillissent  les  éclairs  et  le  tonnerre  ;  weh  édais 
réveillent  les  animaux  intelligens,  qui,  frappés  d'ef- 
froi ,  se  meuvent  et  fuient ,  les  uns  dans  les  cavernes 
de  la  terre,  les  autres  dans  les  gouffres  de  l'océan. 

La  même  imagination  qui ,  jointe  à  quelques  prin- 
cipes d'une  fausse  philosophie,  avait  flans  la  Phénide 
décrit  ainsi  la  formation  de  l'univers ,  sut ,  dans  les  di« 
vers  pays,  débrouiller  successivement  le  chaos  de  mille 
autres  manières  différentes  (i). 
.  Dans  la.Grèce,  elle  inspirait  Hésiode,  lorsque  plein 
de  son  enthousiasme  il  dit  :  (cAu  commencement  étaient 
»  le  chaos,  le  noir  Érèbe  et  leTartare.  Les  temps  n'exi&- 
i>  taient  point  encore  ,  lorsque  la  nuit  ëlernelle  qui , 
y>  sur  des  ailes  étendues  et  pesantes,  parcourait  les  im- 

(i)  Elle  assure  au  royaume  de  Lao ,  que  la  terre  et  le  ciel  sont  de 
toute  éternité.  Seize  inondes  terrestres  sont  soumis  au  nôtre,  et  les 
plus  élevés  sont  les  plus  délicieux.  Une  fltmme  détachée ,  tous  lei 
treiite-six  mille  ans ,  des  abîmes  du  firmament ,  enveloppe  la  terre 
comfne  Técorce  embrasse  le  tronc ,  et  la  résout  en  eau.  La  nature, 
réduite  quelques  instans  à  cet  état,  est  revivifiée  par  un  génie  du  pre- 
mier ciel.  Il  descend,  porté  sur  les  ailes  des  vents  ;  leursoufiie  fait 
écouler  les  eaux,  et  le  terrain  humide  est  desséché,  les  plaines, 
les  forêts  se  couvrent  de  verdure ,  et  la  terre  reprend  sa  première 
fonne. 

Au  dernier  embrasement  qui  précéda ,  disent  1rs  habitans  de  Lao, 
le  siècle  de  Xaca ,  un  mandarin  nommé  Pontnbeban^-^suan,  s'abaisse 
sur  la  snrface  des  eaux  :  une  fleur  surnage  sur  leur  immensité,  le 
mandarin  l'aperçoit ,  la  partage  d'un* coup  de  son  cimeterre.  Par  une 
métamorphose  subite ,  la  fleur,  détachée  de  sa  tige,  se  change  tu 
fiUej  la  nature  n'a  jamais  rien  produit  de  si- beau.  Le  mandarin, 
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»  meoses  plaines  de  Vespace,  s  abat  tout  à  coup  sur 
»  rÉrâ>e  :  elle  y  dépose  un  œuf;  TÉrèbe  Je  reçoit  dans 
1»  son  seÎD ,  lè  féconde  :  TAmour  en  sort.  Il  s'élève  sur 
»  des  «les  dorées^  il  s'unit  au  chaos  :  cette  union  donne 
3»  rétre  aux  cieui,  à  la  terre,  aux  dieux  immortels,  aux 
1»  hommes  et  aux  animaux.  Déjà  Vénu^,  conçue  dans  le 
»  sein  des  mers ,  s'est  élevée  sur  la  surface  des  eaux  ; 
M' tous  les  corps  animés  s'arrêtent  pour  la  contempler; 
li  les  mouvemens  que  l'amour  avait  vaguement  impri- 
»  mes  dans  toute  la  nature  se  dirigent  vers  la  beauté. 
»  Four  la  première  fois  l'ordre ,  l'équilibre  et  le  dessein 
9  sont  connus  à  l'univers.  »  ^ 

Voilà  9  dans  le  premier  siècle  de  la  Grèce ,  de  quelle 
manière  l'imagiûation  construisit  le  palais  du  monde* 
Maintenant  plus  sage  dans  ses  conceptions,  c'est  par 
la  connaissance  de  l'histoire  présente  de  la  terre,  qu'elle 
's*éiève  à  la  connaissance  de  sa  formation.  Instruite  par 
une  infinitéxi'erreurs,  elle  ne  marche  plus  dans  l'expli- 
cation des  phénomènes  de  la  nature,  qu'à  la  suite  de 
l'expérience  ;  elle  ne  s'abandonne  à  elle  -  même  que 
dans  les  descriptions  et  les  tableaux. 

C'est  alors  qu'elle  peut  créer  ces  êtres  et  ces  lieux 

« 

épris  pour  elle  de  la  plus  violente  ardeur ,  lui  déclare  sa  tendresse. 
L^aiDour  de  la  virginité  rend  la  fille  insensible  aux  larmes  de  son 
amant.  Le  mandarin  respecte  sa  vertu  :  mais ,  ne  pouvant  se  priver 
entièrement  de  sa  vue ,  il  se  plaœ  à  quelque  distance  d'elle  :  c'est 
de  là  qu'ils  se  dardent  réciproquement  des  regards  enflammés  dont 
Tinfluence  est  telle  que  la  fille  conçoit  et  enfante  sans  perdre  sa  vir- 
gtnîté.  Pour  subvenir  à  la  nourriture  des  nouveaux  babitans  de  la 
terre ,  lé  mandarin  fait  retirer  les  eaux ,  il  creuse  les  vallées  i  élève 
les  montagne^  et  vit  parmi  les  hommes .  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  lassé 
du  séjour  de  la  terre ,  il  vole  vers  le  ciel  :  mais  les  portes  lui  en  sont 
fermées ,  et  ne  se  rouvrent  qii*après  qu'il  a ,  sur  le  monde  terrestre , 
subi  une  longue  et  rude  pénitence.  Tel  est ,  au  royaume  de  Lao ,  le 
tableau  poétique  que  l'imagination  nous  fait  de  la  génération  des 
êtres,  tableau  dont  la  composition  variée  a ,  chez  les  difierens  peuples, 
été  plus  ou  moins  grande  ou  bixarre,  mais  toujours  donnée  par 
l'imagination. 
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nouveaux ,  que  la  poësiei  par  la  premsioii  de  tes  tours, 
la  onagnifiGence  de  Tex  pression  et  là  proprtëië  des  ftoUi 
rend  vîsiblei»  aux  yeux  des  leoteurs. 

S'agit^ il  de  peintures  hardies?  rimaginatîmi  saii 
que  les  plus  grands  tableaux ,  fussentrils  les  moins  cor- 
rects ,  sont  les  plus  propres  k  faire  imprëwîoa  ;  qu'on 
préfère,  à  la  lumière  douce  et  pure  der  lampes  aHo- 
mées  dorant  les  autels ,  les  fets  mêlés  de  fim ,  de  cendre 
et  dr  fumée ,  lancés  par  l'£tlioa. 

S'agiûl  d'un  tableau  voluptueux  ?  C'est  Adonis  que 
l'imagination  conduit  avec  l'Âlbane  au  milieu  d'un  bo- 
cage :  Vénus  y  parait  endormie  sur  des  roees,  h  déesse 
se  réveille I  l'incarnat  de  la  pudeur  couvre  ses  joues, 
un  voile  léger  dérobe  une  partie  de  Ses  beauté  ;  l'ar* 
dent  Adonis  les  dévore  ;  if  saisit  la  déesse ,  triomphe 
de  sa  résistance;  le  voile  est  erraclié  d'une  nmin  imps* 
tien  te;  Vénus  est  nue;  l'albâtre  de  son  corps  est  exposé 
aux  regards  du  désir  :  et  c'est  là  que  le  tableau  reste 
vaguement  terminé ,  pour  laisser  aux  caprices  et  aux 
Ëintaîsies  variées  de  l'amour  le  dioix  des' caresses  et  des 
attitudes. 

S'âgit-il  de  rendre  un  fait  simple  sous  une  image 
brillante,  d'annoncer,  par  exemple,  la  dissension  ^ui 
s'élève  entre  les  citoyens?  L'imagination  représentera 
la  paix  qui  sort  éplorée  de  la  viUe ,  en  abaissant  sur  ses 
yeux  Tolivier  qui  lui  ceint  leiront.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  poésie,  l'imagination  sait  tout  exposer  sous  de  courtes 
images ,  ou  sous  des  allégories  qui  ne  sont  proprement 
que  des  métaphores  prolongées. 

Dans  la  philosophie ,  l'usage  qu'on  em  peut  faire 
est  infijainient  plus  borné  ;  elle  ne  sert  alors ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'à  jeter  plus  de  clarté  et  d'agré* 
ment  sur  les  principes.  Je  dis  plus  de  clarté ,  parce 
que  les  hommes,  qui  s'entendent  assez  bien  lorsqu'il 
prononcent  des  mots  qui  peignent  des  objets  seosàr 
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bUs  9  leb  que  ehéne,  océan ,  soleil,  ne  s'entendent  plus 
loraqu'ik  proiiMcent  les  mots  beaioé ,  justice,  vertu , 
dont  la  signification  embrasse  un  grand  nombre  d'idées. 
Il  leur  est  presque  impossible  d'ajttacher  la  même 
ooUectîon  d'idées  au  même  mot;  et  de  là  ces  disputes 
étemelles  et  ^ves  qui  si  souvent  ont  ensanglanté  la 
terre. 

L'imagination,  qui  cherche  à  revêtir  d'images  sen- 
sibles les  idées  abstraites  et  les  principes  des  sciences, 
prête  donc  infiniment  de  clarté  et  d'agrément  à  la  phi- 
losophie. 

Elle  n'embellit  pas  moins  les  ouvrages  de  sentiment. 
Quand  rArioste  conduit  Roland  dans  la  grotte  00  doit 
se  rendre  Angélique ,  avec  quel  art  ne  décore*t-il  pas 
cette  grotte  ?  Ce  sont  partout  des  inscriptions  gravées 
par  l'amour ,  des  lits  de  gaaon  dressés  par  le  plaisir  ; 
le  murmure  des  ruisseaux ,  la  fraîcheur  de  l'air,  les 
parfums  des  fleurs ,  tout  s'y  rassemble  pour  exciter  les 
désirs  de  Roland.  Le  poêle  sait  que  plus  celte  grotte 
embdtie  promettra  de  plaisir,  et  portera  d'ivresse  dans 
l'âme  du  héros ,  plus  son  désespoir  sera  violent  lors* 
qu'il  y  apprendra  la  trahison  d'Angélique,  et  plus  ce 
tableau  excitera  dans  l'âme  des  lecteurs  de  ces  mouv^ 
mens  tendres  auxquels  sont  attachés  leurs  plaisirs. 

Je  terminerai  ce  morceau  sur  l'imagination  par  une 
fable  oi*ientale ,  peut-être  incorrecte  à  certains  égards , 
mais  trés-ingéniense  et  très-propre  à  prouver  combien 
l'imagination  peut  quelqueftHS  prêter  de  charme  au 
sentiment.  C'est  un  amant  fortuné  qui,  sous  le  voile 
d'une  allégorie,  attribue  ingénieusement  à  sa  maîtresse 
et  à  l'amour  qu'il  a  pour  elle,  les  qualités  qu'on  admire 
en  lui: 

c<  J'étais  un  jour  dans  le  bain  :  une  terre  odorante , 
M  d'ime  main  aimée,  passa  dans  la  mienne.  Je  lui  dis  : 
»  Es-tu  le  musc?  es-tu  l'ambre?  Elle  me  répondit  :  Je 
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M  ne  suis  qu'âne  terre  commune  p  mais  j'ai  eu  quelque 
»  liaison  avec  la  rose  :  sa  vertu  bienTaisante  m'a  péaé» 
M  tree  ;  sans  elle  je  ne  serais  encore  qu'une  terie  oom- 
»  mune  (i).  » 

J'ai ,  je  pense ,  nettement  déterminé  ce  cpi'on  doit 
entendre  par  imagination,  et  montré ,  dans  les  difierens 
genres^  l'usage  qu'on  en  peut  ftire.  Je  passe  maintenaDt 
au  sentiment. 

Le  moment  où  la  passion  se  réveille  le  plus  forte* 
ment  en  nous ,  est  ce  qu'on  appelle  le  semtimenU  Aussi 
n'entend-on  pair  passion  qu'une  continuité  desenliineoi 
de  même  espèce.  La  passion  d'un  homme  pour  une 
femme  n'est  que  la  durée  de  ses  désirs  et  de  ses  senû- 
mens  pour  cette  même  fèoune. 

Cette  définition  donnée ,  pour  distinguer  ensuite  les 
sentimens  des  sensations ,  et  savoir  quelles  idées  diffé- 
rentes on  doit  attacher  à  ces  deux  mots  qu'on  emploie 
souvent  l'un  pour  l'autre ,  il  faut  se  rappeler  qu'il  est 
des  passions  de  deux  espèces  :  les  unes  qui  nous  sont 
immédiatement  données  par  la  nature ,  tels  sont  les 
désirs  ou  les  besoins  physiques  de  boire,  manger,  e\c; 
les  autres,  qui,  ne  nous  étant  point  immédiatement 
données  par  la  nature ,  supposent  l'établissement  des 
sociétés,  et  ne  sont  proprement  que  des, passions  iàc* 
tices  ;  telles  sont  l'ambition ,  l'orgueil ,  la  passion  du 
luxe ,  etc.  Conséquemment  a  ces  deux  espèces  de  pas- 
sions ,  je  distinguerai  deux  espèces  de  sentimens«  Les 
uns  ont  rapport  aux  passions  de  la  première  espèce, 
c'est-à-dire  à  nos  besoins  physiques  ;  ils  reçoivent  le 
nom  de  sensations  :  les  autres  ont  rapport  aux  pssions 
factices ,  et  sont  plus  particulièrement  connus  soos'ie 
nom  de  sentimens.  C'est  cette  dernière  espèce  dont  il 
s'agit  dans  ce  Chapitre. 

Pour  s'en  former  une  idée  nette ,  j'observerai  qu  il 

(t)  Voyez  le  GuUstan .  ou  l'Empire  des  Roses ,  de  Sudî. 
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n^est  point  d'bommes  sans  dësîrs,  ni  p^  conséquent 
sans  sentimens;  mais  que  ces  smitimens  sont  en  eux  ou 
faibles  ou  vifs.  Lorsqu'on  n'en  a  que  de  bibles,  on  est 
censé  n'en  point  avoir.  Ce  n'est  qu'aux  honutnes  forte- 
ment affectés  qu'on  aecorde  du  sentiment.  Est-on  saisi 
d^effroi?  ^Biet  effroi  ne  nous  précipite  pas  dans  de  plus 
grands  dangers  que  ceux  qu'on  veut  éviter;  si  notre 
peur  calcule  et  raisonne ,  notre  peur  est  faible  j  et  l'on 
ne  sera  jamais  cité  comme  un  homme  peureux.  Ce  que 
îe  dis  du  sentiment  de  la  peur,  je  le  dis  également  de 
celui  de  l'amour  et  de  l'ambition. 

Ce  n'est  qu'à  des  passions  bien  déterminées  que 
rhomme  doit  ces  mouvemens  fougueux  et  ces  accès 
auxquels  on  donne  le  nom  de  sentiment. 

On  est  animé  de  ces  passions ,  lorsqu'un  désir  seul 
règne  dans  notre  âme^  y  commande  impérieusement 
à  des  désirs  subordonnés.  Quiconque  cède  successive-- 
ment  à  des  désirs  différens,  se  trompe  s'il  se  croit  pas- 
sionné ;  il  prend  en  lui*  des  goûts  pour  des  passions. 

Le  despotisme,  si  je  l'ose  dire^  d'un  désir  auquel  tous 
les  autres  sont  subordonnés ,  est  donc  en  nous  ce  qui 
caractérise  la  passion.  Il  est,  en  conséquence,  peu 
d'hommes  passionnés  et  capables  de  sentimens  vifs. 

Souvent  même  les  moeurs  d'un  peuple  et  la  consti- 
tution d'un  état  s'opposent  au  développement  des  pas  - 
sions  et  des  sentimens.  Que  de  pays  où  certaines  pas* 
sions  ne  peuvent  se  manifester,  du  moins  par  des  ac- 
tions! Dans  un  gouvernement  arbitraire,  toujours  sujet 
à  mille  révolutions ,  si  les  grands  y  sont  presque  tou- 
jours embrasés  du  feu  de  l'ambition,  il  n'en. est  pas 
ainsi  d'un  état  monarchique  où  les  lois  sont  en  vigueur. 
Bans  un  pareil  état ,  les  ambitieux  sont  à  la  chaîne  y  et 
l'on  n'y  voit  que  des  intrigans  que  je  ne  décore  pas  du 
titre  d'ambitieux.  Ce  n'est  pas  qu'en  ce  pays^une  infi- 
nité d'hommes  ne  portent  en  eux  le  germe  de  l'ambî;- 
TovE  I.  29 
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tion  :  mois^^saxis  quelques  circonBUOces  Ângulières, 
ce  germe  y  ineart  sans  se  développer.  L'atubiûon  est) 
dans  ces  hommes ,  comparable  à  ces  feux  souieitaiiu 
allumés  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  ils  y  brùleat 
sans  explosion,  jusqu'au  moment  où  les  eaux  y  pénè- 
trent y  et  que ,  raréfiées  par  le  feu,  elles  souvent ,  en- 
tr'ouvrent  les  montagnes ,  en  ébranlant  les  fondemem 
du  monde. 

Dans  les  pays  où  le  germe  de  certaines  passions  et 
de  certains  sentinsens  est  étouffe ,  le  poblîc  ne  peut  la 
connaître  et  les  étudier  que  dana  les  tableaux  quen 
donnent  les  éciivaina  célèbres  ^  et  principatemeat  les 
poètes. 

Le  sentiment  est  l'âme  de  la  poésie.,  et  si&rtoQt  de  la 
poésie  dramatique.  Avant  d'indiquer  les  signes  auxquels 
on  reconnaît,  en  ce  genre,  les  grands  peintres  et  les 
hommes  à  sentimens ,  il  est  bon  d'observer  qn'on  ne 
peint  jamais  bien  les  passions  et  les  sentimens,  si  Yon 
n'en  est  soi-même  susceptible.  I4aoe-*t-on  un  kéros  dam 
une  situation  propre  à  développer  en  lui  toute  lacti* 
vite  des  passions?  Pour  (aircvun  tableau  vrai  >  il  faut 
être  affecté  des  mêmes  sentimens  dont  on  décrit  en  lui 
les  effets ,  et  trouver  en  soi  son  modèle.  Si  l'on  n'est 
passionné ,  on  ne  saisit  jamais  ce  point  précis  que  le  sen- 
timent atteint,  et  qu'il  ne  franchit  jamais  (i)  :  on  est 
toujours  en-dedi  ou  au^lel^  d'une  nature  forte. 

D'ailleurs,  pour  réussir  en  ce  genre,  il  ne  suffit  pat 
d'être  en  géùéral  sosoeptible  de  passions  ;  il  faut ,  de 
plus,  être  animé  de  celle  dont  on  fait  le  tableau.  Une 
espèce  de  sentiment  ne  nous  en  fait  point  deviner  une 

{i\  Dans  les  ouvrages  de  théâtre,  riea  de  j^oa  coauDun  que  ^ 
faire  du  sentiment  avee  de  Fesprît.  Yeut-Kiii  peindre  b  vertu  ?oo  J 
fera  exécntét  en  ce  genre ,  là  son  héros ,  des  actions  que  les  motiK 
qui  le  i^orlent  k  la  vertu  ne  lui  permettent  point  de  lâire.  li  est  pf» 

£9èt«i  dramalMittes  exempts  de  ce  déitul. 
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autre.  On  rend  toujours  mal  ce  que  Ton  sent  faiblement, 
Comeillei  dont  Tâme  était  plus  élevée  que  tendre,  peint 
mieux  les  grands  politiques  et  les  héros  qu  il  ne  peint 
les  amans. 

C'est  principalement  à  la  vérité  des  peintures  qu'est, 
en  ce  (^enre,  attachée  la  célébrité.  Je  sais  cependant 
que  d'heureuses  situations,  des  maiimes  brillantes  et 
des  vers  élégans,  ont  quelquerois,  au  théâtre,  obtenu 
les  pins  grands  succès  ;  mais ,  quelque  mérite  que  sup- 
posent ces  succès,  oe  mérite  cependant  n'est,  dans  le 
genre  dramatique,  qu'un  mérite  secondaire. 

Le  vers  de  caractère  est ,  dans  les  trs^édies ,  le  vers 
qui  fait  sur  nous  le  plus  d'impression.  Qui  n'est  pas 
/rappé  de  jcette  scène  ou  Catilina ,  pour  réponse  aux 
reproches  d'assasnnats  que  lui  fait  Lentulus,  lui  dit  : 

Croîs  cjue  ces  crimes 
Sont  de  ma  politique ,  et  non  pas  de  mon  cotur. 

Fbrcé  de  se  plier  aux  mœurs  de  ses  complices , 

ce  11  fiiut ,  ajoute-t--il ,  qu'un  chef  de  conjurés  pretine 
»  successivement  tous  les  caractères.  Si  )e  n'avais  quç 
»  des  Lentulus  dans  mon  parti ,  » 

Et  s^il  n'était  rempli  que  d^hommes  vertueux , 

Je  n'aurais  pas  de  peine  k  Yèir%  encor  plus  qu'eux. 

Quel  caractère  renfermé  dans  ces  deux  vers  I  Quel 

chefde  conjurés  9  qu'nn  homme  assez  maître  de  lui  pour 

être  à  son  choix  vertueux  ou  vicieux  !  Quelle  ambition 

enfin  que  celle  qui  peut,  contre  l'inflexibilité  ordinaire 

des  passions-,  plier  à  tous  les  caractères  le  superbe  Ça-. 

tilina  !  Une  telle  ambition  annonce  le  destructeur  de 

Bome. 

De  pareils  vers  ne  sont  jamais  inspirés  que  par  les 

passions.  Qui  n'en  est  pas  susceptible ,  doit  renoncer  à 

les  peindre.  Mais,  dira-t-on,  à  quel  signe  le  public,  sou- 
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veni  peu  înslruit  de  ce  qiû  est  en-deçà  ou  au-delà 
d'une  nature  forte^  réconnatlraît-il  les  grands  peintres 
de  sentiment?  A  h  manière,  répondral*je ,  dont  ils  les 
eipriment.  A  force  de  méditations  et  de  réniinisceDceSy 
nn  homme  d'esprit  peut  à  peu  près  deviner  ce  qu'un 
amiint  doit  faire  ou  dire  dans  une  telle  situation;  il 
peux  substituer ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  le  senti- 
ment pensé  au  sentiment  senti  :  mais  il  est  dans  le  cas 
d'un  peintre  qui,  9ur  le  récit  qu'on  lui  aurait  fait  de  h 
beauté  d'une  fenmie,  et  l'image  qu'il  s*en  serait  for- 
niée,  voudrait  en  faire  le  portrait;  il  ferait  peut-être  un 
beau  tableau  y  mais  jamais  un  tableau  ressemblant.  L'es- 
prit ne  devinera  jamais  le  langage  du  sehlimenl. 

Rien  de  plnn  insipide  pour  un  vieillard  que  la  con- 
versation -de  deux  amans.  L'homme  insensible,  mais 
spirituel,  est  dans  le  cas  du  vieillard  :  le  langage  simple 
du  sentiment  lui  paratt  plat;  il  cherche  malgré  lui  aie 
fêle  ver  par  quelque  tour  ingénieux  qui  décèle  toujours 
en  lui  le  défaut  de  sentiment. 

Loreque  Pelée  brave  le  courront  du  ciel,  lorsque  les 
éclats  du  tonnerre  annoncent  la  présence  du  Dieu  son 
rival,  et  que  Thélis  intimidée,  pour  calmer  les  soup- 
çons d'un  amant  jaloux  y  lui  dit  : 

I 

Va ,  fuis  ;  te  montrer  que  ]e  crains ,  | 

Cest  te  dire  assez  que  je  tVime  (i)  :  | 

on  sent  que  le  danger  où  se  trouve  Pelée  est  trop  ins* 
tant ,  que  Tbétis  n'est  pas  dans  une  situation  assez 
tranquille ,  pour  tourner  aussi  ingénieusement  sa  ré- 
pqnse.  Effrayée  de  l'approche  d'un  dieu,  qui  dun  mot 

(i)  Sî ,  dans  ce  vers  d'Ovide , 

Pignora  certa  petit  y  do  pignora  eertm  îimenâo^ 

le  soleil  dit  k  peu  près  la  même  chose  k  Phaéton  son  fib  »  c'est  ^ 
Phaéton  n^est  point  encore  monté  sur  son  char,  ni  par  copséqueiii 


dans  le  moment  du  danger. 


i 
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anéantir  son  amanl  ^  et  pressée  de  lé  voir  partir.^ 
«11^  n'a  proprement. que  le  temps  de  Jai  crier  de  fuir  et 
c|i]L'elle  l'adore. 

7oute  plirase  ingéniensement  tournée  prouve  à  la 
fois  Fespru  et  le  défaut  de  sentiment.  L'iiomme  agité 
d^iane  passion,  tout  entier  à  ce  qu'il  sent-,  ne  Si^oocupe 
point  de  la  manière  dont  il  le  dit;  T^xpression  la  pUts 
simple  est  d'abord  celle  qu'il  saisit. 

Lorsque  l'Amour,  en  pleurs  aux  genoux  de  Vénus > 
lui  demande  la  grâce  de  Psyché,  et  que  la  déesse  til dei 
sa  douleur,  l'Âmour  lui  dit: 

Je  ne  «e  plaindrais  pas ,  si  je  pouvais  mourir. 

l^orsque  Titus  déclare  à  Bérénice  qu*enfin.  le,.Pestia 
ordonne  quils  se  séparent  pour  jamais  (i),  Bérénice 
reprend  : 

Pour  jamais  ?....  que  ce  mol  est  aflireiix  quand  on  aime  ! 

Lorsque  Palmire  dit  à  Séide  que  vainement  elle  a 
tenté  par  ses  prières  de  toudier  son  ravisseur,  Séide 
rëpond  : 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  k  tes  larmes  ? 

Ces  vers,  et  généralement  tous  les  vers  de  sentiment , 
seront  toujours  simples ,  et  dans  le  tour  et  dans  l'ex* 

(i)  Dans  la  tragédie  anglaise  de  GléopAtre,  Octavie  rejoint  An- 
toine :  elle  est  belle  j  Antoine  peut  reprendre  du  goût  pour  elle  ^ 
Cléopâtre  le  craint^  Antoine  la  rassure.  «Quelle  diiTérence,  lui 
9  dit-il ,  entre  Octavie  et  Cléopâtre  !  O  mon  amant  !  repi  end-elle , 

>  quelle  plus  grande  dilR^nance  encore  entre  mon  état  et  le  sien  ! 
n'OctaYÎe  est'  aujourd'hui  méprisée  f  mais  Octavie  est  ton  épouse. 
»  Uespoir  immortel  habite  dans  son  âme,  il  essuie  ses  larmes,  la 
9  console  dans  son  malheur.  Demain  rhrmen  peut  te  remettre  entre 
»  ses  bras.  Quelle  est,  a  a  contraire  ma  destinée!  Que  l'amour  se 
»  taise  un  moment  dans  ton  coeur ,  il  ne  me  reste  aucun  espoir.  Je 

>  ne  puis,  comme  elle,  gémir  près  de  ce  que  j'aime,  espérer  de 

>  l'attendrir,  me  flatter  d'un  retour.  Un  seul  instant  d'indifférence , 
»  et  tout  pour  moi  est  anéanti  ;  l'espace  iroineose  et  l'éternité  me 
a  séparent  à  jamais  de  loi.  » 
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pi^esston.  Maïs  r«spru^  dépourvu  cie  senûraeni'f  no«ê 
éloignera  toojoars  de  ceOe  simplicité  ;  )e  dirai  même 
qu'il  fera  lourner  cjuelquefois  le  sentiment  en  maxime, 
pomment  ne  serai t^-on  pas  à  cet  égpni  la  dupe  de 
Tespril?  Le  propre  de  Teaprit  eai  d'observer^  de  géné- 
raliser ses  observations ,  et  d'en  tirer  des  résultais  oa 
des  maiimes.  Habitué  à  cette  marche ,  il  est  presque 
impossible  que  Tbomme  d  esprit,  qui^  sans  avoir  send 
Tammir^  en  voudra  peindre  lii  passion»  ne  mette,  sans 
s'en  apercevoir,  souvent  le  sentiment^:!  maniine.  Aussi 
Fontenelle  a-t-il  fait  dire  à  Tun  de  ses  bergers  : 

On  ne  doit  po(wC  «imer;  lortqu^mi  «  le  euenr  leadre; 

idée  qui  îuî  est  ccfriimutie  avec  Quinaull,  qui  l'exprime 
bien  différemment,  lorsqu'il  fait  dire  à  Atjs  : 

Si  J'aîmais  uo  jour,  par  malheur, 
/  J^  eonnais  Inen  mon  coeur , 

^  n  serait  trop  sensible. 

Si  Qulnaidt  na  point  mis  ea  maxime  le  sentiment 
dont  Atys  est  agité,  c'est  qu'il  sentait  qu'un  homme 
vivement  aifeçté  ne  s'amuse  point  à  généraliser. 

Il  n'en  est  pas  à  cet  égard  de  l'ambition  comme  de 
i'amour.  Le  sentiment,  dans  l'ambiiion,  s^allie  très- 
bien  avec  l'esprit  et  la  réflexion  ;  la  cause  de  celte  diffe- 
renqe  tient  à  l'objet  différent  %ne  se  pro|>osent  eei  deux 
passions. 

Que  désire  un  amant?  les  fkveùrs  de  ce  qu'il  aime. 
Or,  ce  n'est  point  a  la  sublimité  de  spn  esprii,  maUà 
l'excès  de  sa  tendresse ,  que  ces  faveurs  aont  accordées* 
L'Amour  en  larmes  et  desespéré ,  aux  pieds  d'une  mw- 
tressê,  est  l'éloquence  la  plus  propre  à  la  toucher.  Cesi 
l'ivresse  de  l'amant  qui  prépare  et  saisii  ces  înstansde 
faiblesse  qui  mettent  Je  conible  à  son  bonheur.  L'esprit 
n'a  pas  de  part  au  triomphe  ;  lesprit  est  donc  étranger 
au  sentiment  de  l'amour.  D'ailleurs  ^  l'excçs  de  la  pa^ 
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non  d'an  ainant  promet  mille  plaisirs  à  l'objet  aifii«.  li 

i&^^n  est  pas  ainâ  d'un  ambitieux  :  la  violence  d«  son 

simbition  ne  promet  aucune  pi»sir$  à  ses  comptices.  Si 

le  trône  est  l'objet  de  ses  désirs ,  et  si ,  pour  y  monter, 

il  doit  s'appuyer  d'an  paru  puissant ,  ce  serait  en  vain 

qu'il  étalerait  aux  yeux  de  ses  partisans  tout  l'eacés  de 

son  ambition  :  ils  ne  l'ccouteraient  qifaireo  indiilé- 

agence  ^  s'il  n'assignait  à  chacun  d'eux  la  part  qu'il  doit 

avoir  au  gouvernement ,  et  qe  leur  prouvait  rinieréir 

qu'ils  ont  de  l'élever. 

L'amant  enfin  ne  dépend  (pie  de  l'objet  aimé }  uQ 
seul  instant  assure  sa  félicité  :  la  réflexion  n'a  pas  le 
temps  de  pénétrer  dans  un  cœur  d'autant  plus  vive- 
ment agité  y  qu'il  est  plus  près  d'obtenir  ce  qu'il  désire. 
Mais  l'ambitieux  a,  pour  l'exécution  de  ses  projets, 
continuellement  besoin  du  secours  de  toutes  sortes 
d'hommes;  pour  s'en  servir  utilement,  il  faut  les  con- 
nabre  :  d'aill^irs  son  soccès  tient  k  des  projets  mé- 
nage avec  art  et  préparés  de  loin.  Que  d'espric  ne 
iaut-il  pas  pour  lés  ooncerter  et  les  suivro?  Le  «mtif 
ment  de  l'amliition  s'allie  donc  néœssaij'emeRt  a:vec 
l'esprit  et  la  réflexion. 

Le  poète  dramatique  peut  donc  rendre  fidélefloent 
le  caractère  de  l'ambitieux,  en  mettant  quek]uefoi6 
dans  sa  bouche  de  ces  vers  sentencieux  qui ,  pour  frap 
per  fortement  le  spectatenr,  doivent  être  le  résultat 
d'im  sentiment  vif  et  d'une  réflexion  profonde.  Tels 
sont  ces  vers  ou,  poar  justifier  l'atidaee  qu'il  a  de  se 
présemer  au  sénat,  Catilina  dit  à  Probns,  qui  l'aœuse 
d'imprndenee  ; 

L^'raprudence  n^est  pas  dans  la  témérité , 

Elle  est  dans  un  projet  faux  et  mol  concerté  ;  ^ 

Mtis ,  s'U  est  biea  suivi ,  c'est  un  trait  de  prud^ace 

Que  d'aller  quelquefois  jusques  à  rinselence  : 

Et  je  sais,  pour  domter  les  plus  impérieux, 

Qu'il  feut  souvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux. 
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Ce  que  j  ai  dit  de  l'ambiûon  indique  en  «{iwlles  doses 
difFëfentes ,  si  j'ofte  le  dire ,  Fesprit.  peut  s^allier  aux 
différens  genres  de  passions. 

Je  finirai  par  cette  observation  ;  c'est  que  n€>s  mœurs 
et  la  forme  de  notre  gouvernement  ne  nous  permet- 
tant pas  de  nous  livrer  à  des  passions  fortes,  telles  que 
l'ambition  et  la  vengeance ,  on  ne  cite  communément 
ici^  comme  peintres  de  sentitnens,  <pie  leé  hommes 
sensibles  à  la  tendresse  paternelle  ou  filiale ,  et  eafio 
à  l'amour  qui ,  par  cette  raison ,  occupe  presque  seul 
le  théâtre  français. 
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CHAPITRE  III. 

De  r esprit. 

L#'ssi»tiiT  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  d'idéei 
et  d^  -combinaisons  nouvelles.  Si  l'on  avait  fitit  en  on 
génrr^  toiites^>les.combinaisons  possibles ,  l'on,  n'y  pour- 
rait* plus  porter  ni  invention  ni  esprit;  l'on  pourrait 
être  savant  en  ce  genre,  mais  non  pas  spirituel.  U  est 
donc  évi<)ent  que  /s'il  ne  restait  [rfus  de  découvertes  à 
faire  ^  aucun  genre,  aldrs  tout  serait  science ,  et  1  es- 
prit serait  impossible  ;  on  aurait  remonté  jusqu'au! 
principes  des  choses.  Une  fois  parvenus  à  des  principes 
généraux  et  simples,  la  science  des  faits  qui  nousj 
aurlkient  élevés  ne  serait  plus  qu'uae  science  futile,  et 
toutes  >  les  bibliothèques  où  ces  faits  sont  renferincs 
deviendraient  inutiles.  Alors,  de  tous  les  matériauide 
la  politique  et  de  la  législation ,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  histoires,  on  aurait  extrait ,  par  exemple,  le  peut 
nombre  de  principes  qui ,  propres  à  maintenir  entre 
les  hommes  le  plus  d'égalité  possible ,  donneraient  un 
jour  naissance  à  la  meilleure  forme  de  gouvernement. 
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U  •  en  serait  de  même  de  la  physique ,  et  généralement 
de  toutes  les  sdencea.  Alors  l'esprit  humain ,  épais 
clans  une  infinité  d  Ott?niges  divers ,  serait ,  par  une 
main  balûle,  concentré  dans  un  petit  volume  de 
principes,  à  peu  près  comme  les  esprits  des  fleurs  qui 
oouvrent  de  vastes  plaines  sont,  par  Fart  du  chimiste  , 
facilement  conoentrés  dans  un  vase  d'essence. 

L'esprit  humain ,  à  la  .vérité ,  est  en  tout  genre  fort 
loin  du  terme  que  je  suppose.  Je  conviens  volontiers 
que  nous  ne  serons  pas  si  tôt  réduits  à  la  triste  néces* 
siléde  n'être  quesavans,  et  qu'enfin,  grâce  à  l'ignor 
rance  hunoaine ,  il  nous  sera  long-temps  permis  d'avoir 
de  Fesprif. 

L'esprit  suppose  donc  toujours  invention.  Maïs  quelle 
différence ,  dira-t-on ,  entre  cette  espèce  d'invention  et 
celle  qui  nous  fait  obtenir  le  titre  de  génies?  Pour  la 
découvrir ,  consultons  le  public.  En  morale  et  en  poli- 
tique  f  il  lionorera ,  par  exemple ,  du  titre  de  génies , 
et  Machiavel,  et  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois,  et  ne 
donnera  que  le  titre  d'homme  de  beaucoup  d'esprit  à 
La  Rochefoucault  et  à  La  Bruyère.  .L'unique  .difie* 
rence  sensible  qu'on  remarque  entre  ces  deux  espèces 
d'hommes,  c'est  que, les  premiers  traitent  de  matières 
plus  importantes ,  lient  plus  de  vérités  entre  elles ,  et 
forment  un  plus  grand  ensemble  que  les  seconds.  Or, 
l'union  d'un  plus  grand  nombre,  de  vérités  suppose 
une  plus  grande  quantité  de  combinaisons,  çt  par 
conséquent  un  hooune  plus  rare.  D'ailleurs,  le  public 
aime  à  voir ,  du  haut  d  un  principe ,  toutes  les  oon* 
séquences  qu'on  en  peut  tirer  :  il  doit  donc  récom- 
penser par  un  titre  supérieur ,  tel  que  celui  de  génie , 
quiconque  lui  procure  cet  avantage ,  en  réunissant 
une  infinité  de  vérités  sous  le  même  ppint  de  vue. 
Telle  est,  dans  le  genre  philosophique,  la  différence 
sensible  jentre  le  génie  et  l'esprit. 


/ 


I 
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Dans  les  arts,  ou  par  le  mot  talent  ofi  etprime 
ce  que,  dans  les  sciences,  on  désigne  pat  le  mot 
esprit^  il  semble  que  la  diflsreiiee  soit  k  peu  près 
la  même. 

Quiconque,  on  se  modèle  sur  les  grands  hommes 
qui  l'ont  déjà  précédé  dans  la  même  carrière,  ou  ne 
les  surpasse  pas ,  ou  n'a  point  Ait  un  certain  nombre 
de  bons  ouvrages ,  n*a  pas  assee  combiné ,  n'a  pas  fait 
^  d'assex  grands  efforts  d'esprit ,  ni  donné  assee  de  pi^uves 
d'invention  pour  mériter  le  titre  de  génie.  En  consé- 
quence, on  place  dafrs  la  liste  des  hommes  de  talent  ^ 
les  Regnard,  les  Vergier,  les  Campîslron  et  les  Flé- 
chler,  lorsqu*on  cite  comme  génies,  les  Molière,  les 
La  Fomaine,  les  Comeitle  et  les  Bossuet.  J'ajouterai 
même,  à  ce  sujet,  qu'on  refuse  quelquefois  k  l'auteur 
le  titre  qu'on  accorde  à  Fouvrage.  Un  conte,  une  tra- 
gédie ont  un  grand  succès;  on  peut  dire  de  ces  ouvrages 
qu'ils  sont  pleins  de  génie,  sans  oser  quelquefois  en 
accorder  le  titre  k  l'auteur.  Pour  l'obtenir  il  faut ,  ou 
comme  La  Fontaine ,  avoir ,  si  je  l'ose  dire ,  dans  une 
infinité  de  petites  pièces ,  la  monnaie  d%in  grand  ou- 
vrage,  ou  comme  ComeiDé  et  Racine,  avoir  composé 
un  certain  nombre  d'excellentes  tragédies. 

Le  poëme  épique  est ,  dans  la  poésie ,  le  séut  ouvrage 
dont  l'étendue  suppose  une  mesure  d'attention  et  d'in- 
vention suffisante  potir  défeorér  un  homme  du  titre  de 
génie. 

Il  me  reste ,  en  finissant  ce  Chapitre ,  d'eux  observa- 
lions  à  faire  :  la  première ,  c  est  qu'on  ne  désigne  dans 
les  arts  par  le  nom  d'esprit ,  que  ceux  qui ,  sans  génie 
ni  talent  pour  nii  ^nre ,  y  transportent  les  beautés  d'un 
autre  genre  ;  telles  sont ,  par  exemple ,  les  comédies  de 
Fonteneile,  qui,  dénuées  du  génie  et  du  talent  comique, 
éiincellent  de  quelques  beautés  philosophiques.  La 
conde ,  c'est  que  Tinvention  appartient  tellement  à  1' 
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prit,  qu'on  n'a  jusqu  a  présent,  par  oucuBeclesépîlbétes 
appliquable»  m  gnuid  «aprit>  déti^é  eem  qui  rem-  ^ 
plissent  des  eniploîs  utiles,  ouU  dont  l'eseroice  n  eiige 
point  d*iavention.  Le  même  usage  qui  donne  1  epithète 
de  bon  au  juge  »  au  Bnancner  (i)^  à  rarithmëticien  habile, 
nous  permet  d'appliqiier  Vépîtbetede/ui^ÙReau  poète, 
au  législateur,  au  géomètre,  à  Torateuré  I^'esprit  sup- 
pose donc  toujours  inTeniicm.  Cette  invention,  plus 
élevée  dans  le  génie ,  embrasse  d  ailleurs  plus^d  étendue 
de  vme^  elle  suppose ,  par  oetnsequeni ,  et  plus  de-^eite 
opiniâtreté  qui  triomphe  de  toutes*,  les  dUficuhés,  et 
plus  de  cette  hardiesse  de  cu^aetèce  (psi  se  fraie  des 
roules  nouvelles. 

Telle  est  ia  différence  eonre  le  fénie  «t  Tespril  »  et 
l'idée  générale  qu  on  doit  attacher  à  ce  mot  esffrit*   • 

Cette  difierence  élaUte ,  je  dois  observer  qae  nous 
sommes  foreés ,  par  la  disette* de  la  langiae,-à  prendre 
cette  expression  dans  nulle  acceptions  dîfférenies  qu'on 
ne  distingue  entre  elles  qne  par  lesnpiih^esq»'oii  unit 
au  mot  esprit.  Ces  éptthàtes ,  toujours  doonées  par  le 
lecteur  ou  spectateur,  sont  toujours  relatives  à  l'iast-i* 
pression  que  ^it  sur  lui  certain,  genre  d  idées. 

Si  Ton  a  tant  de  Ibis ,  «L  pent<-être  sans  snocès,  tmite 
ce  même  sujet,  c'est  qu'on  n'a  point  considéré  l'esprit 
sous  ce  point  de  vue ,  c'est  qu'an  a  pris  pour  des  qualités 
réelles  et  distinctes  les  éptihéles  de  fin,  de  fort,  de  /u- 
fnineux ,  etc. ,  qu'on  joint  au  mot  esprit  :  c'est  qu'enfin 
on  n'a  point  regardé  ces  épitbélçs  comme  l'expression 
des  effets  différens  que  foui  sur  nous  et  les  diverses 
espèces  d'idées  et  les  différentes  manières  de  les  rendre. 
C'est  pour  dissiper  l'obscurité  répandue  sur  ce  sujet, 

(i)  Je  ne  dis  ^pas  quf  de  bpsf  iufcs?  de  Inms  fioancîors  n'ateat 
de  Tesprit  ;  mais  je  dis  seulemeol  que  ce  n^cst  pas  en  qualité  de 
juges  ou  de  financiers  qu^ils  en  ont ,  k  moins  que  Fon  ne  confonde 
la  qualité  de  jttgpe  avec  eeHe  de  légîslbteiir* 
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que  je  VMS ,  dans  leftChapitres  «lîvans ,  tâcheisle  deter- 
mkier  neitmoieiit  hê  idée^diSerentei  qu'on  doit  atta<^er 
aux  epithètea  «ouvent  unias  au  mot  esprU» 

CIÏAPITRB  IV. 

J9e  tesprUfim,  de  Vesprùfort, 

I 

Dahs  le  physique  9  on  donne  le  nom  de  fin  à  ce  qo'on 
n  aperçoit  point  sans  quelque  peine.  Dans  le  moral, 
c  eaCp-à-£re ,  en  (ait  d'id^  et  de  sentimens ,  on  donne 
pareillenoent  le  nom  de  fin  à  oe  qu  on  n'aperçoit  point 
sans  quelques  efforts  d*e^rit  ^  et  sans  une  grande  al- 
teniton* 

L'avare  de  Molière  soupçonne  son  valet  de  l'avoir 
Yolë;  il  le  fouille ,  et  ne  trouvant  riein  dans  ses  poches, 
il  lui  ikt  :  «  Rends^moi ,  sans  te  fouiller,  ce  que  tn 
»  m'as  volé.  »  Ce  mol  dUiarpagon.est  fin ,  il  e^  dans  le 
caractère  d'un  avai^  ;  mais  il  était  difficUe  de  l'y  dé- 
■couvrir.*' 

Dans  l'opéra  d^ists ,  Iprsqné  la  nymphe  lo ,  pour 
calmer' les  plainiesrd'tliérai^y  lui  dit  :  «  Vos  rivaux  sont- 
»  ils  mieuat  traités  que  vous  ?  »  Hiéran  lui  répond  : 

Le  mal  de  mes  rivaux  n*égalè  pas  ma  peine. 

La  doocc  illusion  tl^une  espérâiice  vaine 

Ne  les  faît  point  tomber  du  faite  du  bonheur  : 

Aucun  d'eux ,  comme  moi ,  n'a  perdu  votre  cœur  : 

Comme  eux ,  h  votre  humeur  sévère 

Je  lie  suis  point  accoutumé. 

Quel  tourment  .df  cesser  de  plaire , 
Lorscp'on  a  fait  Fessai  du  plaisir  d'être  aimé! 

Ce  sentiment  est  dans  la  nature  ;  mais  il  est  fin,  il 
est  caché  au  fond  du  cœur  d'un  amant  malheureux.  11 
fallait  les  yeux  de  Quinault  pour  l'y  apercevoir. 

Du  sentiment  passons  aux  idées  fines.  On  enieud 
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par  idée  fine  y  une  conséquence  finement  dëdmte  d'une 
idée  générale  (t).  Je  dis  nne  conséquence,  parce  qu  une 
idée,  dès  qu'elle  devient  féconde  en  vérités,  quitte  le 
xiom  d!idée  fine ,  pour  prendre  celui  de  principe  ou 
^idée  générale.  On  dit  les  principes ,  et  non  les  idées 
Jines  d*Aristote,  de  Descartes,  de  Locke  et  de  Newton. 
Ce  n'est  pas  que ,  pour  remonter ,  comme  ces  philo- 
sophes, d'observations  en  observations,  jusqu'à  des 
idées  générales,  il  n'ait  fallu  beaucoup  de  finesse  d'es* 
prit ,  c'est*à^ire  beaucoup  d'attention*  L'attention 
(qu'il  me  soit  permis  de  le  remarquer  en  passant)  est 
un  microscope  qui,  grossissant  à  nos  yeux  les  objets  sans 
les  déformer,  nous  y  fait  apei'eevotr  une  infinité  de 
ressemblances  et  de  différence»  invisibles  à  l'œil  inat» 
tentif.  L'esprit,  en  tout  genre,  n'est  proprement  qu'un  * 
effet  de  Fattentton. 

Mais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  j'observe- 
rai que  toute  idée  et  tout  sentiment  dont  la  découverte 
suppose  dans  un  auteur  et  beaucoup  de  finesse,  et 
beaucoup  d'attention,  ne  recevra  cependant  pas  le 
nom  Aefin,  si  ce  sentiment  ou  cette  idée  sont,  ou  mis 
en  action  dans  une  scène ,  ou  rendus  par  un  tour  sim- 
ple et  naturel.  Le  public  ne  donne  pas  le  nom  de  fin 
à  ce  qu'il  entend  sans  effort.  Il  ne  désigne  jamais  -par 
les  épilhétes  qu'il  unit  à  ce  mot  d'esprit,  que  les  im- 
pressions que  font  sur  lui  les  idées  ou  les  sentimens 
qu'on  lui  présente. 

Ce  fait  posé,  on  entend  donc  par  idée  fine  une  idée 
<jui  échappe  à  la  pénétration  de  la  plupart  des  lecteurs  : 
or,  elle  leur  échappe,  lorsque  l'auteur  saule  les  idées 
intermédiaires  nécessaires  pour  fiiire  concevoir  ceNe 
qu'il  leur  offre. 

Tel  est  ce  mot  que  repétait  souvent  Fontenelle  : 

(r)  Les  oufrages  de  FonteneDe  en  foamisMnt  mille  etemples. 


^ 

c  On  d^trairaU  presqae  toiiie»  iea  religions  (t)  ,  d' Ton 
»  obligeait  ceux  qui  les  professent  à  s'aimer,  m  Un 
homme  d'esprit  supplée  aisément  aux  idées  miemiff- 
diaires  qui  lient  eltsemble  les  deux  propositions  ren- 
fermées dam  ce  n»ot  (3)  :  mais  il  est  peu  d^hommei 
Jf  esprit» 

On  donne  enoore  le  nom  d'idées  fines  aus  idées  ren- 
dues par  un  umr  obscur  ^  ànigmatique  et  recherché. 
C'est  moins  à  lespèce  des  idées  qu  a  la  manière  de  les 
exprimer  qu«n  général  oa  attache  le  nom  de  fin. 

Dans  l'éloge  du  cardinal  Dubob ,  lorsque  »  parlant  dn 
soin  qu'il  avait  pris  de  l'éducation  du  duc  d'Orléans 
régent ,  Fontenelie  dit  «r  que  ce  prélat  avait  COos  les 
n  fonrs  travaillé  à  se  rendre  inutile  ;  »  c'est  à  l'i^sçunté 
de  l'expression  que  cette  idée  doit  sa  6nesse. 

Dans  l'opéra  de  Thétis,  lorsque  cette  déeSte,  pour 
se  venger  de  Pélée  quelle  croit  infidèle^  dit  : 

Mon  cœur  s^est  engagé  sous  rappareoce  TSine 

fies  ièux  que  tu  feignis  pour  mm  ^ 
Mais  je  veux  Tea  punir ,  en  m^imposant  la  peîae 

D'en  aimer  un  autre  que  toi  : 

il  est  encore  certain  que  cette  idée  et  toutes  les  idées 

(0  Ce  qui  peut  être  vrai  des  ftiusaes  religions  n'est  point  applî» 
cable  k  la  nôtre,  qui  noua  commande  l'amour  du  prochaÎB. 

(3)  Il  en  est  de  même  de  cet  autre  mot  de  Fontenelie  :  «  En  écri- 
»  vant ,  disait-il ,  j'ai  toujours  tâché  de  m'en  tendre.  »  Peu  de  gens 
entendent  réellement  ce  mot  de  Fontenelie.  On  ne  sent  point,  coniBie 
lui,  toute  l'importance  d'un  précepte  dont  l'obsenratîoa  est  si  difS- 
cile.  Sans  parler  des  esprits  ordinaires,  parmi  les  Mallebrancbe;  1& 
LeLbnitz  et  les  plus  grands  philosophes ,  que  d'hommes ,  ftute  de 
s'appliquer  ce  mot  de  Fontenelie,  n'ont  pas  cherché  à  i'en tendre, 
k  décomposer  leurs  principes ,  k  les  réduire  k  des  propositions  sm^ 
pies  et  toiiiours  claires ,  auxquelles  on  ne  parvient  point  sans  saroir 
si  l'on  s'entend  ou  si  l'on  ne  s'entend  pas  !  Ils  se  sont  appu^fés  sur 
CCS  principes  vagues ,  dont  l'obscurité  est  toujours  suspecte  h  qfo- 
conque  a  le  root  de  FVMtenelle  habituellement  présent  à  l'esprit* 
Faute  d'avoir ,  si  je  l'ose  dire ,  fouillé  jusqu'au  terrain  vierge ,  rim- 
mense  édl£ce  de  leur  système  s'est  afiaissé ,  à  mesure  qu'ils  le  con- 
struisaient* 
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de  cette  espace  ne  devronl  le  nom  dejSnes ,  qu'oQ  leur 
donnera  communément ,  qu'au  tour  énigmatique  sons 
lequel  on  les  présente,  et  p«r  conséquent  au  petit  effort 
d^esprit  qu'il  faut  pour  les  saisir.  Or,  un  auteur  n'écrit 
que  pour  se  faire  entendre.  Tout  ce  qui  s'oppose  à  la 
clarté  est  donc  un  défaut  dans  le  stjle  ;  toute  aanière 
fine  de  s'exprimer  est  donc  vicieuse  (i);  il  faut  donc 
être  d'autant  plus  attentif  à  rendre  son  idée  par  un 
tour  et  une  expression  simple  et  naturelle,  que  cette 
idée  est  plus  fine  ^  et  peut  plus  facilement  édiapper  à 
la  sagacité  du  lecteur. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  la  sorte  d'esprit 
désigné  par  l'épithète  de  fort. 

Une  idée  forte  est  une  idée  intéressante  et  propre  à 
faire  sur  nous  une  impression  vive.  Cette  impression 
peut  être  l'effet  ou  de  l'idée  même,  ou  de  la  manière 
dont  elle  est  exprimée  (2). 

Une  idée  assez  commune ,  mais  rendue  par  une  ex- 
pression ou  une  idée  frappante,  peut  faire  sur  nous 

(I)  Je  sais  bien  que  les  tours  fins  ont  leurs  parltsans.  Ce  que  tout 
le  monde  entend  facilement ,  dironi-ils,  tout  le  monde  croit  Ta  voir 
pensé  ;  la  clarté  de  Texpresafon  est  donc  une  maladresse  de  Fauteur  : 
il  faut  toujours  jeter  quelques  nuages  sur  ses  pensées.  Flaltés  de 
percer  ce  nuage  impénétrable  au  commun  des  lecteurs ,  et  draper- 
ceroîr  une  térîté  &  travers  Pobscurité  de  Pexpresaion ,  mille  gens 
louent  aVec  d^aatant  plus  d'enthousiasme  cette  manière  d'écrire, 
que ,  sOus  prétexte  de  faire  Féloge  de  vautour,  ils  font  celui  de  leur 
^nét ration.  Ce  fait  est  certain.  Mais  je  soutiens  qu^on  doit  dédaigner 
de  pareils  éloges ,  et  résister  au  désir  de  les  mériter.  Une  pensée  est- 
elle  finement  exprimée  ?  il  est  d'abord  peu  de  getis  qui  Fentendent  ; 
mais  enfin  elle  est  généralement  entendue.  Or ,  dès  qu'on  a  deviné 
l'énigme  de  l'expression,  cette  pensée  est,  par  les  gens  d'esprit, 
réduite  h  sa  valeur  intrinsèque,  et  mise  fort  au-dessous  de  cette 
même  valeur  par  les  gens  médiocres  :  honteux  de  leur  peu  de  péoé** 
iration ,  on  les  voit  toujours,  par  un  mépris  injuste ,  venger  l'afiroat 
que  la  finesse  d'un  tour  a  fait  k  la  sagacité  de  leur  esprit. 

(3)  On  désigne  en  Perse,  par  les  épitbètes  de  peintres  ou  de 
sculpteurs,  l'inégale  force  des  difTérens  poètes  ;  et  Ton  dit,  eu  con- 
séquence I  utt  poèt€  peinirw ,  na  poète  sculpteur. 
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une  impression*  assez  forte.  L'abbé  Cartaut,  par  exem- 
ple, comparant  Virgile  à  Lucain  :  «Virgile,  dit41^  nesi 
»  qu'un  prêtre  élevé  au  milieu  des  grimaces  du  temple; 
»  le  caractère  pleureur,  hypocrite  et  dévot  de  son  héros 
»  déshonore  le  poète  ;  son  enthousiasme  semble  ne  se- 
»  chauffer  qu'à  la  lueuY  des  lampes  suspendues  devant 
j>  les  autels ,  et  l'enthousiasme  audacieux  de  Lucain 
»  s'allumer  au  feu  de  la  foudre.  »  Ce  qui  nous  frappe 
vivement  est  donc  ce  qu'on  désigne  par  l'épithète  de 
fort.  Or,  le  grand  et  le  fort  ont  cela  de  commun,  qu'ils 
font  sur  nous  une  impression  vive;  aussi  les  a-t-on 
souvent  confondus. 

Pour  fixer  nettement  les  idées  différentes  qu'on  doit 
se  former  du  grand  et  du  fort ,  je  considérerai  séparé- 
ment ce  que  c'est  que  le  grand  et  le  fort,  i®  dans  les 
idées  ;  2^  dans  les  images  ;  5^  dans  les  sentimens. 

Une  idée  grande  est  une  idée  généralement  intéres- 
sante; mais  les  idées  de  cette  espèce  ne  sont  pas  tou- 
jours celles  qui  nous  affectent  le  plus  vivement.  Les 
axiomes  du  portique  ou  du  lycée,  intéressans  pour  tous 
les  hommes  eà  général,  et  par  conséquent  pour  les 
Athéniens ,  ne  devaient  cependant  pas  faire  sur  eux 
l'imprassion  des  harangues  de  Démosthènes,  lorsque 
cet  orateur  leur  reprochait  leur  lâcheté,  a  Vous  vous 
»  demandez  l'un  à  l'autre ,  leur  disait-il ,  Philippe  est-il 
»  mort?  Hé!  que  vous  importe.  Athéniens,  qu'il  vive 
»  ou  qu'il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en  aurait  délivrés; 
»  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un  autre  Phi- 
»  lippe.  ))  Si  les  Athéniens  étaient  plus  frappés  du  dis- 
cours de  leur  orateur  que  des  découvertes  de  leurs  phi- 
losophes, c'est  que  Démosthènes  leur  pi^sentait  des 
idées  plus  convenables  à  leur  situation  actuelle,  et  par 
conséquent  plus  immédiatement  intéressantes  pour  eux* 

Or,  les  hommes,  qui  ne  connaissent  en  général  que 
l'éjàsteuce  du  moment^  seront  toujours  plus  vivement 
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afl*e<:|i^  de  celtfi  f)6pece  d'idée^,  que  de  celles q^î,  par 
la  rauoa  m^nm  qu  «lies  4C3^t  gpWjes  et  g^némles ,  ap- 
par(ieQaeiit  iM>ui(»  diiiecteiuem  «  l'étal  où  ^  se  trou-* 

Au4$i  ces. .raorce^i^x,  d'éloquence  prçpre^  à  porter 
rémopon  dans  les  âmes,  et  ces  harangues  si  fortes 
parce  qi^V»^  J  4^ute  les  Î9ilérél§  siptuels  d'un  étjit^  ne  ' 
aontielles  |pas  d  uue  uûliié  ausû  étendue ,.  aussi  durahie  , 
et  ae  'pc^uveaireUe^,  .coimne  les  découvertes  d^uu  philo- 
sophe, .coav^nir  ég^demem  à  tous  les  temps  et  à  tOM3 
les  lieux. 

En  fiai  d'idées,  la  seule  différence  entre  le  grand  et 
]q  foit^  -cfiBi  que  l'ua  est  pluSigénéraleiaent  et  lautre 
plus  vivement  intéressant  (r). 

S'agit41  de  ces  belles  images ,  de  ces  de^ripiions  ou 
de  ces  «ableaux/ai^  pour  frajppqr  Fimagination  ?  le  fort 
ei  le, grand  ont  ceci  de  commun^  qu'ils  doivent  nous 
présenter  de  grands  objets. 

Tamerlan  et  Cartouche  sont  deux  brigands^  dont 
Tan  vote  avec  ^aire  cent  raille  hommes.^  et  Tartre  avec 
quatre  cents  hommes  ;  le  premier  attire  notre  respect^ 
et  le  second  notre  mépris  (a). 

Ce  q^e  je  dis  du  moral ,  je  l'applique  au  physique. 
Tout  ce  qui  par  soi-même  est  petit,  ou  le  devient  par  la 
compsBraison  tpxqn  en  fait  aui  |;rapdes  clu>ses ,  ne  fait 
aur  nous  presque  aucune  impression. 

Qu'on  se  peigné  Alexandre  dans  l'attitude  la  plus 
héroique,  au  moment  qu'il.fond  sur  l^ennemi  :  si  l'ima- 

(t)  On  dit  quelqdefols  d'un  raisonneraeirt  qu'il  eêijbrt ,  mais  c'est 
lorsqu'il  s'agit  d'un  objet  intéressant  pour  nous.  Aussi  ne  donne-t-on 
pas  ce  nom  aux  démonstrations  de  géométrie,  qui ,  de  tous  les  ratson- 
nemens,  sont  sans  oontredit  les  plus  ibrts. 

(a)  Tout  devient  ridicule  sans  la  force  j  tout  s'ennoblit  avec .  elle. 
Qtielle  dilTérence  de  la  friponaerie  d'ij^i  contrebandier  à  celle  de 
Charles-Quint  ! 

Tome  L  3o 
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gination  place  à  <  côté  du  héros  Tmi  dt  ceft-titile  la 
terre  (t),  qui,  croisswi  pftr  an  dWe  eoudée «i gros- 
seur, et  de  trois  ôa  quatre  eoadéea  e&  kaaieor,  poo- 
valent  entasser  Ossa  sur  Pélion ,  Alexandre  nest  pli» 
qu'une  marionneue  plaiianie^  <i  sa  tnnsmr  n'est  «pe 
ridicule.  -  •  « 

Mais  si  le  fort  est  toujours  grand  ,-i^  grttnd  n'est  ^ 
toujours  fort.  tJne  décoration  ^  ou  d«  temple  du  des- 
tin,  on  des  fêtes  dn  ciel,  peut  être  gvsHKley  mayes- 
tueuse  et  ménie  sublime  ;  mais  elle  noya  affecien 
uipins  fortement  qu'une  décoration  dis  tartare.  le 
tableau  de  la  gloire  des  saints  est  moins  fiiiirfitlû^éton- 
lier  Tiniagination  que  le  jugement  dernier  «de.  Jficbei- 

Ange. 

Le  fort  est  donc  le  produit  dn  grand  uni  au  larriUe. 
Or,  si  tous  les  hommes  sont  plus  aensibles  à  4a  dou- 
leur qu'au  plaisir.;  si  la  douleui*  violente  £iit4aiielmil« 
sentiment  agréable ,  lorsqu'un  fJaisîr  vif  lia  peut  étouf- 
fer en  nous  le  sentiment  d'une  douleur  violënie^lefort 
doit  d6nc  faire  sur  nous  la  plus  vive  ampressicm  i/on 
doit  donc  être  plus  frappé  du  tableau  dea  enfers  qaedn 
tableau  de  l'olympe. 

En  fait  de  plaisirs,  l'imaginatiort,  excitée.|rar  le  dé- 
sir d'un  plus  grand  bonlieur,  est  toujours  invffttlve; 
il  manque  toujours  quelques  agréaiens.à  F^ympe. 

S'agit-il  du  terrible  ?  l'imagination  n'a  plus  le  méiue 
intérêt  à  inventer  ;  elle  est  moins  difficUe  en  ce  genre  : 
l'enfer  est  toujours  asscte  effrayait. 

'  Telle  est,  dans  les  décorations  et  les  descriptions  poé- 
tiques, la  différence  entre  le  grand  et  le  fort.  Exami 

(i)  Aux  yeux  de  ce  même  géant,  ce  César  qui  dît  de  lui  :  reni. 
vidif  vicif  et  dont  les  conquêtes  étalent  si  rapides,  paraîtrait 
se  traîner  sur  la  terre  avec  la  lenteur  d'une  étoile  de  mer  ou  d'un 
limaçon. 
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nop»  maintenaxn  ai  »  dans  les  tableaux  dramatiques  et 
la  peinture  des  passions,  on  ne  retrouyeratt  pas  la  même 
différence  entre  ces  deux  genres  d'esprit. 

Dans  le  g^ire  tiagique,  on  donne  le  nom  àefort  à 
toute  passion ,  à  tout  sentiment  qui  nous  affecte  trèsr 
vivement,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  dont  le  spectateur 
peut  être  le  jouet  ou  la  yictime. 

Personne  n'est  à  l'abri  des  coups  de  la  vengeance  et 
de  la  jalousie.  La  scène  d'Atrëe  qui  présente  i  son  frère 
Thyeste  une  ooupe  remplie; du  sang  de  son  fils;  les 
fureurs  de  Rhadamiste^  qui,  pour  soustraire  les  charmes 
de  Zènobie  aux  regards  avides  du  vainqueur,  la  traîne 
sanglante  dans  l'Âraxe,  offrent  donc  aux  regards  des 
particuliers  deux  tableaux  plus  effrayans  que  celui  d'un 
ambitieux  qui  s'assied  sur  le  (rône  de  son  mattre. 

Dans  ce  dernier  tableau ,  le  particulier  ne  voit  rien 
de  dangereux  pour  lui.  1$LUcua  des  spectateurs  n'est 
monarque  :  les  maUaeurs  qu'occasionnent  souvent  les 
révolutions,  ne  sont  pas  assez  imminens  pour  le  frap- 
per de  terreur  :  il  doit  donc  en  considérer  le  spee- 
tade  avec  plaisir  (i).  Ce  spectacle  charme  les  uns,  en 
leur  laissant  entrevoir,  dans  les  raii|^  les  plus  élevés, 
une  instabilité  de  bonheur  <pii  remet  une  certaine 
égalité  entre» toutes  les  conditions,  et  console  les  pe*- 
tits  de  Tinfériorité  de  leur  état.  Il  platt  aux  autres, 
en  ce  qu'il  flatte  leur  inconstance;  inconstance  qui, 
fondée  sur  le  désir  d'une  condition  meilleure ,  fait , 
à  travers  le  bouleversement  des  empires ,  toujours  luire 

(1)  Cest  à  cette  cause  qu^on  doit ,  en  partie ,  rapporter  Fadmini- 
tîoo  conçue  pour  ce§  Seaux  de  la  terre ,  pour  cea  guerriers  dont  la 
vakur  renverse  les  empires  et  change  la  face  du  monde.  On  lit  leur 
lûstoire  avec  plaisir  j  on  craindrait  de  naître  de  leur  temps.  U  en  est 
de  ces  conquérans  comme  de  ces  nuages  noirs  et  sillonnés  d'éclairs  ; 
la  fondre  qui  s*élance  de  leurs  flancs  fracasse ,  en  éclatant ,  les  aii>rcs 
et  les  rochers.  Vu  de  près ,  qr  spectacle  glace  d'e£Broi  ;  vu  dans  Téloî- 
gocment ,  il  ravit  d*admintioni 
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à  leur^  yent  Téspoir  d'un  état  iplùi  tvrateux ,  et  leur 
ien  tnontfe  h  possibilité  càfmitié  UM  ]^»6ssibU(té  pny 
chaîne.  Il  ravit  ienôn  la  [du(>art  deè  hommes  par  li 
gfatldcur  même  da  tàhleau  qvili  iph^Éftè ,  et  jpÉr Im- 
téfêt  qu^OTi  est  force  de  prendre  au  hérod  estimiible  et 
Vet-tueux  que  le  poète  mei  Isur  là  écèfae.  Le  déÂrilQ 
bonheur  qui  nous  fait  considérer  Testime  cotttnris  un 
tnoy^ti  d^étre  plus  heureux  ,  nofas  îdèfiftifie  totqoars 
aveé  tin  pareil  personnage,  tl^tbe  id^ntiâodtîon  est ,  i 
je  Vo^ù  dite ,  d'autant  pltis  parMte,  ét'iftdus  hôos  inté- 
ressons d*autant  plus  vivement  au  sort  heureux  ott  mal- 
heureux iTun  grand  homme ,  que  ce  gi^fid  homme  nous 
paraît  pFus  estimable ,  cW--à-dirë  que  ses  idées  M  ses 
sentimens  sotit  plus  analogue  aiât'  natives.  Chaieuf!  fa- 
çonnait avec  plaisify  dans  un  héros,  lies'seniimei^s  Joat 
il  est  lili-méme  affecté.  Ce  ^lâi$îr  eàt  d'au^iit  p^dSTif, 
que  ce  héros  joue  un  phis  grand  rôlè9ur1â  terre  j  <pi*il 
a  y  comtne  les  Ânniba),  les  Sylls ,  lés  Sertdrius  ^t  les  Cé- 
sar, à  triompher  d'ùh  peuple  dont  le  dé^in  fait  belat  (k 
Pùnivers.  Les  objets  nous  frappent  toujours  eh  pirofor- 
*lîon  de  leut-  gratfdiÈur.  Qu'dh  p^ésétote  au  tliéâtre  la 
*  coh juration  de  Gênfes  et  cetle  de  Rdme ,  <}ti'oa  tr«ce 
d'une  m^iï!  également  hardie  les  cafactM'es  du  comte 
dé  Fiesque  et  de  GatiHha  ;  qu'on  leur  donne  la  même 
force,  îe  taiême  èburage,  le  métne  esprit  et  la  même 
élévation  :  je  dis  que  Taudacieui  '  Càtilitia  emporte^ 
presque  toute  Wtfe  admiration  ;  la  grandeur  de  son 
entreprise  se  réfléchira  sur  son  camctère,  l'agrandira 
toujours  à  nos  yeux;  et  notre  illusion  prendra  sa  source 
dans  le  désir  même  du  bonheur. 

Eh  teffet ,  on  se  et^ira toujours  d'auianl  plus  faefireai 
qu'on  sera  plus  puissant,  qu'on  régnera  stxt  un  pins 
grand  peuple,  que  plus  d'hommes  seront  intéressés  a 
prévenir,  et  satisfeâre  nosdésirs^  et  que^  seuls  libres  sur 
la  terre^  nous  serons  environnés  d'un  uiiiveiis  d'eschveS' 
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Voîlà  les  causes  principales  du  plaisir  qiie  no^s  fait 
1^  peia^ure  de  Tapibition^  de  cette  passion  qui  ne  doit 
le  nom  de  grande  qu'aux  grands  dkangemens  qu  e|l^ 
i^it  sûr  la  terre. 

Si  l'amour  en  a  quelquefois  ^^ccasionné  de  pareils  ; 
s^il  9  décidé  la*  bataille  d'Actium  en  faveur  d'Oçtate  j 
si ,  dans  im  siècle  plus  voisin  du  nôtre,  il  a  ouvert  au^i^ 
AI aures  les  ports  de  FEspagne  ;  et  s'il  a  renversé  succès^ 
si^ement  e%  relevé  une  infinité  de  trônes,  ces  grandes 
révplutions  ne  sont  cependant  pas  des  effets  nécessaires 
de  Tamour,  comn^e  elles  le  sont  de  Fambition. 

Aussi  le  désir  des  grandeurs  et  Famour  de  la  pa^trie  \ 
qu'on  peut  regarder  comme  une  ambition  plus'ver- 
tueqse ,  ont-ils  toujours  reçu  le  nom  de  grands  prë* 
férablement  a  toutes  les  autres  passions;  n'om  qui, 
transporté  aux  héros  que  ces  passions  inspirent,  a  été 
ensuite  donné  aux  Corneille  et  aux  poètes  célèbres  qui 
les  ont  peints.  Sur  quoi  j'observerai  que  la  passion  de 
Tainour  n*est  cependant  pas  moins  difficile  à  peindre 
que  délie  de  Fatnbition.  Pour  marner  le  caractère  de 
Phèdre  avec  autant  d'adresse  que  Fa  fpiit  Bacine,  il  ne 
fallait  certainement  pas  moins  d'idées,  de  combinai- 
sons et  d'esprit  y  que  pour  tracer,  AdXis  Rodoeune ^  le 
caractère  de  Cléopatre.  C'est  donc  moins  à  luabileté 
du  peintre  quau  choix  de  son  sujet  qu'est  attaché  le 
nom  de  grand. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que,  si  les  hommes  sont 
plus  sensibles  à  la  douleur  qu'au  plaisir,  les  objets  de 
crainte  çi  de  terreur  doivent,  en  fait  d'idées,  de  tableaux 
et  de  passions,  les  affecter  plus  fortement  que  les  objets 
faits  pour  Fétonnement  et  Fadroiraûon  générale*  Le 
grand  est  donc,  eB  tout  genre,  ce  qui  frappe  universel- 
lement; et  le  fort,  ce  qui  fait  une  impression  moins 
générak ,  mais  plus  viv€* 

La  découverte  de  Itf  boussok  est,  sans  oontredit, 
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plus  généralement  utile  à  rhumanité  que  Ta  découverte 
d'une  conjuration;  mais  cette  dernière  découverte  est 
infiniment  plus  intéressante  pour  la  nation  (âieÉ  laquelle 
on  conjure. 

L'idée  du  fort  une  fois  déterminée,  j'observerai  qne 
les  hommes  ne  pouvant  se  communiquer  leurs  idées 
que  par  des  mots^  si  la  force  de  Fex  pression  ne  répond 
pas  à  celle  de  la  pensée,  quelque  forte  que  soit  cette 
pensée ,  elle  paraîtra  toujours  faible ,  do  moins  ï  ceux 
qui  ne  sont  point  doués  de  cette  vigueur  d*eÉ^nt  qm 
supplée  à  la  faiblesse  de  Texpression.  '  ,    ' 

Or,  pour  rendre  fortemjent  une  pensée,  il  fiint, 
1®.  Texprimer  d*une  manière  nette  et  précise  (toute 
idée  rendue  par  une  expression  Ibucbe ,  est  un  objet 
aperçu  à  travers  un  brouillard;  l'impression  n'en  est 
point  assez  distincte  pour  être  forte),  a*.  Il  feut  que 
cette  pensée ,  s'il  est  possible ,  soit  revêtue  d'une  image» 
et  que  Timage  soit  exactement  calquée  sur  Ea  pensée. 

En  effet,  si  toutes  nos  idées  sont  un  efiei  d0  nos 
sensations,  c*est  donc  par  les  sens  qu'il  Giut  transmettre 
nos  idées  aux  autres  hommes;  il  faut  donc,  cobixnefai 
dit  dans  le  Chapitre  de  Timagination,  parler  aux  yeux 
pour  sérfaire  entendre  à  l'esprit. 

Pour  nous  frapper  fortement,  ce  n'est  pas  fiaêine 
assez  qu'une  image  soit  juste  et  exactement  ésilquée  sor 
une  idée;  il  faut  encore  qu'elle  soit  grande  sans  être 
gigantesque  (i)  :  telle  est  limage  employé  par  Tim- 
mortel  auteur  de  V Esprit  des  Lois ,  lorsqu'il  compare 
les  despotes  aux  sauvages,  qui^  la  hache  à  la  main, 
abattent  V'arbre  dont  ils  veulent  cueillir  les  fruits. 


(i)  Vexceanwe  grandeor  d'vne  image  la  ren^  qadqoefoîs  ridicule- 
Quaad  le  psalmiste  dit  que  «  les  montagnes  sautent  coome  des 
»  béliers ,  »  cette  grande  image  ne  fait  svtr  nous  que  peu  d^eliet, 
parce  qu'il  est  peu  d'hommes  dont  Pîmaginatioii  toit  afses  Ibrtfl 
pour  se  fidre  un  tableau  net  et  yif  de  montegaet  flautani  gooudo  àts 
cabris. 
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U  ikot  de  plus  que  cette  grande  iioege  soit  neuve , 
ou  dtt  n^QÎns^  présentàe  sous  une  face  nouvelle.  C'est 
la  «turpriae  excitée  piw  sa  nouveau|é,  qui^  fixant  toute 
xiotre  attention  sur  une  idée^  Jui  laisse  le  temps  de  faire 
sur  nous  une  pki^  forte  intpression. 

On  atteint  çufin^  en  ce  genre  ^  au  dernier  degré  de 
po^^Gection ,  Jlorsque  l'isnage  sous  laqudle  on  présente 
une  id^  esl  une  image  de  notouvement.  Ce  tableau , 
toujours  préféré  au  tableau  d'un  o^jet  inunobile ,  excite 
en.  BOUS  phis  de  sensations,  et  nous  £iit  en  conséquence 
une  impression  plus  vive.  On  est  moins  frappé  du  calme 
que  des  tempête»  de  l'air. 

C'est  doue  à  l'imaglnatton. qu'un  auteur  doit  en  par- 
tie la  force  de  son  expression  ;  c'est  par  ce  secours  qu'il 
transmet  dans  l'âme  de  ses  lecteurs  tout  le  feu  de  ses 
penaées.  Si  les  Anglais,  à  cet  égard,  s'attribuent  une 
grande. supériorité  sur  nous,  c'est  moins  à  la  force  par- 
ticuliére  de  leur  langue  qu'à  la  forme  de  leur  gouver-' 
nement  qu'ils  doivent  cet  avantage.  On  est  loujours 
fort  .dans  un  état  libre  ^  où  l'bomme  conçoit  les  plus 
hautes  pensées^  et  peut  les  expriooer  aussi  vivement 
qu'il  les  conçoit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  étals  monar- 
dbiques  :  dans  ces  pays ,  l'intérêt  de  certains  corps , 
celui  de  quelques  particuliers  puissans,  et  plus  souvent 
encore  une  fausse  et  petite  politique ,  s'opposent  aux 
élans  du  génie.  Quiconque ,  dans  ces  gouvernemens , 
s'élève  jusqu'aux  grandes  idées,  est  souvent  forcé  de 
les  taire,  ou  du  moins  contraint  d'en  énerver  la  force 
par  le  louobe,  l'énigmatique  et  la  faiblesse  de  lexpres- 
aion.  Aussi  le  lord  Chesterfield,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'abbé  de  Guasco,  dit,  efi  parlant  de  ^auteu^  de 
t Esprit  des  Lois  :  a  C'e^t  donoonage  que  le  président 
v^  »  de  Montesquieu,  retenu  sans  doute  par  la  crainte  du 
»  ministère ,  n'ait  pas  eu  le  courage  de  toi\t  dire.  On 
»  sent  bien,  en  gros^  oe  qu'il  pense  sur  certains  sujets; 
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n  mais  il  fie  ft'Mprime  {KÂnt  ai»M  nenément  ei  asse^ 
M  fortettént  :  on  «ut  bien  mien  s»  ce  <}tt'iè  ffensait, 
»  8*i)  eftt  eemposé  à  LondHe»^  'et^'il  fût  né  Anglais,  j» 

Ce  défiiut  de  foroe  daos  l*expreM<lB  n'^est  eepeaé^nt 
point  un  défaut  de  gétne  dM»  la  naiM».'  Dton»  tons  les 
genres,  ^jeA,  fatile^  atn  y^iiix  dès  getis  en  phiM,  sont 
âvee  dédainr  akhidonnéa  au  génie  y  )a  pois  dder  oûlie 
pfeutes  de  cette  vérité*  Quelle  force  à'&xprmsmm  dans 
certaines  oraisons  de  Bossuet  et  cenainea  acènes  de 
Mahomet ,  tragédie  qoh  (tetit^'étre ,  quelques  critî<{ues 
qu'on  en  fasse ,  eM  un  des  plus  Imiux  ouvrages  du  cé- 
lèbre Voltaire  !  *   .        • 

Je  finis  par  un  morcedn  d#  Tablié  Cariam^  marcean 
plein  de  cette  force  d'^kpression  dont  on  ne  croit  pas 
noire  langue  susceptible.  Il  y  découvre  le^  canset  de  la 
superstition  égyptienne. 

a  Gomment  ce  peuple  n'eù^il  pas  été  le  peuple  le 
v  plus  superstitieux  ?  l'Egypte ,  dii-^il ,  était  un  pays 
]»  d'enchantement  ;  l'imagination  y  était  perpétuelle- 
»  ment  battue  par  les  grandes  machines  du  merveilleux; 
9  ce  n'était  partout  que  des  perspeetives  d'effroi  et  dW- 
p  miration.  Le  priace  était  urt  «objet  d'étoniiement  ec 
y>  de  terreur^  semblirble  au  foudre  qui,  recelé  dans  la 
D  profondeur  des  nuagM,  aimhle  y  tonner  avec  plus  de 
»  grandeur  et  de  majesté^  cf'était  du  fond  de  wes  laby- 
»  rintbes  et  de  son  pelais  que  le  monanpie  dictait  ses 
»  volontés.  Les  rois  ne  se  motHraient  <jae  dans  l'appa- 
»  reil  effrayiant  et  formidable  d'une  puissance  relevée 
p  en  eut  d'une  origine*  céleste  «  La  mort  des*  rmtf  était 
9  une  apothéose  :  la  terre  était  aflGiissée  sous  le. poids 
»  de  leurs  mausolées.  Dieux  puissans,  l'Egypte  était  psr 
9  eux  couverte  de  snpeti>es  obélisques  chargés  d'in* 
a  scrîptîons  merveilleuses»  et  de  pyramides  éoomies 
»  dont  le  Qpmmet  se  perdait  dans  les  airs  :  dieux  bien-' 
»  faisans  y  ils  avaient  cotisé  ces  lacs  qui  rassuriÂent  or^ 
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»  gaeUleu9€iii€nt  TÉgyple  contre  le^  ioatteniions  d«  la 
»  nature. 

»  Plus  redoutables  4|ue  le  trône  et  ses  monarques , 
»  les  temples  et  leurs  pontifes  en  imposaient  encore 
»  plus  à TJlnagînaiiQn  des  Égyptiens.  Dans  l'ui^  de  ces 
y>  temples  ét^ait  le  colosse  de  Sërapis.  Nul  mortel  n'osait 
9  en  apfHTOcher.  C'était  à  la  durée  de  ce  colosse  qu'était 
»  att^diée  celle  du  monde.:  quiconque  eut  brisé  ce  ta-^ 
»  lisman  eût  replongé  l'uniyers  dans  son  premier  chaos. 
»  Nulles  bornes  à  la  crédulité;  tout  dans  l'Egypte  était 
»  énigme  y  merveille  et  mystère.  Tqus  les-temples  ren* 
»  daient  des  oracles;  tous  les  antres  vomissaient  d'hor- 
»  riUes  hurlemens  ;  partout  on  voyait  des  trépieds 
»  tremblansy  des  pythies  en  fureur^  des  victimes ^  des 
n  prêtres f  des  magiciens  qui,  revêtu^  du  pouvoir  des 
»  dieux ,  étaient  chargés  de  leur  vengeance. 

»  Les  philosophes,  armés  contre  la  superstition,  s'c- 
»  levèrent  contre  elle  :  mais  bientôt  engagés  dans  le  la- 
»  by riathe  d^une  métaphysique  trop  abstraite  »  la  dis* 
)>  pute  les  y  divise  d'opinions  ;  l'intérêt  et  le  fanatisme 
i>  en  profitent;  ils  fécondent  |e  chaos  de  leurs  systèmes 
»  difiérens;  il  en  sort  les  pompeux  mystères  d'Isis, 
»  d'Osiris  et  d'i^orus.  Couverte  alors  des  ténèbres  mys- 
9  térieuaes  et  sublimes  de  Ja  théologie  et  de  |a  religion , 
»  l'imposture  .fut  méconnue.  Si  quelques  Égyptiens 
»  Taperçurrat  à  la  lueur  incer^iine  du  doute,  la  ven- 
»  geâBce,  toujours  suspendue  sur  la  tête  des  indiscrets, 
j>  ferma  leurs  yeux  à  la  lumière ,  et  leur  bouche  à  la 
D  vérité.  Les  rois  même,  quîf  pour  se  mettre  à  l'abri 
j»  de  toute  in^ult^,  avaient  d'abord,  de.ooncert  avec  les 
j>  prêtres,  évoqué  autour  du  trôile  la  terreur,  la  super* 
^  stition  et  les  fantômes  de  leur  suite  ;  les  rois ,  dis-je , 
»  en  furent  eux^^iémes ^effrayés;  bientôt  ils'ponfièrent 
»  aux  temples  le  dépôt  jacré  des  jeunes  princes;  fatale 
9  époque  de  la  tyrannie  des  prêtres  égyptiens  !  nul 
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»  obstade  alors  qu'on  pût  opposer  à  leur  puissaQce*  Les 
»  souverains  furent  oeints  dés  FenGinoe  du  bandssa  de 
»  Topinion  ;  de  libres  et  indép^idans  qu'ib  éuîent 
D  tant  qu'ils  ne  voyaient  dans  ces  prêtres  que  des  fouii>es 
»  et  des  enthousiastes  awdoyés,  ils  en  de^ÎDwnt  les 
»  esclaves  et  les  victimes,  fanilateurs  des  itits  ^  les  peu* 
3»  pies  suivirent  leur  exemple,  et  toute  TÉ^pte  m  pro« 
»  stema  aux  pieds  du  pontife  et  de  l'autel  de  la  super- 
yi  stition.  » 

'  Ce  magnifique  tableau  de  l'abbé  Cartant  prouve , 
je  crois ,  que  la  faiblesse  d'expression  qu'on  nous  re> 
proche ,  et  qu'en  certain  genre  on  remarque  dans  nos 
écrits,  ne  peut  être  attribuée  au  défaut  de  génie  de  la 
nation. 


CHAPITRE  V. 

De  r esprit  de  lumière^  de  Fesprit  étendu,  de  Fespril 

pénitraifK, ,  et  du  goût* 

Si  l'on  en  croit x^rtainés  gens,  le  génie  est  une  espèce 
d'instinct  qui  peut ,  à  l'insu  même  de  oelui  qu'il  anime, 
opérer  en  lui  les  plus  grandes  choses.  Ib  mettent  cet 
instinct  fort  au-<lea60us  de  l'esprit  de  lumière ,  qu'ils 
prennent  pour  l'intelligence  universelle.  Cette  opinion, 
soutenue  par  quelques  hommes  de  beaucoup  d'esprit, 
n'est  cependant  point  encore  adoptée  du  public. 

Pour  arriver  sur  ce  sujet  à  quelques  résultais,  il  &at, 
je  pense  |  attacher  des  idées  nettes  à  ces  mots  esprit  de 
lumière. 

Dans  la  phpique ,  la  lumière  est  un  corps  dont  la 
présence  rend  les  objets  visibles.  L'esprit  de  lumière 
est  donc  la  sorte  d'esprit  qui  n^d  nos  idées  visibles  au 
commun  des  lecteurs.  U  consbte  à  disposer  tellement 
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tocitei  les  idées  qui  concourenl  à  prouver  une  vérité , 
qii^Oii  puisse  fiidlement  la  saisir.  Le  titre  d'esprit  de 
lumière  est  donc  accordé,  par  la  reconnaissance  du 
ptt1:>lic ,  k  celui  qui  Téclaire. 

Avant  Fontenelle ,  la   plupart  des  savans ,  après 
avoir  escaladé  le  sommet  esicarpé  des  sciences ,  s'y  tron- 
vainént  isolés  et  privés  de  toute  communication  avec  les 
antres  hommes.  Ils  n'avaient  point  aplani  la  carrière 
des  sciences ,  ni  frayé  à  l'ignorance  un  chemin  pour  y 
^marcher;  Fontenelle,  que  je  ne  considère  point  ici  sous 
Vaspect  qui  le  met  au  rang  des  génies^  fut  un  des  pre-* 
miers  qui ,  si  je  l'ose  dire ,  établit  un  pont  de  commu** 
nication  entre  la  science  et  ^ignorance.  Jl  s'aperçut 
^ue  Tigtlorant  même'  pouvait  recevoir  les  semences  de 
toutes  les  vérités;  n^is  que,  pour  cet  effet,  il  fallait 
avec  adresse  y  préparer  son  esprit;  (c  qu'une  idée  nou- 
»  velle ,  pour  me  sei^vir  de  son  «pression ,  éfait  un 
»  coin  qu'on  ne  pouvait  faire  entrer  par  le  gros  bout,  n 
Il  fit  donc  ses  efforts  pour  présenter  ses  idées  avec 
la  plus  grande  netteté  ;  il  y  réussit  :  la*  tourbe  des  esprits 
médiocres  se  sentit  tout  à  coup  éclairée ,  et  la  reconnais- 
sance publique  lui  décerna  le  titre  d'esprit  de  lumière. 
Que  fallait-il  pour  opérer  un  pareil  prodige?  sim- 
plement observer  la  marche  des  esprits  ordinaires; 
savoir  que  tout  se  tient  et  s'amèpe  dans  l'univers  ; 
qu'en  fait  d*idées ,  l'ignorance  est  toujours  contrainte 
de  céder  à  la  force  immense  des  progrés  insensibles 
de  la  lumière,  que  je  compare  à  ces  racines  déliées 
qui ,  s'insinuant  dans  les  fentes  des  rochers ,  y  gros- 
sissent et  les  font  éclater.  Il  fallait  enfin  sentir  que  la 
nature  n'est  qu'un  long  enchaînement;  et  que,  par  le 
secours  des  idées  intermédiaires,  l'on  pouvait  élever  de 
proche  en  proche  les  esprits  médiocres  jusqu'aux  plus 
hautes  idées  (i). 

(i)  Il  n*est  rien  que  1^  hommes  ne  puissent  entendre.  Quelque 
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L'esprit  de  lomière  n  esi  donc  que  le  lileni  de  rap- 
proclieHki  pensées  le»  unes  «des  «litres  ^  de  lier  les 
idées  d<$fà  connues  nus  idées  mauis  connues  »  et  de 
rendre  ces  idées  par  des  expressions  précises  et  cibires. 

Ce  talent  est  à  la  philosophie  ce  que  la  versiÊ^don 
est  à  la  poésie.  Tout  l'art  du  versificateur  coAsi^ie  à 
rendre  avec  force  et  harmonie  les  pensées  de$  poèt«a; 
tout  Fart  dea  esprits  de  lumière  est  de  rendre  a?ec  net- 
teté les  idéea  des  philosophes. 
'  Sans  eielure  ni  le  génie  ni  riiiTeiiiioa  >  oea  deux 
talens  ne  les  supposent  point.  Si  les  Eleacarte^,  les 
Locke ,  les  Hobbes  et  les  Bacon  ont  à  Tespirit  de  luflûère 
uni  le  génie  et  Tinvention ,  tous  les  hcMumes  ne  sont 
point  si  heureux.  L'esprit  de  lumière  n'est  quriquefois 
que  le  truchement  du  génie  philosophique,  et  l'organe 
par  lequel  il  communique  aux  esprits  communs  des 
idées  trop  au«-dessu8  de  leur  intelligence. 

Si  l'on  a  souvent  confondu  l'esprit  de  lumière  avec 
le  génie ,  c'est  que  l'un  et  l'autre  éclairent  l'humanité , 
et  qu'on  n'a  point  assea  fortement  senti  que  le  génie 
était  le  centre  et  le  ibyer  d'où  icette  sorte  d'écrit  tirait 
les*  idées  lurniveoses  qu'i(  réfléchissait  ensuite  sor  la 
multitude. 

compliquée  que  soit  une  profK>sitioii ,  on  peut ,  avec  le  secoun  <ie 
Fanalyse,  la  décomposer  en  un  certain  nombre  de  propositions 
simples ,  et  ces  propositions  deviendront  évidentes  lorsqu^on  y  rap- 
prochera le  oui  du  nom,  c*est-&-dif«,  lorsqu*ua  hoftune  ne  poum 
les  nier  sans  tomber  en  contradiettou  ayee  lui^^aâmei  et  saqi  dire 
ù  la  fois  que  la  même  chose  est  et  n'e^t  pus.  Toute  vérité  peut  » 
ramener  à  ce  terme  ^  et ,  lorsqu'on  Vy  réduit ,  il  n^est  pins  d*Teux 
qui  se  ferment  à  la  lumière.  Mais  que  de  temps  et  d'obaemtioiis 
pour  porter  Tanelyse  &  ee-  point ,  et  réduire  certaines  vérités  à  des 
propaaitioua  aussi  simples  !  C'est  le  travail  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  esprits,  le  ne  vois  dans  lès  savans  que  des  hommes  sans 
cesse  occupés  à  rapprocher  le  oui  du  non;  tandis  que  le  public 
attend  que,  par  ce  rapprochement  d'idées,  ils  l'aient,  en  elui^w 
genre,  mis  en  état  de  saisir  les  vérités  qu'ils  lui  proposent^ 
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làans  les  sàeace$ ,  le  génie  y  senihUible  au  naviga*- 

teur  hardi  ,  cherche  et  découvre  des  régions  inconnues. 

CesrauiL  esprits  de  lumière  s  tim&nè^  Jeniemeiit  sua:  ses 

UfiMDes  y  et   leur  nede^  et  la  lourde  ^maase  de6  <esi^îrls 

comikiiiiis*  \ 

Dans  les  arts>  le  génie,  moins  à  portée  des  esprits 

de  lumière I  est  comparable  au  oaursier  superbe  iqui, 

d^tm  |>iedl  'Variée ,  s'enftnanedans  l'épaisseur  des  forets., 

et  franchit  les  halliers  et  les  fondrières.  Oocopés  sans 

cedse  à  TobserYer ,  et  trop  peu  agiles  pour  le  suivre 

dans  au  Bourse,  les  esprits  de  lumière  l'attendent,  pdor 

ainià  dire,  à  quelques  elaîrières,  l'y  entrevoient,  et 

marquent  quelques-ans  des  sentiers'qu'U  a  battus  ;  niais 

ils  ne  peuvent  jamais  en  détenmoer  que  'le  plus  petit 

nombt^. 

£fi  'effet,  si,  dans  les  ar^  tels  que  l'éloqaenoe  ou 
la  poésie ,  Fe^rit  de  lumière  pouvait  donner  toutes 
les  règles  fines ,  d^  rcdMervatioa  desquelles  il  'dût  <né- 
sulter  des  poëmes  ou  de»  discours  parfaits ,  TéloqueiMs 
et  la  poème  ne  seraient  ^u«  -des  arts  de  génie ,  on 
deviendrait  grand  poète  et  grsnd  orateur,  oomaie  on 
deviei^  bon  arithméticien.  Le  génie  seul •  saisit  toutAs 
ces  règles  fines  qui  lui  assurent  des -aocoès.  L'impuia^ 
sance  des  esprits  de  lumière  k  les  découvrir  toutes,  est 
la  cause  de  leur  peu  de  réussite  dans  les  ^arts  méoie 
sur  lesquels  ils  ont  souvent  donné  tfexcdlens  pré- 
ceptes. Us  remplissent  bien  quelques-unes  des  condi- 
tions hécessaîres  pour  ^aine  un  bon  ouvrage ,  mais  ils 
omettent  les  principales.   • 

Fontenelle,  que  fe  cite  poul* 'édftircir  cette  ièéc  par 
tin  eiemple,  a  certainement,  dans  sa  poétique,  dotioé 
des  pi*ée€iptes  exeelleas.  Oe  grsnd  tMimme  cependant 
n'ayafnt,  d^ins  cet  ouvrage,  parlé  ni  de  la  versification, 
ni  de  l'art  (^(^oufoir  les  passiéns,,  il  est  wai»emblaiile 
^'en  observant  les  règles  fines  qu'il  a  prescrites^  il 
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n'eût  composé  que  des  tragédies  fiNwies  ,  s'il  eài  écrît 

en  ce  genre. 

Il  suit  de  la  diffiéreoee  établie  entre  le  géaie  M  l'es- 
prit de  lumière ,  que  le  genre  Immaîa  n'est  mlevidJe 
k  cette  dernière  sorte  d'esprit  d'aucun»  espèce  de  dé- 
couvertes y  et  que  les  esprits  de  lumière  ne  Tccnlent 
pas  les  bornes  de  nos  idées. 

Cette  sorte  d'e5pri£  n'est  donc  qu'un  talent ,  qu'une 
méthode  de  tranantettre  nettement  ses  idées  aux  autres. 
Sur  quoi  j'observerai  que  tout  homme  qui  se  concentre- 
rait dans  un  genre ,  et  n'exposerait  avec  netteté  que  les 
principes  d'un  art  tel  ^  par  exemple ,  que  la  musique 
ou  là  peinture,  ne  serait  cependant  point  compté  parmi 
les  esprits  de  lumière. 

Pour  obtenir  ce  titre ,  il  fiiut  ou  porter  la  lumière 
sur  un  genre  extrêmement  intéressant,  ou  la  répandre 
sur  un  certain  nombre  de  sujets  differens.  Ce  qu'on 
appelle  de  la  lumière  suppose  presque  toujours  une 
certaine  étendue  de  «Hinaisaances»  Cette  sorte  d'esprit 
doitypar  cette  raisouien  imposer  même  aux  gens  éclai- 
rés,  et  dans  la  conversation  l'w^poner  sur  le  génie. 
Que  dans  une  assemblée  d'hommes  cél^res  dans  des 
arts  ou  des  «ciences  différantes ,  on  produise  un  de  ce» 
esprits  de  'lumière  :  s'il  parle  de  peinture  au  poète ,  de 
philosophie  au  peintre ,  de  soulpture  au  philosophe,  il 
exposera  ses  principes  avec  plus  de  précision ,  dévdop- 
pera  ses  idées  avec  plus  de  netteté  que  ces  hommes 
illustres  ne  se  les  développeraient  les  uns  aux  autres  ; 
il  obtiendra  donc  leur  estime.  Mais  que  ce  méoie 
homme  aille  maladroitement  parler  de  peinture  au 
peintre ,  de  poésie  au  poète  ^  de  philosophie  au  philo* 
sophe,  il  ne  leur  pavattra  plu»  qu'un  esprit  net^  msî^ 
borné,  et  quW  diseur  de  lieux  ccH^imuns.  U  n'est 
qu'un  cas  où  les  esprits  de  lumière  et- ^'étendue  puis- 
sent étne  comptés  parmi  les  génies  :  c'est  lorsque  cer-* 
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taînM  scieuMs  aoiH  fort  approfondies,  et  qu'aperce* 
vant  les  rapports  quelles  ont  entre  .elles,  ces  sortes 
d  capril*  le»  rappeUëot  à  des  principes  communs  et  par 
Goiiaéc|ttent  plus  généraux. 

Ce  qiK  j'ai  dit  éuUit  ui^  diflféFence  sensible  entre 
\e%  eaprîts  pénctrans  et  les  esprits  de  lumière  et  d'éten- 
due.: ceux-ci  portent  ane  vue  rapide  aur  une  infinité 
d'okjets  sc^nz-là,  au  contraire,  s^atlachcnt  à  peu  d*ob- 
jetA;  OMM  ilsjieS'Crausent;  ils  parcourent  en  profon* 
deur  r^etipape  que  les  esprits*  étendus  parcourent  en 
superficie.  L'idée  que  j'atlache  au  mot  pénétrant  s'ac- 
ccMnde  avec  son  #lyaiologie«  Le  propre  de  cette  sorte 
d'eapric  eat  de  percer  dans  un  sujet  :  A*t-il  dans  ce  sujet 
fouille  jusqu'à  certaine  profondeur?  il  quitte  alors  le 
noside  pénétrant  eâ  prend  celiû  de  profond. 

.  {^'esprit  pfofond  ou  le  génie  des  sciences  n'est,  selon 
Forvoey  $  qsa  l'art  de  r^uire  des  idées  déjà  distinctes 
à  d'autres  idéea^encoreplos  simples  et  plus  nettes,  jus- 
qu'à ee  qu'on  ait,  en  ce  genre,  atteint  la  dernière  réso* 
lution  possible.  Qui  saurait,  ajoute  Formey,  à  quel 
point  chaque  homme  a  poussé  cette  analyse,  aurait 
FéchaMe  graduée  de  la  profondeur  de  tous  les  esprits* 

Il  aoit  de  cette  idée ,  que  le  court  espace  de  la  vie  ne 
pero^ec  point  à.  Tbomme  d'être  profond  en  plusieurs 
gennes  ;  qu'on  ^  d'autant  moins  d'étendue  d'esprit , 
qu'on  l'a  plus  pénétrant  et  plus  profond ,  et  qu'il  n'est 
poiai  d'esprit  universel. 

A  l'égard  de  l'esprit  pénétrant ,  j'observerai  que  le 
public  n'accorde  ce  titre  qu'aux  hommes  illustres  qui 
s'occupent  des  sciences  dans  lesquelles  il  est  plus  ou 
moins  initié;  telles  sont,  la  morale,  la  politique ,  la 
métaphysique ,  etc.  S'agit41  de  peinture  ou  de  géomé- 
trie :  on  n'est  pénétrant  qu'aux  yeux  des  gens  habiles 
dans  cet  art  ou  cette  science*  Le  public,  trop  ignorant 
pour  apprécier ,  en  ces  divers  genres ,  la  pénétration 
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d'esprit  d'un  tiomme ,  juge  ses  ouvrages ,  €t  a^applique 
jamais  à  son  esprit  i'épithèle  de  pénétrant  :  U  attend 
pour  louer,  que  »  par  la  solution  de4|o«l<|iies  pnoblèoies 
difficiles,  ou  par  la  composition  de  tablenux  sublimes^ 
un  homme  ait  mérité  le  titre  de  grand  géomèlrp  o«  de 
grand  peintre. 

Je  n  ajouterai  qu'an  mot  à  oe  q^e-j'ai  dit;  o^est  ^nc 
la  sagacité  et  la  pénétration  sont  deu&  aortes  d'esprit 
de  même  nature.  On  paraît  doaé  d'une  trés*^aftde 
sagacité,  lorsque,  ayant  trés^long-tevps.oicdltié,  et 
aynnt  trcs-habituellement  présens  ^  respmt  les  ahjets 
qu'on  traite  le  plus  qommunémçnt  dans  les  coa^ena- 
lions,  on  les  saisit  et  lea pénètre  avec  viyaoilé.  La  seule 
différence  entre  la  pénétration  et  la  sagacilé  d'espiît, 
c'est  que  cette  dernière  sorte  d'esprit,  quiaupiniae  fit» 
de  prestesse  de  conception,  suppose  aussi  des  àiale:» 
plus  fraîches  des  questions  sur  lesqueHss  pn  fait  paeove 
de  sagacité.  On  a  d'sntant  plus  de  «agaoilë  dans  un 
genre,  qu'on  s'en  est  plus  profendéfOMt  et  plus  nou- 
vellement occupé. 

Passons  maintenant  an  goût  :  c^t^  dansoeOliapîlr^ 
le  dernier  objet  que  je  me  sois  profoae  d'evaminer. 

Le  goût,  pris  dans  sa  signification  4i  plus  étendae  9 
est,  en  fait  d'ouvrages,  la  connaissance  de  e^  qm  mé- 
rite l'estime  d^  tous  les  hommes,  fîoire  le^aitset  ks 
sciences,  il  en  est  sur  lesquels  le  public  adopte  le  sen- 
tiront des  gens  instruits,  et  ne  prononce  de  lui-même 
aucun  jugement;  telFes  sont,  la  géottié^ie,  la  mica- 
;iiique,  et  certaines  parties  de  piiysique  on  de  peimore. 
Dans  ces  sortes  d  arts  on  de  scienees,  les  aenk  gens  de 
goût  sont  les  gens  instruits ,  et  le  goût  n'est,  en  œs  di- 
vers genres,  que  la  connaissaDoe  du  vraiment  beau. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  oes  ouvrages  dont  le  public 
est  ou  se  croit  juge  :  tek  sont  les  poëmes ,  les  romaas, 
les  tragédies ,  les  discours  moraux  ou  politiques,  elQ. 


DISCOURS    IV,    CHAPITJftE    V.  481 

Dans  ces  divers  genres ,  on  ne  doit  point  entendre  par 
le  mot  goût  y  la  connaissance  exacte  de  ce  beau  propre 
à  frapper  les  peuples  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays ,  mais  la  connaissance  plus  particulière  de  ce  qui 
plait  au  public  d'une  certaine  nation.  Il  est  deux  moyens 
de  parvenir  à  cette  connaissance,  et  par  conséquent 
deux  différentes  espèces. de  goût.  L'un  que  j appelle 
goût  df  habitude  :  tel  est  celui  de  la  plupart  des  com^ 
dîens  ,  qu'une  étude  journalière  des  idées  et  des  senti- 
mens  propres  à  plaire  au  public ,  rend  très-bons  juges 
des  ouvrages  de  théâtre,  et  surtout  des  pièces  ressem- 
blantes aux  pièces  déjà  données.  L'autre  espèce  de  goût 
est  un  goût  raisonné  :  il  «st  fondé  sur  une  connaissance 
profonde  et  de  l'hamanité,  et  de  l'esprit  du  siècle. 
C'est  particulièrement  aux  hommes  doués  de  celte 
dernière  espèce  de  goût  qu'il  appartient  de  juger  des 
ouvrages  originaux.  Qui  n  a  qu'un  goût  d'habitude  man- 
que de  goût  dès  qu'il  manque  d'objets  de  comparai- 
son. Mais  ce  goût  raisonné,  sans  doute  supérieur  à  ce 
que  j'appelle  ^oUt  d'habitude,  ne  s'acquiert,  comme  je 
lai  déjà  dit,  que  par  de  longues  études,  et  du  goût  du 
public ,  et  de  l'art  ou  de  la  science  dans  laquelle  ou 
prétend  au  titre  d'homme  de  goût.  Je  puis  donc,  en 
appliquant  au  goût  ce  que  j  ai  dit  de  l'esprit ,  en  con- 
clure qu'il  n'est  point  de  goût  universel. 

L'unique  observation  qui  me  reste  à  faire  au  sujet  du 
goût,  c'est  que  les  hommes  illustres  ne  soni  pas  tou- 
jours les  meilleurs  juges  dans  le  genre  même  où  ils  ont 
eu  le  plus  de  succès.  Quelle  est ,  me  dira-t-on ,  la  cause 
de  ce  phénomène  littéraire?  C'est,  répondrai-je,  qu'il 
en  est  des  grands  écrivains  comme  des  grands  peintres  : 
chacun  d'eux  a  sa  manière.  Crébillon ,  par  exemple , 
exprimera  quelquefois  ses  idées  avec  une  force,  une 
chaleur,  une  énergie  qui  lui  sont  propres;  Fontenelle 
les  présentera  avec  un  ordre ,  une  netteté  et  un  tour 
Tome  L  3i 
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qui  lui  sont  particuliers ,  et  Voltaire  les  rendra  avee  une 
imagination ,  une  noblesse  et  ane  élégance  continue. 
Or,  chacun  de  ces  hommes  illustres,  nécessité  par  son 
goût  k  regarder  as  manière  comme  la  meilleure,  doit, 
en  conséquence ,  fdire  sottvent  plus  de  cas  de  l'homme 
médiocre  qui  la  saisit ,  que  de  Thomme  de  génie  qui 
sVn  fait  une.  De  là  les  jugeniens  diflercns  que  portent 
souvent  sur  le  même  ouvrage,  et  TécrÎTain  célèbre,  et 
le  public,  qui,  sans  estime  pour  les  imitateurs ,  veut 
qu'un  auteur  soit  lui  et  non  un  autre. 

Aussi,  fhomme  d'esprit  qui  s'est  f)erfectionné  le 
goût  dans  un  genre,  sans  avoir ,  en  ce  même  genre,  ni 
composé ,  ni  adopté  de  manière ,  a-t*il  commmiément 
le  gont  plus  sur  que  les  plus  grands  écrivains.  Nul  inté- 
rêt ne  lui  fi«it  illusion,  et  ne  l'empêche  de  se  placer  aa 
point  de  vue  d'où  le  public  considère  et  juge  un  oo^ 
vrage.  • 


CHAPITRE  VI. 

Du  bel  esprit. 

Gis  qni  platt  dans  tous  les  siècles  comme  dans  tons  les 
pays,  est  ce  qu'on  appelle  le  bean.  Mais,  pour  s'en 
former  une  idée  plus  exacte  et  plus  précise,  peut-être 
faudrait*il,  en  chaque  art,  et  même  en  chaque  partie 
d'un  art,  examiner  ce  qui  constitue  le  beau.  De  cet 
examen,  Ton  pourrait  facilement  déduire  l'idée  d'ua 
beau  commun  à  tous  les  arts  et  à  toutes  les  sciences  , 
dont  on  formerait  ensuite  Tidée  abstraite  et  générale 
du  beau.  i 

Dans  ce  mot  bel  esprit,  si  le  public  unit  l'épitheté 
de  beau  au  mot  espit,  il  ne  faut  cependant  point  atta- 
cher à  cette  épithètc  l'idée  de  ce  Trai  beau  dont  on  n'a 
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point  «noore  donné  de  définition  nette.  C'est  k  <^ut 
<fm.  composent  dans  le  genre  d'âgaéntent,  qu'on  donne 
particulièrement  le  nom  de  bel  esprit.  Ce  genre  d'efr-  ' 
prit  est  trèsi^liflGérent  du  genre  instructifs  L'înslruction 
est  moins  arbitraire*  D'importantes  découvertes   en 
chkme^  en  physîqne,  en  géoménrie,  égaieuem  utiles 
à  toutes  les  nattons ,  en  sont  élément  estimées*  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dn  bel  esprit  t  l'estime  eonçue  ponr  on  ou- 
vrage de  ce  genre  doit  se  modifier  dîfieremidkent  olte^ 
les  divers  peuples ,  scion  la  diAerehce  de  leurs  mosnrs , 
•de  la  forme  de  leur  gouvernement,  et  4t  Tétut  difiér- 
rem  ok  s^j  tronvent  les  arts  .et  les  scienecsi  Cfaacpie 
nation  attache  donc  des  idées  difiRSrentes  à  ce  mal  ici 
esprit.  Mais ,  comme  il  n'en  est  aooune  ou  l!on  .ne  com- 
pose des  pNDemes,  des  romans,  des  tragédies,  des  pa^ 
négyiîcpies,  des  histoires  (r),  de  ces  ouvrage»  enfin 
qui  occupent  le  lecteur  sans  le  fittiguer,  il  n'-est  point 
aussi  de  nation  où ,  du  moins  sous  un  .antre  nom  ,on 
ne  connaisse  ce  <pie  nous  désignons  par  le  «noc  bel 
esprit» 

Quiconque,  en  ces  divers  genres,  n'atteint  point  chez 
nous  au  titre  de  génie ,  est  compris  dans  la  classe  des 
beaui  espriu ,  'lorsqu'il  joint  la  grâce  et  l'élégance  tie  la 
-diction  k  Theureux  choix  des  idées.  I>espréaaK  ^disait, 
-en  parlant  de  l'élégant  Racine  :  «  Ce  n'est  qu'on  bel 
»  esprit  à  qui  j'ai  appris  à  faire  -diâicilement  des  vers.  « 
ie  n'adopte  certainement  pas*le  jt^ementde  OespréauK 
sur  Racine  :  mais  je  crois  pouvoir  en  conclure  que  c'est 
principalement  dans  la  clarté,  le  coloris  de  l'exprès- 
»an,  et  l'art  d'exposer  3es  idées  ^  que  consiste  le 

<i)  Je  ne  parle  peint  de  ces  histoires  écrites  daas  le  genre  înstrac- 
tîf ,  lelles  "que  les  Annales  de  Tacite,  qui ,  pleines  d'idées  profondes 
de  morale  et  de  politique,  et  ne  pou?ant  être  lues  sans  quelques 
«fibrts  d'attention,  ne  peuvent,  par  «ette  mène  fsîjob,  ém aussi 
généralement  goûtées  et  senties* 
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Jbel  eipMit ,  aaipel  on  ne  donne  le  nota  de  baaa  que 
parce  qu'il  plait  et  ck^it  réellonent  plaine  le  plus  géné- 
ralement. 

En  effat ,  si  eomme  le  remarque  Vaugelaa ,  il  est  plus 
de  juges  des  mots  que  desidées  ;  el  si  les  hommes  sont, 
en  général,  moins  sensibles  à  la  justesse  d'un  raisonne- 
ment qu  a  Ja  beauté  d'une  expression  (i) ,  c'est  donc  à 
l'art  de  bien  dira  que  doit  être  spécialement  attaché  ie 
.  titre  de  bel  esprit* 

IVapré»  cette  idée ,  on  conckiera  peut--etre  que  le 
bel  esprit  n'est  que  l'art  de  dire  éi^;amment  des  tiens. 
Ma  réponte  à  cette  conclusion ,  c'est  qu'un  ouvrage  vide 
de  sens  ne  serait  qu'une  continuité  de  sons  hanno* 
nieuz  qui  n'obtiend^it.  aucune  estime  (a)  ;  et  qu  wui 
le  public  ne  décore  du  titre  de  bel  esprit  que  œux  dont 
lies  ouvrages  sont  pleins  d'idées  grande ,  fines^  ou  in- 
téressantes. Il  n'est  aucune  idçe  qui  ne  soit  du  ressort 
du  bel  esprit ,  si  l'on  excepte  celles  qui ,  supposant 
trop  d'études  préliminaires,'  ne  peuvent  être  mises  à 
la  portée  des  gens  du  monde. 

Je  ne  prétends  donner ,  dan^s  cette  réponse ,  aucune 
atteinte  a  la  gloire  des  philosophes.  Ce  genre  philo- 
sophique suppose  sans  contredit  plus  de  richesaes,  plus 
de  médÀtatiqns,  plus  d'idées  profondes^  et  même  ua 
genre  de  vie  particulier.  Dans  le  monde,  on  apprend 
à  bien  eo^primer  ses  idées ,  mais  c'est  dans,  la  retraite 
qu'on  les  acquiert.  On  y  fi^it  une  infinité  d'observa- 

(i)  Je  rapporterai  à  ce  sujet  un  mot  de  Mallierbe.  Il  était  aa  lû 
de  la  mort  :  son  confesseur,  pour  lui  inspirer  plus  de  ferveur  et  de 
résignation ,  lui  décrivait  les  joies  du  paradis.  Il  se  sefvait  d'expres- 
sions basses  et  louches.  La  description  faite  :  «  £h  bien  !  dlt-il  aa 
»  malade ,  vous  sente&>yous  un  grand  désir  de  jouir  de  ces  plaisirs 
»  célestes?...  Ah!  Monsieur,  répondit  Malherbe,  ne  m'en  parla 
»  pas  davantage ,  votre  mauvais  style  m'en  dégoûte,  » 

(a)  Un  homme  ne  serait  plus  maintenant  cité  comme  homme  d'es- 
prit pour  avoir  fait  un  madrigal  ou  un  sonnet. 
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tiens  sur  les  choses  ;  et  l'on  n'en  fait  dans  le  monde 
que  sur  la  manière  de  les  présenter.  Les  philosophes 
doivent  donc ,  qnant  à  la  profondeur  des  idées ,  Fem-- 
porter  sur  les  beaux  esprits;  maiîs  on  exige  de  ces  der- 
niers tant  de  gdlœ  et  d'élégance,  que  les  conditions 
nécessaires  pour  mériter  le  titré  de  philosophe  ou  de 
bel  esprit^  sont  peut-être  également  difficiles  à  remplir» 
11  parait  du  moins  qu^eii  ces  deux  genres  les  hommes 
illustres  sont  également  rares.  En  effet ,  pour  pouvoir 
à  la   fois  instruire  et  plaire ,  quelle  connaissance  ne 
fiiut-il  pas  avoir ^  et  de  sa  langue,  et  de  lesprit  de  son 
siècle  !  Que  de  goût,  pour  présenter  toujours  ses  idées 
sous  un  aspect  agréable  !  Que  d'étude,  pour  les  disposer 
de  manière  qu'elles  fassent  la  plus  vive  impression  sur 
Fâme  et  l'esprit  du  lecteur  !  Que  d'observations ,  pour 
distinguer  les  situations  qui  doivent  être  traitées«aveo 
quelque  étendue,  de  celles  qui,  pour  être  senties,  n'ont 
besoin  que  d'être  présentées  !  Et  quel  art  enfin ,  pour 
imir  toujours  la  variété  à  Tordre  et  à  la  clarté;  et^ 
comme  dit  Fontenelle ,  ce  pour  eiciter  la  curiosité  de 
»  l'esprit ,  ménager  sa  paresse  et  prévenir  son  incon-* 
9  stance*  » 

C'est,  en  ce  genre,  la  difficulté  de  réussir,  qui  sans 
doute  est  en  partie  cause  du  peu  de  cas  que  les  beaux 
esprits  font  communément  des  ouvrages  de  pur  raison- 
nement. Si  l'homme  borné  n'aperçoit  dans  la  philosophie 
qa^un  amas  d'énigmes  puériles  et  mystérieuses ,  et  s'il 
bail  dans  les  philosophes  la  peine  qu'il  faut  se  donner 
pour  les  entendre ,  le  bel  esprit  ne  leur  est  guère  plus 
iâvorable*  Il  hait  pareillement  dans  leurs  ^ouvrages  la 
sécheresse  et  l'aridité  du  genre  instructif.  Trop  occupé 
du  bieu'^crit,  et  moins  sensil)le  au  sens  (i)  qu'à  l'élé-* 

(0  Rien  de  plus  triste  pour  quiconque  ne  s^exprime  pas  heurea- 
>«meii|  que  d'être  jugé  par  des  beaox  ou  des  demi-esprits.  Oo  ne 
lui  tieot  point  compte  de  ses  idées  \  on  le  juge  sur  les  mots.  Qudque 
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§ânce  de  la  phrase ,  il  ne  reconnati  p6ur  bien  pensé 
que  leê  idées  heoreasement  exprimées.  La  moindre 
obscurité  Hé  oboqne.  Il  ignore  quSme  idée  profonde, 
»vee  qae}qtie  netteté  qu'elle  soit  reHdue ,  aéra  lonjoun 
îninteHigible  pour  le  commun  des  4ecteiirs,  loraqu'oa 
ne  pourra  la  réduire  i  des  propositions  extrraienient 
simples)  et  qn^I  en  est  de  ces  idées  profondes  comme 
de  ces  eanx  pures  et  claires  ^  mais  dont  la  profondeoff 
ternit  ton  jours  la  limpidité. 

'  D  ailleurs ,  parmi  ces  beaux  esprits  ^  il  en  est  qui , 
secret»  ennemis  de  la  philosophie ,  accréditent  contre 
elie  l'opinion  de  Fhomme  borné.  Dupes  d'une  vanité 
petite  et  ridicule  ,  '  ils  adoptent  à  cet  égand  Terreur 
populaire  :  et ,  sans  estime  pour  la  justesse ,  la  Ibroe,  h 
profondeur  et  la  nouveauté  des  pensées^  ik  semblefit 
oublier  que  l'art  de  bien  dire ,  suppose  nécessairement 
qu'on  a  quelque  chose  à  dire  ;  et  qu'ealfitt  récrivaia 
él^gdnt  est  comparable  an  joaillier ^  dont  Tfaalnleléde^ 
vient  inutile ,  s'O  n'a  des  dilimans  à  monter. 

Les  savans  et  les  pliilosophes ,  an  contraire  »  livrés 
tout  eii tiers  à  la  recherche  des  faits  ou  des  idée, 
ignorent  souvent  et  les  heautés  et  les  difficultés  de  l'art 
d'écrire.  Ils  font ,  en  conséquence,  peu  de  cas  du  bel 
esprit  :  et  leur  mépris  injuste  pour  ce  genre  d'esprit 
est  principalement  fondé  sur  une  grande  insensibilité 
pour  l'espèce  d'idées  qui  entrent  dans  la  composition 
des  ouvrages  do  bel  esprit.  Ils  sont  presque  toos  plus 
ou  moins  semblables  à  ce  géomètre ,  devant  qui  Ton 
fesait  un  grand  éloge  de  la  tragédie  d^Iphigénie-  Oi 
éloge  pique  sa  curiosité;  ii  la  demande^  on  la  lui  prêle ^ 
il  en  lit  quelques  scènes ,  et  la  rend  en  disant  :  t  Pour 
>  moi  y  je  ne  sais  ce  qu'on  trouve  de  si  beau  dans  cet 
»  ouvrage  ;  il.  ne  prouve  rien.  » 

^pérkor  qn^i)  soit  réeDement  k  ttux  qui  le  trâîteftl  iTimb^tUe ,  iis 
ne  réarmeront  poilit  leur  )iigement  ;  il  ne  passera  jamais  prà»  dVux 
que  pour  un  sot. 


I 

L 
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Lie  savant  abbé  LoDgyerue  él»il  à  peu  près  dana  le  ca& 
âe  ce  (géomètre  :  la  poésie  n'avait  point  de  charmes 
pour  lui;  il  méprisait  également  la  grandeur  de  Cor^ 
neVUe  «t  rél^ance  de  Racine  ;  il  avait  j^  disait*il  ^  banni 
tous  les  poêles  de  sa  bibUotbéijue  (i). 

Pour  sentir  également  le  mérite  et  des  idées  et  de 
l'expression ,  il'&ut,  oûmnoeles  Platon ,  les  Montaigne, 
les  Bacoa  ^  les  Montesquieu ,  et  quelques-uns  de  nos 
philosophes  .que  leur  modestie  m'empêche  de  nommer, 
unir  Tari  d'écrire  à  Tari  de  bien  penser;  union  rare, 
et  qu'on  ne  renconjlre  que  dans  les  bopifues  d'un  grand 
gémo. 

Après  avoir  marqaé  les  causes  du  mépris  respectif 
qu^oat  les  uns  .pour  les  autres  quelque^  savans  et  quel-- 
ques  beaux  esprits ,  fe  dois  indiquer  les  causes  du 
mépris  ou  le  bel  esprit  tombe  et  doit  jouruellement 
KMnber,  plutôt  que  tout  autre  genre  d'espri(. 

Le  goftt  de  notre  siècle  pour  la  philosophie  la  rem- 
plit de dissertateurs ,  qui ,  lourds ,  communs ,  faligans , 
SQYtt  cependant  pleins  d'admiration  pour  la  profondeur 
de  leurs  jugemens.  Parmi  ces  dissertateurs,  il  en  est 
qui  s'expriment  très*roal  ;  ils  le  soupçonnent;  ils  savent 
que  jcbacmi  est  juge  de  Iclégance  et  de  la  clarté  de 
rexpression.,  et  qu'à  cet  égard  il  est  injpossible  de 
duper  le  public  :  Us  sont  donc  forcés ,  par  l'intérêt  de 
leur  vanité,  de  renoncer  au  titre  de  bel  esprit,  pour 
prendre  celui  de  bon  esprit.  Comment  ne  donneraient- 
ils  pas  la  préférence  à  ce  dernier  titre?  Ils  ont  buï-dire 
que  le  bon  esprit  s'exprime  quelquefois  d'une  manière 

U)«I1  y  a,  disait  ce  même  abbé  de  Longuerue,  deux  ouvrages 
»  «ur  Homère  qui  valent  mieux  qu'Homcre  lui-même  •  le  premier , 

>  C'est  Antiquitates  Homericœ ',  le  second ,  c'est  ^omen*  Onomologia 
'  »  per  Duportum.  Quiconque  a  lu  ces  deux  livres  a  lu  tout  ce  qu'il  y 

>  a  de  bon  dans  Homère ,  et  u'a  point  essuyé  Fennui  de  ses  contes 
»  à  dormir  debout.  » 
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obscure  :  ils  sentent  donc  qu'en  bornant  leUrs  préten- 
tions au  titre  de  bon  esprit  ^  Us  pourront  toujours 
rejeter  Tineptie  de  leurs  raisonnemens  sar  robscurité 
de  leurs  expressions ,  que  c  est  l'unique  et  sûr  moyen 
d  échapper  à  la  convidîoQ  des  sottises  r  aussi  le  sai- 
sisseni*i]s  avidement,  en  se  cachant,  autant  qu'ik  ie 
peuvent ,  à  eut-^némes ,  que  le  défimt  dt  bel  esprit  est 
le  seul  droit  qu'ils  ai^at  au  bon  esprit ,  «H  qu'écrire 
mal  n'est  pas  une  preuve  qu'on  penae  bien. 

Le  jugemcBf  de  pareils  hommes ,  quelque  riches  ou 
puissans  (i)  qu'ils  soient  souvent,  ne  ferait  cependant 
aucune  impression  sur  le  public ,  s'il  n'était  sout«iu  de 
l'autorité  de  certains  philosophas,^ ,  \Amx  €X>nraie  les 
beaux  esprits  d'une  estime  exclusive ,  ne  aeneent  pas  que 
chaque  genre  différent  a  ses  admirateurs  particuliers; 
qu'on  trouve  partout  plus  de  lauriens  que  de  lètes  à 
couronner  ;  qu'il  n'est  point  de  nation  qui  lirait  en  sa 
disposition  un  fond  d'estime  suftiant  pour  aitisfeire  i 
toutes  les  prétentions  des  hommes  illustres;  et  qu'enfin , 
en  inspirant  le  dégoàt  du  bel  esprit,  oir  arme  oDOtre 
tous  les  grands  écrivain»  le  dédain  de.  ces  hommes 
bornés ,  qui ,  intéressés  a  mépriser  Tesprit^  ccrniprenneut 
également  sous  le  nom  de  bel  esprit ,  qui  ne  leur  est 
guère  plus  connu,  et  les  sanuns ,  et  les  philosophes,  ei 
généralement  tout  homme  qui  pense. 

(i)£a  général  y  ceux  qui  ont  cultivé  sao»  succès  les  .arts  et  le» 
sciences ,  devîçnnent ,  s'ils  sont  élevés  aux  premiers  postes ,  Ic3  plus 
cruels  ennemis  des  gens  de  lettres.  Pour  les  décrier,  ils  se  mettent 
k  la  tête  des  sots  ;  ils  voudrafeat  anéantir  le  genre  é'esprît  où  ik 
n*ont  pas  réussi.  On  peut  dire  que ,  dans  les  lettres  comme  daai  b 
religion,  le9  apostats  sont  les  plus  grands  persécuteurs. 
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CHAPITRE  VIL 

De  T esprit  du  siècle. 

Osrrn^K  sorte  d'esprit  ne  contribue  en  rien  à  lavance- 
ment  desartï  et  des.  sciences ,  et  n'aurait  aucune  place 
dans  cet  ouvrage  s'il  n'en  occupait  une  trés^rande  dans 
la  tête  d'une  infinité  de  gens. 

Partout  où  le  people  est  sans  considération ,  ce  qu  on 
appelle  l'esprit  du  siècle  n'est  que  l'esprit  des  gens  qui 
doiment  le  ton^  c'est-à-dire ,  des  hommes  du  monde  et 
de  la  eoar. 

L'homme  du  monde  et  le  bel  esprit  s'expriment  Tun 
et  l'antre  avec  élégance  et  pureté;  tous  deui  sont  ordi-* 
nairement  plus  sensibles  au  bien  dit  qu'au  bien  pensé  : 
cependant  ils  ne  disent  ni  ne  doivent  dire  les  mêmes 
choses  (i)  y  parce  que  l'un  et  l'autre  se  proposent  des 
objets  dtfférens.  Le  bel  esprit,  avide  de  l'estime  du  pu- 
blic^ doit  Ou  mettre  sous  les  yeux  de  grands  tableaux, 
ou  présenter  des  idées  intéressantes  pour  l'humanité, 
ou  du  moins  pour  sa  nation.  Satisfait  au  contraire  de 
ladmiratîon  des  gens  du  bon  ton ,  l'homme  du  monde 
ne  s'occupe  qu'à  présenter  des  idées  agréables  à  ce  qu'on 
appelle  la  bonne  compagnie. 

J*ai  dit,  dans  le  second  Discours,  qu'on  ne  pouvait 
parler  dans  le  monde  que  des  choses  ou  des  personnes  ; 
que  la  bonne  compagnie  est  ordinairement  peu  in- 
sanité ,  qu'elle  ne  s'occnpe  guère  que  des  personnes , 
que  l'éloge  est  ennuyeux  pour  quiconque  n'en  est 
point  l'objet,  et  qu'il  fait  bâiller  les  auditeurs*  Aussi 

(f)  Mille  traits  agréables  dans  la  conversation  seraient  insipides 
à  la  lecture.  «  Le  lecteur ,  dit  Boileau ,  veut  mettre  à  profit  son 
»  divertissement.  » 
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ne  cherche -t- on  dans  les  cercles  qu'à  malignement 
interpréter  les  actions  des  hommes^  à  saisir  leur  côté 
faible  y  à  les  persiffler,  à  tourner  en  plaisanterie  les 
choses  les  plus  sérieuses ,  à  rire  de  tout,  et  enfin  à 
jeter  du  ridicule  sur  toutes  les  idées  contraires  à  celles 
de  la  bonne  compagnie.  L'esprit  de  conversation  se 
réduit  donc  au  talent  de  médire  agréablement^  et  nir» 
tout  dans  ce  siècle  on  chacun  prétend  à  l'esprit ,  et  s'en 
croit  beaucoup;  où  l'on  ne  peut  vanter  la  supénorîté 
d'un  homme  sans  blesser  la  vanité  de  tout  le  monde ^ 
où  Ton  ne  distingue  l'homme  de  mérite  de  l'homme 
médiocre  que  par  l'espèce  de  mal  qu  on  en  dit,  où  Ton 
est  pour  ainsi  dire  convenu  de  diviser  la  nation  en  deui 
classes  :  l'une  celle  des  betes,  et  c'est  la  plus  nombreuse; 
l'autre  oelle  des  fous,  et  l'on  comprend  dans  celte  der- 
nière tous  ceux  à  qui  Ton  ne  peut  refuser  des  iftlens. 
D'ailleurs  y  la  médisance  est  maintenant  Tunique  re§« 
source  quon  ait  pour  faire  l'éloge  de  soi  et  de  sa  so* 
ciétc.  Or ,  chacun  ireut  se  louer,  soit  qu'on  Uâme  ou 
qu'on  approuve  j  qu'on  parle  ou  qu'on  se  taise  ^  c'est 
toujours  son  apologie  qu'on  fait  :  chaque  homme  est 
un-  orateur  qui,  par  ses  discours  ou  ses  actions,  réc^ 
perpétuellement  son  panégyrique.  U  y  a  deux  mamères 
de  se  louer,  Tune  en  disant  du  bien  de  soi,  Faulre  en 
disant  du  mal  d'autrui.  Les  Cicéron ,  les  Horace,  et  gé- 
néralement tous  les  anciens ,  plus  francs  dans  leurs  pré- 
tentions ,  se  donnaient  ouvertement  les  ibuanges  qu'ils 
croyaient  mériter.  Notre  siècle  est  devenu  plus  délicat 
sur  cet  article.  Ce  n'est  que  par  le  mal  qu'on  dit  d'au- 
trui quHl  est  maintenant  permis  de  fiiire  son  éloge. 
C'est  en  se  moquant  d'un  sot  qu'on  vante  indirecte^ 
ment  son 'esprit.  Cette  manière  de  se  louer  est  sans 
doute  la  plus  directement  contraire  aux  bonnes  mœurs; 
c'est  cependant  la  seule  en  usage.  Quiconque  dit  de  lui 
le  bien  qu'il  en  pense,  est  un  orgueilleux ^  chacun  le 
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fuit.  Quiconque  au  contraire  se  loue  par  le  mal  qu^îl 
dîl  d^auirui^  est  un  homme  charmant;  il  est  environne 
d^auditeurs  reconnaissans,  ils  partagent  avec  lui  les 
éloge»  Indirects  qu'il  se  donne,  et  ne  cessent  d'applau- 
dir à  de  bons  mots  qui  les  soustraient  an  chagrin  de 
louer.  Il  parait  donc  qu'en  général  la  malignité  des 
gens  du  monde  tient  moins  au  dessein  de  nuire  qu'au 
désir  de  se  vanter.  Aussi  l'indulgence  est-»elle  facile  à 
pratiquer ,  non-seulement  à  leur  égard ,  mais  encore  i 
l'égard  de  ces  esprits  bornés  dont  les  intentions  sont 
plus  odieuses.  L'homme  de  mérite  sait  que  l'homme 
dont  on  ne  dit  aucun  mal  est  en  général  un  homme 
dont  on  ne  peut  dire  aucun  bien  ;  que  ceux  qui  n'ai- 
ment point  à  louer  ont  communément  été  peu  loués  : 
aussi  n'est-il  point  avide  de  leur  éloge;  il  regarde  la 
sottise  comme  un  malheur  dont  la  sottise  cherche  tou- 
jours à  se  venger,  a  Qu'on  ne  prouve  aucun  fait  contre 
»  moi ,  disait  un  homme  de  beaucoup   d'esprit  ;  que 
»  d'ailleurs  on  en  dise  tout  le  mal  qu'on  voudra ,  je 
»  n'en  serai  pas  fâché;  il  faut  bien  que  chacun  s'amuse.» 
Mais  si  la  philosophie  pardonne  à  la  malignité ,  elle  n'y 
doit  cependant  point  applaudir.  C'est  à  des  àpplaudis- 
Semcns  indiscrets  qu'on  doit  ce  grand  nombre  de  mé- 
chans,  qui,  dans  le  fond,  sont  quelquefois  les  meil- 
leures gens  du  monde.  Flattés  des  éloges  prodigués  à 
la  malignité^  de  la  réputation  d'esprit  qu'elle  donne ,  ils 
ne  savent  pas  assez  estimer  en  eux  la  bonté  qui  leur  est 
naturelle,  ils  veulent  se  rendre  redoutables  par  leurs 
bons  mots.  Us  ont   malheureusement  assez  dVsprit 
pour  y  réussir  :  ils  deviennent  d'abord  méchans  par 
air,  ils  restent  mcchans  par  habitude. 

O  vous  donc  qui  n'avez  pas  encore  contracté  cette 
ftmesie  habitude,  fermez  l'oreille  k  ces  louanges  don- 
nées à  des  traits  satiriques  aussi  nuisibles  à  la  société 
qu'ils  y  sont  communs.  Considérez  les  sources  impu* 
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res  (i)  d'où  sort  la  médisance*  Rappelez^vous  qu^ndif- 
férent  aux  ridicules  d'un  particulier,  le  grand  homme 
ne  s'occupe  que  de  grandes  choses  ;  qu'un  tneux  mé- 
chant lui  parait  aussi  ridicule  qu'un  'vieux  charmant; 
que  y  parmi  les  gens  du  nionde^  ceux  qui  sont  faits  poor 
le  grand  se  dégoûtent  bientôt  de  ce  ton  moqueur  en 
horreur  aux  autres  nations  (21).  Abandonnez -le  donc 
aux  hommes  bornés  :  pour  eux ,  la  médisance  est  un 
besoin.  Ennemis  nés  des  esprits  supérieurs,  et  jaloux 
d'une  estime  qu'on  leur  refuse ,  ils  savent  que ,  sem- 

(i)  L^un  médît  parce  qu^il  est  ignorant  et  oisifs  Fautre,  parce 
qu^ennuyé  ,  bavard  ,  plein  d^faumeur ,   et  choqué   des  moindres 
défauts,  il  est  habîtuelleraent  mallieureux  :  c*est  à  son  humeur  plus 
qu'à  son  esprit  qu'il  doit  ses  bons  mots  :  Facit  indignaiio  version. 
Un  troisième  est  né  atrabilaire  ;  il  médit  des  hommes  parce  qu'il 
ne  Yoit  en  eux  que  des  ennemu.  £h  !  quelle  douleur  de  vivre  perpé- 
tuellement avec  les  objets  de  sa  haine  !  Celui-ci  met  de  Foigueil  i 
n'être  point  dupe  \  il  ne  voit  dans  les  hommes  que  des  scélérats  on 
des  fripons  déguisés  { il  le  dit ,  et  souvent  il  dit  vrai ,  mais  enfin  il 
se  trompe  quelquefois.  Or ,  je  demande  si  l'on  n'est  pas  également 
dupe ,  soit  qu'on  prenne  le  vice  pour  la  vertu  ou  la  vertu  pour  le 
vice  ?  L'âge  heureux  est  celui  où  l'on  est  la  dupe  de  ws  amis  et  de 
ses  maîtresses.  Malheur  à  celui  dont  la  prudence  n*est  pas  Teflèt  de 
l'expérience  !  La  défiance  prématurée  est  le  signe  certain  d'un  cœur 
dépravé  et  d'un  caractère  malheureux.  Qui  sait  si  le  plus  insensé  des 
hommes  n'est  pas  celui  qui ,  pour  n'être  jamais  dupe  de  ses  amis, 
s'expose  au  supplice  d'une  méfiance  perpétuelle  ?  L'on  médit  enfin 
pour  faire  montre  de  son  esprit  :  on  ne  se  dit  pas  que  l'esprit  sati- 
rique n'est  que  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  Qu'est-ce  en  efièt 
qu'un  esprit  qui  niexiste  que  par  les  ridicules  d'autrui,  et  qu'un 
talent  oii  l'on  ne  peut  exceller  sans  que  l'éloge  de  l'esprit  ne  devienne 
la  satire  du  cœur?  Comment  s'enorgueillir  de  ses  succès  dans  un 
genre  Où ,  si  l'on  conserve  quelque  vertu ,  on  doit  chaque  jour 
rougir  de  ces  mêmes  bons  mots  dont  noire  vanité  s'applaudit,  et 
qu'elle  dédaignerait  si  elle  était  jpinte  à  plus  de  lumière  ? 

(a)  Ce  n'est  qu'en  France  et  dans  la  bonne  compagnie  qu'on  cite 
conune  homme  d'esprit  l'homme  &  qui  l'on  refuse  le  sens  comroon. 
Aussi  l'étranger ,  toujours  prêt  à  nous  enlever  un  grand  génénJ ,  un 
écrivain  illustre,  un  célèbre  artiste,  un  habile  manufacturier,  ne 
nous  enlèvera-t-il  jamais  un  homme  du  bon  ton.  Or ,  quel  esprit  quf 
celui  dont  aucune  nation  ne  veot  ? 
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klables  à  ces  plantes  viles  qui  ne  germent  et  ne  crois- 
sent que  sur  les  ruines  des  palais,  ils  ne  peuvent  s*é-^ 
lever  que  sur  les  débris  des  grandes  réputations;  aussi 
ne  s'occupent-ils  que  du  soin  de  les  détruire.  i 

Ces  hommes  bornés  sont  en  grand  nombre.  Autre^ 

fois  l'on  n'était  envié  que  de  ses  pairs  ;  à  présent  que 

<:faacun  aspire  à  l'esprit,  et  s'en  croit,  c'est  presque  le 

public  en  entier  qu'on  a  pour  envieux  :  ce  n'est  plus 

pour  s'instruire,  c'est  pour  critiquer  qu'on  lit.  Or, 

parmi  les  ouvrages ,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  tenir 

contre  cette  disposition  des  lecteurs.  La  plupart  d'entre 

eux  ,  occupés  à  la  recherche  des  défauts  d'un  ouvrage, 

sont  comme  ces  animaux  immondes  qu'on  rencontre 

'quelquefois  dans  les  villes ,  et  qui  ne  s'y  promènent 

que  pour  en  chercher  les  égoûts.  Ignorerait-on  encore 

qu'il  ne  faut  pas  moins  d'esprit  pour  apercevoir  les 

beautés  que  les  défauts  d'un  ouvrage;  et  que,  dans 

les  livre»,  comme  le  disait  un  Anglais ,  «  il  faut  aller 

.  i)  à  la  chasse  des  idées,  et  faire  grand  cas  du  livre 

»  dont  on  en  rapporte  un  certain  nombre?  » 

Toutes  les  injustices  de  cette  espèce  sont  un  effet 
nécessaire  de  la  sottise.  Quelle  différence,  à  cet  égard , 
entre  la  conduite  de  l'homme,  d'esprit  et  celle  de 
l'homme  borné  !  Le  premier  proSte  de  tout.  Il  échappe 
souvent  aux  hommes  médiocres  des  vérités  dont  le 
sage  se  saisit  :  l'homme  d'esprit,  qui  le  sait,  les  écoute 
sans  dégo&t;  il  n'aperçoit  communément  dans  la  con- 
versation que  ce  qu'on  y  dit  de  bien ,  et  l'homme  me* 
diocre  que  ce  qu'on  y  dit  de  mal  ou  de  ridicule. 

Perpétuellement  averti  de  son  ignorance ,  riionuue 
d'esprit  s'instruit  dans  presque  tous  les  livres;  trop 
ignorant  et  trop  vain  pour  sentir  le  besoin  de  s'éclai- 
rer ,  l'homme  borné ,  au  contraire ,  ne  trouve  à  s'in- 
struire dans  aucun  des  ouvrages  de  ses  contemporains  ; 
et^  pour  dire  modestement  qu'il  sait  tout,  les  livres. 
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dit-U,  ne  lui  ap{Hrèaneot  rien  (i)  ;  il  va  mânç  {uaqua 
soutenir  que  tout  a  été  dit  et  pensé  ;  que  le&  âniéai^ 
ne  font  que  se  répéter,  et  quils  ne  diffisFent  entre 
eux  que  dans  la  manière  de  s  exprimer.  O  envteut!  lui 
dirai)L^n  ^  est-ce  aux  anciens  qu'on  doit  Tinipriuierie, 
rhorlogerie,  les  glaces  »  les  pompes  à  fèm?  Quel  autre 
que  Newron  a  »  dans  le  siècle  dernier,  fixé  les  lois  de 
la  pesanteur?  L électricité  ne  nous  offire-t-die  pas  tous 
les  jours  une  infinité  de  pbénomènes  nouveaux?  IL 
nest  plus,  selon  toi,  de  découvertes  à  iàire.  Mais, 
dans  la  morale  même  ei  dans  la  poUtiqnfe,  où  l'on 
devrait  peut^tre  avoir  tout  dit,  a*t->on  déterminé  l'es- 
pèce de  luxe  ei  de  commerce  le  pins*  avantageux  i 
chaque  nation?  en  ft^i-on  fixé  les  bomcs ?  a'-t-<m  dé- 
couvert le  moyen  d'entretenir  à  la  fois  dans  une  nation 
l'esprit  de  commerce  et  l'esprit  militaire?  a-tr^n  in* 
diqué  la  forme  de  gouverneineat  la  plus  prc^re  à  rendre 
les  hommes  heureux  ?  a-t*K>n  seulement  fait  le  roman 
d'une  bonne  lég^laticm  (2) ,  telle  qu'on  pourrait ,  à  la 

(1)  Le  savaot,  dit  le  proverbe  peratn,  sait  et  s^enquicit;  mais 
rîgaorant  ne  sait  pas  même  de  quoi  s^enquérlr. 

(Q)  On  n^entend  pas  même  en  ce  genre  Jes  principes  qu^on  répèle 
tous  les  jours.  Punir  et  récompenser  est  un  axiome.  Tout  le  monde 
en  sait  les  mots  ;  peu  d^hommes  efi  savent  le  sens.  Qui  Tapercevrait 
dans  toute  son  étendue  aurait  résolu ,  par  Tapplication  de  ce  piin- 
cipe,  le  problème  d^une  législation  parfaite^ Que  de  choses  pareilicâ 
on  croit  savoir,  et  qu^on  répète  tous  les  jours  sans  les  entendre! 
QfMftle  signification  différente  les  mêmes  mots  n'ont-ils  pas  diins 
dÎ¥er9es  boudbes  I 

On  raconte  d'une  Elle  en  réputation  de  sainteté ,  qu'elle  passait  Itt 
journées  entières  en  oraison.  L'évéque  le  sait«  il  va  la  voir  :  v  Quelles 
»  sont  donc  les  longues  prières  auxquelles  vous  consacrez  vos  jour- 
»  nées  F— Je  récite  mon  Pater^  lui  dit  la  fille.  — Le  Pater,  rcpreail 
»  Févéque  0  est  sans  doute  une  excellente  prière  ;  laaîs  enfin  on  Faur 
»  est  bientôt  dit.  —  O  Monseigneur  !  quelles  idées  d£  la  grandeiu-,  de 
»  la  puissance ,  de  la  bonté  de  Dieu,  renfermée^  dans  ces  deux  seuls 
>  mots  :  Pater  nosterl  £n  voilé  pour  une  semaine  de  méditation.  » 

y^n  powarais  dloe  autant  de  oertaîud  proverbes  ^  je  les  eoaipare 


DISC0irB9   ÏV,   CHAPITRE   YII.  ^gS 

tête  d'une  colonie ,  1  établir  sur  quelque  c^ife  déserte  de 
rA]iiéri<{ue7 

Le  temps  a  fiiit,  dam  chaque  siècle,  présent  de 
quelques  vérités  aux  hommes  ;  mais  il  hii  reste  enoore 
bien  des  dons  k  nous  fivire.  On  peut  donc  acquérir  nue 
infinité  d'idées  nouvellea*  L'aiiome  prononcé  ,  que 
tout  est  dit  et  pensé,  est  donc  un  axiome  faux  ^  trouvé 
d^abord  pnr  l'ignorance  et  répété  depuis  par  lenvie : 
il  nVat  pûini  de  moyens  que  l'envieux  y  sous  l'appa- 
rence de  la  justice ,  n'emploie  pour  dégrader  le  mérite. 
On  sait,  par  exemple,  qu'il  n'est  point  de  vérité  isolée; 
que  toute  idée  nouvdÛe  tient  à  quelques  idées  déjà 
eonnues ,  avec  lesquelles  elle  a  nécessairement  quel- 
ques  ressemblances  :  c'est  cependant  de  ces  ressem- 
blances que  part  lenvie  pour  accuser  jouraellement 
de  plagiat  lea  hommes  illustres,  nos  contemporains  (i). 
Lorsqu'elle  <iéclatne  oontre  les  plagiaires,  c'est ^  dit- 

k  4e9  éohevQtiix  mêlés  :  «i  dept-on  itn  bowt,  om  en  peut  dévider 
toute  la  morale  et  la  politique  »  mais  il  faut,  à  cet  ouvrage,  em- 
ployer des  maln9  bien  adroites. 

(i)  Sous  le  nom  d^amour,  Hésiode,  par  exemple,  nous  donne 
il  peu  près  Tîdée  de  ratiraction  ;  mais ,  dans  ce  poète ,  ce  n^^ît 
qu'use  idée  vague  :  elle  est.,  au  contraire,  daos  Newton  le  résultat 
de  combinaisons  et  de  calculs  nouveaux  ;  Newton  en  est  donc  Pim- 
venteur.  Ce  que  je  dis  de  Newton ,  je  le  dis  également  de  Locke.  Lors- 
que Aristote  a  dit  :  Nïkil  est  m  intellectu  qaod  non  priiisjuerit  in 
9tn$u ,  il  n'attachait  certainement  pas  à  cet  axiome  les  mâmes^îdéet 
que  Locke.  Cette  idée  n^était  tout  au  plus ,  d<tDS  le  philosophe  grec, 
que  rapercevauce  d'une  découverte  h.  (àîre,  et  dont  l'honneur  appar- 
tient en  entier  au  philosophe  anglais.  C*est  l'envie  seule  qui  nous  fait 
trouver  dans  les  anciens  toutes  les  découvertes  modernes.  Une  phrase 
vide  de  sent ,  ou  du  moins  inintelligible  avant  ces  découvertes ,  suffit 
pour  faire  crier  au  pli^iat.  On  ne  ae  dit  pas  qu'apercevoir  dans  un 
ouvrage  un  principe  que  personne  n'y  avait  encore  aperçu,  c'est 
proprement  faire  tue  découverte  ;  que  cette  découverte  suppose  dm 
motina  dans  celui  qni  l'a  frite  un  grand  nombre  d'obeervadens  qui 
menaient  k  oe  principe  ^  et  qu'enfin  celui  qui  rassemble  un  grand 
nombre  d*idéca  sous  le  même  point  de  vue  »  est  un  homme  de  génie 
et  un  inventeur. 
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elle^  poQr  jpuBÎr  les  larcins  littéraires  et  venger  h 
public.  Mais ,  lui  répondrait-on ,  si  tu  ne  coosoltaû 
que  rintéret  public  ^  tes  déclamations  seraient  moins 
vives;  tu  sentirais  que  ces  plagiaires ,  sans  doute  moins 
estimables  que  les  gens  de  génie  ^  sont  cependant  très- 
utiles  au  public;  qu'un  bonpuvrage,  pour  être  géné- 
ralement connu  y  doit  avoir  été  dépecé  dans  une  infinité 
d'ouvrages  médiocres. 

En  effet ,  si  les  particuliers  qui  composent  la  société 
doivent  se  ranger  sous  plusieurs  classes,  qui  toutes 
ont,  pour  entendre  et  pour  voir,  des  oreilles  et  des 
yeux  différens ,  il  est  évident  que  le  même  écrivain , 
quelque  génie  qu  il  ait ,  ne  peut  également  leur  coU'- 
v^r  ;  qu'il  faut  des  auteurs  pour  toutes  les  classes  (i), 
des  Neuville  pour  prêcher  à  la  ville ,  et  des  Bridaine 
pour  les  campagnes.  En  morale  comme  en  politique  » 
certaines  idées  ne  sont  pas  oniversellemtot  senlîes,  et 
leur  évidence  n'est  point  constatée  qu'elles  n'aient,  de 
la  pliis  sublime  philosophie ,  descendu  jusqu'à  la  poé* 
sie ,  et  de  la  poésie  jusqu'aux  ponts-neufs  :  ce  n'est 
ordinairement  que  dans  cet  instant  seul  qu*elles  de- 
viennent assez  communes  pour  être  utiles. 

Au  reste ,  cette  envie ,  qui  prend  si  souvent  le  nom 
de  justice ,  et  dont  personne  n'est  entièrement  exempt, 
n'est, le  vice  d'aucim  état.  Elle  n'est  ordinairement 
active  et  dangereuse  que  dans  des  horhmes  bornés  et 
vains.  L'homme  supérieur  a  trop  peu  d'objets  de  jalou- 
sie, et  les  gens  du  monde  sont  trop  légers,  pour  obéir 
long-temps  au  même  sentiment;  d'ailleurs  ils  ne  bai> 

(1)  Je  rapporterai  à  ce  sujet  un  fait  assez  plaisant.  Un  homme  se 
faisait  un  jour  présenter  k  un  magistrat ,  homme  de  beaucoup  ^^ 
prit  :  «Que  faites-vous?  lui  deiqanda  le  magbtrat.  — Je  faisdtf 

>  livres ,  répondit-il.  ^-  Mais  aucun  de  ces  livres  ne  m'est  eoœre 

>  parvenu.  —  Je  le  crois  bijen  y  reprend  Tauteur  y  je  ne  fais  rien  pour 
7»  Paris.  Dès  qu'un  de  mes  ouvrages  est  imprimé ,  j'en  envoie  Yiàittoa 
»  en  Amérique ,  je  ne  compose  que  pour  les  colonies.  » 
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seHt  point  le  mérite,  et  surtout  le  mérite  littéraire; 
souvent  même  ils  le  protègent  :  leur  unique  préten- 
tion^ c'est  d'être  agréables  et  brillans  dans  Id  conver- 
sation* C'est  dans  cette  prétention  que  consiste  pro- 
prement l'esprit  du  siècle  :  aussi  n'est -il  rien  qu'on 
n'imagine  pour  échapper  en  ce  genre  au  reprocha  d'in* 
sipidite. 

Une  femme  de  peu  d'esprit  parait  entièrement  oc- 
cupée de  son  chien  ;  elle  ne  parle  qu'à  lui  ;  l'orgueil 
des  auditeurs  s'en  offense;  on  la  taxe  d'impertinence: 
on  a  tort.  Elle  sait  qu'on  est  quelque  chose  dans  la 
société  lorsqu'ob  a  {ironoricé  taùt  de  mots  (f)^  qu'on  a 
fait  tant  de  gestes  et  tant  de  bruit  :  l'occupation  de  son 
chien  est  donc  moins  pour  elle  un  amusement  qu'un 
moyen  de  cacher  sa  médiocrité;  elle  est,  à  cet  égard , 
très-bien  conseillée  par  son  amour^^propre,  qui  ^  polu* 
le  moment»  nous  fait  presque  toujours  tirer  le  meilleur 
parti  de  notre  sottise. 

Je  n'ajouterai  qu'im  mot  à  ce  que  j'ai  dit  de  l'esprit 
du  siècle  ;  c'est  qu'il  est  facile  de  se  le  représenter  sous 
une  imag^  sensible.  Qu'on  charge ,  pour  cet  effet ,  un 
peintre  habile  de  faire ,  par  exemple,  les  portraits  allé* 
gorî^Cfes  de  l'esprit  de  quelques-nms  des  siècles  de  la 
Grèce  et  de  l'esprit  actueï  de  notre  natiovi  :  dans  le 
premier  tableau ,  ne  sera*t-il  pont  forcé  de  représenter 
l'esprit  sous  la^  figure  d'un  homme  qui,  l'œil  6x9^ 
l'Ame  absorbée  dans  àe  profondes  méditations ,  reste 
dans  quelques-unes  des  attitudes  qu'on  donne  aux 
muses?  Dans  le  second  tableau,  ne  sera-t-il  pas  néces- 
sité à  peindre  l'esprit  sous  les  traits  du  dieu  de  la  rail- 
lerie ,  c'est*-à-dire  sous  la  figuré  d'un  homtne  qui  con- 
sidère tout  avec  un  ris  nfi^Kn  et  un  œil  moqueur?  Or, 
ces  deux  portraits  si  difierens  nous  donneraient  assez 

(I)  Csst  k  ce  sujet  quels»  Persans  disent  :  a  J'entends  le  brait  de 
•  h  meule ,  mais  je  ne  vois  pas  la  fsrine.  » 

Tome  L  32 


498  DE   L'eSPKIT, 

exaclement  la  différence  de  l'esprit  des  Grecs  an  n6tre. 
Sur  quoi  j'observerai  que^  dans  chaqae  siècle  ^  m 
peintre  ingénieux  donnerait  à  l'esprit  une  pbysiononûe 
différente ,  et  que  la  suite  allégorique  de  pareils  por- 
traits serait  fort  agréable  et  fort  curieuse  pour  la  pos- 
térité,  qui  y  dW  coup  d'œil,  jugerait  de  restimeoa 
du  mépris  que  ^  dans  chaque  siècle^  Fon  a  dû  accorder 
à  l'esprit  de  chaque  nation. 

CHAPITRE  VIII. 

De  Vesprit  juste  (i). 

Pour  porter,  sur  les  idées  et  les  opinicms  différentes 
des  hommes ,  des  jugemens  toujours  justes ,  il  faudrait 
être  exempt  de  toutes  les  passions  qui  corrompent  notre 
jugement  ;  il  faudrait  avoir  habituellement  présentes 
à  la  mémoire  les  idées  dont  la  connaissance  nous  don- 
nerait celle  de  toutes  les  vérités  humaines  :  pour  cet 
effet  y  il  faudrait  tout  savoir.  Personne  ne  sait  tout  :  on 
n'a  donc  l'esprit  juste  qu'à  certains  égards. 

Dans  le  genre  dramatique ,  par  exemple ,  l'un  est 
bon  juge  de  l'harmonie  des  vers,  de  la  propriété,  de 
la  force  de  l'expression ,  et  enfin  de  toutes  les  beauiâ 
Ae  style  ;  mais  il  est  mauvais  juge  de  la  justesse  du  pian. 
L'autre,  au  contraire,  est  connaisseur  en  cette  dernière 
partie;  mais  il  n'est  frappé  ni  de  cette  justesse ,  ni  de 
cet  à-propos,  ni  de  cette  force  de  sentiment ,  d'où  dé- 
pend la  vérité  ou  la  fausseté  des  caractères  tragiques, 
et  le  premier  mérite  dès  pièces.  Je  dis  le  premier  mé- 
rite ,  parce  que  l'utilité  réelle ,  et  par  cons^ait  h 

(i)  Dans  un  sens  étendu,  Fesprit  juste  serait  Fesprit  universei.  0 
ne  s'agît  point  de  cette  sorte  d^prit  dans  ce  Chapitre  :  jepraMb  îcj 
ce  mot  dans  Facception  la  plus  commime. 
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principale  beaoté  de  ce  genre ,  consiste  à  peindre  (idè- 
lemént  les  effets  que  produisent  sur  nous  les  passions 
fortes. 

On  n'a  donc  proprement  de  justesse  d'esprit  que 
dans  les  genre»  sur  lesquels  on  a  plus  ou  moins  médité. 

On  ne  peut  donci  sans  confondre  le  génie  et  l'esprit 
étendu  et  profond  avec  l'esprit  juste ,  s'empêcher  d'a- 
vouer que  cette  dernière  sorte  d'esprit  n'est  plus  qu'un 
esprit  faux,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  propositions  compli- 
quées où  la  vérité  est  le  résultat  d'un  grand  nombre 
de  coûibinaisons;  ou  pour  bien  voir,  il  faut  vqir  |)éau- 
coup  ;  et  où  la  justesse  de  l'esprit  dépend  de  son  étein- 
due  :  aussi  n'entend-on  communément  par  e^^^rii/iiji/e, 
que  la  sorte  d'esprit  propre  à  tirer  des  conséquences 
justes  et  quelquefois  neuves  des.  opinions  vraies  bu 
fausses  qu'on  lui  présente. 

Conséquemment  à  cette  définition,  l'esprit  juste 
contribue  peu  à  l'avancement  de  l'esprit  humain  :  ce- 
pendant il  mérite  quelque  estime.  Celui  qui ,  parlant 
des  principes  ou  des  opinions  admises,  en  tire  des  con- 
séquences  toujours  justes  et  quelquefois  neuves,  est 
un  homme  rare  parmi  le  commun  des  hommes.  Il  est 
même ,  en  général ,  plus  estimé  des  gens  médiocres , 
que  ne  le  sera  l'esprit  supérieur ,  qui ,  rappelant  trop 
souvent  les  hommes  à  l'examen  des  principes  reçus,  et 
les  tran^K>rtai^t  dans  des  régions  inconnues ,  doit  à  la 
ibis  fatiguer  leur  paresse  et  blesser  leur  orgueil. 

Au  reste,  quelque  justes  que  soient  les  conséquences 
qu'on  tire ,  ou  d'un  sentiment ,  ou  d'un  principe ,  je 
dis  que,  loin  d'obtenir  le  nom  d'esprit  juste,  on  ne  sera 
jamais  cité  que  comme  un  fou ,  si  ce  sentiment  ou  ce 
principe  paraît  ou  ridicule  ou  fou.  Un  Indien  vaporeux 
s'était  imaginé  que  s'il  pissait ,  il  submergerait  tout  le 
Bisnagar.  En  conséquence ,  ce  vertueux  citoyen ,  pré- 
férant le  salut  de  sa  patrie  au  sien  propre,  retenait  luu- 
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jours  son  urifie  |  il  était  prêt  à  périr  ^  lorecjn'on  méde* 
cin  f  hofntne  d'esprit ,  entre  tout  effi^jë  dans. sa  cham- 
bre :  ce  Narsingue  (i) ,  lui  dit-il ,  est  en  feu  ;  œ  n'est 
»  bieni6t  qu'un  moBoeau  de  oendres  s  hftte»-TOQs  de 
»  lâcher  votre  urine,  il  A  ces  mots ,  le  bon  Indîeii  pose, 
raisonne  jdste ,  et  passe  pour  fou. 

Un  autre  homme ,  sans  doute  attaque  des  mêmes 
Tapeurs ,  comparait  un  jour  le  petit  nombre  des  élus 
au  nombre  prodigieux  d'hommes  quç  le  péché  préci- 
pite journellement  dans  l'enfer*  ce  Si  l'ambition ,  l'ava- 
n  rice,  la  luxure,  se  disait^il  à  lui-même^  non» portent 
»  à  tant  de  crimes,  que  n'en  commet-on  du  moins  qui 
tt*  soient  utiles  aux  honmies  ?  Pourquoi  ne  pas  donner 
»  la  mort  aux  enfans  avant  Page  du  pécke  ?  Par  « 
>i  crime ,  je  peuplerais  le  ciel  de  bienheureux  :  f  offoi- 
}}  serais  sans  doute  l'Étemel ,  je  ni'eiposerais  à  tomber 
>i  dana  Fabime  de  l'enfer  ;  mais  enfin  je  sauverais  des 
»  hommes,  je  serais  le  Curtius  qui  se  jette  dans  le 
»  gouffre  pour  le  salut  de  Rome.  »  L'assassinat  de  quel* 
ques  enfans  fut  la  conséquence  juste  quHl  tira  de  ce  rai- 
sonnement (a). 

(i)  CspiUils  4u  Pisnsgy. 

(3)  Il  arriva ,  d^t-09 ,  il  y  ?  qiiiel(|ues  ann^ ,  «la  PruMe,  wi  fait 
à  peu  près  pareil.  Deux  hcynmes  fort  pieux  Tivaient  dan^  ramiiié  li 
plus  intime  :  Vun  d'eux  fkit .  ses  dévotions ,  rencontre  son  ami  «i 
sortir  de  l'égKse  ;  il  lui  dit  :  «  J^  crob ,  auimt  qu^iui  ckrétiea  pevt 
»  le  croire ,  être  en  état  de  (^p«.  r-  Quoi  !  lui  v^q^d  afm  aaii ,  à»M 
»  cet  état  vous  Qe  craindriez  dpQç  jpas  la  inort?— Je  ne.  pense  p^i 
a»  reprend-il,  pouvoii^  être  en  meilleure  disposition  ».  Ce  mot  édiappé, 
son  ami  ^  frappe,  le  tue,  et  ce  meurtre  lut  paratl  la  coaséqueoc^ 
fuste  dju  seatimcnl  d'une  foi  jivm  et  d'une  aniiti!é>  sincèn. 
.  Les  esprits  instes  pouvaient  rc^rd^r  ru^e>ou  Vof^  était  aotreibls 
de  décider  de  la  justice  ou  de  Fin  justice  d'une  cau^e  par  la  vole  des 
armes ,  comme  un  usaee  très-bien  établi.  H  leur  paraissait  la  consé- 
quence juste  de  ces  deux  propositions  :  Bien  n'amiue  4pie  for 
l* ordre  de  Diau^  ^  Dieu^  nfi  peut  pas  permeUre  iinjusiice.  *S'^ 
^  s'élevait  une  dispute  sur  la  propriété  d'un  fonds ,  sur  l'état  dW 
h  personne,  si  le  droit  n'était  pas  bien  clair  de  part  et  d'autre ,  o& 
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Si  de  pareils  hommes  sont  généralement  Regardés 
oommefôus,  ce  n'est  pas  uniquement  parce  qu^ils  ap« 
puienl  leur  raisonnement  sur  des  principes  Ginj,  mais 
sur  des  principes  répnlés  tels.  En  effet ,.  le  théologien 
chinois,  qui  prouve  les  neuf  incarnations  de  Wisthnou  > 
et  le  musulman  qui ,  d'après  FAlcoran  ^  soutient  que  la 
terre  est  portée  sur  les- cornes  d'un  taureau ,  se  fondent 
certainement  sur  des  principes  aussi  ridicules  que  cent 
démon  Indien;  cependant  Fun  et  l'autre  seront^  cha- 
cun en  leur  pays,  cités  comme  des  gens  sensés.  Pour- 
quoi Ic'serontpila?  c'est  qu'ils  sontiennent  des  opinions 
qui.  sont  généralement  reçues.  En  fait  de  vérités  reli-* 
gieuseS',  la  raison  est  sans  force  contre  déut  grands 
missionnaires ,  l'exemple  et  la  crainte.  D'aiUeurs ,  en 
tout  pays^  les  préjugés  des  grands  sont  1»  loi  des  petits. 
Ce  Chinois  et  ce  musulman  passeront  donc  pour  sages^ 
uniquement  parce  .qu'ils  sont/0115  de  la  folie  commune* 

m  prenait  des  champions  pour  rMftîrcir.  L'empereur  Othon  ,  vers 
a  Tan  968 ,  ayant  consulté  les  docteurs  pour  savoir  si  en  ligne  directe 
M  la  représentation  devait  avoir  Heu ,  comme  ils  étaient  de  dififërens 
»  avis ,  on  nomma  douic  braves  pour  décider  ce  point  de  droit  : 
»  l'avantage  étast  demeuré  à  celui  <|ai  soutenait  la  représentation , 
»  Fempereur  ordonna  q^'elle  cÂt  lieu  &  Tavenir  ».  Mémoires  de 
T Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  totne  XY . 

Je  pourrais  citer  encore  ici  >  d'après  lés  Mémoires  de  FAcadémie  des 

Inscriptions,  beaucoup  d'autres  exemples  des  diflfêrentes  épreuves^' 

nommées ,  dans  ces  temps-  d^ignorance ,  jugêmens  de  Dieu.  Je  me 

borne  donc  à  l'épreuve  par  l'eau  froide ,  qui  se  pratiquait  ainsi  s 

«  Après  quelques  oraisons  prononcées  sur  le  patient,  on  lui  liait  la 

»  main  droite  avec  le  pied»  gauche ,  et  la  main  gauche  avec  le  pied 

»  droit,  et  dans  cet  état  on  le  jetait  à  l'eau  :  s'il  surnageait,  on  le 

«traitait  en  crimiael;  s'il  enfonçait,  il  était  déclaré  innocent.  Sur 

»  ce  pied'là ,  il  devait  se  trouver  peu'  de  coupables ,  parce  qu'un 

b  homme ,  ne  pouvant  faire  aucuU' mouvement ,  et  son  volume  étant 

»  supérieur  è  uli  égal' volume  d'eau ,  il  doit  nécessairement  enfoncer. 

»  On  n'ignorait  pas  sans  doute  un  principe  de  statique  aussi  simple  » 

»  d^une  expérience  si  commune  ^  mais  la  simplicité  de  ces  temps-là 

9  attendait  toujours  un  miracle ,  qu'ib  ne  croyaient  pas  que  le  ciel 

»  pût  leur  refuser  pour  leur  6iire  conpaître  la  vérité  ».  Ibid. 
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Ce  que  je  dis  de  la  folie,  je  TappKque  à  la  bêtise  :  celui- 
là  seul  est  cité  comme  béte ,  qui  n^est  pas  bete  de  la 
bêtise  commune. 

Certains  villageois,  dit-on,  bâtissent  un  |>ont;  ils  y 
gravent  cette  inscription  :  le  pkésent  pont  est  fait 
ICI.  D'autres,  voulant  retirer  un  homme  d'un  puits  dans 
lequel  il  était  tombé ,  lui  passent  au  cou  un  nœud  cou* 
lant ,  et  le  retirent  étranglé.  Si  les  bêtises  de  cette  es- 
pèce doivent  toujours  exciter  le  rire,  comment,  dîn- 
t-on,  écouter  sérieusemefit  les  dogmes  des  bornes,  des 
brachmanes  et  des  talapoins?  dogmes  aussi  absurdes 
que  ririscrîption  du  pont.  Comment  peut-on,  sans 
rire,  voiries  rois,  les  peuples,  les  ministres,  et  même 
les  grands  hommes ,  se  prosterner  quelquefois  aux  pieds 
des  idoles,  et  montrer,  pour  des  fables  ridicules,  b 
vénération  la  plus  profonde?  Comment,  en  parcou- 
rant les  voyages,  n'est-on  pas  étonné  d'y  voir  Texistencc 
des  sorciers  et  des  magiciens  aussi  généralement  re- 
connue que  l'existence  de  Dieu ,  et  passer,  chez  la  plu- 
part des  nations,  pour  aussi  démontrée?  Par  quelle 
raison  enfin  des  absurdités  difSérentes,  mais  également 
ridicules ,  ne  feraient-elles  pas  sur  nous  la  même  im- 
pression ?  C'est  qu'on  se  moque  volontiers  d'une  bêtise 
dont  on  se  croit  exempt;  c'est  que  personne  ne  répète, 
d'après  le  villageois,  le  présent  pont  est  fait  ici;  et  qu  il 
n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'une  pieuse  absurdité. 
Personne  ne  se  croyant  tout-à-fait  à  l'abri  de  Tigno- 
rance  qui  l'a  produit ,  on  craint  de  rire  de  soi  sous  le 
nom  d'autrui. 

Ce  n'est  donc  point,  en  général,  à  l'absurdité  dan 
raisonnement,  mais  à  labsurdité  d'une  certaine  espèce 
de  raisonnement,  qu'on  donne  le  nom  de  bêtise.  On  ne 
peut  donc  entendre  par  ce  mot  qu'une  ignorance  peQ 
commune.  Aussi  donnc-t-on  quelquefois  le  nDin  de 
béte  à  ceux  mêmes  auxquels  on  accorde  un  grand  gcDiC* 
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science  des  choses  communes  est  la  science  des  gens 
XKx^iocres;  et  quelquefois  Thomme  de  génie  est  à  cet 
é^ard  d'une  ignorance  grossière*.  ArdeAt  à  s'élancer 
jusqp'i^ux  premiers  principes  de  Tart  ou  de  la  science 
<]ju'il  cultive,  et  content  d'y  saisir  quelques-unes  de 
œs  vérités  neuves^  premières  et  générales^  d'où  découle 
\xtie  infinité  de  vérités  secondaires,  il  néglige  toute 
autre  espèce  de  connaissance.  Sort*il.du  sentier  lumi- 
neux que  lui  trace  le  génie  ?  il  tombe  dans  mille  erreurs^ 
et  Newton  commente  X jipocaljpse^ 
.   Le .  génie  éclaire  quelques-uns  des  arpens  de  cette 
nuit  immense  qui  environne  le»,  esprits  médiocres-; 
xpais  il  n'éclaire  pas  tout.  Je  compare  l'homme  de  génie 
à  la  colonne  qui  marchait  devant  les  Hébreux ,  et  qui 
tantôt  était  obscure ,  et  tantôt  lumineuse.  Le  grand 
homme,  toujours  supérieur  en  un  genre,  manque  né- 
cessairement d'esprit  en  beaucoup  d'autres ,  ^  moins 
qu'on  entende  ici  par  esprit  l'aptitude  à  s'instruire , 
que  peut->étre  on  peut  regarder  comme  une  connais* 
sance  commencée.  Le  grand  homme ,  par  l'habitude 
de  l'application,  la  méthode  d'étudier,  et  la  distinc* 
tion  qu'il  est  à  portée  de  f^re  entre  une  demlHU)n"- 
naissance  et  une  connaissance  entière,  a  certainement,. 
à  cet  égard ,  un  grand  avantage  sur  le  commun  des 
hommes.  Ces  derniers  n'ayant  point  contracté  l'habi- 
tude de  la  méditation ,  et  n'ayant  rien  su  profondé- 
ment, se  croient  toujours  assez  instruits,  lorsqu'ils 
ont  une  connaissance  superficielle  des  choses.  L'igno- 
rance et  la  sottise  se  persuadent  aisément  qu'elles  savent 
tout  :  l'une  et  l'autre  sont  toujours  oi^ueilleuses.  Le 
grand  homme  seul  peut  être  modeste. 

Si  je  rétrécis  l'empire  du  génie ,  et  montre  les  bornes, 
dans  lesquelles  la  nature  le  force  à  se  renfermer,  c'est 
pour  faire  plus  évidemment  sentir  que  l'esprit  juste , 
déjà  fort  inférieur  au  génie  p  ne  peut,  comme  on  Tima- 
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gîne  f  porter  de»  jugemcns  toujours  vrais  sur  les  divers 
objets  du  raisomiemeat.  Un  tel  ea^prît  est  impossible. 
Le  propre  de  l'esprit  juste  est  de  tirer  des  coasÂpiences 
ezaetes  des  opinions  reçues  :  or^  eesopinionas^ntfiiaiMs 
pour  la  plupart ,  ft  l'esprit  juste  ne  reménie  jamais  jus- 
qu'à Tetapien  de  oes  opmioas  :  Tesptit  juste  n'ek  donc 
]e  plus  souvent  que  l'art  de  raisonner  méthodique- 
ment faut.  Peut-être  celte  sorte  d^esprit  Suffit  pour 
faire  un  bon  juge  ;  mail  jamais  êUe  ne  &ii  un  grand 
homme.  Quiconque  ea  est  doué ,  n'etoelle  ordinaire 
ment  en  aucun  genre,  et  ne  se  rend  reooinmaiidAMe 
par  aucun  talent*  H  obtient,  dira-t-on,  souvent  Testime 
des  gens  médiocres*  y  en  conviens  :  m^ia  leur  estime , 
en  lui  faisant  concevoir  une  trop  haute  idée  de  lui- 
même.,  devient  pour  lui  une  source  d'erreurs;  erreurs 
.auxquelles  il  est  impossible  de  Tavracher.  Car  enfin,  si 
le  miroir,  de  tous  les  conseillers  le  conseiller  le  plus 
pdi  et  le  plus  discret,  n'appretid  à  personne  à  quet 
pointilestoifforme,  qui  pourrait  désabuser  un  homme 
de  la  trop  haute  opinion  qu*i(  a  conçne  de  lui-même, 
surtout  lorsque  cette  opinion  est  appuyée  de  Testime 
de  la  plupart  de  ceux  qui  PeAvironnent  7  C'est  être 
encore  assez  modeste  que  de  ne  s*estimer  que  d'après 
Féloge  d'autrui.  De  là  cependant  cette  confiance  de 
Fesprit  juste  en  ses  propres  lumières,  et  ce  mépris 
pour  les  grands  hommes ,  qu'il  regarde  souvent  comme 
des  visionnaires ,  comme  des  esprits  systématiques  et 
de  mauvaises  têtes  (i).  O  esprits  justes!  leur  dirait-on» 
lorsque  vous  traitez  de  mauvaises  têtes  ces  çnnds 
hommes,  qui  du  moins  sont  si  supérieurs  dans  le  genre 
où  le  pubÛc  les  admire  ;  quelle  opinion  pensez-voos 
que  le  public  puisse  avoir  de  vous,  dont  Fesprit  ne 
s*étend  pas  au-delà  de  quelques  petites  conséquences 

(  I  )  Dire  d^i^  bomxne  qu^il  a  une  mauvaise  t^te ,  c'est ,  k  plal  9O0r 
vent  y  dire ,  sans  le  sayoîr ,  qu'il  a  plus  d'esprit  que  nous. 
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tirées  dNin  principe  vrai  ou  faux,  ^t  ctont  la  dëeou-* 
Verte  esi  peu  itnpôrlanie  ?  Toojourg  en  eilase  devant 
votre  petit  roërite,.  voua  n*^s  paa,  direst-vous,  sojets 
aos  erreurs  deâ  honiiiies  oélibaes.  Oui ,  sam  doute , 
fnree  qviW  fàtH  qu  eontir,  on  du  noîna  marcher  pour 
tember.  Lorsque  vous  vante»  entre  vous  la  justesse  de 
votre  esprit ,  il  me  semble  Miendre  dos  culs^de-jatte 
se  glorifier  de  ne  poînt  dire  de  &ux  pa«.  Votre  con- 
duite, ajioùtereiMFons,  est  souvent  pfais'sage^ne  celle 
<ftes  hommes,  de  génie.  Ouf ,  perce  <(ue  vous  n'avez  pas 
eu  vous  ce  ppii^ipe  de  vie  et  de  passionsaqui  produit 
égdtlémem  tes  graucb  ^e^  >  ks  grandes  vertus  et  les 
grands  tatens^  Miusen  éteîKVons  ptn^  rscoiiimandables? 
Qu'imparte  au  publie  ta  bonne  on  mauvais»  condtnte 
d'un  particulier?  Un  homoie  dé  gé^ie^  e^il  des  vices, 
est  encore  phts  eslim&ble  que  vous.  Eu  efifet,  on  sert 
sa  patrie  y  ou  par  nnaocence  deses  mooitrs  et  tes  exem- 
ples de  vertu  qu'ôa  j  éwme ,  ou  par  les  KjMBières  qu'où 
y  répand.  De  ces  deux  manières  de  servir  sa  patrie,  la 
dernière ,  qui  sans  côiitredit  appartient  plus  directe- 
ment au  génie,  est  eu  méiue  tf^^ips^  celle  qui  procure 
le  plus  d'avantages  au  public.  Les  exemples  de  vertu 
que  donne  un  parÛQuJier  nfi  sont  guère  utiles  qu  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  composent  sa  société  :  au 
contf^ir^y  les  lumièc^s  uOMv^Ue^,  <|ue  ce  méjne  parti- 
culifçr  répwd^a  suc  ]fi$  art$  et  les  sciences ,  sont  des 
bieniiitapeiir  l'univers.  I.l,estdp.u€'Cei:t0În  que  l'homme 
de  génie,  fi^ril  d'une  probité  peu  exjipte ,  aura  tou- 
j.Qui:s.pIus  de  d^oit^  que  vous  à.  la  recoi|ttais;iai»ce  pu- 
bl^pie# 

Les  déclau^aûous  des  esprits  jjmstes  Qoutre  les  gens 
de  génie  doW^tsauis  doute  en»  imposer  quelque  temps 
à  la  multitude  :  rien  de  plus  facile  à  tromper.  Si  l'Es- 
pagnol ,  à  Faspect  di^s  lunettes  que  poneot  toujours 
sur  le  uez  quelques-uns  de  ses  docteurs ,  se  persuade 
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que  ces  docteurs  ont  perdu  leurs  yeux  à  la  lecture ,.  et 
qu'Us  sont  très-savans  ;  si  Ton  {Mrend  tous  les  jours  la 
vivacké  du  geste  pour  celle  de  respril|.  et  la  tacitur- 
nité  pour  profondeur ,  il  faut  bien  qu'on  prenne  aussi 
la  gravité  ordinaire  aux  esprits  justes  pour  un  effet  de 
leur  sagesse.  Mais  le  prestige  se  détruit,  et  Ton  se  rap- 
pelle bientôt  que  la  gravité ^  comme  ledit  mademoi- 
selle Scndérj  f  n'est  qu  un  secret  du  corps  pour  cacher 
les  défauts  de  lesprit  (i).  Il  n'y  a  donc  proprement 
que  ces  esprits  justes  qui  soient  long-temps  dupes  de 
la  gravité  qWils  affectent.  Au  reste ,  qu'ils  se  croient 
sages  f  parce  qu'ils  sont  se  rieux;*  qu'inspirés  par  l'or- 
gueil et  l'envie  lorsqu'ils  décrient  le  génie ,  ils  croîeat 
l'être  par  la  justice  ;  personne,  à  cet  égard,  n'échappe 
à  Terreur.  Ces  méprises  de  sentiment  sont^  en  tous 
genres-,  si  générales  et  si  fréquentes^  que  je  crois  ré- 
pondre au  désir  de  mon  lecteur ,  en  consacrant  à  cet 
examen  quelques  pages  de  cet  ouvrage. 

4  » 

m 

CHAPITRE   IX. 

Méprise  de  sentiment. 

Semblable  au  trait  de  la  lumière,  qui  se  compose 
d'un  faisceau  de  rayons,  tout  sentiment  se  compose 
d'une  infinité  de  sentimens ,  qui  concourent  à  produire 
telle  volonté  dans  notre  âftie  et  telle  action  dans  notre 
corps.  Peu  d'hommes  ont  le  prisme^  propre  à  décom- 
poser ce  faisceau  de  sentimens  :  en  conséquence,  Ton 
se  croit  souvent  animé  ou  d'un  sentiment  unique ,  ou 
de  sentimens  différens  de  ceux  qui  nous  meuvent.  Voila 

(t)  L'âne,  dit  2i  ce  sujet  Montaigne ,  est  le  plus  sérieux  destttî- 
maux. 
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la  cause  de  tant  de  méprises  de  sentiment^  et  pourquoi 
nous  ignorons  presque  toujours  les  vrais  motifs  de  nos 
actions. 

Pour  faire  mieux  sentir  combien  il  est  difficile  d'é-- 
chapper  à  ces  méprises  de  sentiment,  je  dois  présenter 
quelques-unes  des  erreurs  où  nous  jette  la  pcpfonde 
ignorance  de  nous-mêmes. 


CHAPITRE  X. 

_  • 

Combien  ton  est  sujet  à  se  méprendre  sur  les  motifs  qui 

nous  déterminent. 

* 

J 

Une  mère  idolâtre  son  fils.  Je  l'aime ,  dira-t-elle ,  pour 
lui-même.  Cependant,  répondra*-t-on  >  vous  ne  .prenez 
aucun  soin  de  son  éducation,  et  vous  ne  doutez  pas 
qu'une  bonne  éducation  ne  puisse  infiniment  contrit 
bner  à  son  bonheur  :  pourquoi  donc,  sur  ce  sujet,  ne 
consultez-vous  point  les  gens  d'esprit ,  et  ne  liscz-vons 
aucun  des  ouvrages  faits  sur  cette  matière? C'est,  repli- 
quera-t-elle ,  parce  qu'en  ce  genre,  je  crois  en  savoir 
autant  que  les  auteurs  et  leurs  ouvrages.  Mais  d  où  nait 
cette  confiance  en  vos  Inmière^?  Ne  serait*-elle  pas 
l'efiet  de  votre  indifierence?  Un  désir  vif  nous  inspire 
toujours  une  salutaire  méfiance  de  nous-mêmes.  Â*t-on 
un  procès  considérable,  on  voit  des  procureurs,  des 
avocats;  on  en  consulte  un  grand  nombre,  on  lit  ses 
factums.  Est-on  attaqué  de  ces  maladies  de  langueur, 
qui  sans  cesse  nous  environnent  des  ombres  et  des 
horreurs  de  la  mort,  on  voit  des  médecins,  on  recueille 
Jeurs  avis,  on  lit  des  livres  de  médecine,  on  devient 
soi-même  un  peu  médecin.  Telle  est  la  conduite  de 
l'intérêt  vif.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'éducation  des  enfaas, 
si  vous  n'êtes  point  susceptible  du  même  intérêt^  c'est 
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que  vous  ne  les  aimez  point  poar  eax- mêmes.  Mais, 
ajoutera  cette  mère,  quels  seraient  les  motifs  de  ma 
tendresse?  Parmi  les  pères  et  les  mères,  répondrai-je, 
les  uns  sont  affectés  du  sentiment  de  la  postéromanie; 
dans  lears  enfans  »  ils  n'aiment  proprement  qoe  lear 
nom  :  les  autres  sont  jalonx  de  commander  ;  et  dans 
leurs  enfans,  ils  n'aiment  que  leurs  esclaves.  L'arrima) 
se  sépare  de  ses  petits,  lorsque  leur  faiblesse  ne  les 
tient  plus  dans  sa  dépendance;  et  l'amour  paternel 
s*éteiat  dans  presque  tous  les  cœurs,  lorsque  les  enfans 
ont,  par  leur  âge  ou  leur  état,  atteint  l'indépendance. 
Alors  y  dit  le  poète  Saadi ,  le  père  ne  voit  en  eux  que 
des  héritiers  avides  :  «t  c'est  la  cause ,  ajoute  ce  même 
poète,  de  l'amour  extrême  de  l'aïeul  pour  ses  petils- 
fils;  il  lés  regarde  comme  les  ennemis  de  ses  ennemis. 
Il  est  enfin  des  pè^es  et  des  mères  qas ,,  dans  leurs  en» 
&ns,ii'apei*çoi vent  qu'un  joujou  et  qu'une  ooeupation. 
La  perte  de  ce  joujou  leur  serait  imupportafale  :  mm 
leur  aflftiction  prouverait *elle  qu'ils  aiment  un  en&nt 
pour  lui-même  ?  Tout  le  monde  sait  ce  traii  de  la  vie 
de  M.  de  Lauznn  :  il  était' ài  la  Bastille;  1»,  sans  livres, 
sans  occupation ,  en  proie  à  ITennai  et  à.  l'horveur  de 
la  prison ,' il  s'aviae  d'apprivoiser  une  anûgnee.  C'était 
la  seule  consolation  qui  lui  restât  dansi  son  maHienr.  Le 
gouverneur  de  h  Batille,  par  une  inhumanité  com^ 
mune  aux  bommes  accoutumés  à  v4Mv  des  malheu- 
reux ( i)^  écrase  cette  anraîgnée.  Le  prisonnieret»  ressent 
un  chagrin  cuisant  ;  il  n'est  point  de  mère  que  la  mort 
de  son  fik  affecte  d'une  douleur  pl«6  violente.  Or^d'où 

(r)  LliftlMttiole  de  voir  des  raBlheareox,  rend  les  hommes  croàt 
et  méchans.  En  vain  disent-ils  que ,  cruels  à  regret ,  c*est  le  devoir 
ifui  leur  impose  la  nécessité  d'être  durs.  Tout  homme  qui,  pouf 
l'intérêt  de  la  justice ,  peut ,  comme  le  bourreau ,  tuer  de  sang-froid 
«on  semblable ,  le  massacrerait  certainement  pour  ton  intérêt  pcr* 
9onnel ,  s'il  ne  craignait  la  potence. 
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vient  cette  conformité  de  sentimens  pour  des  objets  si 
différens  ?  C'est  que ,  dans  la  perle  d'un  enfant ,  comme 
dans  la  perte  d'une  araignée  ^  on  n'a  souvent  à  pleurer 
que  Tennui  et  le  désœuvrement  où  l'on  tombe.  Si  les 
mères  paraissent  en  général  plus  sensibles  à  la  mort 
d^un  enfant  que  ne  le  serait  un  père ,  distrait  par  ses 
affiiires,  ou  livré  aux  soins  de  l'ambition ,  ce  n'est  pas 
que  cette  mère  aime  plus  tendrement  son  fils  ;  mais 
c'est  qu'elle  fait  une  perte  plus  difficile  à  remplacer. 
Les  méprises  de  sentiment  sont>  en  ce  genre ,  très- 
fréquentes.  On  chérit  rarement  un  enfant  pour  lui«* 
même.  Cet  amour  paternel  (i) ,  dont  tant  de  gens  font 
parade  et  dont  ils  se  croient  vivement  affectés ,  n'est  le 
plus  souvent  en  eux  qu'un  effet  ou  du  sentiment  de  la 
postéromanie ,  ou  de  l'orgueil  de  commander^  ou  d'une 
crainte  de  l'ennui  et  du  désœuvrement. 

Une  pareille  méprise  de  sentiment  persuade  aux 
dévots  fanatiques ,  que  c'est  à  leur  zèle  pour  la  religion 
qu'ib  doivent  la  haine  qu'ils  ont  pour  les  philosophes, 
et  les  persécutions  qu'ils  excitent  contre  eux.  Mais ,  leur 

(i)  Ce  que  {je  dis  de  ramour  paternel  peut  s^applîquer  à  cet  amour 

métaphysique,  tant  vanté  dan/i  nos  anciens  romans.  On  est,  en  ce 

genre ,  sujet  à  bien  des  méprises  de  sentiment.  Lorsqu'on  imagine, 

par  exemple ,  n'en  vouloir  qv'li  Time  d'une  femme ,  ce  n'est  certai-> 

nement  qu'à  son  corps  qu'on  en  veut;  et  c'est,  à  cet  égard,  pour 

satisfaire  et  ses  besoins  et  surtout  sa  curiosité,  qu'on  est  capable  de 

tout.  La  preuve  de  cette  vérité ,  c'est  le  peu  de  sensibilité  que  la 

plupart  des  spectateurs  marquent  au  théâtre  pour  la  tendresse  de 

deux  époux ,  lorsque  ces  mêmes  spectateurs  sont  si  vivement  émus 

de  l'amour  d'un  )eune  homme  pour  une  jeune  fiUe.  Qui  produirait 

en  eux  ceCle  di£Krence  de  sentiment ,  si  ce  ne  sont  les  sentimens 

différens  qu'ib.  ont  ettx*-mémes  éprouvés  dans  ces  deux  situations? 

La  plupart  d'entre  eux  ont  senti  que  >  si  Ton  lait  tout  pour  les  far- 

veurs  désirées,  l'on  &it  peu  pour  les  £iveurs  obtenues  ^  qu'en  fait 

d'amour,  la  curiosité  une  fuis  satisfaite,  l'on  se  console  aiséme^ 

de  la  perte  d'une  infidèle ,  et  qu'alors  k  malheur  d'un  amant  est 

très-supportable.  D'où  je  conclus  que  l'amour  ne  peut  jamais  être 

gu'un  désir  déguisé  de  la  jouissance. 
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ditH>n,  oa  Topinion  qui  vous  révolte  tlans  l'ouvrage 
d'un  philosophe  est  faosse,  ou  elle  est  vraie.  Dans  le 
premier  cas  y  vous  pouvez,  animés  de  cette  vertu  douce 
que  suppose  la  religion ,  lui  en  prouver  philosc^rfû- 
quement  la  fausseté;  vous  le  devez  mêoie  chrétienne- 
ment, ce  Nous  n'eiigeons  point,  dit  saint  Paul ^  ane 
»  obéissance  aveugle  ;  nous  enseignons ,  nous  prou- 
»  vons,  nous  persuadons.  «Dans  le  second  cas,  c'est- 
à-dire,  si  l'opinipn  de  ce  philosophe  est  vraie  ^  elle 
n'est  point  alors  contraire  à  la  religion  :  le  croire^ 
serait  un  blasphème.  Deux  vérités  ne  peuvent  être 
contradictoires  :  et  la  vérité,  dit  l'abbé  Fleury,  ne  peut 
jamais  nuire  à  la  vérité.  Mais  cette  opinion ,  dira  le 
dévot  fanatique,  ne  paraît  pas  se  concilier  avec  les 
principes  de  la  religion.  Vous  pensez  donc,  lui  repli- 
quera-t-on ,  que  tout  ce  qui  résiste  aux  efforts  de  votre 
esprit ,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  concilier  avec  les 
dogmes  de  votre  religion ,  est  réellement  inconciliable 
avec  ces  mêmes  dogmes?  Ne  savez -vous  pas  que  Ga- 
lilée (i)  fut  indignement  traîné  dans  les  prisons  de 

(i)  Les  persécuteurs  de  Galilée  se  crurent,  sans  doute ,  animés 
du  zèle  delà  religion ,  et  furent  la  dupe  de  cette  croyance.  J^ayouemî 
cependant  que ,  s^ils  s'étaient  scrupuleusement  examinés ,  et  qu'ils 
se  fussent  demandé  pourquoi  TÉglise  se  réservait  le  droit  de  punir , 
|>ar  Tafireux  supplice  du  feu ,  les  erreurs  d^un  homme ,  lorsque , 
faisant  trouver  au  crime  un  asile  inviolable  près  des  auteb ,  elle  se 
déclarait,  pour  ainsi  dire,  la  protectrice  des  assassins  j  s'ils  se  fus- 
sent encore  demandé  pourquoi  cette  même  Eglise ,  par  sa  tolérance , 
semblait  favoriser  les  forfaits  de  ces  pères  qui  mutilent  sans  pitié 
l'enfant  que,  dans  les  temples,  les  concerts  et  sur  le  théâtre,  ils 
dévouent  au  plaisir  de  quelques  oreilles  délicates;  et  qu'enHn  ils 
eussent  aperçu  que  les  eccl^iastiques  encourageaient  eux-mêmes  à 
ec  crime  les  pères  dénaturés ,  en  permettant  que  ces  victimes  infor- 
tunées fussent  reçues  et  chèrement  gagées  dans  les  églises  :  alors  ib 
aéraient  nécessairement  convenus  que  le  zèle  de  la  religion  n'était 
pas  l'unkpie  sentiment  qui  les  animait.  Ils  auraient  senti  qu'ib  ne 
faisaient  du  temple  le  refuge  du  crime ,  que  pour  conserver  par  ce 
moyen  un  plus  grand  crédit  sur  une  infinité  d'hommes  »  qui  respec- 
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rmi[|iilftition ,  -pour  avoir  soutenu  que  le  soleil  était 
immobile  au  centre  du  monde;  que  son  système  scan- 
dalisa d'abord  les  imbecilles ,  et  leur  parut  absolument 
contraire  à  ce  texte  de  rÉcriture  :  Arréte^toi,  soleil? 
Cependant  d'habiles  théologiens  ont  depuis  accordé  les 
principes  de-Galilée  avec  ceux  de  la  religion.  Qui  vous 
assure  qu'un  théologien^  plus  heureux  ou  plus  éclairé 
q[ue    vous  ^  ne  lèvera  pas  la  contradiction  que  vous 
croyez  apercevoir  entre  votre  religion  et  l'opinion  que 
TOUS  condamnez  ?  Qui  vous  force ,  par  une  censure 
précipitée^  d'exposer ,  si  ce  n'est  la  reli^on,  du  moins 
ses   ministres,  à  la  haine  qu'excite  la  persécution? 
Pourquoi  y  toujours  empruntant  le  secours  de  la  force 
et  de  la  terreur  ^  vouloir  imposer  silence  aux  gens  de 
génie  ^  et  priver  l'humanité  des  lumières  utiles  qu'ils 
peuvent  lui  procurer  ? 

Vous  obéissez  y  dites-vous  y  à  la  religion.  Mais  elle 
vous  ordonne  la  méfiance  de  vous  -  mêmes  et  l'amour 
du  prochain.  Si  vous  n'agissez  pas  conformément  à  ces 

teraient ,  dans  les  moines ,  les  seuls  protecteurs  qnî  pussent  les  sous- 
traire à  la  rigueur  des  lois  j  et  qu'ils  ne  punissaient ,  dans  Galilée ,  la 
découverte  d'un  nouveau  système ,  que  pour  se  venger  de  Finjure 
involontaire  que  leur  iaisait  un  grand  homme,  qui  peut-être  en 
éclairant  Fbumanité ,  en  paraissant  plus  instruit  que  les  ecclésias- 
tiques ,  pouvait  diminuer  leur  crédit  sur  le  peuple.  H  est  vrai  que, 
même  dans  Tltalie ,  on  ne  se  rappelle  qu^avec  horreur  le  traitement 
que  l'inquisition  fit  à  ce  philosophe.  Je  citerai ,  pour  preuve  de  cette 
vérité ,  un  morceau  d'un  poëme  du  prêtre  Benedetto  Menzini.  Ce 
poëme ,  imprimé  et  vendu  publiquement  à  Florence ,  est  rapporté 
dans  le  Journal  étranger.  Le  poète  s'adresse  aux  inquisiteurs  qui 
condamnèrent  Galilée  :  r  Quel  était ,  leur  dit-il ,  votre  aveuglement, 
»  lorsque  vous  traînâtes  indignement  ce  grand  homme  dans  vos 
ai  cachots  ?  Est-ce  là  cet  esprit  pacifique  que  vous  recommande  le 
.  »  saint  apôtre  qui  mourut  en  exil  à  Pathmos  ?  Non  :  vous  fûtes  tou- 
•  jours  sourds  à  ses  préceptes.  Persécutons  les  savans  :  telle  est  votre 
»  maxime.  Orgueilleux  humains ,  soUs  un  extérieur  qui   ne   res* 
.  >  pire  que  l'humilité ,  vous  qui  parlez  d*un  ton  si  doux ,  et  qui 
»  trempez  vos  mains  dans  le  sang,  quel  démon  funeste  vous  intnH 
»  duisit  parmi  nous  !  u 


principes ,  oe  n'est  donc  pas  l'esprit  de  Dieu  ijiû  votas 
anime  (i)  ?  Mais ,  dtrez^tOus  >  quelles  sont  donc  les  divi- 
nités qui  m'inspirent?  la  paresse  et  Torguell.  C'oM  la 
paresse,  ennemie  de  toute  coAtention  d'esprit ,  qui 
vous  révolte  contre  des  opinion!  que  Vottt  m  pouvefe , 
sans  étude  et  sans  quelque  fatigue  d'attention  »  lier  aux 
principes  reçus  dans  les  écoles  ;  mab  qui,  philosophi- 
quement démontrées,  ne  peuvent  être  tbéologiqne- 
nipnt  fausses. 

C'est  l'orgueil ,  ordinairement  plus  exalté  dans  le 
bigot  que  dans  tout  autre  homme  >  qui  lui  fait  détester 
dans  l'bomme  de  génie  le  bien&iteur  de  l'humanité,  et 
qui  le  soulève  contre  des  vérités  dont  la  découverte 
l'humilie. 

C'est  donc  cette  même  paresse  et  oe  même  orgueil 
qui ,  se  déguijant  (3)  à  ses  yenx  soua  l'apparence  du 
zèle  (3) ,  en  font  le  persécuteur  des  hommes  édaifés , 

(1)  SI  le  même  dévot  fanatique,  doux  à  ta  Chine  et  cruel  h  Lis- 
'bonne ,  prêche ,  dans  l«t  divers  pays ,  k  tolërâncé  oif  k  pefséeatlon , 
selon  qu*U  j  est  plus  on  moins  puissant ,  comment  concilier  des 
conduites  aussi  contradictoires  avec  fespfit  de  PÉtaûgilé,  «t  tre 
pas  sentir  que ,  sous  le  nom  de  la  religion ,  c^esi  Totigueiil  de  oonl- 
mander  qui  les  inspire  ! 

(a)  SI  Ton  en  excepte  la  luxure ,  de  tous  les  pécbèi  le  moins  nai* 
sible  à  l^umanité  y  mais  qui  consiste  dans  an  acte  qtrïl  est  impos- 
sible de  se  dissimuler  à  soi-mdmcr,  on  se  ùih  îlhisioii  ^r  font  le 
reste.  Tous  les  vices,  k  nos  yeux,  se  transforment  en  âixtant  de 
vertus.  L*on  prend  en  soi  le  désir  dés  grandeurs  pour  Félétatmi 
dans  fâme ,  Ta  varice  pour  économie ,  la  médisàn<5e  pouf  amcmr  de 
la  vérité,  et  Thumeur  pour  un  zèle  louable.  Aussi  la  pkipsrt  de  ces 
passions  s*alllent-elles  communément  avec  la  bigoterie. 

(3)  Ceux  des  théologiens  qui  croyaient  les  papes  en  droit  de  dis- 
poser des  trônes,  s'Imaginaient  aussi  être  animés  (fo  pufseàlrdle  far 
religion.  Ils  n'apercevaient  pas  quW  motif  secret  d'amintionf  se 
mêlait  à  la  sainteté  de  leurs  Intentions  j  que  Tunique  moyen  de  com- 
mander aux  ruis  était  de  consacrer  l'opiûion  qui  donnait  an  pape  le 
droit  de  les  déposer  pour  cas  dliérésie.  Or,  les  ecclésiastiques  étant 
les  seuls  juges  de  Fhérésle ,  la  eour  de  Rome ,  dit  Tabbé  de  Loù- 
guerue ,  en  faisait  trouver  à  son  gré  dans  tous  les  princes  qui  lûî 
liéplaisaient. 
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et  qui,  dans  l'Iulie,  l'Espagne  et  le  Portugal,  ont 
forgé  les  chaînes  p  bâti  les  cad)Ots  et  dresse  les  bûchers 
de  rinquisition. 

Au  reste ,  ce  même  orgueil ,  si  redoutable  dans  le 
dévot  fimatîque ,  et  qui ,  dans  toutes  les  religions ,  lui 
fait,  au  no«i  du  Très-*Haut,  persécuter  les  hommes 
de  génie,  arme  quelquefois  contre  eux  les  gens  on 
place. 

A  l'exemple  de  ces  pharisiens  qui  traitaient  de  crimi*^ 
nels  ceux  qui  n -adoptaient  point  toutes  leurs  décisions , 
que  de  vùirs  traitent  d'ennemis  de  la  nation  ceux  qui 
n'approuvent  point  ayenglément  leur  conduite  !  Induit 
à  cette  erreur  '  par  une  méprise  de  sentiment  com-. 
mune  à  presque  tous  les  hommes,  ^n'est  point  de 
viâr  qui  ne  prenne  son  intérêt  poinr  l'intérêt  de  la 
nation  :  qui  ne  soutienne,  sans  le  savoir,  qu'hupnKer 
son  orgueil ,  c'est  insulter  au  piiMic  ;  et  que  blâmer  sa 
conduite,  avec  quelque  ménagement  qu'on  le  fasse, 
c'est  eiciter  le  trouble  dans  l'état.  Mais ,  lui  dirait-on , 
vous  vous  trompes  vous*même;  et ,  dans  ce  jugement , 
c'est  Finlérêt  de  votre  orgueil ,  et  non  l'intérêt  général 
que  vous  consultez.  Ignorea-vous  qu'un  citoyen ,  s'il  est 
vertueux ,  ne  verra  jamais  avec  indifférence  les  maux 
qu'occasionne  une  mauvaise  administration  ?  La  légi»^' 
lation  qui  de  toutes  les  sciences  est  la  plus  utile, «ne 
d  oit-elle  pas ,  comme  toute  autre  science ,  se  perfeo** 
tionner  par  les  mêmes  moyens?  C'est  en  éclairant  les 
erreurs  des  Arislote,  des  Averroës,  des  Avicenne,  et 
de  tous  les  inventeurs  dans  les  sciences  et  les  arts,  qu'on 
a  perfectionné  ces  mêmes  arts  et  ces,  mêmes  sciences. 
Vouloir  couvrir  les  fautes  de  l'administration  an  voile 
du  silence,  c'est  donc  s'opposer  aux  progrés  de  la  lëgis^ 
lation ,  et  par  conséquent  au  bonheur  de  l'humanité. 
C'est  ce  même  orgueil ,  masqué  à  vos  propres  yeux  du 
nom  de  bien  public,  qui  vous  (ait  avancer  cet  axiome , 
Tome  L  33 
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qu  une  faute  une  fois  commise,  le  divan  doit  toujours 
la  soutenir.,  et  que  Tautorité  ne  doit  point  plier.  Mais, 
vous  répondra-t^n  ,■  si  le  bien  public  est  Tobjet  que  se 
proposent  tout  prince  et  tout  gouvernement ,  doivent- 
ils  employer  Tautorité  à  soutenir  une  sottise  ?  L'axiome 
que  vous  établissez  ne  signifie  donc  rien  autre  chose, 
sinon  :  J'ai  donne  mon  avis  ;  je  ne  veux  pas  qu'en  mon* 
trant  au  prince  la  nécessité  de  changer  de  conduite, 
on  lui  prouve  trop  clairement  que  je  l'ai  mal  conseille'. 
Au  reste ,  il  est  peu  d'hommes  qui  écliappent  aux 
illusions  de  cette  espèce.  Que  de  gens  faux  de  bonne 
foi,  faute  de  s'être  examinés  !  S'il  en  est  pour  qui  les 
autres  ne  soient ,  pour  ainsi  dire ,  que  des  corps  dia- 
phanes ,  et  quiJîpent  également  bien,  et  dans  leur  inté- 
rieur, et  dans^ntérieur  d'autrui,  le  noml)re  en  est 
petit.  Pour  se  connaître,  il  faut  s'observer,  faire  une 
longue  étude  de  soi-même.  Les  moralistes  sont  presque 
les  seuls  intéressés  à  cet  examen ,  et  la  plupart  des 
hommes  s'ignorent. 

.  Parmi  ceux  qui  déclament  avec  tant  d'emportement 
contre  les  singularités  de  quelques  hommes  d'esprit, 
que  de  gens  ne  se  croient  uniquement  animés  que  de 
l'esprit  de  justice  et  dé  vérité  î  Cependant ,  leur  dirait- 
on  ,  pourquoi  se  déchaîner  avec  tant  de  fureur  contre 
un  ridicule  qui  souvent  ne  nuit  à  personne  ?  Un  homme 
joue  le  singulier?  rièz-en,  à  la  bonne  heure  :  çest 
mène  le  parti  que  vous  prendrez  avec  un.  homme  sans 
BKnte.  Pourquoi  n'en  userez-vous  pas  de  même  avec 
lin  homme  d'esprit  ?  C'est  que  sa  singularité  attire  Tat- 
lemion  du  public  :  or ,  son  attention  une  fois  fixée  sur 
un  homme  de  mérite,  il  s'en  occupe  ,  il  vous  oublie, et 
votre  orgueil  en  est  blessé.  Voilà  quel  est  en  vous  le 
principe  secret,  et  du  respect  que  vous  affectez  pour 
l'usage  i  et  de  votre  haine«pour  le  singulier. 

Vous  me  direz  peut-être  :  L'extraordinaire  frappe; 
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il  ajoute  à  la  célébrité  de  l'honiDie  d'esprit,  le  mérite, 
simple  et  .modeste  en  est  moins  estimé?  et  c'est  une 
injustice  dont  je  le  venge,  en  décriant  la  singularité* 
Mai$  l'envie,  répondrai-je ,  ne  vous  fait-elle  pas  aper-'' 
cevoir  l'affectation  où  l'affectation  n'est  pas  ?  En^^géné- 
ral,  les  hommes  supérieurs  y  sont  peu  sujets;  un  carac- 
tère paresseux  et  méditatif  peut  avoir  de  la  singularité; 
mais  jamais  il  ne  la  jouera.  L'affectation  de  la  singula-^ 
rilé  est  donc  très-rare. 

Pour  soutenir  le  personnage  de  singulier,  de  quelle 
activité  fàut*il  être  doué?  Quelle  connaissance  du  monde 
faut-il  avoir,  et  pour  choisir  précisément  un* ridicule 
qui  ne  nous  rende  ni  méprisables,  ni  odieux  aux  au-* 
très  hommes ,  et  pour  adapter  ce  ridicule  à  notre  carac- 
tère ,  et  le  proportioniier  à  notre  mérite  ?  Car  enfin ,  ce 
n'est  qu'avec  une. telle  dose  de  génie  qu'il  est  permis 
d'avoir  un  tel.ridieule.  A-t-on  cette  dose?  il  faut  en 
convenir  ;  alors ,  loin  de  nous  nuire ,  un  ridicule  nous 
sert.  Lorsque  Énée  descend  aux  enfers ,  pour  adoucir  le 
xnpnstre  qui  veille  à  leurs  portes,  ce  héroÂ  se  pourvoit, 
par  le  conseil  de  la  sibylle ,  d'un  gâteau  qu'il  jette  dans 
la  gueule  de  Cerbère.  Qui  sait  si,  pour  apaiser  la 
haine  de  ses  contemporains,  le  mérite  ne  doit  pas 
aussi  jeter  dans  la  gueule  de  l'envie  le  gâteau  d'un  ridi- 
cule? La  prudence  l'exige,  et  même  l'humanité  l'or- 
donne. S'il  naissait  un  homme  parfait.,  il  devrait  tou- 
jours ,  par  quelques'  grandes  sottises ,  adoucir  la  haine 
de  ses  concitoyens.  Il  est  vrai  qu'à  cet  égard  on  peut 
s*en  fier  à  la  nature,  et  qu  elle  a  pourvu  chaque  homme 
de  la  dose  de  dé£ints  suffisante  pour  le  rendre  suppor- 
table. 

Une  preuve  certaine  que  c'est  l'envie  qui,  sous  le 
nom  de  justice  se  déchaîne  contre  les  ridicules  des  gens 
d'esprit,  c'est  que  toute  singularité  ne  nous  blesse  point 
en  eux.  Une  singularité  grossière  et  qui  flatte,  par 
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eiemple,  la  vanité  de  l'homine  médiocre  en  lai  faisant 
apercevoir  dans  les  gens  de  mérite  des  ridicules  dont 
il  est  exempt,  en  lui  persuadant  que  les  gens  d^e^rit 
sont  fous  et  que  lui  seul  est  sage ,  est  une  singularité 
toujours  très -propre  à  leor  concilier  sa  bienveilianœ. 
Qu  un  homme  d'esprit ,  par  exemple ,  sliahîtle  d'une 
manière  singulière ,  la  plupart  des  hommes  qui  ne  dis- 
tinguent point  la  sagesse  de  la  folie  et  ne  la  reconnais- 
sent qu'à  l'enseigne  d'une  perruque  plus  ou  moins 
longue,  prendront  cet  homme  pour  un  fou,  ils  en 
riront,  mais  ils  l^sn  aimeront  davantage.  En  échange 
du  plaisir  qu'ils  trouvent  à  s'en  moquer,  quelle  célé- 
brité ne  lui  donneront-ils  pas?  on  ne  peut  rire  soii- 
vent  d'un  homme  sans  en  parler  beaucoup.  Or ,  ce  qui 
perdrait  un  sot  accroît  la  réputation  d'un  homme  de 
mérite.  On  ne  s'en  moque  pas  sans  avouer,  et  peut-être 
tnême  sans  exagérer  sa  supériorité  dans'^le  genre  où  il 
se  distingue.  Par  des  déclamations  outrées,  l'envieui, 
\  son  insu ,  contribue  lui-même  à  la  gloire  des  gens  de 
mirite.  Quelle  reconnaissance  ne  te  dois-je  pas!  lui 
dirait  volontiers  rhomme  ^esprit;  que  ta  haine  me  fait 
d'amis  1  Le  public  ne  s^est  pas  long-temps  mépris  sur  les 
motifs  de  ton  aigreur  :  c'est  l'éclat  de  ma  réputation  ei 
non  ma  singularité  qui  t'offense.  Si  tu  l'osais,  tu  joue^ 
rais  comme  moi  le  singulier,  mais  tu  sais  qu'une  sin- 
gularité affectée  est  nne  platitude  dans  un  homme  sans 
esprit  :  ton  instinct  t'avertit  ou  que  tu  n'as  pas,  ou  du 
moins  que  le  public  ne  t'accorde  pas  le  mérite  néces- 
saire pour  jouer  le  singulier.  Toilà  quelle  est  la  yrsie 
cause  de. ton  horreitr  pour  la  singularité  (i).  Tu  res- 

(t)  Cest  il  la  même  eaïue  qu'on  doit  attribuer  Faraour  que  pres- 
que tous  les  sots  croient  afficher  pour  la  probité ,  lorsqu^îls  disent  t 
«  INous  fuyons  les  gens  d*esprit ,  c'est  mauvaise  compagnie  ;  ce  sofirt 
ai  des  hommes  dangereux.  —  Mais ,  leur  dirait^n ,  FEgUse ,  la  oour, 
9  la  magistrature ,  la  finance ,  ne  fournissent  pas  moins  d'hommes 
a  répréhensibles  que  les  académies  j  la  plupart  des  gens  de  lettres 
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semblés  à  ces  femmes  contrefaites,  qui,  criant  sans  cesse 
à  l'indécence  contre  tout  habillement  nouveau  et  pro^ 
pre  à  marquer  la  taille,  ne  s'aperçoivent  pas  que  c'est 
à  leur  difformité  qu  elles  doivent  leur  respect  pour  les 
,  anciennes  modes. 

Notre  ridicule  nous  est  toujours  caché  ;  ce  n'est  que 
dans  les  autres  qu'on  l'aperçoit.  Je  rapporterai  à  ce 
sujet  un  fait  asses  plaisant ,  qui ,  ditron ,  est  arrivé  de 
nos  jours.  Le  duc  de  Lorraine  donnait  un  grand  repas 
à  toute  sa  cour;  on  avait  servi  le  souper  dans  ua  vea* 
tibule,  et  ce  veistibule  donnait  sur  un  parterre.  Au  mi- 
lieu du  souper ,  une  fenmie  croit  voir  mie  araignée  : 
là  peur  la  saisit,  elle  pousse  un  cri,  quitte  la  table, 
fuit  dans  le  jardin  et  tombe  sur  un  gazon.  Au  moment 
de  sa  chute,  elle  entend  rouler  quelqu'un  à  ses  côtés; 
c'était  le  premier  ministre  du  duc  :  «  Ah  I  monsieur, 
»  lui  dit -elle,  que  vous  me  rassurez!  et  que  j'ai  de 
9  grâces  à  vous  rendre  !  je  craignais  d'avoir  fait  une  im- 
»  pertinence.  —  Eh  !  madame,  qui  pourrait  y  tenir?  ré» 
D  pond  le  minis.tre.  Mais,  dites -moi,  était -elle  bien 
9  grosse?— 'Ah  !  monsieur,  elle  était  affreuse.  —  Volait- 
»  elle ,  ajouta-t*il ,  près  de  moi  ?  —-Que  vou)ea%vous  dire? 
9  une  araignée  voler?  -*-  Eh  quoi  !  reprit^il ,  c'est  pour 
3»  une  araignée  que  vous  faites  ce  train-là  ?  allez ,  ma- 
3»  dame,  vous  êtes  une  folle;  je  croyais  que  c'était  une 
»  chauve-souris.  »  Ce  fait  est  l'histoire  de    tous  les 

»  ne  sont  pas  même  à  portée  de  faire  des  friponneries.  D^aiUeurs ,  le 
»  désir  de  Testiroe ,  que  suppose  toujours  Tamour  de  l'étude ,  leur 
»  sert  k  cet  égard  de  préservatif.  Parmi  les  gens  de  lettres ,  il  en  est 
»  peu  dont  la  probité  ne  soit  constatée  par  quelque  acte  de  vertu. 
»  Mais,  en  les  supposant  même  aussi  fripons  que  les  sots ,  les  qna- 

>  lités  de  Fesprit  peuvent  du  moins  compenser  en  eux  les  vides  du 

>  cœur  ;  mais  le  sot  n'offre  aucun  dédommagement.  Pourquoi  donc 
»  fuir  les  gens  d'esprit  ?  Ceai  que  leur  présence  humilie ,  et  qu^on 
•  prend  en  soi  pour  amour  de  la  vertu  ce  qui  n'est  qu'aversion  pour 
»  les  hommes  supérieiu's.  » 
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liommes.  On  ne  peut  supporter  son  ridicule  dans  autrui; 
on  s'injurie  réciproquement  ;  et  dans  ce  monde ,  ce  n  est 
îamQÎs  qu'une  vanité  qui  se  moque  de  l'autre.  Âu^i, 
d'après  Salomon ,  est-  on  toujours  tenté  de  s'écrier  : 
Tout  est  vanité.  C'est  à  cette  vanité  que  tiennent  la 
plupart  de  nos  méprises  de  sentiment.  Mais^  comme 
e'est  surtout  en  matière  de  conseils  que  oetle  méprise 
est  pluS'  facilement  aperçue ,  après  avoir  exposé  quel- 
ques-unes des  erreurs,  où  nous  jette  la  profonde  igno- 
rance de  nous-mêmes ,  il  est  encore  utile  de  montrer 
les  erreurs*  où  cette  même  ignorance  de  nous -mêmes 
précipite  quelquefois  les  autres. 

■ 

CHAPITRE  XI. 

Des  conseik. 

Tout  homme  qu'on  consulte  croit  toujours  ses  con- 
^ils  dictés  par  lamitié.  Il  le  dit;  la  plupart  des  gens 
Je  .croient  sur  sa  parole^,  et  leur  aveugle  confiance  oe 
le$  ^gare,  que  < trop  souvent.  Il  serait  cependant  trésr 
facile  de  se  détromper  sur  ce  point;  car  enfin  on  aime 
peu  de  gens,  et  l'on  veut  conseiller  tout  le  monde.  Ou 
cette  manie  de  conseiller  prend -elle  sa  source '/dans 
nptre  vanité.  La  folie  de  presque  tout  homme  est  de 
se  ^croire  sage,  et  beaucoup  plus  sage  que  son  voisin  • 
tout  ce  qui  le  confirme  dans  cette  opinion  lui  platt.  Qui 
nous  consulte  est  agréable  :  c'est  un  aveu  d'infériorité 
qui  flatte.  D'ailleurs,  que  d'occasions  l'intérêt  du  con- 
sultant ne  nous  donne-t-il  pas  d'étaler  nos  maximes ,  dos 
idées ,  nos  sentimens ,  de  parler  de  nous ,  d'en  parler 
beaucoup ,  et  d'en  parler  en  bien  ?  aussi  n'est-il  per^ 
sonne  qui  n'en  profite.  Plus  occupés  de  l'intérêt  de 
notre  vanité  que  de  l'intérêt  du  consultant ,  il  nous 
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quitte  ordinairement  sans  être  instruit  ni  éelairé  ;  et 
nos  conseils  n'ont  été  que  notre  panégyrique.  C'est  donc 
presque  toujours  la  vanité  qui  conseille.  Aussi,  veut-on 
corriger  tout  le  monde.  C'est  à  ce  sujet  qu'un  philo-* 
soplie   répondait  à  un  de  ces  conseillers  empressés  : 
«  Comment  me  corrigerais-je  de  mes  défauts ,  puisque 
D  tu  ne  te  corriges  pas  toi-même  de  l'envie  de  corriger?  » 
Si  c'était  en  effet  l'amitié  seule  qui  donnât  des  conseils^ 
cette  passion,  comme  toute  passion  vive,  nous  éclai-* 
rerait ,  nous  ferait  connaître  quand  et  comment  l'on 
doit  conseiller.  Dans  le  cas  de  l'ignonince ,  nul  doute , 
par  exemple ,  qu'un  conseil  ne  soit  très-utile.  Un  avo-* 
cat,  un  médecin,  un  philosophe,  un  politique,  peu- 
vent ,  chacun  en  leur  genre ,  donner  d'excellens  avis. 
Dans   tout  autre  cas ,  le  conseil  est  inutile  ;  souveut 
même  il  est  ridicule,  parce  qu'en  général  c'est  toujours 
soi  qu'on  propose  pour  modèle.  Qu'un  ambitieux  con-» 
suite  un  homme  modéré ,  et  lui  propose  ses  vues  et 
ses  projets  :  Abandonnez-les,  lui  dira  celui-ci;  ne  vous 
eiposez  point  à  des  dangers,  à  des  chagrins  sans  nom- 
bre, et  livrez-vous  à  des  occupations  douces.  Peut- 
être,  lui  répliquera  l'ambitieux,  entre  des  passions  et 
des  caractères  différens,  si  j'avais  encore  un  choix  à 
faire,  peut-être  me  rendrais-je  à  votre  avis  :  mais  il 
s'agit,  mes  passions  données,  mon  caractère  formé ,  et 
mes  habitudes  prises,  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible pour  mon  bonheur.  C'est  sur  ce  point  q\ie)e  vous 
consulte.  En  vain  ajouterait-il  que,  le  caractère  une  fois 
formé,  il  est  impossible  d^en  changer;  que  les  plaisirs 
d'un  homme  modéré  seraient  insipides  pour  un  ambi- 
tieux; et  que  le  ministre  disgracié  ineurt  d'ennui.  Quel- 
ques raisons  qu'il  allègue ,  l'homme  modéré  lui  répétera    . 
toujours  :  «  Il  ne  faut  pas  être  ambitieux.  »  Il  me  semble 
entendre  un  médecin  dire  à  son  malade  :  «  Monsieur, 
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»  n'ayez  pas  la  fièvre.  »  Les  vieillards  tiendront  le  même 
langage.  Qu'un  jeune  homme  les  consulte  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  :  Fuyez,  lui  diront-ils,  tout  bal, 
tout  spectacle ,  toute  assemblée  de  femm.es,  et  tout 
amusement  frivole;  occupez-vous  tout  entier  de  votre 
fortune  :  imiies-nous.  Mais ,  leur  répliquera  le  jeune 
homme ,  je  suis  encore  très^sensible  au  plaiftir  ;  j'aime 
les  femmes  avec  fureur ,  comment  y  renoncer  ?  vous 
sentez  qu'à  mon  âge  ce  plaisir  est  un  besoin*  Quelque 
chose  qu'il  dise,  un  vieillard  ne  comprendra  jamais 
que  la  jouissance  d'une  femme  soit  si  nécessaire  au  bon- 
heur d'un  homme.  Tout  aentimeni  qu'on  n'éprouve 
plus  est  un  sentiment  dont  on  n'admet  point  l'exis- 
tence. Le  vieillard  ne  cherche  plus  le  plaisir,  le  plaisir 
ne  le  cherche  plus.  Les  objets  qui  l'occupaient  dans  sa 
jeunesse  se  sont  insensiblement  éloignés  de  ses  yeux. 
L'homme  alors  est  comparable  au  vaisseau  qui  cingle 
en  hante  mer,*  qui  pend  insensiUement  de  vue  les  objeu 
qui  l'attachaient  au  rivage ,  et  qui  lui-même  disparait 
bientôt  à  leurs  yeux.  Qui  considère  l'ardeur  avec  la- 
quelle chacun  se  propose  pour  modèle,  croit  voir  des 
nageurs  répandus  sur  un  grand  lac ,  et  qui ,  emportés 
par  des  courans  divers ,  lèvent  la  tête  au-dessus  de  l'eaai 
et  se  crient  les  uns  aux  autres  :  C'est  moi  qu'il  ùmx 
suivre ,  et  c'est  là  qu'il  faut  dborder.  Retenu  lui-même 
par  des  chaînes  d'airain  sur  un  rocher ,  d'où  il  con- 
temple lehr  folie  :  Ne  voyez-vous  pas,  dit  le  sage, 
qu'entraînés  par  des  courans  contraires,  vous^ne  pouvez 
aborder  au  même  endroit?  Conseiller  à  un  honmie  àe 
dire  ceci ,  de  faire  cela ,  c'est  ordinairement  ne  rien 
dire,  sinon  :  J'agirais  de  cette  manière,  je  dirais  telle 
chose.  Anssi  ce  mot  de  Molière  :  F^ous  éîes  orfèvre  t 
monsieur  Josse ,  appliqué  à  l'orgueil  de  se  donner  pour 
exemple ,  est-il  bien  plus  général  qu  on  ne  l'imagine. 
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Il  n'est  point  dé  sot  qui  ne  Yoalût  diriger  la  conduite 
de  rhomme  du  plus  grand  esprit  (i).  Il  me  semble  voir 
le  chef  des  Natcbès  (2) ,  qui,  tous  les  matins^  au  lever 
de  l'aurore  y  sort  de  sa  cabane  »  et  du  doigt  marque 
au  soleil  son  frère,  la  route ^u'il- doit  tenir. 

Mais  y  dira-t*on ,  Thomme  que  Ion  consulte  peut 
sans  doute  se  fiiire  illusion. à  lui-même,  attribuer  à 
ramitié  ce  qui  n'est  en  lui  que  l'effet  de  sa  vanité  :  mais 
comment  cette  illusion  passe-»t-elle  jusqu'à  celui  qui 
consulte?  comment  n'est-il  pas  à  cet  égard  éclairé  par 
son  intérêt?  C'est ^qu'on  croit  volontiers  que  les  autres 
prennent  à  ce  qui  nous  regarde  un  intérêt  que  réelle- 
ment ils  n'y  prennent  point  ;  c'est  que  la  plupart  des 
hommes  sont  faibles ,  ne  peuvent  se  conduire  eux- 
mêmes  ,  ont  besoin  qu'on  les  décide  ^  et  qu'il  est  très- 
facile  f  comme  l'observation  le  prouve ,  de  communi*- 
quer  à  de  pareils  hommes  la  haute  opinion  qu'on  a  de 
soi.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  esprit  ferme.  S'il  consulte , 
c'est  qu'il  ignore  :  il  sait  que ,  dans  tout  autre  cas ,  et 
lorsqu'il  s'agit  de  son  propre  1  bonheur ,  c'est  unique- 
ment à  lui  seul  qu'il  doit  s'en  rapporter.  En  effet ,  si  la 
bonté  d'un  conseil  dépend  alors  d'une  connaissance 
exacte  du  sentiment  et  du  degré  de  sentiment  dont  un 
bomine  est  affecté,  qui  peut  mieux  se  conseiller  que 
soi-même  ?  Si  l'intérêt  vif  nous  éclaire  sur  tous  les  ob- 
jets de  nos  recherches ,  qui  peut  être  plus  éclairé  que 
nous  sur  notre  propre  bonheur?  Qui  sait  ^,  le  carac- 
tère formé  et  les  habitudes  prises ,  chacun  ne  se  con- 
duit pas  le  mieux  possible ,  lors  même  qu'il  parait  le 
plus  fou?  Tout  le  monde  sait  cette  réponse  d'un  fameux 

(t)  Qui  n'est  point  écuyer  ne  donne  point,  de  conseils  sur  Tsrt 
de  dompter  les  chevaux.  Mais  on  n'est  point  si  défiant  en  fait  de 
morale  :  sans  Tavoir  étudiée ,  on  s^y  croit  très-savant ,  et  en  état  de 
conseiller  tout  le  monde. 

(3)  Peuples  sauvages. 
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oculiste  :  un  paysan  var  le  consulter  ;  il  le  trouve  à  taUe, 
bavant  et  mangeant  bien  :  Que  faire  pour  mes  jeux  ? 
loi  dit  le  paysan.  F'ous  abstenir  de  vin,  reprend  Toca- 
Este*  Mais  il  me  semble ,  reprend  le  paysan  en  s'ap^ 
prochant  de  lui,  ^ue  vos  jeux  ne  sont  pas  plus  sains  que 
les  miens,  et  cependant  vous  bui^ez  ?....  Oui  vraiment ^ 
c'est  que  faime  mieux  boire  que  guérir.  Qne  de  gens 
dont  le  bonheur  est,  comme  celui  de  cet  oculiste ,  atta* 
ché  à  des  passions  qui  doivent  les  plonger  dans  les  plos 
grands  malheurs;  et  qui  cependant,  si  je  l'ose  dire, 
seraient  fous  de  vouloir  être  plus  sages  I  II  est  même  des 
hommes,  et  lexpërience  (i)  ne  l'a  que  trop  démontré, 
qui  sont  asses  malheureusement  nés  pour  ne  pouvoir  être 
heureux  que  par  des  actions  qui  les  mènent  à  la  Grève. 
Mais,  répliquera-t"On ,  il  est  aussi  des  hommes  qui, 
faute  d'un  sage  conseil ,  tombent  journellement  dans 
les  fautes  les  plus  grossières;  un  bon  conseil  sans  donte 
pourrait  les  leur  faire  éviter.  Mais  je  dis  qu'ils  en  com- 
mettraient de  plus  considérables  encore ,  s'ils  se  livraient 
indistinctement  aux  tonseils  d'autrui  :  qui  les  suit  aveu- 
glément n'a  qu'une  conduite  pleine  d'inconséquences, 
ordinairement  plus  funeste  que  les  excès  même  des 
passions. 

En  s'abandonnant  à  son  caractère ,  on  s'épargne  au 
moins  les  efforts  inutiles  qu'on  fait  pour  y  r&ister. 
Quelque  forte  que  soit  la  tempête ,  lorsqu'on  prend  le 
vent  arriéré ,  on  soutient  sans  fatigue  l'impétuosité  des 
mers  :  mais ,  si  l'on  veut  lutter  contre  les  vagues ,  en 
prêtant  le  flanc  à  l'orage,  on  ne  trouve  partout  qu'une 
mer  rude^et  fatigante. 

Des  conseils  inconsidérés  ne  nous  précipitent  que 
trop  souvent  dans  des  abtmes  de  malheurs.  Âus^  de* 

(i)  Si,  comme  le  dit  Pascal ,  Tbabitude  est  une  seconde  et  peut- 
être  une  première  nature ,  il  faut  avouer  que  Fhabitu^e  du  criiM 
une  fois  prise ,  on  en  commettra  toute  sa  vie. 
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vrait-on  souvent  se  rappeler  ce  mol  de  Socrate  :  «  Puisse- 
»  je  ^  disait  ce  philosophe  «  toujours  en  garde  contre 
»  mes  maîtres  et  mes  amis^  conserver  toujours  moa 
»  âme  dans  une  situation  tranquille  ^  et  n'obéir  jamais 
D  qu'à  la  raison^  la  meilleure  des  conseillères  !  D'Qui* 
conque  écoute  la  raison,  non-seulement  est  sourd  aux 
mauvais  conseils ,  mais  pèse  encore  à  la  balance  du 
doute  les  conseils  même  de  ces  gens  qui ,  respectables 
par  leur  âge ,  leurs  dignités  et  leur  mérite ,  mettent 
cependant  trop  d'importance  à  leurs  occupations ,  et , 
comme  le  héros  de  Cervantes,  ont  un  coin  de  folie 
auquel  ils  veulent  nous  ramener.  Si  les  conseils  sont 
quelquefois  utiles ,  c'est  pour  se  mettre  en  état  de  se 
mieux  conseiller  soi-même  :  .s'il  est  prudent  d'en  de« 
mander ,  ce  n'est  qu'à  ces  gens  sages  (i) ,  qui ,  connais- 
sant la  rareté  et  le  prix  d'un  bon  conseil ,  en  sont  et 
doivent  toujours  en  être  avares.  En  effet,  pour  en 
donner  d'utiles ,  avec  quel  soin  ne  faut-il  pas  appro- 
fondir le  caractère  d'un  homme  !  Quelle  connaissance 
ne  faut-il  pas  avoir  de  ses  goûts,  de  ses  inclinations, 
des  sentimens  qui  l'animent,  et  du  degré  de  sentiment 
dont  il  est  affecté  I  Quelle  finesse,  enfin,  pour  pressentir, 
les  fautes  qu'il  veut  commettre,  avant  que  de  s'en  re-    . 
pentir;  pour  prévoir  les  circonstances  où  la  fortune 
doit  le  placer,  et  juger  en  conséquence  si  tel  défaut, 
dont  on  voudrait  le  corriger ,  ne  se  changera  pas  en 
vertu  dans  les  places  où  vraisemblablement  il  doit  par- 
venir !  C'est  le  tableau  effrayant  de  ces  difficultés  qui 
rend  l'homme  sage  si  réservé  sur  l'article  des  conseils. 
Aussi  n'est-ce  qu'à  ceux  qui  n'en  donnent  point  qu'il 

(i)Chaqut  siècle  ne  produit  peut-être  que  cinq  ou  six  hommes  de 
cette  espèce;  et  cependant,  en  morale  comme  en  médecine,  on 
consulte  la  première  bonne  femme.  On  ne  se  dit  pas  que  la  morale , 
comme  toute  autre  science ,  demande  beaucoup  d'étude  et  de  médi- 
tation. Chacun  croit  la  savoir ,  parceqtt*il  n*est  point  d'école  publique 
pour  l'apprendre. 
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en  faut  toujours  demander  :  tout  autre  conseil  dou 
être  suspect.  Mais  est-il  quelque  signe  auquel  on  puisse 
reconnaître  les  conseils  de  Phomme  sage?  oui,  sans 
doute ,  il  en  est.  Toutes  les  passions  ont  un  langage 
différent.  On  peut  donc',  par  lenonce  des  conseils, 
reconnaître  le  motif  qui  les  donne.  Dans  la  plupart  des 
hommes,  c'est,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  Toi^ueil 
qui  les  dicte  ;  et  les  conseils  de  l'orgueil,  toujours  hn- 
milians,  ne  sont  presque  jamais  suivis.  L'orgueil  les 
donne ,  l'orgueil  y  résiste.  C'est  l'enclume  qui  repousse 
le  marteau.  L'art  de  les  faire  goûter ,  qui ,  de  tous  les 
arts ,  est  peut-être ,  chez  les  hommes ,  l'art  le  moins 
perfectionné,  est  absolument  inconnu  à  l'orgueil.  U  ne 
discute  point.  Ses  conseils  sont  des  décisions,  et  ses 
décisions  sont  la  preuve  de  son  ignorance.  On  dispute 
sur  ce  qu'on  sait ,  on  tranche  sur  ce  qu'on  ignore. 
Mortels ,  dirait  volontiers  l'orgueilleux ,  écoutez-moi  : 
supérieur  en  esprit  aux  autres  hommes ,  je  parle  ;  qu'ils 
exécutent  et  croient  en  m'es  lumières  :  me  répliquer, 
c'est  m'offenser.  Aussi,  toujours  plein  d'un  respea 
profond  pour  lui-même ,  qui  résiste  à  ses  conseils  est 
un  entêté  auquel  il  faut  des  flatteurs,  et  non  des  amis. 
Superbe ,  lui  répondrait-on ,  sur  qui  doit  tomber  ce 
reproche,  si  ce  n'est  sur  toi-même ,  qui  t'empories  avec 
tant  de  violence  contre  ceux  qui  ne  flattent  point  ta 
présomption  par  une  déférence  aveugle  à  tes  déci- 
sions? Apprends  que  c'est  le  vice  de  l'humeur  qui  te 
sauve  du  vice  de  la  flatterie.  D'ailleurs,  que  veux-tu 
dire  par  cet  amour  pour  la  flatterie  que  tous  les  hommei 
se  reprochent  réciproquement ,  et  dont  on  accuse 
principalement  les  grands  et  les  rois  ?  Chacun ,  sans 
dotue,  hait  la  louange  lorsqu'il  la  croit  fausse;  on 
n'aime  donc  lés  flatteurs  qu'en  qualité  d'admirateurs 
sincères.  Sous  ce  titre,  il  est  impossible  de  ne  les  point 
aimer,  parce  que  chacun  se  croit  louable  et  veut  être 
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loué.  Qui  dédaigne  les  ëloges,  souffre  du  moins* qu'on 
le  loue  sous  ce  point.  Lorsqu'on  déteste  le  flatteur, 
c'est  qu'on  le  reconnaît  pour  tel.  Dans  la  flatterie ,  ce 
n'est  donc  pas  la  louange ,  mais  la  fausseté  qui  choque. 
Si  riiomme  d'esprit  paratt  moins  sensible  aux  éloges, 
c  est  qu'il  en  aperçoit  plus  souvent  la  fausseté  :  mais 
qu'un  flatteur  adroit  le  loue,  persiste  à  le  louer,  et  mêle 
quelques  blâmes  aux  éloges  qu'il  lui  donne,  l'homme 
d'esprit  en  sera  tôt  ou  tard  la  dupe.  Depuis  l'artisan 
jusqu'aux  princes,  tout  aime  la  louange,  et  par  con-   * 
séquent  la  flatterie  adroite.  Mais,  dira-ton ,  n'a-t-on 
pas  vu  des  rois  supporter  avec  reconnaissance  les  dures 
représentations  d'un  conseiller  vertueux  ?  Oui ,  sans 
doute  ;  mais  ces  princes  étaient  jaloux  de  leur  gloire  ; 
ils  étaient  amoureux  du  bien  public;  leur  caractère 
les  forçait  d'appeler  à  leur  cour  des  hommes  animés 
de  cette  même  passion ,  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
ne  leur  donnassent  que  des  conseils  favorables  aux 
peuples.  Or,  de  pareils  conseillers  flattent  un  prince 
vertueux,  du  moins  dans  l'objet  de  sa  passion,  s'ils  ne 
le  flattent  pas  toujours  dans  les  moyens  qu'il  prend 
pour  la  satisfaire  :  une  pareille  liberté  ne  l'offense  donc 
pas.  Je  dirai  de  plus  qu'une  vérité  dure  peut  quelque- 
fois le  flatter  :  c'est  la  morsure  d'une  maîtresse. 

Qu'im  homme  s'approche  d'un  avare,  et  lui  dise: 
Vous  êtes  nn  sot,  vous  placez  mal  votre  argent,  voilà 
l'emploi  plus  utile  que  vous  en  pouvez  faire  ;  loin 
d'être  révolté  d'une  pareille  franchise,  l'avare  en  saura 
gré  à  son  auteur.  En  désapprouvant  la  conduite  de 
Tavare,  on  le  flatte  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  c'est- 
à-dire,  dans  l'objet  de  sa  passion.  Or,  ce  que  je  dis 
de  l'avare ,  peut  s'appliquer  au  roi  vertueux. 

A  l'égard  d'un  prince  que  n'animerait  point  l'amour 
de  la  gloire  ou  du  bien  public ,  ce  prince  ne  pourr 
mit  attirer  à  sa  cour  que  des  hommes  qui,  relative* 
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ment  à  ses  goûts ,  ses  préjugés,  ses  viieè,  ses  projets 
et  ses  plaisirs,  pourraient  l'éclairer  sur  Fobjet  de  ses 
désirs  :  il  ne  serait  donc  environné  que  de  ces  honunes 
vicieux  auxquels  la  vengeance  publique  donne  le  nom 
de  flatteurs  (i).  Loin  de  lui  fuiraient  tous  les  gens 
vertueux.  Exiger  qu'il  les  rassemblât  prés  de  son  trône, 
ce  serait  lui  demander  l'impossible  ;  et  vouloir  un  eflfet 
sans  cause.  Les  tyrans  et  les  grands  princes  doivent 
se  décider  par  le  même  motif  sur  le  choix  de  leurs 
amis;  ils  ne  différent  que  par  la  passion  dont  ils  sont 
animés. 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être  loués  et  flattés  : 
mais  tous  ne  veulent  pas  l'être  de  la  même  manière  ;  et 
c'est  uniquement  en  ce  point  qu'ils  sont  diflGérens  entre 
eux.  L'orgueilleux  n'est  point  exempt  de  ce  désir: 
quelle  preuve  plus  forte  que  la  hauteur  avec  laquelle 
il  décide ,  et  la  soumission  aveugle  qu'il  exige  ?  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'homme  sage  :  son  amour-propre  ne 
se  manifeste  point  d'une  manière  insultante  :  s*il  donne 
un  conseil,  il  n'exige  point  qu'on  le  suive.  La  saine 
raison  soupçonne  toujours  qu'elle  n'a  pas  considéré  un 
objet  sous  toutes  ses  faces.  Aussi  1  énoncé  de  ses  con- 
seils est-il  toujours  remarquable  par  quelqu'une  de  ces 
expressions  de  doute ,  propres  à  marquer  la  situation 
de  l'âme.  Telles  sont  ces  phrases  :  a  Je  crois  que  vous 
»  devez  vous  conduire  de  telle  manière  ;  tel  est  mon 
9  avis  ;  tels  sont  les  motifs  sur  lesquels  je  me  fonde  : 
»  mais  n'adoptez  rien  sans  examen,  etc.  ]>  C'est  à  cette 
manière  de  conseiller  qu'on  i*econnait  l'homme  sage, 
lui  seul  peut  réussir  auprès  de  l'homme  d'esprit  :  et, 

(i)  <c  La  plupart  des  princes ,  dU  le  poète  Saadl ,  sont  si  indî/Térens 
»  aux  bons  conseils  ;  ils  ont  si  rarement  besoin  d^amîs  vertueux,  qœ 
»  c'est  toujours  un  signe  de  calamité  publique  lorsque  ces  hommes 
»  vertueux  paraissent  à  la  cour.  Aussi  n'y  sont*Us  appelés  qala 
h  Textrémité ,  et  dans  Tinstant  où  communément  l'état  est  sans 
»  iressource.  n  * 


DISGOUAS   IV,   CHAPITRE   XI.  ^2f 

s'il  n'a  pas  toujours  le  même  succès,  auprès  des  gens 
médiocres  y  c'est  que  ces  derniers  >  souvent  incertains^ 
veulent  qu'on  les  arrache  à  leur  irrésolution  et  qu'oa 
les  décide  ;  ils  s'ea  fient  plus  à  la  sottise  qui  tranche 
d'un  ton  ferme ,  qu'à  la  sagesse  qui  parle  en  hésitant. 

L'amitié  qui  conseille,  prend  à  peu  près  le  ton  de  la 
sagesse  ;  elle  unit  seulement  l'expression  du  sentiment 
à  celle  du  doute.  Résiste-t-on  à  ses  avis ,  va-t-on  même 
jusqu'à  les  mépriser  :  c'est  alors  qu'elle  se  fait  mieux 
connattre,  et  qu'après  avoir  fait  ses  représentations  ^ 
elle  s'écrie  avec  Pylade  :  «  Allons,  seigneur^  enlevons 
1»  Hermione  ». 

Chaque  passion  a  donc  ses  tours ,  .ses  expressions  et 
sa  manière  particulière  de  s'exprimer  :  aussi  l'homme 
qui  y  par  une  analyse  exacte  des  phrases  et  des  expres- 
sions dont  se  servent  les  différentes  passions» ,  donne-^ 
raie  le  signe  auquel  on  peut  les  reconnaître ,  mérite- 
rait sansdoute  infiniment  de  la  reconnaissance  publique. 
C'est  alors  qu'on  pourrait ,  dans  le  faisceau  de  senti- 
fnens  qui  produisent  chaque  acte  de  notre  volonté, 
distinguer  du  moins  le  sentiment  qui  domine  en  nous. 
Jusque-là  les  hommes  s'ignoreront  eux-mêmes ^  et 
tonoiberônty  en  fait  de  sentihdens,  dans. les  erreurs  les^ 
plus  grossières. 


CHAPITRE  XIL 

Du  bon  sens. 

LiA  différence  de  l'esprit  d'avec  le  bon  sens  est  dans  U 
cause  différente  qui  les  produit  :  l'un  est  l'effet  des  pas- 
sions fortes ,  et  l'autre  de  l'absence  de  ces  mêmes  pa^ 
sions.  L'homme  de  bon  sens  lie  tombe  donc  commu- 
nément dans  aucune  de  ces  erreurs  où  nous  entratnçnf 
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les  passions  ;  mais  aussi  ne  reçoit-il  aucun  de  ces  coups 
de  lumière  qu'on  ne  doit  qu'aux  passions  vives.  Dans 
le  courant  de  1^  yie ,  et  dans  les*choses  on  pour  bien 
voir  il  suffit  de  voir  d'un  œd  indifférait^  l'homme  de 
bon  sens  ne  se  trompe  point.  S  agit-il  de  ces  questions 
un  peu  compliquées  où ,  pour  apercevoir  et  démêler  le 
vrai ,  il  faut  quelque  effort  et  quelque  fatigue  d'atten- 
tion ?  l'homme  de  bon  sens  est  aveuglé  :  privé  de  pas- 
sions, il  se  trouve  en  même  temps  privé  de  ce  cou- 
rage ,  de  cette  activité  d'ame  et  de  cette  attention  con- 
tinue qui  seules  pourraient  l'éclairer.  Le  bon  sens  ne 
suppose  donc  aucune  invention»  ni  par  conséquent 
aucun  esprit  :  et  c'est ,  si  je  l'ose  dire ,  où  le  bon  sens 
finit  que  l'esprit  commence  (i). 

Il  ne  faut  cependant  point  en  conclure  que  le  bon 
sens  soit  si  commun.  Les  hommes  sans  passions  sont 
rares.  L'esprit  juste ,  qui  de  toutes  les  sortes  d'esprit 
est  sans  contredit  l'espèce  la  plus  voisine  du  bon  sens , 
n*est  pas  lui-même  exempt  de  passions.  D'ailleurs ,  les 
sots  n'en  sont  pas  moins  susceptibles  que  l'homme  d'es: 
prit.  Si  tous  prétendent  au  bon  sens  et  même  s'en  don* 
nent  le  titre ,  on  ne  les  en  croit  pas  sur  leur  parole  : 
c'est  M.  Diafoirus  qui  dit  :  «  Je  jugeai,  par  la  pesanteur 
»  d'imagination  de  mon  fils,  qu'il  aurait  un  bon  juge- 
»  ment  à  venir,  d  On  manque  toujours  de  bon  sens , 
lorsqu'à  cet  égard  Ton  n*a  que  son  défaut  d'esprit  pour 
appuyer  ses  prétentions. 

Le  corps  politique  est-il  sain  :  les  gens  de  bon  sens 
peuvent  être  appelés  aux  grandes  places  et  les  remplir 
dignement.  L'état  est--il  attaqué  de  quelque  maladie: 
ces  mêmes  gens  de  bon  sens  deviennent  alors  très-dao- 
gereux.  La  médiocrité  conserve  les  choses  dans  l'état 
où  elle  les  trouve.  Ils  laissent  tout  aller  comme  il  ?a. 

(i)  On  voit  que  je  distingue  ici  V esprit  du  bon  sens,  que  Tott 
confond  quelquefois  dans  fusage  ordinaire. 
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Lear  aîlence  dér(d>e  les  progrès  du  mal  et  s'oppose  aux 
remèdes-efficaces  qu^ou  y  pourrait  apporter.  Ils  ne  de^ 
clarent  ordinak^Bieiit  la  maladie  qu'au  moment  qu'elle 
est  incurable.  Â  l'égard  de  oes  places  secondaires  où 
l'on  n^est  pofUt  chargé  d'imaginer ,  mais  d'exécuter 
poncUieUement>  ils  y  sont  ordinairement  très-propres. 
Les  seules  foutes  qu'ils  y  commettent  sont  de  ces  fautes 
d'ignorance  quij  dans  les  petites  places^  sont  presque 
toujours  de  peu  d'importance.  Quant  à  leur  conduite 
particulière,  elle  n'est, point  habile,  mais  elle  est  tou- 
jours raisonnable.  L  absence  des  passions,  en  intercep- 
tant toutes  les  lumières  dont  les  passions  sont  la  source, 
leur  feit  en  même  temps  éviter  toutes  les  erreurs  où 
les  passions  précipitent.  Les  gens  sensés  sont  en  géné- 
ral plus  heureux  que  les  hommes  livrés  à  des  passioqs 
fortes  :  cependant  l'indifférance  des  premiers  les  rend 
moins  heureux  que  l'homme  doux ,  et  qui  i  né  sen- 
sible, a,  par  l'âge  et  les  réflexions,  affaibU  en  lui  cette 
sens&faîlité.  Il  lui  reste  un  coeur,  et  ce  cœur  s'ouvre  en- 
core auxf.Êii^lèsses  des  autres;  sa  sensibilité  se  ranime 
avec  eux ,  il  jouit  enfin  du  bonheur  d'être  sensible  sans 
être  moinsu  heureux.  Aussi ,  plus  aimable  aux  yeux  de 
tous ,  est-il  plus  aimé  de  ses  concitoyens,  qui  lui  saiVent 
gré  de  ses  faiblesses. 

Quelque  rare  que  soit  le  bon  sens,  les  avanti^es 
qu^il  procure  ne  sont  que  personnels ,  ils  ne  s'étendent 
point  sur  l'humanité.  L'homme  de  bon  sens  ne.  peut 
donc  prétendre  à  la.  reconnaissance  publique,  ni  par 
conséquent  à  la  gloire.  Mais  la  prudence,  dira- 1- on ^ 
qui  marche  à  la  suite  du  bon  sens ,  est  une  vertu  que 
toutes  les  nations  ont  intérêt  d'honorer.  Cette  pru« 
denoe ,  répondrai- je,  si  vantée,  et  quelquefois  si  utile 
aux  particuliers,  n'est  pas  pour  tout  un  peuple  une 
vertu  si  désirable  qu'on  l'imagine.  De  tous  les  dons 
que  le  ciel  peut  verser  sur  une  nation  ^  le  don  de  tous 
Tome  I.  34 


53o  w:  i*'e$pmt. 

le  plu&^nésbp  aenit  saos  cooAredit  b  prudeoœ^  ^  le 
dfil  la  renditft  ooniiaune  à  toua  ka  ekojena.  Qucsi- 
o8  <n  eflSet  que  rhomme  pcudcnl?  œliaî.  qui  conaerre 
des  mauB  pbis  tHoignéa  une  image  aasea  me  pov 
qii  elle  balance  ep  .loi  la  |Mrësei|ce  d'un  |ilfisûr  <|iiî  aé- 
rait fiineate.  Or^  auppoaoos  qua  la  prudeqoe  dwarfdk 
aur  toutes  les  têtes  qui  Gomfoaent  une  naiiocv;  où  i90ut 
ver  ak)ra  daa  komnjoa  qui^  ^u»  <âoq  eiausifttv  four, 
affroolent  dans  les  odinhala^  la  mort,  lea  ftiîgaca  ou 
les  maladies  ?  Quelle  ftou»e  se  présemerait  à  TaKlel  de 
rhymen»  ae^tposeraît  autpal  «se  d'une .gnoaaease^  au 
danger  d'un  aocouchepent,  à  Vhumeur^  aux  eotitra* 
dicttona  d'un  mari  y  aui  chaîna  enfin  qu'oocasion* 
nent  la  mort  ou  la  majiivaîae.  oonduile  des  eaAns? 
Quel  honanie  oonséquedai  aux  principes  de  sa  fdîf îoo 
ne  mépriseraît  pas  rexislenee  fogMavo  des  plaisirs  d'id- 
bas.^  et,  tout  entier  a«*sQÎn  de  son  splut,.  neciierche- 
rail  paa,  daAs  une  vie  plua  austère,. te*  BMvyen  d'ac* 
oroitre  la  léUcite  promise  à  la  sainteté?  Quel  knsme 
ne  choisirait  paa,  en  can^équence^  l'état  la  pla&parfiMi , 
celui  dans  lequel  aon.  salut  sceait  le  nioîus  ej^poaéf  ne 
prélererait  pas  ki  pakne  c]e  la  virginité  an  mjrytcs 
de  l!amour,  et  n'iroit  pas  enfin  a'ensev>eKf .  dans  ub 
monastère  (i)?  C'est  donc  à  rinconaéquenee  que  U 
po^érité  demrsv  soivesistenee*  C'est  1^  prësenœ  dâ  pki- 
sîr ,  sa  Tue  toute^petasante,  qui  lirave  le^maUienn  él^H- 
g«ës,  anéantit  la  prévoyance.  C'est  donc  i  rimpru- 
devce  et  à  k  fehe-  que  le  ciel  attache  fa»  oonservatk» 
dea empires.et  la duv^  du* monde*  Il  panaît  donc  qnsu 
moina  dans  la  ûonsttitution  acdiell^?  de  1»  plupart*  4e§ 

(i)  Lorsqu'il!  s'afissalt,  à  1«  Cbin^,  de.ssnroûr  $\  Ton  pternicitnk 
aux  missioi)  paires  de  prêcher  librement  la  religion  cbrétienoe  »  on 
dit  tyoLe  les  lettrés ,  assemblés  à  ce  sujet ,  n^y  virent  poîat  de  dkDger. 
Us  ne  prévoyaient  pas ,  dis«etit-ils ,  qu'iaie  religioa  cm  fe  céfibat 
éuU.  Titat  k  plus,  j^urfek ,  pût  aSSU^oike  bsaoQoup. 
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^UTememebs,  la  prudence  n'est  âë^rable  que  dans 
un  ti'è^-'peût  nombre  de  ehoyén9;  que  la  raison,  âjr- 
notiyme  dn  mot  de  bon  sens,  et  vantile  j^ar  tattf  de 
gens  f  ne  mërite  que  peu  d'esfimé  ;  qtle  k  sagesse  qil'ôh 
lui  suppose  âent  à  son  inaction,  et  qoe  son  inAiflM- 
Vite  appanrente  n'est  le  plus  souvent  qu'une  apslfhie.  Ta- 
▼ouerai  dépendant  que  le  titre  d'homme  de  bon  sehs', 
usurpé  ^ar  une  inanité  de  gens^  ne  lèui'  appartient 
certainement  pas. 

Si  l'on  dit  de  presqne  tous  les  sots  qu'ils  soht  gens 
de  bon  sens,  il  en  est,  à  cet  égard,  de^  sots  comme  des 
fillea  laides  qu'on  cite  toujours  comme  bômies.  Oh 
vante  volontiers  le  mérite  de  cent  qui  il'en  ont  point: 
on  les  présente  sous  lé  côté  le  plus  avantagéuT,  et  les 
bommea  supérieurs  sotis  lé  edté  le  plus  défiii^orjsMe. 
Que  de  gens  prodiguent ,  éh  conséquence ,  les  plû§ 
grattds  éloges  au  bon  ^eds  qu'ils  placent  et  doivent 
réellement  plâreer  au^éssui  de  Tesprit  !  En^  effet ,  chà^ 
cun  voulaiit  s'estimëf  préfi^ralilement  aui  autres,  et 
les  gens  médiocres  se  sentant  phis  prés  du  bon  sens 
que  de  l'esprit,  ils  doivent  faire  peu  de  cas  de  cehri-ci , 
le  regarder  comme  tm  don  fbtilë  ;  et  deU  cette  phrasé 
tant  répétée  par  les  gens  médiocres  :  Ben  sens  vâêtt 
mieux  qu  esprit  et  (fue  génie  ;  phrase  par  laquefie  cha- 
cun d'eui  veut  iiisinuer  qu'au  fond  il  tf  plus  d^espr^ 
qu'auctm  de  nos  hommes  célèbres. 

CHAPITRE  Xnt 

Esprit  de  eondaite. 

VoBj^T  commun  dit  désir  des  hommes,  c'est  lebcM-*- 
heur;  et  l'eapril  de  conduite  ne  devrait  être ,  efn  cùfïsê' 
quence ,  que  Fart  de  se  rendre  heureux.  Peut^re  s'en 
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serait-on  formé  ceiie  idée,  si  le  bonheur  n  avût  presque 
toujours  paru  moins  un  don  de  l'esprit  qu'on  effet  de 
la  sagesse  et  de  la  modération  de  notre  caractère  et  de 
nos  désirs.  Presque  tous  les  hommes ,  fatigués  par  la 
tourmente  des  passions^  ou  languissans  dans  le  calme 
de  Tennui  ^  sont  comparables ,  les  premiers  au  vaisseas 
battu  par  les  tempêtes  du  nord ,  et  les  seconds  au  yai^ 
«eau  que  le  calme  arrête  au  milieu  des  mers  de  la  zone 
torride.  Â  son  secours,  Tun  appelle  le  calme ,  et  Faatre 
les  aquilonSb  Pour  naviguer  heureusement ,  il  faut  être 
poussé  par  un  vent  toujours  égal.  Mais  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  à  cet  égard,  sur  le  bonheur,  nWait 
aucun  rapport  au  sujet  que  je  traite. 

On  n  a  jusqu'à  présent  entendu  par  esprit  de  con- 
duàe,  que  la  sorte  d'esprit  propre  à  guider  aux  diven 
objets  de  fortune  qu'on  se  propose. 

Dans  une  république  telle  que  la  république  romaine, 
et  dans  tout  gouvernement  où  le  peuple  est  le  distri- 
buteur des  grâces,  où  l^s  honneurs  sont  le  prix  damé- 
rite  ,  l'esprit  de  conduite  n'est  autre  chose  que  le  génie 
même  et  le  grand  talent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
.gouvemem^ns  où  les  grâces  sont  dans  la  main  de  quel- 
,ques  honunes  dont  la  grandeur  est  indépendante  ds 
bonheur  public  ;  dans  ces  pays ,  l'esprit  de  conduite 
n'est  que  l'art  de  se  rendre  utile  ou  agréable  aux  di>- 
peïisateurs  des  grâces  ;  et  c'est  moins  à  son  esprit  qu  a 
son  caractère  qu'on  doit  communément  cet  avantage. 
La  disposition  la  plus  favorable  et  le  don  le  plus  liéces- 
saire  pour  réussir  auprès  des  grands,  est  un  caractère 
pliable  à  toutes  sortes  de  caractères  et  de  circonstances. 
Fùt-on  dépourvu  d'esprit,  un  tel  caractère,  aidé  Joûc 
position  favorable,  suffit  pour  faire  fortune.  Mais, 
dira-t-qn,  rien  de  plus  colniùùti  que  de  pareils  carac- 
tères ;  il  n'est  donc  personne  qui  ne  puisse  faire  for- 
tune,  et  se  concilier  la  bienveillance  d'un  grand,  en  se 
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faisant  ou  le  ministre  de  ses  plaisirs^  ou  son  espion. 
Aussi  le  hasard  a~l*il  grande  part  à  la  fortune  des 
hommes*  C'est  le  hasard  qui  nous  fait  père,  ëpoux, 
ami  de  la  beauté  qu'on  offre  et  qui  platt  à  son  protec- 
teur ;  c'est  le  hasard  qui  nous  place  chez  un  grand ,  au 
moment  qu'il  lui  faut  un  espion.  «  Quiconque  est  sans 
9  honneur  et  sans  humeur^  disait  le  duc  d'Orlëans  ri^ 
j»  gent  ^  est  un  courtisan  parfait.  »  Gonséquemment  k 
cette  définition  ;  il  faut  convenir  que  lé  parfait,  en  ce 
genre,  n'est  rare  qu'à  l'égard  de  l'humeuri 

Mais  y  si  les  grandes  fortunes  sont  en  général  Yûsavre 
du  hasard,  et  si  l'homme  n'j  contribue  qu'en  se  prêtant 
aux  bassesses  et  aux  friponneries  presque  toujours  né- 
cessaires pour  y  parvenir,  il  faut  cependant avbuer que 
l'esprit  a  quelquefois  part  à  notre  élévation.  Le  pre« 
mier,  par  exemple ,  qui  par  l'importunité'  s'est  fait  un 
protecteur;  celui  qui,  profitant  de  l'humeur  hautaine 
d'un  homme  en  place,  s'est  attiré  de  ces  propos  brus- 
ques qui  déshonorent  celui  qui  les  prononce,  et  le 
forcent  k  devenir  le  protecteur  de  l'offensé  ;  celui-là  , 
dis-je ,  a  porté  de  l'invention  et  de  l'esprit  dans  sa  con* 
duite.  Il  en  est  de  même  du  premier  qui  s'est  aperçu 
qu'il  pouvait ,  dans  la  maison  des  gens  en  place ,  se 
créer  la  charge  de  plastron  des  plaisanteries,  et  vendre 
aux  grands ,  à  tel  prix ,  le  droit  de  le  mépriser  et  de 
s'en  moquer. 

Quiconque  se  sert  ainsi  de  la  vanité  d'autrai  pour 
arriver  à  ses  fins,  est  doué  de  l'esprit  de  conduite. 
L'homme  adroit  en  ce  genre  marche  constamment  à 
son  intérêt,  mais  toujours  sous  l'abri  de  l'intérêt  d'au- 
trui.  Il  est  très-habile,  s'il  prend,  pour  arriver  au  but 
qu'il  se  propose ,  une  '  route  qui  semble  l'en  écarter. 
C'est  le  moyen  d'endormir  la  jalousie  de  ses  rivaux , 
qui  ne  se  réveillent  qu'au,  moment  qu'ils  ne  peuvent 
mettre  obstacle  à  ses  projets.  Que  de  gens  d'esprit,  en 
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QQii«^eiice>  ont  \ovké  U  folie ,  se  9oai  domné^e^iidi- 
oules ,  ont  «iffeoté  la  plus  grande  madiocfiii  de?«Qt  dei 
supériwTs  y  WI98  î  trop  kdhs  h  trQmper  p^  las  gens 
vils  dopit  h  carae^ère  ae  prête  à  cette  basaesie  !  Que 
d'bommes  eqpendaat  soiUi  en  oona^qumce,  parveoiu 
à  h  pins  haute  fortune  >  et  devaient  réellement  y  par-- 
v^îr  I  En  effet ,  tous  eeux  que  n'anime  point  un  amoar 
extrême  pour  la  gloire  ne  peuvent ,  en  fait  de  mérite, 
jamais  aimer  ^ue  leurs  inférieurs.  Ce  goût  prend  sa 
source  dahs  une  vanité  commune  a  tous  les  hommes. 
Chacun  veut  être  loué  :  or>  de  toutes  les  louanges  1  la 
plus  flatteuse  sana  contredit  esc  ceUe  qui  nous  prouve 
le  plus  évidemment  notre  excellence.  Quelle  recoin 
naissance  ne  doit*on  pas  à  jcçtmx  qui  nous  découvrent 
des  défauts  qui ^ sans  nous  être  nuisibles^  nous  assurent 
de  notre  supériorité  I  De  toutes  les  flatteries  ^  cette 
flatterie  est  la  phis  adroite.  A  la.oour  même  d'Âleian" 
dre,  il  était  dangereux  de  paraître  trop  grand  faoïnnie. 
<f  Mon  fils  y  fais«toi  petit  devant  Alexandre,  disait  Par- 
}»  ménion  à  Philotas  :  ménage4ui  quelquefois  le  plaisir 
»  de  le  reprendre  ;  et  souviensrtoi  que  c'est  à  ton  iofé- 
»  riorité  apparente  que  tu  devras  son  amitié,  n  Que 
d'Alexandres  en  ce  monde  portent  une  haine  secrète 
aux  talens  supérieurs  (  i  )  I   L'homme  médiocre  est 
l'homme  aimé.  «  Monsieur,  disait  un  père  à  aon  âls, 
9  vous  réussissez  dans  le  monde ,  el  vous  vous  croyei 
»  un  grand  mérite.  Pour  humilier  votre  orgueil ,  sachez 
»  à  quelles  qualités  vous  devez  ces  succès  ;  vous  êtes  né 
p  sans  vices  ^  sans  vertus ,  sans  caractère  ;  vos  lumières 

(1)  Tout  le  inonde  sait  ce  trait  d*up  courtisan  d*Emroaouel  M 
Portugal,  n  est  chargé  de  faire  une  dëpéche  :  le  prince  en  compose 
une  sur  le  même  sujet ,  compare  les  dépêches ,  trouve  celle  du  cour- 
tisan la  iDsilleuce  >  il  Ifi  lui  dit.  Is  courtisan  ne  lui  répond  que 
par  une  profonde  révéreuce ,  et  court  prendre  congé  du  mc.illeiu'  Je 
ses  amis  :  «  Il  nj  a  pins  rien  a  faire  pour  moi  à  la  cour,  lui  dit-Hi 
»  le  roi  sait  que  j^ai  plus  d'esprit  quo  lui.  » 
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»»  sont  coorlesy  voire  espiîl  «est  bdrné  ;  que  ée  droits» 
3».  ô  mon  filsl  veuseves  à  fa  bietiveîliaàce  des  homnies!  ^ 
Au  reste  y  quelque  avantage  «fue  procure  la  mëdio^ 
eritéy  et  quelque  accès  queUe  ouvre  à  la  fortune  ^  lei^ 
prit,  Qomuie  je  Tai  dît  plus  haut,  a  quelquefois  part  à 
notre  élévation.  Pourquoi  donc  le  pliblic  nWt«*il  au^ 
cune  eslime  pour  cette  sorte  d esprit?  'C^esty  répon-^ 
draî**$e  ^  parce  <{u'il  ignore  le  détail  des  luameuvres 
dont    se   sert  Tintrigant^  et  ne*  peut  presque  jamais 
savoir  si  sou  élëvation  est  f  effet  »  ou  de  ce  qu  on  apw 
pelle  Fesprit  de  conduite  ^  ou  dit  hasard.  DatlIeutS  le 
nombre  des  idées  nécessaires  pour  (aire  fortune  n'est 
point  inameose.  Mais  ^  dira*t^n ,  pour  duper  les  hom«* 
mes  quelle  connaissance  ne  fant^il  pas  en  avoir?  L'in«* 
tnganty  rëpondrai-^je ,  connaît  parfaitement  rborome 
dont  il  a  besoin ,  mais  ne  connaît  point  les  bomikies. 
Entre  Tliomme  d*intrigue  et  le  philosophe,  on  trouvoi  à 
cet  égard ,  la  même  différence  qu'entre  le  courrier  et  le 
géographe.  Le  premier  sait  peut-être  mieux  que  Dan-* 
ville ,  le  sentier  le  plus  conrt  pour  gagner  Versailles  ; 
mais  il  ne  connaît  certainement  pas  la  surface  du  globe 
comme  ce  géographe.  Qu'un  intrigant  hidbtle  ait  à  parler 
en  public ,  qu'on  le  transporte  dans  une  assemblée  de 
peuple  f  il  y  sera  aussi  gauche  ^  aussi  déplacé ,  aussi 
silencieoib ,  que  le  serait  auprès  des  grands  le  génie 
supérieur  qui ,  jaloux  de  connaître  Thomme  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  dédaigne  la  connaissance 
d'un  certain  homme  en  particulier.  L'intrigant  ne  cdn-» 
natt  donc  point  les  hommes;  et  cette  connaissanee  lui 
serait  inutile  Son  ol^et  n'est  point  de  plaire  au  public^ 
mais  à  quelques  gens  puissans ,  et  Souvent  bornés  ;  trop 
dVsprit  nuirait  à  ce  dessein.  Pour  plaire  aux  gens  më« 
diocres ,  il  faut  en  général  se  prêter  aux  erreurs  com- 
munes ,  se  conformer  aux  usages  f  et  ressembler  à  toat 
le  monde.  L'esprit  élevé  ne  peut  s'abaisser  jusque-là.  Il 
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aime  mieux  être  la  digue  tjiii  s'oppcise  au  corre&c  f  dût- 
il  en  être  renverse ,  que  le  rameau  léger  qui  flotte  an 
gré  des  eaùz.  D'ailleurs ,  l'homme  éclaire,  avec  quelque 
adresse  qu'il  se  masque ,  ne  ressemble  jamais  si  eiacle^ 
ment  à  un  sot,  qu'un  sot  se  ressemble  à  lui-»même»  On 
•st  bien  plus  sûr  de  soi ,  lorsqu'on  prend ,  que  lorsqu'on 
feint  de  prendre  des  erreurs  pour  des  vérités. 

Le  nombre  d'idées  que  suppose  req>rit  de  conduite , 
n'a  donc  que  peu  d'étendue  :  mais ,  en  exigeât41  da- 
vantage ,  je  dis  que  le  puUic  n'aurait  encore  aucune 
sorte  d'estime  pour  cette  sorte  d'esprit.  L'intrigant  se 
fait  le  centre  de  la  nature  ;  c'est  à  son  intérêt  seul  qu'il 
rapporte  tout  ;  il  ne  fait  rien  pour  le  public  :  s'il  par- 
vient aux  grandes  places ,  il  y  jouit  de  la  considération 
toujours  attachée  au  pouvoir,  et  surtout  à  la  crainte 
qu'il  inspire  $  mais  il  ne  peut  jamais  atteindre  à  la  répu- 
tation ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  don  de  la  recon- 
naissance générale.  J'ajouterai  même  que  l'esprit  qui  le 
fiiit  parvenir  semble  tout  à  coup  l'abandonner  lorsqu'il 
e^  parvenu.  Il  ne  s'élève  aux  grandes  pbces  que  pour 
s'y  déshonoi*er,  parce  qu'en  effet  l'esprit  d'intrigue, 
nécessaire  pour  y  parvenir ,  n'a  rien  de  commun  avec 
l'esprit  d'élendue ,  de  force  et  de  profondeur  nécessaire 
pour  les  remplir  dignement.  D'ailleurs ,  l'esprit  de  con- 
duite ne  s'albe  qu'avec  une  certaine  bassesse  de  carac- 
tère qui  rend  encore  l'intrigant  méprisable  aux  yem 
du  public. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse ,  à  beaucoup  d'intrigue, 
unir  beaucoup  d'élévation  d'âme.  Qu'à  l'exemple  de 
Cromwell ,  un  homme  veuille  monter  au  trône  :  la 
puissance ,  l'éclat  de  la  couronne ,  et  les  plaisirs  attacha 
à  l'empire,  peuvent  sans  doute  à  ses  yeux  ennoblir  h 
bassesse  de  ses  menées ,  puisqu'ils  effacent  déjà  l'horrcar 
de  ses  crimes  aux  yeux  de  la  postérité  qui  le  place  an 
rang  des  grands  hommes  ;  mais  que,  par  une  infinité 
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d'intrigues  y  an  homme  cherche  à  s'élever  à  ces  petits 
postes  €|ui  ne  peuvent  jamais  lui  mériter  ^  s'il  est  cité 
dans  riristoire ,  que  le  nom  de  coquin  ou  de  (Hponneau^ 
je  dis  qu'un  pareil  homme  se  rfpowl  méprisable ,  non- 
seulement  aux  yeux  des  gens  honnêtes  ^  mais  encore  à 
ceux  des  gens  éclairés.  Il  faut  être  un  petit  homme 
poar  désirer  de  petites  choses.  Quiconque  se  trouve 
au-dessus  des  besoins  sans  être ,  par  son  état ,  porté 
aux  premiers  postes ,  ne  peut  avoir  d  autre  besoin  que 
celui  de  la  gloire ,  et  n'a  d'autre  parti  à  prendre,  s'il 
est  homme  d'esprit;  que  de  se  montrer  toujours  ver- 
tueux. 

L'intrigant  doit  donc  renoncer  à  l'estime  publique. 
Mais,  dini-t-on,  il  en  est  bien  dédommagé  par  le 
bonheur  attaché  à  la  grande  fortune.  On  se  trompe, 
répondrai-je ,  si  on  le  croit  heureux.  Le  bonheur  n'est 
point  Tapanage  des  grandes  places  ;  il  dépend  unique- 
ment de  l'accord  heureux  de  notre  caractère  avec  l'état 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  la  fortiine  nous 
place.  Il  en  est  des  hommes  comme  des  nations  ;  les 
plus  heureuses  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  jouent 
le  plus  grand  rôle  dans  l'univers.  Quelle  nation  plus 
fortunée  qiM.la  nation  Suisse  I A  l'exemple  de  ce  peuple 
sage  y  l'heureux  ne  bouleverse  point  le  monde  par  ses 
intrigues;  content  de  lui,  il  s'occupe  peu  des  autres; 
il  ne  se  trouve  point  sur  la  route  de  l'ambitieux  ;  l'élude 
remplit  une  partie  de  ses  journées;  il  vit  peu  connu, 
et  c'est  l'obscurité  de  son  bonheur  qui  seul  en  fiiit  la 
sûreté.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'intrigant;  on  lui  vend 
cher  les  titres  dont  on  le  décore.  Que  n'exige  point  un 
protecteur?  Le  sacrifice  perpétuel  de  la  volonté  des 
petits  est  le  seul  hommage  qui  le  flatte.  Semblable  à 
Saturne ,  à  Moloch ,  à  Tentâtes ,  s'il  l'osait ,  il  ne  vou- 
drait être  honoré  que  par  des  sacrifices  humains.  La 
peine  qu'endure  le  protégé  est  un  spectacle  agréable  au 
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proiecleor  ;  ce  ipeccacle  TikfertU  die  ta  pwuanot;  il  ea 
conçoit  uoe  plut  haute  idée  <fe  liiMiiéiiie«  Ausii  a'eai* 
ce  i}u  à  des  atikudes  Remuâtes  fHe  k  plupart  dca  naùeii* 
ont  aitaché  le  àffie  ^  reapeol.  QuioocH|ue  veut^  par 
riatriguê ,  s'ouvrir  le  cheoun  de  la  fortune  f  doit  doK 
se  dévouer  aux  humàliaiiona.  Teneurs  inq«iet^  ii  ne 
pe^t  d*abord  apercevoir  le  bonbeur  que  daaa  laper* 
specâve  d'un  avenir  looertaia  ;  et  c'est  de  respéranoe , 
ce  rêve  conaolaleur  des  kommes  é¥eill& et  malheureux, 
qu'il  peut  attendre  aa  félicita*  Lorsqu'il  est  parvenu ,  il 
a  donc  essuyé  mille  dégoûts.  C'est  pour  s'en  venger, 
qu'ordinairement  dur  et  cruel  envers  les  malheureni , 
il  leur  refuse  son  assistaaoe,  leur  fiât  un  tort  de  leur 
misère^  la  leur  reprochci  et  croky  par  eejneprodie,  fiâre 
regarder  son  inhumanité  comme  une  juatiea ,  et  sa  for- 
tune comme  im  mérite.  Il  ne  jouit  point,  à  la  vérité^du 
plaisir  de  persuader.  Comment  s'assurer  que  la  fortune 
d'un  homme  est  l'effet  de  cette  espèce  d'esprit  que  Ton 
nomme  esprit  de  conduiie^  surtout  dans  ces  pays  entiè- 
rement despotiques,  oii,  du  plus  vil  esclave,  on  fait 
un  viair  ;  où  les  fortunes  dépendent  de  la  volonté  du 
prince  et  d'un  caprice  momentané  dont  luinnême  n  a- 
perçoit  pas  toujours  la  cause?  Les  moti£i  qui ,  dans  ces 
cas,  déterminent  les  sultans^  sont  presque  toujours 
cachés  :  les  historiens  ne  rapportent  que  les  motifs 
apparens;  ils  ignorent  les  véritables;  et  c  estii  cet  égard 
qu'on  peut ,  d'après  Fonlenelle ,  assurer  que  Vhi$%oire 
n'est  tju  une  fable  convenue^ 

Dans  une  comparaison  de  César  et  de  Pompée ,  si 
Balzac  dit,  en  paiiant  de  leur  fortune. 

L'un  en  est  Touvrier ,  et  l'autre  en  est  Pouvragc  j 

il  faut  avouer  qu'il  est  peu  de  César  ;  et  que ,  d«2S 
les  gouvernemens  arbitraires,  le  hasard  est  presque 
l'unique  dieu  de  la  fortune.  Tout  y  dépend  du  mo- 
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ment  et  des  cârGonsunces  dans  lea^pielles  on  «e  trouve 
placé;  et  eeM  f>eut-éAire  ce  ^iy^danft  l'Orient ,  a  le 
pins  iMsenëdiié  le  dogme. de  la  (fatelué.  Selon  les  misol* 
niaps ,  Ib  desûnëe  lient  toul  eous  son  empire  ;  elle  met' 
les  nais  sur  le  irône ,  les  en  chasse ,  remplit  leur  règne 
d'évëneoeos  heureiix  ou  malheureus ,  et  ftiit  la  iëlicité 
ou  l'ftxifortuae  de  tous  les  mortels.  Selon  eux.,  la  sa-* 
gesse  et  la  folie ,  les  yioes  et  les  vertus  dW  homme 
ne  changent  rîen  aux  décrets  gravés  sur  les  tables  de 
himlère  (i).  C'est  pour  prouver  ce  dogme ,  et  montrer 
qu'ea  conséquence  le  plus  criminel  n'est  pas  toujours 
le  plus  malheureux ,  et  que  l'un  marche  au  supplice 
par  la  route  qui  mène  l'autre  à  la  fortune ,  que  les 
Indiens  mabométans  racontent  une  flibie  assez  sin- 
gulière. 

Le  besoin,  disent -ils,  assembla  jadis  un  certain 

nombt*e  d'hommes  dans  les  déserts  de  la  Tartarie. 

Privés  de  tout ,  dit  l'un ,  nous  avons  droit  li  tout.  La 

loi  qui  nous  dépouilla  du  nécessaire  pour  augmenter 

le  superflu  de  quelques  rajahs,  est  une  loi  injuste. 

fiompons  avec  l'injustice.  Il  n'est  plus  de  traité  où 

lavantage  cesse  d'être  réciproque.  Il  faut  ravir  à  nos 

oppresseurs  les  biens  qu'ils  nous  ont  ravis.  A  ces  mots, 

Vorateur  se  tait;  l'assemblée ,  en  frémissant ,  applaudit 

à  ce  discours  ;  le  projet  est  noble ,  on  veut  l'exécuter. 

On  se  divise  sur  les  moyens.  Les  plus  braves  se  lèvent 

les  premiers.  La  force,  disent-ils,  nous  a  tout  enlevé; 

c'est  par  la  force  qu'il  faut  tout  recouvrer.  Si  nos  nijahs 

ont ,  par  leurs  vexations ,  arraché  jusqu'au  nécessaire 

au  sujet  même  qui  leur  prodigue  ses  biens ,  sa  vie  et 

(i)  Lm  muflulmaQt  croient  que  tout  ce  q^i  doit  airi?er,  juiqu'à 
la  fin  du  monde  i  est  écrit  sur  uue  t^ble  de  lumière,  eppelée  fjouk, 
avec  une  plume  de  feu,  appelée  Calam-oAcr -,  et  Fécriture  qui  est 
au-dessus,  se  nomme  Casa  ou  Cadar^  c'est-à-dire,  la  prédestina- 
tion inévitable. 
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ses  peines ,  pourquoi  refuser  à  nos  besoins  ce  que  des 
tyrans  permettent  à  leur  injustice?  Aux  confins  de 
ces  région» 9  les  bâchas,  par  les  presens  qu'ils  exigent, 
partagentle  profit  des  caravanes;  ils  pillent  des  hommes 
enchaînés  par  leur  puissance  et  par  la  crainte;  Moins 
injustes  et  plus  braves  qu'eux ,  attaquons  des  honotmes 
armés;  que  la  valeur  en  décide,  et  que  nos  richesses 
soient  du  moins  le  prix  d'une  vertu.  Nous  y  avons  droit. 
Le  ciel ,  par  le  don  de  la  bravoure ,  désigne  ceux  qu'il 
veut  arracher  aux  iers  de  la  tyrannie.  Que  lé  laboureur 
sans  force ,  sans  courage ,  sème ,  laboure ,  recueille  ; 
c'est  pour  nous  qu'il  a  moissonné. 

Ravageons,  pÛlons  les  nations.  Nous  y  consentons 
tous,  s'écrièrent  ceux  qui,  plus  spirituels  et  moins 
hardis',  craignaient  de  s'exposer  aux  dangers  ;  mais  ne 
devons  rien  à  la  force,  et  tout  à  l'imposture.  Recevons 
sans  péril,  des  mains  de  la  créduhté,  ce  que  peut- 
éire  en  vain  nous  tenterions  d  arracher  par  la  force. 
Revétons-nous  du  nom  et  de  l'habit  de  bonzes  ou  de 
bramines ,  et  parcourons  la  terre  ;  nous  la  verrons  ,  em* 
pressée ,  fournir  à  nos  besoins ,  et  même  à  nos  plaisirs 
secrets. 

Cfi  parti  parut  lâche  et  bas  aux  âmes  fîères  et  cou- 
rageuses. Divisée  d'opinion ,  l'assemblée  se  sépare.  IjCS 
uns  se  répandent  dans  l'Inde ,  le  Thibet  et  les  confins 
de  la  Chine.  Leur  front  est  atastère  et  leur  corps  ma- 
céré. Ils  en  imposent  aux  peuples ,  les  enseignent,  les 
persuadent,  divisent  les  familles,  font  déshériter  les 
en  fans ,  s'en  appliquent  les  biens.  On  leur  cède  des 
terrains ,  on  y  construit  des  temples ,  on  y  attache  des 
revenus;  ils  empruntent  le  bras  du  puissant  pour  plier 
l'homme  éclairé  au  joug  de  la  superstition  ;  ils  soumettent 
enfin  tous  les  esprits ,  en  tenant  le  sceptre  soigneuse- 
ment caché  sous  les  haillons  de  la  misère  et  les  cendres 
de  la  pénitence. 
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Pendant  ce  temps ,  leurs  anciens  et  bravés  compà* 
gnons  y  retirés  dans  les  déserts  y  surprennent  ]es  cara- 
vanes ,  les  attaquent  à  main  armée ,  les  pillent ,  et  par. 
tagent  entre  eux  le  botîn.  Un  jour  où^  sans  doute ,  le 
combat  n'avait  point  tmirné  à  leur  avantage  |  on  saisit 
un  de  ces  brigands ,  on  le  conduit  à  la  ville  la  plus 
prochaine,  on  dresse  l'échafaudy  on  le  mène  au  sup- 
plice. Il  y  marchait  d'un  pas  assuré,  lorsqu'il  trouve 
sur  son  passage  et  reconnatt,  sous  Thabit  de  bramine, 
un  de  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  lui  dans  le  désert. 
Le  peuple,  avec  respect,  entourait  le  bramine,  et  le 
portait  dans  sa  pagode.  Le  brigand  s'arrête  à  son  as- 
pect :  Dieux  justes  I  s'écrie^t-il  ;  égaux  en  crimes ,  quelle 
diffiSrence  entre  nos  destinées  !  Que  dis -je?  égaux  en 
crimes  !  en  un  jour,  il  a,  sans  crainte,  sans  danger^ 
sans  courage ,  plus  fait  gémir  de  veuves  et  d'orphelins , 
plus  enlevé  de  richesses  à  l'empire  que  je  n'en  ai  pillé 
'   dans  le  cours  de  ma  vie.  Il  eut  toujours  deux  vices  plus 
que  moi ,  la  lâcheté  et  l'imposture.  Cependant  on  me 
.  traite  de  scélérat ,  on  l'honore  comme  un  saint  ;  on  me 
tratne  à  Téchafaud ,  on  le  porte  dans  sa  pagode  ;  on 
m'empale ,  on  l'adore. 

C'est  ainsi  que  les  Indiens  prouvent  qu'il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  en  ce  monde. 

a 

CHAPITRE  XIV. 

Des  i/uaUtés  exclusives  de  Vesprit  et  de  Vdme. 

Mon  objet,  dans  les  Chapitres  précédens ,  était  d'aua- 
cher  des  idées,  nettes  aux  divers  noms  donnés  à  l'esprit. 
Je  me  propose  d'examiner  dans  celui«ci,  s'il  est  des 
taleos  qui  doivent  s'exclure  l'un  l'autre.  Cette  question, 
dinii-t-<)n  ^  est  décidée  par  le  fait  :  on  n'est  point  à  la 
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lois  sopénear  en  piusieniv  genres;  Newton  n'est  pas 
compte  p&rim  les  poètes  y  m  Mtllbn  parmi  ks*  gëomè^ 
très;  les  lers  de  LeîlMnlz  sont  mauvais;  Il  n'est  jmê 
même  d'homme  cpiî^  dans  an  Send  an,,  tel  que  la  poé& 
aie  ou  la  peinture ,  ait  rénsâ  dons  tons  lea  genr^.  Cor^ 
neitle  et  Raoioe  n'ont  rien  fiât  dans  Es  comique  de  com«- 
parable  à  Molière.'  Mich^iinge  n'a  pas  composé  les 
tablesniT  de  l'Albane,  ni  FAIkme  peint  oeox  de  Joies- 
Romain.  L'esprit  des  pkis  grands  hommes  paratt  donc 
renferme  danS'd'étroites limites.  Oui^  san»  doute;  Mais; 
rëpondrat«')e ,  qtielie  en  est  la-  caese  ?  est^^ce  le  temps  > 
est*-Ge  l'esprit  qui  manque  ani  bonnnes ,  pout  sUHvsirer 
en  diffërens  genres  ? 

La  marche  de  l'esprit  biraiain ,  dira-m>n ,  doit  être 
la  mdme  dans  tons  les  arts  et  tomes  les  sciences  :  toutes 
les  opérations  de  Tesprit  se  rééhiisent  à  conmahre  iet 
ressemblances'  et  les  différences  qu'ont  entre  emt  les 
o^ets  <]^ers.  fi'est'donGfpsrrobservation  qu'on  s'ë)àv«, 
en  tous  les  genres-^  fnsqa'aua  idées  neuves  «t  giénëmles 
qui  consta tenr notre  stipérioriié.  Tout  grand  pby^idwn^ 
tout  gmnd'  chimiste  aunait  doncf  pu  Aeremir  grand  géo-^ 
mètre,  grand  astronome,  grand  poli«a({tfe>,'el  primer 
enfin  dans  toutea  ks  sciences*  Ge'feit  posé,  l^oqa  eàn^ 
duera^  sans  doute ,  que  c'est  la- trop' courte  dunée  de 
la  vie  humaine  qui  force  les  esprits  supérieurs  à  se 
renfermer  dans  un  seul'  genre.  ■         / 

Il  faut  cependanv  conyemr  qu^il  est  des  talens  et 
des  qualités  qu'on  ne  possède  qu'à  l'exclusion  de 
quelques  autres.  Pamù  les»  hommes  ^  lès  uns  soni  sen- 
sibles à  la  passion  de  la  gloire ,  et  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  anti^  espèce^de  passion^  f  cenir-4à  peu^nt  eicei- 
1er  dans  la  pt^y^qM,  dans^la  jurisprudence,  dans  la 
géométrie  y  enfin  dans  toiHies  les  sciences  ak  il  ne  s'agit 
que  de  comparer  des^  idées  entre  ellesi  'Foute  a«rtré 
iniisiou  ne  ferait  que  les  distraire-  oti  les  précipiter 
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dans  des  erreurs.  Il  est  (l^aaives  bomnies  susôepùbles 
noiirseulenient  de  la  passion  de  h  gloire ,  mais  eti-^ 
cove  d'noe  infinité  d'autves  passions  :  oeux-là  peuvent 
se  finve  ni»  nom  dons  les  Arers  genres  oh,  pour 
réussir  ^  il  fini  émouvoir. 

TeL  est,  par  exemple ,  le  genre  dramatique.  Mais, 

pour  être  peinuie  des  passions ,  il  fini^,  comme  jt  Fai 

déjà  dit  f  les  avoir  vivemens  senties  ;  on  ignore ,  et  lé 

langage  des  passions  qu'on  n'a  point  éptKua^^ieis ,  et 

les  aentimenr  qu'elles  evcitcm  en  noas.  Anssf  l^gno- 

rance  ^  en  ce  genre,  produit  toujours  la  médiocrité'. 

Si  Fodiciielle  eût  eu  à  peindre  les  caraetèms  de  Rha^ 

cbimisfthe ,  de  Brutus  ou  deCaiilin»,  ce  ^nA  bonime 

serait xsertaînement,  en  oe  genre,  resté  fort  au-dessous 

du  médiocre.  Ces  principes  étabKs,  fen  conclus  que  la 

passion  de  la  gbire  est  comn»»e  à  tous  les-  homniite|S 

qui  se  distinguent  en  quelque  genre  que  ce  soit  ;  puis^ 

^  qu'elle  seule,  eouarae  je  'l'ai  prouvé ,  peut  nous  ftire 

supporter  la  fatigue  de  penser.  Mais  cMte  passion^, 

selon  les  eirconstanoee;  oùla  fertutte  nous  place,  peut 

s'uaâr  em  nous  à  d'autres  passions*  Les  hommes  dans 

lesquels  cette  union  se  6it ,  n'awrmit  jamais  de  grands 

sueeèa ,  s'ils  s'adonnent  à*  l'étude  &w»e  science  teMe , 

par  exemple ,  que  la  morale ,  o«i ,  pour  liien  voir ,  il 

fimt  voir  d'un  œil  attentif',  ranâ»  indifférent  :  en  ce 

genre,  cfest  l'indifférence  qui  tient  en  main  la  ba-* 

luioe  dé  la  justice*  Dana  ksa  cou  testa  tions,  de  ne  sont 

point  Isa  parties,  c'est  l'indiffèrent  qu't>n  prend  pouf 

juge.  Quel  homme,  par  exemple ,  s^l  est  capaMe  d\in 

amour  violéac ,  saura  ,  comme  Fontendle ,  apprécier 

le  crime  de  l'infidéKté  ?  «  Dans  un  fige ,  disait  ce 

»  philosophe,  où  fêlais  le  plus  amoureux,  ma  razi^ 

»  trease  me  quitte  et  prend  im  autre  amant.  Je  Fap- 

»  prends ,  je  suis  furiewi  ;  je  vais  chefe  elle ,  je  l'ao-^ 

»  cable  de  reproches  :  elle  m'écou(e ,  et  me  dit  en 
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»  riant  :  Fontenelle  ^  lorsque  je  vous  pris ,  c  était  san» 
3»  contredit  le  plaisir  que  je  cherchais  ;  f  en  trouve 
»  {4us  avec  un  autre*  Est-ce  au  moindre  plaisir  que  je 
9  dois  donner  la  préférence  ?  Soyez  juste  ec  répondez- 
»  moi.  — -  Ma  foi,  dil  Fontenelle,  vous  aves  raison  ;  et, 
»  si  je  ne  sms  plus  voire  amant,  je  veux  du  moina  rester 
»  yotre  ami.  »  Une  pareille  réponse  supposait  peu  d  a- 
mour  dans  Fontenelle.  Les  passions  ne  raisonnent 
point  si  juste. 

On  peut  donc  distinguer  deux  genres  diffisrens  de 
sciences  et  d'arts,  dont  le  premier  suppose  nne  âme 
exempte  de  toute  autre  passion  que  celle  de  la  gloire  ; 
et  le  second,  au  contraire^  suppose  une  âme  S9:isdeptible 
d'une  infinité  de  passions.  Il  est  donc  des  talens  exch- 
sifs.  L'ignorance  de  cette  venté  est  la  source  de  nûlie 
injustices.  On  désire  en  conséquence,  dans  les  horamesi 
des  qualités  contradictoires;  on  leur  demande  l'impos* 
sible  :  on  veut  que  la  pierre  jetée  reste  suspendue  dans 
les  airs ,.  et  n'obéisse  point  à  la  loi  de  ]a  gravitation. 

Qu'un  homme,  par  exemple,  tel  que  Fontenelle, 
contemple  sans  aigreur  la  méchanceté  des  honnnes; 
qu'il  la  considère  comme  un  effet  nécessaire  de  l'ea- 
chatnement  universel  ;  qu'il  s'élève  contre  le  crime  sans 
haïr  le  criminel,  on  vantera  sa  modération  ;  et  dans  le 
mêi^ie  instant  on  l'accusera ,  par  exemple ,  de  trop  de 
tiédeur  dans  l'amitié,  On  ne  sent  pas  que  cette  même 
absence  de  passions ,  à  laquelle  il  doit  k  nM>dération 
dont  on  le  loue ,  doit  le  rendre  moins  sensible  aux 
charmes  de  l'amitié. 

Rien  de  plus  commun  que  d'exiger  dans  les  hommes 
des  qualités  contradictoires.  L'amour  avenue  du  boD<- 
heur  excite  en  nous  ce  désir^  :  on  Veut  être  toujoon 
heureux ,  et  par  conséquent  que  les  mêmes  ol^ets  pren- 
nent, à  chaque  instant,  la  forme  qui  nous  serait  la 
plus  agréable.  On  a  vu  diverses  perfections  éparses  dans 
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dîfiEerfsns  objets  ;  on  veut  les  retrouver  réunies  dans  un 
seul,  et  goûter  à  la  fois  mille  plaisirs.  Pour  cet  effet, 
on   veut  qu6  le  même  fruit  ait  Téclat  du  diamant , 
Todeur  de  la  rose ,  la  saveur  de  la  pèche ,  et  la  fraîcheur 
de  la  grenade.  C'est  donc  Tamour  aveugle  du  bonheur, 
source  d'une  infinité  de  souhaits  ridicules,  qui  nous 
fait  désirer  dans  les  hommes  des  qualités  absolument 
inalHahles.  Pour  détruire  en  nous  ce  germe  de  mille 
injustices ,  il  faut  nécessairement  traiter  ce  sujet  avec 
quelque  étendue.  C'est  en  indiquant,  conformément  à 
l'objet  que  je  me  propose ,  et  les  qualités  absolument 
exclusives ,  et  celles  qui  se  trouvent  trop  rarement  réu- 
nies dans  le  ngiême  homme  pour  que  Ton  soit  en  droit 
de  les  y  désirer,  qu'on  peut  rendre  à  la  fois  les  homipes 
plus  éclairés  et  plus  indulgens. 

Un  père  veut  qu'à  de  grands  talens  son  fils  joigne 
la  conduite  la  plus  sage.  Mais  sentez- vous,  lui  dirai-je, 
que  vous  désires  dans  votre  fils  des  qualités  presque 
contradictoires?  Sachez  que,  si  quelque  concours  singu- 
lier de  circonstances  les  a  quelquefois  rassemblées  dans 
le  même  homme,  elles  s'y  réunissent  très -rarement; 
que  les  grands  talens  supposent  toujours  de  grandes 
passions;  que  les  grandes  passions  sont  le  germe  de 
mille  écarts,  et  qu'au  contraire,  ce  qu'on  appelle  bonne 
conduite  est  presque  toujours  l'effet  de  l'absence  des 
passioos,  et  par  conséquent  l'apanage  de  la  médio- 
crilé.  Il  faut  de  grandes  passions  pour  faire  du  grand, 
en  quelque  genre  que  ce  soit.  Pourquoi  voit- on  tant 
de  pays  stériles  en  grands  hommes  ?  Pourquoi  tant  de 
petits  Catons  si  merveilleux  dans  leur  première  jeu- 
nesse, ne  sont-ils  communément,  dans  un  âge  avancé, 
que  des  esprits  médiocres?  Par  quelle  raison  enfin  tout 
est- il  plein  de  jolis  enfans  et  de  sots  hommes  ?.  C'est 
que,  dans  la  plupart  des  gouvernemens ,  les  citoyens 
ne  sont  pas  échauffés  de  passions  fortes.  lEh  bien  !  je 
Tome  I.  35 
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consens I  dira  le  père,  que  mon  fils  es  sok  animé  :  il 
me  suffit  d*en  pouvoir  diriger  laenvité  vers  cenaiiis 
objets  d'étude.  Mais,  sentes- voua,  lai  répondrai -je, 
cothbien  ce  désir  esl  hasardeux?  c'est  vouloir  qu'avec 
de  bons  yeux  un  homme  n  aperçoive  précisém^it  <{ik 
les  objets  que  vous  lui  indiquerez.  Avant  que-  de  for^ 
mer  aucun  plan  d'éducation ,  ï)  faut  être  d'aoeord  avec 
vous-même ,  et  savoir  ce  que  vous  désirée  le  pkia  dans 
votre  iiU,  ou  de  grands  talens,  ou  de  la  coodtxite  sage. 
Est-ce  k  la  bonne  conduite  que  vous  donnes  la  pr^ 
rence?  Croyez  qu'un  caractère  passionné  serait  pour 
votre  fils  un  don  funeste,  surtout  chez  les  peoples  oà , 
par  là  constitution  du  gouvernement,  tes  passiens  ne 
sont  pas  toujours  dirigées  vers  Iji  vertu  ;  étouffez  donc 
en  lui,  s'il  est  possible,  tous  les  germes  des  pas&ions. 
Mais  il  (kudra  donc ,  répliqua  le  père ,  renoncer  en 
même  temps  à  l'espoir  d'en  faire  un  homme  de  mérite? 
Oui ,  sans  doute.  Si  vous  ne  pouvez  vous  y  résoudre , 
rendez-lui  des  passions  ;  tâchez  de  les  diriger  aux  cho- 
ses honnêtes  :  mais  attendez- vous  à  hti  voir  exécuter 
de  grandes  choses ,  et  quelquefois  commettre  les  phs 
grandes  fautes.  Rien  de  médiocre  dans  Fhomme  pas- 
sionné ,  et  c'est  le  hasard  qui  détermine  presque  tou- 
jours ses  premiers,  pas.  Si  les  hommes  pesnonnés  a'i^ 
hisircnt  dans  les  arts,  si  les  sciences  conserveut  sur  eux 
'   quelque  empire,  et  si  quelquefois  ils  tiennent  une  eoa- 
duite  sage  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ees^  hommes  pas^ 
sionncs  que  leur  naissance,  keur  caractère,  leurs  di- 
gnités et  leurs  richesses  appellent  aux  premiers  pestes 
du  monde.  La  bonne  ou  mauvaise  conduite  de  ceux-cî 
est  presque  entièrement  soumise  à  l'empire  du  hassfrf: 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il  les  j^aee,  et  le 
moment  qu'il  marque  à  leur  naissance,  leurs  qosKtés 
se. changent  en  vices  ou  eti  vertus.  Le  kasard  en  Ails 
son  gré  des  Appius  ou  des  Décius.  Dans  la  tragédie  de 


DISCOURS   IV,    CMAFITRE    XIV.  S^J 

Voltaire,  César  dît  :  <r  Si  je  n'étais  le  mdttre  des  Ro** 
3»  mains,  je  serais  leur  vengeur  :  » 

Si  je  n^éuîs  César,  faoraîs  été  Brutas. 

Mettes  dans  le  fils  d'un  tonnelier;  de  l'esprit,  du  cou- 
rage f  de  la  prudence  et  de  Facûvité  :  chez  des  républi- 
cains,  où  le 'mérite  militaire  ouvre  la  porte  des  gran- 
deurs, vous  en  ferez  un  Thémistocle,  un  Ikf arius  (i); 
à  Paris ,  vous  n'en  ferez  qu'un  Cartouche. 

Qu'un  homme  hardi  ^  entreprenant  et  capable  d'une 
résolution  désespérée ,  naisse  au  moment  où ,  ravagé 
par  des  ennemis  puissans,  l'état  paraît  sans  ressource; 
si  le  succès  favorise  ses  entreprises,  c'est  un  demi-dieu  : 
dans  tout  autre  moment ,  ce  n'est  qu'im  furi|eux  ou  un 
iaseosé* 

C'est  À  ces  termes  si  diffiérens  que  nous  conduisent 
souvent  les  mêmes  passions.  Voilà  le  danger  auquel 
s'expose  le  père  dont  les  enfans  sont  susceptibles  de 
ces  passions  fortes  qui  si  souvent  changent  la  f^ce  du 
monde.  C'est ,  dans  ce  cas,  la  convenance  de  leur  es- 
prit et  de  leur  caractère  avec  la  place  qu'ils  occupent 
qui  les  fait  ce  qu'ils  sont.  Tout  dépend  de  cef  te.  conve- 
nance* Parmi  ces  hommes  ordinaires  qui,  par  (Jcfs,  ser-r 
vices  importans,  ne  peuvent  se  rendre  utllos  à  ru;}ijif^rs, 
se  couronner  de  gloire,  ni  prétendre  a  l'estime  générale, 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  ftt  utile  à  ses  concitoyens  et 
qui  n'eût  droit  à  leur  reconnaissance,  s'il  était  préçi^i^ 

(t)  Lu-cong^ng ,  foodftteir  d«  la  djnsstîc  des  Uaax^  fut  d'abocd 
chef  de  voleurs  :  îl  s'empare  d'une  puce ,  s^attache  au  Service  dé 
T-cou ,  devIcDt  général  des  années ,  déftit  les  T-sius ,  se  rend  maftte 
de  plttsievrs  villes ,  prend  le  fkre  As  toi ,  combat ,  désanriie  les 
princes  révoltée  ccmtre  Vtmpm^  :  pA?  sa  elémentee ,  plus  ^ue  feà  se 
valeur»  il  rétablît  le  calme  dans  jat  Chine ,  est  reconnu  empereur , 
et  cité  dans  lliistoîre  des  Chinois ,  comme  un  de  leurs  princes  lés 
phis  illustres. 
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ment  placé  dans  le  poste  qui  liû  convient.  C'est  à  œ 
sujet  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Un  roi  prudeot  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tîcer  quàqae  usage. 

Supposons  y  pour  en  donner  un  exemple,  qu'il  vaque 
une  place  de  confiance.  Il  y  faut  nommer.  Elle  de- 
mande un  homme  sûr.  Celui  qu'on  présente  a  peu 
d'esprit;  de  plus  il  est  paresseux.  N'importe,  dirai-je 
au  nominateur,  donnez -lui  la  place.  La  bonne  con- 
science est  souvent  paresseuse  :  l'activité ,  lorsqu'elle 
n'est  point  l'effet  de  l'amour  de  la  gloire ,  est  toujours 
suspecte;  le  fripon,  toujours  agité  de  remords  et  de 
crainte,  est  sans  cesse  en  action.  La  vigilance,  dit  Rous- 
seau, est  la  vertu  du  vice. 

On  est  prêt  k  disposer  d'une  place;  elle  exige  de 
l'assiduité.  Celui  qu'on  propose  est  maussade ,  en- 
nuyeux, à  charge  à  la  bonne  compagnie  :  tant  mieux, 
l'assiduité  sera  la  vertu  de  sa  maussaderie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet;  et  je 
conclurai  de  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  qu'un  père,  en 
exigeant  qu'aux  plus  grands  talens  ses  fils  joignent  la 
conduite  la  plus  sage ,  demande  qu'ils  aient  en  eux  le 
principe  des  écarts  de  conduite,  et  qu'ils  n'en  fassent 
aucuns.  ^ 

Non  moins  injuste  envers  les  despotes  que  le  père 
envers  ses  fils ,  dans  tout  l'Orient  est-il  un  peuple  qui 
n'exige  de  ses  sultans ,  et  beaucoup  de  vertus,  et  surtout 
beaucoup  de  lumières?  Cependant  quelle  demande 
plus  injuste  ?  Ignorez-vous ,  dirait-on  à  ces  peuples , 
que  les  lumières  sont  le  prix  de  beaucoup  d'études  e( 
de  méditations  ?  L'étude  et  la  méditation  sont  une 
peine  :  oii  fait  donc  tous  ses  efforts  pour  s'y  soustrure; 
on  doit  donc  céder  à  sa  paresse,  si  l'on  n'est  ammé 
d'un  motif  assez  puissant  pour  en  triompher.  Quel 
peut  être  ce  motif?  le  désir  seul  de  la  gloire.  Mais  ce 


DISCOURS  IV  9   CHAPITRE   «V,  549 

désir,  comme  je  lai  prouvé  dans  le  troisième  Discours, 
est  lui-même  fondé  sur  le  désir  des  plaisirs  physiques 
que  la  gloire  et  l'estime  générale  procurent.  Or,  si  le  sul- 
taUy  en  qualité  de  despote,  jouit  de.  tous  les  plaisirs  que 
la  gloire  peut  promettre  aux  autres  hommes ,  le  sultan 
est  donc  sans  désirs;  rien  ne  peut  donc  allumer  en  lui 
Famour  de  la  gloire  ;  il  n'a  donc  point  de  motif  suffi- 
sant pour  se  risquer  à  l'ennui  des  affaires,  et  s'exposer 
à  cette  fatigue  d'attention  nécessaire  pour  s'éclairer. 
Exiger  de  lui  des  lumières,  c'est  vouloir  que  les  fleuves 
remontent  à  leur  source,  et  demander  un  effet  sans 
cause.  Toute  l'histoire  justifie  cette  vérité.  Qu'on  ouvre 
eelle  de  la  Chine  :  on  y  voit  les  révolutions  se  succéder 
rapidement  les  unes  aul  autres.  Le  grand  homme  qui 
s'élève  à  l'empire  a   pour  ses  successeurs  des  princes 
nés  dans  la  pourpre,  qui  pour  s'illustrer  n'ayant  point 
les  motifi  puissans  de  leur  père ,  s'endorment  sur  le 
trône  ;  et  dès  la  troisième  génération ,  la  plupart  en 
descendent ,  sans  avoir  souvent  à  se  reprocher  d'autre 
crime  que  celui  de  la  paresse.  Je  n'en  rapporterai  qu'un 
exemple  (i)  :  Li-t-ching,  homme  d'une  naissance  ob- 
scure, prend  les  armes  contre  l'empereur  T-cong-ching , 
se  met  à  la  tête  des  méc(Hitens  ,  lève  une  armée , 
marche  à  Pékin ,  et  le  surprend.  L'impératrice  et  les 
reines  s'étranglent  ;  l'empereur  poignarde  sa  fille  ;  il 
se  retire  dans  un  endroit  écarté  de  son  palais  ;  c'est  là 
qu'avant  de  se  donner  la  mort  il  écrit  ces  paroles  sur 
un  pan  de  sa  robe  :  «  J'ai  régné  dix-sept  ans  ;  je  suis 
»  détrôné ,  et  je  ne  vois  dans  ce  malheur  qu'une  puni-* 
»  tion  du  ciel ,  justement  irrité  de  mon  indolence.  Je 
i>  ne.suis  cependant  pas  le  seul  coupable;  les  grands  de 
»  ma  cour  le  sont  encore  plus  que  moi;  ce  sont  eux 
»  qui ,  me  dérobant  la  connaissance  des  affaires  de  l'em- 

(i)  Voyez  V Histoire  des  Htms,  par  M.  de  Guigaes,  tome  I, 
page  174. 
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»  pire  j  ont  creuse  Fabime  on  je  tooibe*  De  quel  firoai 
s>  oserai  -  je  paraître  deyant  mes  ancêtres  ?  comment 
j>  soutenir  leurs  reproches?  O  vousl  qui  me  rédoiset 
»  à  cet  ëtat  affreux ,  prenez  mon  corps ,  mette:&4e  en 
»  pièces»  j*y  consens  jmais  épargnée  mon  pauvre  peuple: 
»  il  est  innocent ,  et  dëjà  assez  malheureuK  de  jn'avoir 
»  eu  si  long-temps  pour  mattre.  »  Afille  traits  pareils , 
répandus  dans  toutes  les  kîstoiresy  prouvent  que  la 
mollesse  commande  à  presque  tous  ceux  qui  naîasent 
armés  du  pouvoir  arbitraire.  L'atmosphère  répandue 
autour  des  trônes  despotiques  et  des  souveraâis  qui 
s'y  asseyent  seiAble  remplie  d'une  vapeur  léthargique 
qui  saisit  toutes  les  facultés  de  leur  âme.  Aussi  ne 
compte-tHm  guère  parmi  les  gfiands  rois  que  ceux  qui 
se  fraient  la  route  du  trône ,  ou  qui  se  sont  long-cemps 
instruits  à  l'école  du  malheur.  On  ne  doit  ses  lumières 
qu'à  l'intérêt  qu'on  a  d'en  acquérir. 

Pourquoi  les  petits  potentats  sont^-^ils  en  général 
plus  habiles  que  les  despotes  les  plus  puisaans?  C'est 
qu'ils  ont,  pour  ainsi  dire  »  encore  leur  fortune  à  (aire; 
c'est  qu'ils  ont ,  avec  de  moindres  forces ,  à  résister  à 
des  forces  supérieures;  c'est  qu'ils  vivent  dans  la  crainte 
perpétuelle  de  se  voir  dépouillés;  c'est  que  leur  intérêt, 
plus  étroitement  lié  à  l'intérêt  de  leurs  sujets,  doit 
les  éclairer  sur  les  diverses  pai^ties  de  la  législation. 
Aussi  sont-ils,  en  général,  infiniment  pins  oocupi^ du 
soin  de  foimer  des  soldats,  de  contracter  des  alliances, 
de  peupler  et  d'enridiir  leurs  provinces.  Aussi  poui^ 
rak-on ,   eonséquemment  à  ce  que  je  viens  de  dire , 
dresser,  dans  les  divers  empires  de  l'Orient,  des  cartel 
géographi-politiques  du  mérite  des  princes.  Lear  in- 
telligence,' mesurée  sur  Fécbelle  de  leur  puissanœ, 
décroîtrait  propoitionnément  à  i'étendse,  a  la  Ibreede 
leur  empire,  à  la  difficulté  d'y  pénétrer,  enfin  à  l'aoto- 
rite  plus  ou  moins  absolue  qulls  suivent  sur  leurs 
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sojets  y  c  eM-à-dire,  à  Tintérét  plus  ou  moins  pressant 
qu  Us  auraient  d  être  éclaire^*  Cette,  table ,  une  fois 
calculée  et  comparée  à  l'observation  ^  donnerait  certai- 
tiemeot  des  résultats  assez  justes  :  les  sofis  et  les  mogols 
y  seraient  mis,  par  exemple,  au  nooU)re  des  prince^ 
les  plus  atupides;  parce  que,  sauf  des  circonstances 
singulières  y  ou  le  basard  d'une  bonne  éducation,  les 
plus  puissans  d'eatre  les  hommes  en  doivent  commu^ 
némeot  être  les  moins  éclairés. 

Exiger  qu'un  despote  d'Orient  s'occupe  du  bonheur 
de  fi^r Impies;  que, d'une  main  forte  et  d'un  bras 
assuré,  il  tienne  le  gouvernail  de  l'empire,  ce  serait 
avec  le  bras  de  Ganimède  vouloir  soulever  la  massue 
d'Hercule.  Supposons  qu'un  Indien  ùt,  à  cet  égard , 
quelques  raproohes  à  son  sultan  :  De  quoi  te  plains-^tu? 
lui  répondrait  celui-ci.  As^tu  pu,  sans  injustice,  exiger 
que  je  fusse  plus  éclairé  que  toiH2xême  sur  tes  prqprç^ 
.intérêts?  Quand  tu  m'as  revêtu  d^,  pouvoir  suprêoie , 
pouvais'tu  croire  qu'oubliait  les  plaisirs,  pour  le  pé- 
nible honneur  de  te  rendre  heureux ,  tnes  successeurs 
et  moi  ne  jouirions  pas  des  avantages  attachés  à  la  to\ite- 
puissance?  Tout  homme  saiaae  de  préférence  aux 
autres  ;  tu  le  sai#f;  Exiger  quei  sourd  à  la  voix  de  ma 
palisse ,  au  cri  de  mes .  passions ,  je  les  sacrifie  à  tes 
intérêts,  c'est  vouloir  le  renversement  de  la  nature. 
Comment  iniaginer  que,  pouvant  taut>  je  ne  vpudrais 
jamais  que  la  justice  ?  L^homme  amoureux  de  l'estime 
publique ,  dirâs-tu ,  use  autrement  de  son  pouvoir  ; 
f  en  conviens.  Mais  que  m'importe  à  moi  l'estime  pu- 
blique et  la  gloire  ?  £sl<il  un  plaisir  accordé  aux  vertus 
et  refusé  à  la  puissance?  D'ailleurs  les  hommes  pas- 
sionnés pour  U  gloire  sont  rares,  et  ce  n'est  pas  une 
passion  qui  passe  jusqu'à  leurs  successeurs.  U  fallait  le 
prévoir,  et  sentir  qu'enm'armant  du  pouvoir  aHbitraire, 
(tt  rompais  le  aœud  d'une  mutuelle  dépendanc!^  qui 
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lie  le  souverain  au  sujet ,  el  que  tu  sé^parais  mon  înlérét 
du  tien.  Imprudent ,  qui  me  remets  le  sceptre  du  des- 
postisme;  lâche  y  qui  n'osés  me  Parracher,  sois  à  la  fois 
puni  de  ton  imprudence  et  de  ta  lâcheté  :  sache  que  si 
tu  respires ,  c'est  que  je  le  permets  :  apprends  que 
chaque  instant  de  ta  vie  est  une  grâce.  Vil  esclave ,  ta 
nais>  lu  vis  pour  mes  plaisirs.  Courbé  sous  le  poids  de 
ta  chatne ,  rampe  à  mes  pieds ,  languis  dans  la  misère , 
meurs;  je  te  défends  jusqu'à  la  plainte  :  tel  est  mon  faon 
plaisir.  ^ 

Ce  que  je  dis  des  sultans  peut  en  partie  s'a^^iqaer 
à  leurs  ministres  ;  leurs  lumières  sont  en  général  pro- 
portionnées à  l'intérêt  qu'ils  ont  d'en  avoir.  Dans  les 
pays  où  le  cri  public  peut  les  déposer;  les  grands  talens 
leur  sont  nécessaires  ;  ils  en  acquièrent.  Chez  les  peu- 
ples, au  contraire,  où  le  public  n'a  ni  crédit,  ni  con- 
sidération ,  ils  se  livrent  à  la  paresse,  et  se  «contentent 
de  l'espèce  de  mérite  qui  fait  fortune  à  la  cour;  mérite 
absolument  incompatible  avec  les  grands  talens ,  par 
l'opposition  qui  se  trouve  entre  l'intérêt  des  courtisans 
et  l'intérêt  général.  Il  en  est  à  cet  égard  des  ministres 
comme  des  gens  de  lettres.  C'est  une  prétention  ridi- 
cule de  viser  à  la  fois  à  la  gloire  et  aut  pensions.  Avant 
de  composer,  il  faut  presque  toujoUt^  opter  entre  l'es- 
time publique  et  celle  des  courtisans.  Il  faut  savoir  que, 
dans  la  plupart  des  cours ,  et  surtout  dans  celles  de 
l'Orient,  les  hommes  y  sont  dès  l'enfance  emmailiottés 
et  gênés  dans  les  langes  du  préjugé  et  d'une  bienséance 
arbitraire;  que  la  plupart  des  esprits  y  sont  noués; 
qu'ils  ne  peuvent  s'élever  au  grand;  que  tout  homme 
qui  naît  et  vit  habituellement  près  des  trônes  despo- 
tiques ne  peut  à  cet  égard  échapper  à  la  contagion  gé- 
nérale, et  qu'il  n'a  jamais  que  de  petites!  idées. 

Aussi  le  vrai  mérite  vit-il  loin  des  palais  des  .roisi  Les 
hommes  de  mérite  n'en  approchent  qoe  dans  ces  temps 
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malheureux  où  ]es  pnnees  sont,  forcés  de  les  appeler. 
Dans  tout  autre  instant,  le  besoin  seul  pourrait  les 
attirer  à  la  cour;  et,  dans  cette  position,  il  en  est 
peu  qui  conservent  la  même  force,  la  même  élévation 
d'âme  et  d'esprit.  Le  besoin  est  trop  prés  du  crime. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  c'est  exac- 
tement denuinder  l'impossible  que  d'exiger  de  grands 
talens  de  ceux  qui ,  par  leur  état  et  leur  position ,  ne 
peuvent  être  animés  de  passions  fortes.  Mais  que  de 
demandes  pareilles  ne  fait-ron  pas  tous  les  jours!  On 
crie  contre  la  corruption  des  mœurs  ;  il  faut,  dit-on , 
former  des  hommes  vertueux  :  et  Ton  veut  à  la  fois  que 
les  citoyens  soient  échauffés  de  l'amour  de  la  patrie , 
et  qu'ils  voient  en  silence  les  malheurs  qu'occasionne 
une  mauvaise  législation?  On  ne  sent  pas  que  c'est  exi- 
ger d'un  avare  qu'il  ne  crie  point  au  voleur  lorsqu'on 
enlève  sa  cassette.  L'on  n'aperçoit  pas  qu'en  certains 
pays,  ceux  qu'on  appelle  les  gens  sages  ne  peuvent  ja-* 
mais  être  que  des  gens  indifférens  au  bien  public,  et  par 
conséquent  des  hommes  sans  vertus.  C  est ,  comme  je 
vais  le  prouver  dans  le  Chapitre  suivant ,  avec  une  in- 
justice pareille  qu'on  demandé  aux  hommes  des  talens 
et  des  qualités  que  des  habitudes  contraires  rendent , 
pour  ainsi  dire ,  inalliables. 


k%««< 


CHAPITRE  XV. 

De  Tinjustice  du  public  à  cet  égard. 

On  exigera  qu'un  éouyer ,  habitué  à  diriger  la  pointe 
du  pied  vers  l'oreille  de  son  cheval ,  soit  aussi  bien 
tourné  qu'un  danseur  de  l'Opéra  :  on  voudra  qu'un  phi- 
losophe ,  uniquement  occupé  d'idées  fortes  et  géné- 
rales ,  éorive  comme  une  femme  du  monde ,  ou  même 
qu'il  lui  soie  supérieur  dans  un  genre,  tel  par  exemple 
que  le  genre  épistolaire  |  où  ;  pour  bien  écrire ,  il  faut 
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dire  des  rî^Ds  d'une  minière  agréable.  On  ne  ient  pM 
que  c  est  demander  la  réunion  de  talens  presque  eick* 
sift  ;  qu'il  n'est  point  de  femme  d  esprîc  p  .comme  Tei- 
périence  le  prouve ,  qui  n'ait  à  cet  égard  une  grande 
supéiiorilé  sur  les  philosophes  lès  plus  célèbres.  C'csi 
avec  la  même  injusliœ  qu'on  exige  qu'un  homme  qui 
n'a  jamais  lu  ni  étudié ,  et  qui  a  passé  trente  ans  de  sa 
vie  dans  la  dissipation ,  devienne  tout  à  cpup  capable 
d'étude  et  de  méditation^  On  devrait  cependant  savoir 
que  c'est  à  l'habimde  de  la  méditaticm  qu'on  doit  la 
capacité  de  méditer  ;  que  cette  même  capacité  se  perd 
lorsqu'on  cesse  d'en  faire  usage.  En  effets  qu'un  homme, 
quoique  dans  l'habitude  du  travail  et  de  l'application  ^ 
se  trouve  tout  à  coup  chargé  d'une  trop  grande  partie 
de  l'administration ,  mille  objets  différons  passeront 
rapidement  devant  lui  :  s'il  ne  peut  jeter  sur  chaque 
affaire  qu'un  coup  d'œil  stiperficiel^  il  faut,  par  ceUe 
seule  raison ,  qu'au  bout  d'un  certain  temps  cet  homme 
devinme  incapable  d'une  longue  et  fone  attenûon* 
Aussi  n'est-on  pas  en  drimt  d'exiger  de  Thomme  en  place 
une  semblable  attention.  Ce  n'est  point  a  lui  à  percer 
jusqu'aux  premiers  principes  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique ;  à  découvrir ,  par  exemple ,  jusqu'à  quel  degré 
le  laxe  est  utile ,  quela  changemens  ce  luxe  dîoit  appor* 
ter  dans  les  mœurs  et  les  états,  quelle  espèce  dé  com- 
merce il  faut  le  plus  encourager,  par  quelles  lois  on 
peut ,  dans  la  même  nation ,  concilier  l'esprit  de  com- 
merce avec  l'esprit  militaire,  et  la  rendre  à  la  fois  riche 
au  dedans  et  redoutable  au  dehors.  Pour  résoudre  de 
pareils  problèmes ,  il  faut  le  loisir  et  l'habitude  de  mé- 
diter. Or,  comment  penser  beaucoup ,.  quand  il  fao^ 
beaucoup  exécuter  ?  On  ne  cloit  donc  pas  demandera 
l'homme  en  place  cet  esprit  d'invention  qui  suppôt 
de  grandes  méditations.  Ce  qu'on  «st  en  droit  d'exiger 
de  lui,  c'est  un  esprit  juste,  vif,  pénétrant^  ^  qni; 
dans  les  matières  débattues  par  les  politiques  et  les  phi* 
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losopbes  y  6oit  frappé  du  vrai ,  le  saisisse  avec  force ,  et 
soit  assez  fertile  en  expédîens  pour  pbrter  jusqu'à  l'exé- 
cution les  projets  qu'il  adopte.  C'est  par  cette  raison 
qu^il  doit  |  à  ce  genre  d'esprit ,  joindre  un  caractère 
ferme ,  une  constance  à  toute  épreuve.  Le  peuple  n'est 
pas  toujours  assez  reconnaissant  des  biens  que  lui  font 
les  gens  en  place  :  kigrat  par  ignorance ,  il  ne  sait  point 
tout  ce  qu'il  faut  de  courage  pour  faire  le  bieh  et 
triompher  des  obstacles  que  l'intérêt  personnel  (i)  met 
au  bonheur  général.  Aussi  le  courage  éclairé  par  la 
probité  esi«-il  le  principal  mérite  des  gens  en  place. 
Yainaoïent  se  flatterait-on  de  trouver  en  eux  un  certain 
fonds  de  connaissances  |  ils  ne  peuvent  en  avoir  de 
profondes  que  sur  les  matières  qu'ils  ont  méditées  avant 
<{ue  de  parvenir  aui  grands  emplois  :  or,  ces  matières 
sont  nécessairement  en  petit  nombre.  Qu'on  suive  > 
pour  s'en  convaincre  »  la  vie  de  cem  qui  $e  destinent 
aux  grandes  places.  Ils  sortent  k  seize  ou  dix-sept  ans 
du  collège,  apprennent  h  monter  à  cheval ,  à  &ire  leurs 
eiereîces  :  ils  passent  deux  ou  trois  ans  tant  dans  les 
académies  qu'aux  écoles  de  Droit.  Le  droit  fini ,  ils 
achètent  une  charge.  Pour  remplir  cette  charge,  il  n'est 

(i)  Au  moment  qu*oa  venait  de  nommer  un  ministre,  un  des  pre- 
nners  commis  de  Ycrsailles ,  homme  d«  beaucoup  d'esprit ,  lui  dit  : 
«  Voas  fûna  le  bîea ,  vpvté  itts  maintmaat  k  portée  de  le  Aire, 
1»  Qd.  tous  présentera  mille  projets  utiles  au  public  j  vous  en  dcsi- 
»  rerez  la  réussite  :  gardez-vous  cependant  de  rien  entreprendre , 
»  avant  d'examiner  si  Vexécution  de  ces  projets  demande  peu  de 
»  lands ,  peu  de  aoîn  et  peu  de  probké.  8i  fardent  qu'enge  la  réus- 

•  «Ue  d'un  de  ces  projets  est  consîdéf^able,  les  afialres  qui  vous 
1»  surviendront  ne  vous  permettront  pas  d'y  appliquer  les  fonds 
n  nécessaires ,  et  vous  perdrez  votre  mise.  Si  le  succès  dépend  de  la 

•  TÎgîlanee  et  de  k  probîlé  de  ceux  que  vous  emploierez ,  craignez 

•  qu'on ae  vous  Ibrce la  ■pMU suris cluHKdas  sujets  :soogw,  d'ail* 
9  leurs ,  que  vous  allez  être  entouré  de  fnpons  i  qWil  faut  un  coup 
»  d'exil  bien  sûr  pour  les  reconnaître  ;  et  que  la  première ,  mais  en 
I»  même  temps  la  plus  difficile  science  d'un  ministre^  est  la  science 
»  des  chois.  » 
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.pas  nécessaire  de  s'instruire  du  droit  de  nature ,  du 
droit  des  gens,  du  droit  public  y  mais  de  consacrer  tout 
son  temps  à  Texamen  de  quelques  procès  particuliers. 
Ils  passent  de  là  au  gouvemement  d'une  proTÎncey 
où ,  surchargés  par  le  détail  joumi^Iier ,  et  fatigues  par 
les  audiences ,  ils  n'ont  pas  le  temps  de  méditer.  Us 
montent  ensuite  à  des  places  supérieures,  et  ne  se  trou- 
Tent  enfin  ,  après  trente  ans  d'eiercice,  que  le  même 
fonds  d'idées  qu'ils  avaient  ht  vingt  ou  vingt-deux  ans. 
Sur  quoi  j'observerai  que  des  voyages  faits  ches  les  na* 
fions  voisines ,  et  dans  lesquels  ils  compareraient  les 
différences  dans  la  forme  du  gouvernement,  dans  la 
législation ,  le  g(*nie ,  le  commerce  et  les  mœurs  des 
peuples  y  seraient  peut-être  plus  propres  à  former  des 
hommes  d'état ,  que  l'éducation  actuelle  qu*on  leur 
donne.  C'est  par  l'article  de^  hommes  de  génie  que  je 
finirai  ce  Chapitre ,  parce  que  c'est  principalement  en 
eux  qu'on  désire  des  talens  et  des  qualités  exclusives* 

Deux  causes  également  puissantes  nous  portent  â 
cette  injustice  :  l'une ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
est  l'amour  aveugle  de  notre  bonheur  ;  et  l'autre ,  c'est 
l'envie. 

Qui  n'a  pas  condamné ,  dans  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  cet  amour  excessif  de  gloire  qui  le  rendait  avide 
de  toute  espèce  de  succès  ?  Qui  ne  s'est  point  moqué 
de  l'ardeur  avec  laquelle ,  si  l'on  en  croit  Dumaurier  (i), 
il  désirait  la  canonisation ,  et  de  l'ordre  donné ,  en  con- 
séquence, à  ses  confesseurs  de  publier  partout  qu'il 
n'avait  jamais  péché  mortellement  ?  Enfin ,  qui  n'a  point 
ri  d'apprendre  que,  dans  ce  même  instant,  épris  du 
désir  d'exceller  dans  la  poésie  comme  dans  la  politiquei 
ce  cardinal  faisait  demander  à  Corneille  de  lai  céder /s 
Cid  l  C'était  cependant  à  cet  amour  de  la  gloire ,  tant 

(i  )  Voyez  ses  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  la  Hollande ,  à 
Tarticle  de  Grotius^ 
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de  Ibis  condamné ,  qu'il  devait  ses  grands  talens  pour 
ladminîstration.  Si  depuis  on  n'a  point  vu  de  ministre 
prétendre  à  tant  de  sortes  de  gloire ,  c'est  que  nous 
n'avons  encore  qu'un  cardinal  de  Richelieu.  Vouloir 
concentrer  y  dans  un  s^ul  désir ,  l'action  des  passions 
fortes  9  et  s'iinaginer  qu'on  homme  vivement  épris  de 
la  gloire  se  contoite  d'une  seule  espèce  de  succès  ^ 
loTSc^'il  croit  en  pouvoir  obtenir  en  plusieurs  genres , 
c'est  vouloir  qu'une  terre  excellente  ne  produise  qu'une 
seule  espèce  de  fruits.  Quiconque  aime  fortement  la 
gloire  sent  intérieurement  que  la  rrassite  des  projets 
politiques  dépend  quelquefois  du  hasard ,  et  souvent 
de  l'ineptie  de  ceux  avec  qui  il  traite  :  il  en  veut  donc 
une  plus  personndie.  Or ,  sans  une  morgue  ridicule  et 
stupide,  il  ne  peut  dédaigner  celle  des  lettres  ^  à  la- 
quelle ont  aspiré  les  plus  grands  princes  et  les  plus 
grands  héros.  La  plupart  d  entre  eux ,  non  contens  de 
s'immortaliser  par  leurs  actions^  ont  encore  voulu  s'im- 
mortaliser par  leurs  écrits ,  et  du  moins  laisser  à  la 
postérité  des  préceptes  sur  la  science  guerrière  ou 
politique  dans  laquelle  ils  ont  excellé.  Comment  ne 
l'eussent^ils  pas  voulu?  Ces  grands  hommes  aimaient 
la  gloire  ;  et  l'on  n'en  est  point  avide ,  sans  désirer  de 
communiquer  aux  hommes  des  idées  qui  doivent  nous 
rendre  encore  plus  estiniables  à  leui*s  yeux.  Que  de 
preuves  de  cette  vérité  répandues  dans  toutes  les  his- 
toires I  Ce  sont  Xénophon ,  Alexandre ,  Annihal ,  Han- 
non  9  les  Scipions ,  César ,  Cicéron ,  Auguste ,  Trs^'an , 
les  Antonins^  Comnène^  Elisabeth,  Charles -Quint, 
Richelieu,  Moniécuculi,  Duguai-Trouin,  le  comte  de 
Saxe  f  qui ,  par  leurs  écrits ,  veulent  éclairer  le  monde 
en  ombrageant  leurs  têtes  de  différentes  espèces  de 
lauriers»  Si  maintenant  on  ne  conçoit  pas  comment  des 
hommes  chargés  de  l'sdministration  du  monde  trou- 
vaient encore  le  temps  de  penser  et  d'écrire^  c'est. 
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répondraT*je ,  que  les  affaires  sont  coaites ,  lomjam 
ne  s'égare  point  dans  le  dÀail,  et  qu'on  les  saint  par 
leurs  vrais  principes.  Si  tons  les  grands  hommes  n'ont 
point  composé ,  tous  oot  du  moins  protégé  rhomme 
illustre  dans  les  lettres ,  et  tous  ont  dfr  néoesBairement 
le  protéger  y  parce  que^  amoqreai  de  la  gloire  ^  ib 
savaient  que  ce  sont  les  grands  écrivains  qui  la  dosnem. 
Aussi  Charrles-Qnint  avai^41 ,  avant  llichetieu ,  toioàé 
des  académies  :  aussi,  vit-on  le  fier  Attila  lui^^méme  ras- 
sembler près  de  lui  les  savans  dxm  tous  les  genres ,  k 
calife  Âaron  AMtaschid  en  Cûfmposer  s»  eoor  »  et  Ts- 
merlan  établir  Facadânie  de  Samarcande.  Quel  aecml 
Trajan  ne  fatsait-if  pas  au  iiiérîle  !  Sons  son  v^e,  il 
était  permis  de  fout  cKre ,  de  tOHt  penser ,  et  de  toat 
écrire,  parce  que  les  écrivains,  frappée  de  rëekt  de 
ses  vertus  et  de  ses  talens,  ne  pouvaient  être  que  ses 
panégyristes  :  bien  différent  en  cela  des  Néron ,  des 
Calîgula ,  des  Domitien ,  qui,  par  h  raison  eontrairei 
imposaient  silence  aui  gens  éclairés ,  qiai  ^  dans  tears 
^rrits ,  n'eussent  transmis  à  la  postérité  que  la  honte  et 
les  crimes  de  ces  tyrans. 

J'ai  fait  voir ,  dans  les  exemples  ci^essus  rapportés, 
que  le  mente  désir  de  gloire  auquel  les  grands  hommes 
doivent  tenr  supériorité,  peut,  en  feit  d^esprîi,  les &ire 
quelquefois  aspirer  à  la  naonarcbie  utiiversette^  Il  aérait 
sans  doute  possible  d'unir  plps^  de  modestie  aux  faleas: 
ces  qualités  ne  sont  pas  excltuvves  par  lear  natore; 
mais  eNes  le  sont  dans  quelques  hommes^  Il  en  est  de 
tels  k  qui  l'on  ne  pourrait  arracher  cette  orgueîMense 
opinion  d'eux-mêmes  ,  s«is  étottffer  lie  germe  de  lear 
esprit.  C'est  un  défaut ,  et  l'envie  en  profile  pour  déeré- 
aller  le  mérite  :  elle  se  plah  à  détailler  les  bonmes^ 
sûre  d^y  trouv^er  toujours  quelque  côté  déâivoraUe , 
sous  lequel  elle  peut  les  présenter  au  pnUic.  On  ne  se 
xappelle  point  asstz  souvent  qa'il  en  est  des'homiacs 
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comme  de  leurs  ouvrages  ;  qu'il  faut  les  juger  sur  leur 
ensemble  ;  qu'il  n'est  rien  de  parfait  sur  Ta  terre  ;  et 
que,  si  Ton  désignait ,  dans  chaque  homme,  par  des  \ 
rubans  de  deux  couleurs  différentes,  les  vertus  et  les 
défauts  de  son  esprit  et  de  son  oaraotère ,  il  n'est  point 
d*homme  q^i  ne  (tki  banolé  de  ces  deux  couleurs.  Les 
grands  hoikimes  sont  comme  ces  mines  riches,  où  For 
cependant  se  trouve  toujours  pins  ou  moins  mélangé 
avec  le  plomb.  Il  Ëiudrait  donc  que  l'envieux  se  dit 
<{udquefois  à  lui-^néme  :  s'il  m'était  possible  d'avilir 
cet  or  aux  yeux  du  pubKe,  quel  cas  ferait-il  de  moi 
€[ui  ne  suis  piurement  qu'une  mine  de  plomb?  Mais 
l'envieux  sera  toujours  sourd  à  de  pareils  conseils. 
Habile  à  saisir  les  moindres  défauts  des  hommes  de 
génie,  combien  de  fois  ne  les  a-t-il  pas  accusés*  de 
n'être  pas ,  dans  leurs  manières ,  aussi  agréables  que 
les  iiommes  du  monde!  Il  ne  veut  pas  se  rappeler, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  que,  semblables  à  ces 
anûnaux  qui  se  retirent  dans  les  déserts ,  la  plupart 
des  gens  de  génie  vivent  dans  le  recueillement ,  et 
que  c'est  dans  le  silence  de  k  solitude  qne  les  vérités 
se  dévoilent  à  lieues  yeux.  Or,  tout  homme  dont  h 
gentïe  de  vie  le  jette  dans  un  enchaînement  parti- 
culier de  (Âreénstances ,  et  qui  contemple  les  objets 
sous  une  lace  nouvelle ,  ne  peut  avoir  dans  l'esprit ,  ni 
les  qualités,  ni  les  défauts  communs  aux  hommes 
ordinaires.  Pourquoi  le  Français  ressemble-t-il  plus  au 
Français  qu  è  l'Allemand ,  et  beaucoup  plus  k  TAllc- 
mand  qu'au  Chinois  ?  C'est  que  ces  deux  nations ,  par 
réducati<Mi  qu'on  leur  donne,  et  la  ressemblance  des 
objets  qu'on  leur  présente,  ont  entre  elles  infiniment 
plus  de  rapport  qu'elles  n'en  ont  avec  les  Chinois»  Nous 
sommes  uniquement  ce  que  nous  font  les  objets  qui 
nous  environnent.  Vouloir  qu'un  homme  qui  volt 
d'autres  objets  et  mène  une  vie  difierente.de  la  mienne 
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ait  les  mêmes  idées  que  moi ,  c'est  exiger  les  ooutran 
dictoires ,  c  est  demander  qu*OB  iiaton  n  ait  pas  deux 

bouts. 

Que  d'injustices  de  cette  espèce  ne  iàit-oa  pas  aux 
hommes  de  génie  I  combien  de  fois  ne  les  a-t^on  pas 
accusés  de  sottise ,  dans  le  temps  même  qu'ils  faisaient 
preuve  de  le  plus  haute  sagesse  ?  Ce  n'est  pas  que  les 
gens  de  génie  9  comme  le  dit  Aristote,  n'aient  souv^it  un 
coin  de  folie.  Ils  sont,  par  exemple,  sujets  à  metti^  trop 
d'importance  (i)  à  l'art  qu'ils  cultivent.  D'ailleurs,  les 
grandes  passions  que  suppose  le  génie ,  peuvent  quel- 
quefois les  égarer  dans  leur  conduite  :  mais  oe  germe 
de  leurs  erreurs  l'est  aussi  de  leurs  lumières.  Les  hom- 
mes froids ,  sans  passions  et  sans  talens ,  ne  tombent 
pas  dans  les  écarts  de  l'homme  passionné.  Mais  il  ne 
fiiut  pas  imaginer,  comme  leur  vanité  le  veut  persuader, 
qu'avant  de  prendre  un  parti,  ils  en  calculent;  les 
jetons  en  main ,  les  avantages  et  les  ipoonvéniens  :  il 
faudrait,  pour  cet  effet,  que  les  hommes  ne  fussent 
déterminés ,  dans  leur  conduite ,  que  par  la  réflexion  ; 
et  l'expérience  nous  apprend  qu'ils  le  sont  toujours  par 
le  sentiment ,  et  qu'à  cet  égard  les  gens  froids  sont  des 
hommes.  Pour  s'en  convaincre,  que  Ton  suppose  qu'un 
d'eux  soit  mordu  d'un  chien  enragé  :  on  l'envoie  à  la 

• 

(0  Souvent  Ha  ont  pour  eux  une  estime  exclusive.  Parmi  ceux-là 
ju$me  qui  ne  se  distinguent  que  dans  les  arts  les  plus  frivoles ,  il  en 
est  qui  pensent  qu^en  leur  pays  il  n*j  a  rien  de  bien  ûitt  que  ce 
qu'ils  y  font.  Je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter,  k  ce  sujelt  vn 
mot  assez  pkisani ,  attribué  à  Marcel.  Un  danseur  anglais  fort  célèbre 
arrive  à  Paris ,  descend  chez  Marcel  .-  «  Je  viens ,  lui  dit-il ,  vous 
a  rendre  un  hommage  que  vous  doivent  tous  les  gens  de  notre  art; 
V  souffrez  que  je  danse  devant  vous ,  et  que  je  profite  de  vos  coa- 
»  seiis....  Volontiers,  lui  dit  Marcel.  »  Ausait6t  l'Anglaîs  exécate 
des  pas  très-difficiles  et  fait  mille  entrechats.  Marcel  le  regarde,  et 
s'écrie  tout  à  coup  :  ce  Monsieur,  on  saute  dans  les  autres  pays,  et 
»  Ton  ne  danse  qu'il  Paris  :  mais ,  hélas  !  on  n*y  fait  que  cela  de 
»  bian.  Pauvre  royaume  I  »     ' 
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mèr;  il  se  met  dans  ane  barque  »  on  va  le  plonger.  U 
ne  court  aucun  risque  ;  il  en  est  sûr;  il  sait  que ,  dans 
x:e  cas,  la  peur  est  tout-à-*fait  déraisonnable;  il  «e 
le  dit.  On  le  plonge  :  la  reflexion  n'agit  plus  sw  hii  ; 
le  sentiment  de  la  crainte  s'empare  d^  son  ame  ;  et 
c'est  à  cette  crainte  ridicule  qu'il  doit  sa  goérison.  La 
réflexion  est  donc  y  dans  les  gyeos  froids  comme  dans 
les  antres  hommes  >  soumise  au  sentiment.  Si  les  gens 
froids  ne  sont  pas  sujets  à  des  écarts  aussi  finéquens  qne 
rfaomme  passionné ,  c'est  qu'ils  ont  en  eus  moins  de 
principes  de  mouTement  :  ce  n'est  en  efiei  qu'à  la  fiiî- 
blesse  de  leurs  pasàoos  qu'ils  doivent  lew*  sagesse.  Ce- 
pendant queiie  faao^e  estime  n'en  coofoèvent-Us  pas 
d'eux*«mémes  I  Quel  respect  ne  oroiest-ils  pas  inspirer 
au  public  qui  ûe  les  laisse  jouir ,  dans  leur  petite  so- 
<ûété,  du  titre  d'hommes  sen^ ,  et  ne  les  cite  pcônt 
comme  foos,  que  parce  qu'il  ne  les  nomme  jamais? 
Comment  peuvent-ib  sans  honte  passer  ainsi  leur  vie  à 
l'afiïit  des  ridicules  d'autrui  ?  S'ils  en  découvrent  dans 
rhomme  de  génie 9  et. que  cet  homme  cmnmette  la 
fiittCe  la  plus  légère  y  lut^se  de  mettre ,  par  exemple, 
à  trop  haut  prix  \es  faveurs  d'une  femme ,  quel  triom- 
phe pour  euxl  Ils  en  prennent  droit  de  le  mépriser. 
Cependant  si ,  dam  les  bois ,  les  solitudes  et  tes  dan^ 
gers  y  la  crainte  a  souvent ,  à  leurs  propres  yeux  ^  exa- 
géré la  grandeur  du  péril ,  pourquoi  l'amour  ne  s'exa- 
gérerait^l  pas  les  plaisirs ,  comme  la  frajeur  s'exagère 
les  dangers?  Ignorent^ils  qu'il  n'y  a  proprement  que 
aoi  de  juste  appréciateur  de  son  plaisir;  que  les  hommes 
étant  animés  de  passions  difierenies ,  les  mêmes  objets 
ne  peuvent  conserver  le  même  prix  à  des  yeux  difië- 
rens  ;  que  c'est  au  sentiment  seul  à  jtiger  le  sentinient  ; 
et  que  le  vouloir  citer  au  tribunal  d'une  raison  ircnde , 
c'est  assembler  la  diète  de  l'Empire  poui*  y  oonoattre 
des  cas  de  conscience?  Ils  devraient  seuftir  quavani  4® 
Tome  I.  36 
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prononcer  sur  les  actions  de  Thomme  de  génie,  il  fau- 
drait du  moins  savoir  quels  sont  les  motifs  qui  le  dé* 
terminent,  c'est-à-dire,  la  force  par  laquelle  il  est  en- 
traîné :  mais ,  pour  cet  effet ,  il  faudrait  connaître ,  et 
la  puissance  des  passions ,  et  le  degré  de  courage  né- 
cessaire pour  y  résister.  Or,  tout  homme  qui  s^arréle 
à  cet  examen ,  s'aperçoit  bientôt  que  les  passions  seules 
peuvent  combattre  contre  les  passions;  et  que  les  gens 
raisonnables,  qui  s'en  disent  vainqueurs,  donnent  à 
des  goûts  très^faibles  le  nom  de  passions ,  pour  se  mé- 
nager les  honneurs  du  triomphe.  Dans  le  fiât,  ils  ne 
résistent  point  aux  passions  ;  mais  ils  leur  échappent.  La 
sagesse  n'est  point  en  eux  l'effet  de  la  lumière ,  maïs 
d'une  indifférence  comparable  à  des  déserts  également 
stériles  en  plaisirs  comme  en  peines.  Aussi  ne  sont-ils 
point  heureux.  L'absence  du  malheuir.estia  seule  féli- 
cité dont  ils  jouissent  ;  et  l'espèce  de  raison  qui  les 
guide ,  sur  la  mér  de  la  vie  humaine ,  ne  leur  en  fait 
éviter  les  écueils  qu'en  les  écartant  sans  cesse  de  File 
fortunée  du  plaisir.  Le  ciel  n'arm.e  les  hommes  froids 
que  d'un  bouclier  pour  parer ,  et  non  d'une  épee  pour 
conquérir. 

Que  la  raison  nous  dirige  dans  les  actions  impor- 
tantes de  la  vie ,  je  le  veux  ;  mais  qu'on  en  abandonne 
les  détails  à  ses  goûts  et  à  ses  passions.  Qui  consulte- 
rait sur  tout  la  raison ,  serait  sans  cesse  occupé  à  cal- 
culer/ ce  qu'il  doit  faire ,  et  ne  ferait  jamais  rien  ;  il 
anrait  toujours  sous  les  yeux  la  possibilité  de  tous  les 
malheurs  qvd  l'environnent.  La  peine  et  l'ennui  jour- 
nalier d'un  pareil  calcul  seraient  peut-être  plus  à  rt- 
douter  que  les  maux  auxquels  il  peut  nous  soustraire. 

Au  reste,  quelques  reproches  qu'on  fiisse.aux  gçDS 
d'écrit ,  quelque  attentive  que  soit  l'envié  à  déprûner 
les  gens  de  génie,  à  découvrir  en  eux  de  ces  défauts 
personnels  et  peu  importans  que  devrait  absorber  Tédat 
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de  leur  gloire ,  ils  doivent  être  insensibles  à  de  pareilles 
attaques^  sentir  que  ce  sont  souvent  des  pièges  que 
l'envie  leur  tend  pour  les  détourner  de  l'étude.  Qu'im- 
porte qu'on  leur  fasse  sans  cesse  un  crime  de  leurs 
inattentions?  Us  doivent  savoir  que  la  plupart  de  ces 
petites  attentions  tant  recommandées  ont  été  inventées 
par  le»  di^sooavvés,  pour  en  faire  leira^l  ei Foccupa- 
tion  de  leur  ennui  et  de  Uw  oisiveté;  qu'il  n'est  pi^int 
d'homme  doué  d'une  attention  suffisante  pour  s'illus- 
trer dans  les  arts  et  les  sciences,  s'il  la  partage  en  une 
infinité  de  petites  attentions  particulières  ;  que  d'ail- 
leurs cette  politesse  à  laquelle  on.  donne  le  nom  d'at« 
tention ,  ne  procurant  aucun  avantage  aux  nations ,  il 
est  de  l'intérêt  public  qu'un  savant  fasse  une  découverte 
de  plus  et  cinquante  visites  de  moins.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rapporter  à  ce  sujet  un  fait  assez  plaisant 
arrivé  y  dit-on ,  à  Paris.  Un  homme  de  lettres  avait  pour 
voisin  un  de  Ces  désœuvrés  si  importuns  dans  la  société. 
Ce  dernier,  excédé  de  lui-même,  monte  un  jour  chez 
l'homme  de  lettres.  Celui<:i  le  reçoit  à  merveille^,  s'en** 
imie  avec  lui  de  la  manière  la  plus  humaine ,  jusqu'au 
moment  où,  las  de  bâiller  dans  le  même  lieu,  notre 
désœuvré  court  ailleurs  promener  son  ennui.  11  paft  : 
l'homme  de  ^lettres  se  remet  au  travail ,  oublie  l'en- 
nuyé. Quelques  jours  après,  il  est  accusé  de  n'avoir 
point  rendu  la  visite  qu'il  a  reçue;  il  est  taxé  d'impo- 
litesse. Il  le  sait;  il  monte  à  son  tour  chez  son  en- 
nuyé :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  j'apprends  que  voas  vous 
I)  plaignez  de  moi  :  cependant ,  vous  le  savez ,  c'est 
n  l'ennui  de  vous-même  qui  vous  a  conduit  chez  moi, 
»  Je  vous  ai  reçu  de  mon  mieux ,  moi  qui  ne  m'en- 
>9%uyais  pas;.. c'est  donc  vous  qui  m'êtes  obligé,  et 
>i  c'est  ipoi  qu'on  taxe  d'impolitesse.  Soyez  vous-même 
»  juge  de  mes  procédés ,  et  voyez  si  vous  devez  mettre 
M  fin  à  des  plaintes  qui  ne  prouvent  rien ,  sinon  que 
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>i  je  n'ai  pa»  comme  vous  le  besoin  des  visites ,  Tin- 
»  humanité  d  ennuyer  mon  prochain ,  et  rinjusiicc 
»  d*en  médire  après  Favoir  ennuyé,  n  Que  de  gais 
auxquels  on  peut  appliquer  la  même  réponse  !  Que 
de  désœuvrés  exigent,  dans  les  hommes  de  mérite, 
des  attentions  et  des  talens  incompatibles  avec  !»«» 
occupations ,  et  se  surprennent  à  domamler  les  con* 
1  radictoires  ! 

'    Un  homme  a  passé  sa  vie  dans  les  n^omtions;  les 
affaires  dont  il  s'est  occupé  Font  rendu  circonspect  : 
que  cet  liomme  aille  dans  le  monde ,  on  vent  qu'il  y 
porte  cet  air  de  liberté  que  la  contrainte  de  son  état 
lui  a  fait  perdre.  Un  autre  homme  est  d'un  caractère 
ot^ert  ;  c'est  par  sa  franchise  qu'il  nous  a  plu  :  on 
exige  que,  changeant  tout  à  coup  de  caractère,  il  de- 
vienne circonspect  au  moment  précis  qu'on  le  désire. 
On  veut  toujours  l'impossible.  Il  est  sans  doute  un  sd 
neutre  qui  amalgame  quelquefois,  dans  les  mêmes 
hommes,  du  moins  tontes  les  qualités  qui  ne  sont  pas 
absolument  contradictoires;  je  sais  qu'nn  concours  sin- 
gulier de  circonstances  peut  nous  plier  à  des  habit ndcs 
opposées,  mais  c'est  un  miracle,  et  l'on  ne  doit  pas 
cdlnpter  sur  les  miracles.  En  général,  on  peut  assnnrr 
que  tout  se  tient  dans  le  caractère  des  hommes  ;  qne 
les  qualités  y  sont  liées  aux  défauts ,  et  qu'il  est  même 
certains  vices  de  l'esprit  attachés  à  certains  états.  Qu'un 
homme  occupe  un  poste  important ,  qu'il  ait  par  [otir 
cent  affiiires  à  juger ,  si  se^  jugemens  sotit  sans  appel , 
s'il  n'est  jamais  contredît ,  il  feut  qu'au  bout  d'nn  cer- 
tain temps  l'orgueil  pénètre  dans  son  âme ,  et  qu'il  aîf 
la  plus  grande  confiance  en  ses  lumières.  11  n'en  syi 
pas  ainsi,  ou  d'un  homme  dont  les  avis  seront, f^r 
ses  égaux ,  débattus  et  contredits  dans  un  conseil ,  ou 
d*an  savant  qui ,  s'étant  quelquefois  trompé  sor  les 
matières  qu'il  a  mfrrement 'examinées,  aura  nécessai' 
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rementcpnlraclé  rhabitudedela  suspension  d  esprit  (i); 
suspension  qui,  fondée  sur  une  salutaire  méfiance  de 
nos    lumières,  nous  fait  percer  jusqua  ces  vérités 
cachées  que  le  coup  d  œil  superficiel  de  l'orgueil  aper- 
çoit  rarement*  11  semble  que  la  connaissance  de  la 
vérité  soit  le  prix  de  cette  sage  méfiance  de  soi-même. 
L'homme  qui  se  refuse  au  doute  est  sujet  à  mille 
erreurs  :  il  a  lui-même  ppsé  la  borne  de  son  esprit. 
On  demandait  un  jour  à  Tun  des  plus  savans  hoomies 
de  la  Perse,  comment  il  avait  acquis  tant  de  ccmnais* 
sances.  «  En  demandant  sans  peine,  répcMidit  -  il ,  ce 
»  que  je  ne  savois  pas.  —  Interrogeant  un  jour  un 
»  phil  osophe ,  dit  le  poète  Saadi  >  )e  le  pressais  de  me 
>>  dire  de  qui  il  avait  tant  appris  :  Des  a\feugles ,  me 
>i  répondit- il,  qui  ne  lèvent  point  le  pied  sans  avoir 
»  auparavant  sondé  avec  leur  béton  le  terrain  sur  lequel 
»  ils  'vont  Vaippwjrer.  » 

Ce  que  jai  dit  sur  les  qualités  exclusives,  ou  par 
leur  nature,  ou  par  des  habitudes  contraires,  suffit  à 
Vobjet  que  je  me  propose.  Il  s'agit  maintenant  de  mon- 
trer de  quelle  utilité  peut  élre  cette  connaissance.  La 
principale ,  c  est  d'apprendre  à  ûrer  le  meilleur  parti 
possible  de  son  esprit  :  et  c'est  la  question  que  je  vais 
traiter  dans  le  Chapitre  suivant. 

(I)  U  serait  peut-être  à  désirer  qu'avant  de  mouler  aux  grandes 
places ,  les  hommes  destinés  à  les  remplir  composassent  quelque 
ouvnge  :  ils  en  sentiraient  mieux  la  difficulté  de  bten-  faire  ;  ils  ap- 
prendraient à  se  méfier  de  leurs  luittièns,  et,  faisant  aux  aiaires 
rappltcation  de  cette  méfiance,  ils  les  examineraient  avec  plus  d'at- 
tention. 
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CHAPITRE  XVI. 

Méthode  pour  décau\nir  le  genre  d^étude  auquel  on  est 

le  plus  propre. 

Pour  cotinattre  son  talent ^  il  faut  examiner ,  et  de 
quelle  espèce  d'objets  le  basard  et  l'ëducation  ont  prin- 
cipalement cbargé  notre  mémoire ,  et  qnel  degré  de 
passion  l'on  a  pour  la  gloire.  C^est  sur  cette  double 
combinaison  qu'on  peut  déterminer  le  genre  d'étude 
auquel  on  doit  s'attacher.  Il  n'est  point  d'homme  en- 
tièrement dépourvu  de  connaissances.  Selon  qu'on 
aura  dans  la  mémoire  plus  de  faits  de  physique  ou 
d'histoire^  plus  d'images  ou  de  sentimens,  on  aura 
donc  plus  ou  moins  d'aptitude  à  la  physique  ^  à  la  po- 
Kiique  ou  à  la  poésie.  Est-ce  à  ce  dernier  art  qu'un 
homme  s'applique?  il  pourra  devenir  d'autant  plus 
grand  peintre  en  un  genre ,  que  le  magasin  de  sa  mé- 
moire sera  mieux  fourni  des  objets  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  certaine  espèce  de  tableaux.  Un 
poêle  naît  dans  ces  âpres  climats  du  nord  que  d'une 
aile  rapide  traversent  sans  cesse  les  noirs  ouragans;  son 
œil  ne  s'égare  point  dans  les  vallées  riantes  ;  il  ne  con- 
naît que  l'éternel  hiver,  qui,  les  cheveux  blanchis  par 
les  frimas ,  règne  sur  des  déserts  arides  ;  les  échos  ne 
lui  répètent  que  les  hurlemens  des  ours,  il  ne  voit  que 
des  neiges,  des  glaces  amoncelées,  et  des  sapins  aussi 
vieux  que  la  terre,  couvrir  de  leurs  branchages  morts 
les  lacs  qui  baignent  leurs  racines.  Un  autre  poète  naît 
au  contraire  sous 'le  climat  fortuné  de  l'Italie;  l'air  j 
est  pur,  ia  terre  est  jonchée  de  fleurs,  les  zéphirs  agi- 
tent doucement  de  leur  souffle  la  cime  des  forêts  odo* 
rantes;  il  voit  les  ruisseaux ,  par  mille  arcs  argentés  i 
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couper  la  verdure  trop  uniforme  des  prairies ,  les  art* 
et  la  nature  s'unir  pour  décorer  les  villes  et  les  campa- 
gnes :  tout  y  semble  fait  pour  le  plaisir  des  yeux  et 
Vivresse  des  sens.  Peut-on  douter  que^  de  ces  deux 
poètes  j  le  dernier  ne  traée  de&  tableai!ix  plus  agréables, 
et  le  premier  des  tableaux  plus  fiers  et  plus  efirayans  ? 
Cependant^  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  poètes  ne  compo-^ 
seront  de  ces  tableaux ,  s'ils  ne  sont  animés  d'une  pas- 
sion forte  pour  la  gloire. 

Les  objets  que  le  hasard  et  l'éducation  placent  dans 
noire  piemoirey  sont  à  la  vérité  la  matière  première 
de  Tesprit;  mais  cette  matière  y  reste  morte  et  sans 
action^  jusqu'au  moment  où  les  passions  la  mettent  en 
fermentation.  C'est  alors  qu'elle  produit. un  assemblage 
nouveau  d'idées ,  d'imagçs  ou  de  sentimens ,  auxquels 
on  donne  le  nom  de  génie,  d'esprit  ou  de  talent* 

Après  avoir  reconnu  quel  est  le  nombre  et  quelle 
est  l'espèce  des  objets  qu'on  a  déposés  dans  le  maga- 
sin de  sa.  mémoire ,  avant  que  de  se  déterminer  pour 
aucun  genre  d'étude ,  il  faut  ensuite  constater  jusqu'à 
quel  degré  l'on  est  sensible  à  la  gloire.  On  est  sujet  à 
se  méprendre  sur  ce  point,  et  l'on  donne  volontiers 
le  nom  de  passions  à  de  simples  gbùts;  rien  cependant, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  plus  facile  à  distinguer.  On 
est  passionné ,  lorsqu'onest .  animé  d'un  seul  désir ,  et 
que  toutes  nos  pensées  et  noa  actions  sont  subordon* 
nées  à  ce  désir.  On  n'a  que  des  goûts,  lorsque  notre 
ame  est  partagée  en  une  infinité  de  désirs  à  peu  près 
égaux.  Plus  ces  désirs  sont  nombreux ,  plus  nos  goûts 
sont  modérés;  au  contraire,  moins  les  iésirs  sont 
multipliés,  plus  ils  se  rapprochent  de  l'unté,  éï  plus 
nos  goûts  sont  vifs  et  prêts  à  se  changer  in  passions- 
C'est  donc  l'unité ,  ou  du  moins  la  prééminence  d'un 
désir  sur  tous  les  autres ,  qui  constate  li  passion.  La 
passion  constatée ,  il  faut  en  connaître  la  force  ^  et^ 
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poar  cet  effet ,  examiner  les  d^rés  d'etathousi^Rie 
qu'on  a  pour  les  grands  hommes  :  c'esl,  daos  la  pre^ 
mière  jeunesse,  une  mesure  asaes  exacte   de  notre 
amour  pour  la  gloire.  Je  dis  dans  la  première  jeaucsse, 
parce  qu'alors,  plus  susceptible  dépassions,  en  se  livre 
plus  volontiers  à  son  enthousiasme.  D'ailleurs ,  Ton  n  a 
point  alors  de  motifs  pour  avilir  le  mérite  et  les  talens; 
ou  pem  eneore  espérer  de  voir  un  jour  ealiiiier  en  loi 
ce  qu'on  estime  dans  les  autres.  U  n'en  est-  pas  ainsi 
des  hommes  6its  :  quiconque  atteint  un  certain  âge 
sans  avoir  aucun  mérite ,  affiche  toujours  le  noépris  des 
talens,  pour  se  consoler  de  n'en  point  avoir.  Poor  être 
juge  du  mérite,  il  faut  le  juger  sans  intérêt^  et  par 
conséquent  n'avoir  point  encore  éprouvé  le  sentiment 
de  Tenvie.  On  en  est  peu  susceptible  dans  la  première 
jeunesse  :  aussi  ies  jeunes  gens  voient -iU  les  grands 
hommes  à  peu  près  du  même  œil  dont  la  postérité  les 
verra.  Aussi  faut-il,  en  général,  renoncer  à  l'estime  des 
homi&es  de  son  âge ,  et  ne  s'attendre  qu'à  celle  •  des 
jeunes  gens.  C'est  sur  leur  éloge  qu'on  peut  apprécier 
a  peu  près  son  mérite;  et  sur  l'éloge  qu^ls  font  des 
grands  hommes,  qu'on  peut  apprécier  le  leur.  Si  l'on 
n'estime  {«imais  dans  les  autres  que  des  idées  analogues 
aux  siennes ,  le  respect  qu'on  a  pour  l'esprit  est  too* 
jours  proportionné  à  l'esprit  qu'on  a.  L'on  ne  célèbre 
lès  grands  hommes  que  lorsqu'on  est  soi-même  fait 
pour  l'être.  Ppurquoi  César  pleurait -il  en  a'anrétant 
devant  le  buste  d'Alexandre  ?  c'es^  qu'il  était  César. 
Pourquoi  oe  pleure-t'H>n  plus  a  l'aspect  de  ce  même 
buste  ?  c'esi  qu'il  n'est  plus  de  César. - 

On  peuVdonc,  sur  le  degré  d'estime  conçu  pour 
les  grands  himmes ,  mesurer  le  d^ré  de  passton  qu'on 
a  pour  la  gldre,  et  se  déterminer  en  conséquence sar 
le  choix  de  se  études.  Le  choix  est  toujours  faon,  lors* 
qu'en  quelqueigenre  que  ce  soit ,  la  foihce  des  paasimis 
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msi  propoitionaée  à  la  difficulté  de  réussir  :  or,  il  est 
<l*autaBt  plus  difficile  de  réussir  en  un  genre ,  que  plus 
d'hommes  se  sont  exercés  dans  ce  même  genre,  et  Tont 
porté  plus  près  de  la  perfection.  Rien  de  plus  hardi  que 
d'entrer  dans  Ja  carrière  où  se  sont  illustrés  les  Corneille, 
les  Racine ,  les  Voltaire  et  les  Crébillon.  Pour  s  y  distin- 
guer, il  Êiut  être  capable  des  plus  grands  efforts  d'es- 
prit, et  par  conséquent  être  animé  de  la  plus  forte 
passion  pour  la  gloire.  Qui  n'est  pas  susceptible  de  cet 
extrême  degré  de  passion  ne  doit  point  concourir  avec 
de  tels  rivaui,  mais  s'attacher  à  d^  genres  d'étude 
dans  lesquels  il  soit  plus  facile  de  réussir.  Il  en  est 
de  cette  espèce  :  dans  la  physique,  par  exemple ,  il 
est  des  terrains  incultes ,  et  des  matières  sur  lesquelles 
les  grands  génies,  occupés  d'abord  d'objets  plus  inté^ 
ressans,  n'ont  i  pour  ainsi  dire ,  jeté  qu'un  coup  d'œil 
superficiel.  Dans  ce  genre  et  dans  tous  les  genres  pa- 
reils, les  découvertes  et  les  succès  sont  à  la  portée 
de  presque  tous  les  esprits  ;  et  ce  sont  les  seuls  aux- 
quels puissent  prétendre  les  passions  faibles.  Qui  n'est 
point  ivre  d'amour  pour  la  gloire ,  doit  la  chercher 
dans  les  sentiers  détournés,  et  surtout  éviter  des  routes 
battues  par  des  gens  éclairés  :  son  mérite ,  comparé  à 
<Mlui  de  ces  grands  hommes,  s'anéantirait  devant  le 
leur  ;  et  le  public  prévenu  lui  refuserait  même  l'estime 
qu'il  mérite. 

La  réputation  d'un  homme  faiblement  passionné 
dépend  donc  de  l'adresse  avec  laquelle  il  évite  qu'on 
le  compare  à  ceux  qui,  brûlant  d'une  plus  forte  passion 
pour  la  gloire ,  ont  fait  de  plus  grands  efforts  d'es- 
prit. Par  cette  adresse ,  l'homme  qtii ,  faiblement  pas- 
sionné, a  cependant  contracté  dans  sa  jeunesse  quelque 
habitude  du  travail  et  de  la  méditation ,  peut  quelque- 
fois ,  avec  très-peu  d'esprit ,  obtenir  une  assez  grande 
répulaiioB.  Il  parati  donc  que ,  pour  tirer  le  meilleur 
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parti  possible  de  son  esprit,  la  principale  attention 
qu'on  doive  avoir,  cVst  de  comparer  le  degré  de  pas- 
sion dont  on  est  animé  au  degré  de,  pasaton  qae 
suppose  le  genre  d'étude  auquel  on  s'attache.  Qui- 
conque est,  à  cet  égard,  exact  observateur  de  lui-* 
même,  échappe  à   mille  erreurs  oit  tombent  qod- 
quefois  les  gens  de  mérite.  On  ne  le  venra  point  s'en- 
gager ,  par  exemple ,  dans  un  nooveati  genre  d'étude 
au  moment  que  l'âge  ralentit  en  lui  l'ardeur  des  pas- 
sions. Il  sentira  qu'en  parcourant  successivemeiit  diffé- 
rens  genres  de  sciences  ou  d'arts ,  il  né  poarrait  jamais 
devenir  qu'un  homme  universellement  médioere;  que 
cette  universalité  est  un  écueil  où  la  vanité  eondnit  et 
fait  souvent  échouer  les  gens  d'esprit,  et  qu'enfin  ce 
n'est  que  dans  la  première  jeunesse  qu'on  est  doué  èe 
cette  attention  infatigable  qui  creûée  jusqu'aux^  premiers 
principes  d'un  art  ou  d'une  science  :  vérité  importante 
dont  l'ignorance  arrête  sonvent  lé  génie  dans  sa  course, 
et  s'oppose  aux  progrès  des  sciences.  Il  faut,  potlr  la  sai- 
sir, se  rappeler  que  l'amour  de  la  gloire,  comme  je 
l'ai  prouvé  dans  mon  troisième  Discours,  est  allumé 
dans  nos  cœurs  par  l'amour  des  plaisirs  pbjsiqnes; 
que  cet  amour  ne  s'y  fait  jamais  plus-  vivemen%  sentir 
que  dans  la  première  jeunesse  ;  que  c'est  ^  par  consé- 
quent, au  printemps  de  la  vie  qu'on  çst  susceptible  d'an 
plus  violent  amour  potn*  la  gloire.  C'est  alors  qu'on 
sent  en  soi  des  semences  enflammées  de  vertus  et  de 
talens.  La  force  et  la  santé  qui  cii*culent  alors  dans  nos 
veines,  y  portent  le  sentiment  de  l'immortalité^;  les 
années  paraissent  alors  s'écouler  avec  la  lenteur  des 
siècles  ;  on  sait ,  mais  on  ne  sent  pas  qu'on  d<nt  mou- 
rir, et  l'on  en  est  d'autant  plus  ardent  à  pour^vre* l'es- 
time de  la  postérité.  Il  n^en  est  pas  ainsi  lorsque  Fige 
attiédit  en  nous  les  passions.  On  aperçoit  alors  i  dans 
le  lointain,  les  goufifres  de  1»  mort  :  les  ombres  da 
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trépas ^  en  se  mêlant  aux  rayons  de  la  gloire,  en  ter- 
nissent Féclat.  L'univers  change  alors  de  forme  à  nos 
yeux  ;  nous  cessons  d  y  prendre  intérêt  ;  il  ne  s'y  fait 
plus  rien  d'important.  Si  l'on  suit  encore  la  carrière  où 
l'amour  de  la  gloire  a  fait  d'abord  entrer,  c'est  qu'on 
cède  à  l'habitude  ;  c'est  que  l'habitude  s'est  fortifiée , 
lorsque  les  passions  se  sont  affaiblies.  D'ailleurs , 
on  craint  l'ennui,  et  pour  s'y  soustrajre  on  continuera 
de  cultiver  la  science  dont  les  idées  familières  se  com- 
binent sans  peine  dans  notre  esprit;  mais  on  sera  inca* 
pable  de  l'attehtion  forte  que  demande  un  nouveau 
genre  d'étude.  A-t-on  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans? 
bn  ne  fera  point  alors  d  un  grand  géomètre  un  grand 
poète ,  d'un  grand  poète  un  grand  chimiste ,  d'un 
grand  chimiste  un  grand  politique.  Qu'à  cet  âge  on 
élève  un  homme  à  quelque  grande  place;  si  les  idées, 
dont  il  a  déjà  chargé  sa  mémoire  n'ont  aucun  rap- 
port aux  idées  qu'exige  la  place  qu'il  occupe ,  ou  celle 
place  demandera  peu  d'esprit  et  de  talent,  ou  cet 
homme  la  remplira  mal. 

Parmi  les  magistrats,  quelquefois  trop  concentrés 
dans  la  discussion  des  intérêts  particuliers,  en  est-il 
aucun  qui  pût ,  avec  supériorité ,  remplir  les  premières 
places,  s'il  ne  faisait  en  secret  de^  études  profondes 
relatives  au  poste  qu'il  peut  occuper  ?  L'homme  qui 
néglige  de  faire  ces  études  ne  monte  aux  places  que 
pour  s'y  déshonorer.  Cet  homme  est  -  il  d'un  caractère 
entier  et  despotique?  les  enti'eprises  qu'il  formera  se- 
ront dures,  folles,  et  toujours  préjudiciables  au  bien 
public.  Est-il  d'un  caractère  doux,  ami  du  bien  public? 
il  n'osera  rien  entreprendre.  Comment  hasarderait- il 
quelques  changemens  dans  l'administration  ^  on  ne 
marche  point  d'un  pas  ferme  dans  des  chemins  incon- 
nus et  coupés  de  mille  précipices.  La  fermeté  et  le 
.éoul*age  de  l'esprit  tiennent  toujours  à  son  étendue. 
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L'homme  fécond  en  moyens  d'exécuter  ses  projets,  est 
hardi  dans  ses  conceptions  ;  au  contraire,  rhomtiic 
stérile  en  ressources  contracte  néœssaireno^nt  une  habi« 
tude  de  timidité  que  la  sottise  prend  souvent  pour  sa- 
gesse. S'il  est  très-dangereux  de  toucher  trop  souvoità 
la  machine  du  gouvernement,  je  sais  aussi  qu'il  est 
des  temps  où  la  machine  s'arrête,  si  l'on  n'y  remet  de 
nouveaux  ressorts*  L'ouvrier  ignorant  n^ose  l'entrepren- 
dre ;  et  la  machine  se  détruit  d'elle  -  même»  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'ouvrier  habile;  il  sait,  d'une  main  hardie, 
la  conserver  en  la  réparant.  Mais  la  sage  hardiesse  sup* 
pose  une  étude  profonde  de  la  science  du  gouverne* 
ment ,  étude  fatigante ,  et  dont  on  n'est  capable  que 
dans  la  première  jeunesse ,  et  peut  -  être  dans  les  pays 
où  l'estime  publique  nous  promet  beaucoup  d'avan- 
tages. Partout  où  cette  estime  est  stérile  en  plaisirs^  il 
n'y  crott  pas  de  grands  talens.  Le  petit  nombre  d'hom- 
mes illustres ,  que  le  hasard  d'une  excellente  éducation 
ou  d'un  enchaînement  singulier  de  circonstances  rend 
amoureux  de  cette  estime,  désertent  alors  leur  patrie; 
et  cet  exil  volontaire  en  présage  la  ruine  :  semblables  à 
ces  aigles  dont  la  fuite  annonce  la  chute  prodiaine  da 
chêne  antique  sur  lequel  ils  se  retiraient. 

J'en  ai  dit  assez  sur  oe  sujet*  Je  conclurai,  des  prin- 
cipes établis  dans  ce  Chapitre ,  que  ce  qu'on  appelle 
esprit  est  en  nous  le  produit  des  objets  placés  dans  notre 
souvenir ,  et  de  èes  mêmes  objets  mis  en  fermentation 
par  l'amour  de  la  gloii'e.  Ce  n'est  donc ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  qu'en  combinant  l'espèce  d'objets  dont  le 
hasard  et  l'éducation  ont'chàrgé  notre  mémoire  avec 
le  degré  de  passion  qu'on  a  pour  la  gloire ,  qu'on  peut 
réellement  connaître  et  la  force  et  le  genre  -de  son  esr 
prit.  Qui  s'observe   scrupuleusement  à  cet  égard  se 
trouve  à  peu  près  dans  le  cas  de  ces  chimistes  habiles, 
qui ,  lorsqu'on  Ittir  montre  les  matièrea  dont  on  a 
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ohargé  le  mairas,  et  le  degré  de  feu  v^^J^  ^^^  doniie, 
prédisent  d'avance  le  résultat  de  it>péralion.  Sur  quoi 
j'observerai  que ,  s'il  est  un  art  d'exciter  en  nous  des 
passions  fortes,  s'il  y  a  des  moyens  faciles  de  rem- 
plir la  mémoire  d'un  îein--  i^ummc  d'une  certaine  es- 
pèce d'idées  ^*  ^t)bjetB;  il  est,  en  conséquence,  des 
méthodes  sûres  pour  former  des  hommes  de  génie. 
Cette  connaissance  de  la  nature  de  l'esprit  peut  dope 
être  fort  utile  à  ceux  qu'anime  le  désir  de  s'illustrer. 
Elle  peut  leur  en  fournir  les  moyens  :  leur  apprendre , 
par  exemple ,  à  ne  point  éparpiller  leur  attention  sur 
une  infinité  d'objets  divers  ;  mais  à  la  rassembler  toute 
entière  sur  les  idées  et  les  objets  relatifs  au  genre  dans 
lequel  ils  veulent  exceller.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive , 
à  cet  égard ,  pousser  trop  loin  le  scrupule  :  on  n'est 
point  profond  en  un  genr^,  si  l'on  n'a  fait  des  incur- 
sions dans  tous  les  genres  analogues  au  genre  que  l'on 
cultive.  L'on  doit  même  arrêter  quelque  temps  ses  re^ 
gards  sur  les  premiers  principes  des  diverses  sciences. 
Il  est  utile  et  de  suivre  la  marche  uniforme  de  l'esprit 
humain  dans  les  différens  genres  de  sciences  et  d'arts, 
et  de  considérer  l'enchaînement  universel  qui  lie  en- 
semble toutes  les  idées  des  hommes.  Cette  étude  donne 
pl^us  de  force  et  d'étendue  à  l'esprit  ;  mais  il  n'y  faut 
consacrer  qu'un  certain  temps  ^  et  porter  sa  principal 
attention  sur  les  détails  de  l'art  ou  de  la  science  qu'où 
cultive.  Qui  n'écoute, dans  ses  études,  qu'une  curiosité 
indisct^te ,  atteint  rarement  à  la  gloire.  Qu'un  sculp- 
teur, par  exemple,  soit  par  son  goût  également  en^ 
traîné  vers  l'étude  de  la  sculpture  et  de  la  politique,  et 
qu'en  conséquence  il  charge  sa  mémoire  d'idées  qui 
n'ont  entre  elles  aucun  rapport,  je  dis  que  ce  sculp- 
teur sera  certainement  moins  habile  et  moins  célèbre 
qu'il  ne  leùt  été,  s'il  eût  toujours  rempli  sa  mémoire 
d'objets  analogues  à  l'art  qu'il  professe,  et  qu'il  n'eût 
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point  réuni ,  po.r  ainsi  dire ,  en  lui  deux  hcHnmes  qnl 
ne  peuvent  ni  se  co«ijmuiiquer  leurs  idées  ^  ni  causer 
ensemble. 

Au  reste  ^  cette  connaissance  de  Fesprit,  sans  doute 
utile  aux  ^artîoull«r«,  p.^*  l'^j^^e  encore  au  public: 
elle  peut  éclairer  les  gens  en  place  ^^  i^  science  des 
choixy  et  leur  faire,  en  chaque  genre,  distingueryUotnnu» 
supérieur.  Us  le  reconnaîtront,  premièrement,. à  l'es- 
pèce d'objets  dont  cet  homme  s'est  occupé;  et  seconde- 
ment ,  à  la  passion  qu'il  a  pour  la  gloire;  pasûon  dont 
la  force ,  comme  je  l'ai  déjà  dît ,  est  toujours  propor- 
tionnée au  goût  qu'on  a  pour  l'esprit,  et  presque 
toujours  au  mérite  de  ceux  qui  composent  notre  so- 
ciete. 

Qui  n'aime  ni  n'estime  ceux  qui,  par  des  actions  ou 
des  ouvrages,  ont  obtenu  l'estime  générale,  est,  à  coup 
sûr,  un  homme  sans  mérite.  Le  peu  d'analogie  des 
idées  d'un  sol  et  d'un  homme  d'esprit,  rompt  entre 
eux  toute  société.  En  fait  de  mérite,  c'est  le  signe  d'ana* 
tiième ,  que  de  se  plaire  trop  dans  la  société  des  gens 
médiocres. 

Apres  avoir  considéré  l'esprit  sous  tant  de  rapports 
divers ,  je  devrais  peut-être  essayer  de  tracer  le  plan 
d'une  bonne  éducation.  Peut-être  qu'un  traité  complet 
sur  cette  matière  devrait  être  la  conclusion  dé  mon 
cuvrage.  Si  je  me  refuse  à  ce  travail ,  c'est  qu'en  suppo- 
sant même  que  je  pusse  réellement  indiquer  les  moyens 
de  rendre  les  hommes  meilleurs,  il  est  évident  que, 
dans  nos  mœurs  actuelles,  il  serait  presque  impossible 
de  faire  usage  de  ces  moyens.  Je  me  contenterai  donc 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  qu'on  appelle 
léducation* 
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CHAPITRE  XVII. 

De  Véducation. 

Xj'art  de  former  des  hommes  est^  en  tout  pays  y  si 
étroitement  lié  à  la  forme  du  gouvernement^  qu'il 
n'est  peut-être  pas  possible  de  faire  aucun  changement 
considérable  dans  l'éducation  publique,  sans  en  faire 
dans  la  constitution  même  des  états. 

L'art  de  Féducation  n  est  autre  chose  que  la  connais- 
sance des  moyens  propres  à  former  des  corps  plus 
robustes  et  plus  forts,  des  esprits  plus  éclairés  et  des 
âmes  plus  vertueuses.  Quant  au  premier  objet  de  l'édu- 
cation, c'est  sur  les  Grecs  qu'il  faut  prendre  exemple, 
puisqu'ils  honoraient  les  exercices  du  corps,  et  que 
ces  exercices  faisaient  même  une  partie  de  leur  méde- 
cine. Quant  aux  moyens  de  rendre  et  les  esprits  plus 
éclairés,  et  les  âmes  plus  fortes  çt  plus  vertueuses,  je 
crois  qu'ayant  fait  sentir  et  l'importance  du  choix  des 
objets  qu'on  place  dans  sa  mémoire ,  et  la  facilité  ^vec 
laquelle  on  peut  allumer  en  nous  des  passions  fortes , 
et  les  diriger  au  bien  général ,  j'ai  suffisamment  indi- 
qué au  lecteur  éclairé  le  plan  qu'il  faudrait  suivre  pour 
perfectionner  l'éducation  publique. 

On  est,  à  cet  égard,  trop  éloigné  de  toute  idée  de 
réforme,  pour  que  j'entre  dans  des  détails  toujours 
ennuyeux  lorsqu'ils  sont  inutiles.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  qu'on  ne  se  prête  pas  même,  en  ce  genre, 
à  la  réforme  des  abus  les  plus  grossiers  et  les  plus  faciles 
à  corriger.  Qui  doute,  par  exemple,  que,  pour  va- 
loir, tout  ce  qu'on  peut  valoir,  on  ne  dût  faire  de  son 
temps  la  meilleure  distribution  possible  ?  Qui  doute 
que  les  succès  ne  tiennent  en  partie  à  l'économie  avec 


/" 


576  DE   l'esprit. 

laquelle  oa  le  ménage?  et  quel  homme  convaincu  de 
cette  vérité  n*aperçoit  pas  du  premier  coup  d'œil  les 
refontes  qu  à  cet  égard  on  pourrait  faire  dans  l'édoca- 
tion  publique? 

On  doit  y  par  exemple  ^  consacrer  quelque  temps  à 
rétude  raisonnée  de  la  langue  nationale.  Quoi  dç  plus 
absurde  que  de  perdre  huit  à  dix  ans  à  l'éinde  d  une 
langue  morte ,  qu'on  oublie  immédiatement  après  la 
sortie  des  classes ,  parce  qu'elle  n'est ,  dans  le  cours  de 
la  vie,  de  presque  aucun  usage?  En  vain,  dirae-t-ony 
que  si  Ton  retient  si  long-temps  les  jeunes  gens  dans 
les  collèges ,  c'est  moins  pour  qu'ils  y  apprennent  le 
latin ,  que  pour  leur  y  faire  contracter  Thabitude  du 
travail  et  de  l'application.  Mais ,  pour  les  plier  à  cette 
habitude ,  ne  pourrait-on  pas  leur  proposer  une  étude 
moins  ingrate ,  moins  rebutante  ?  Ne  craint-on  pas 
d'éteindre  ou  d'éinousser  en  eux  cette  curiosité  natu- 
relle ^  qui^  dans  la  première  jeunesse,  nous  échauffe  du 
désir  d'apprendre?  Combien  ce  désir  ne  se  fbrtiâerait- 
il  pas  y  si,  dans  l'âge  où  l'on  n'est  point  encore  distrait 
par  de  grandes  passions,  on  substituai^,  à  l'insipide 
étude  des  mots,  celle  de  la  physique,  de  l'histoire, 
des  mathématiques,  de  la  morale,  de  la  poésie,  etc.? 
L'étude  des  langues  mortes,  répliquera-t-on,  remplit 
en  partie  cet  objet  :  elle  assujettit  à  la  nécessité  de  tra- 
duire et  d'expliquer  les  auteurs;  elle  meuble,  par  con- 
séquent, la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes  les  idées  con- 
tenues dans  les  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Mais, 
répondrai-je ,  est-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  con- 
sacrer plusieurs  années  à  placer  dans  la  mémoire  quel- 
ques faits  ou  quelques  idées,  qvt'on  peut,  avec  le  secours 
des  traductions,  y  graver  en  deux  ou  trois  mois?  L'a- 
nique  avantage  qu'on  puisse  retirer  de  huit  ou  dix  ans 
d'étude ,  c'est  donc  la  connaissance  fori  incertaine  de 
ces  finesses  de  l'expression  latine  qui  se  perdait  dans 
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une  traducûon.  Je  dis  fort  incertaine  ;  car  enfin  ^  quel- 
<]ue  étude  qu'un  homme  fasse  de  la  langue  latine ,  il  ne 
la  connaîtra  jamais  aussi  parfaitement  qu'il  connaît  sa 
propre  langue.  Or ,  si ,  parmi  nos  sa^ans,  il  en  est  très^ 
peu  de  sensibles  à  la  beauté ,  à  la  force ,  à  la  finesse  de 
l'eipression  française ,  peut-on  imaginer  qu'ils  soient 
plus  heureux / lorsqu'il  s'agit  d'une  expression  latine? 
Ne  peut-on  jpas  soupçonner  que  leur  science,  à  cet  égard, 
n'est  fondée  que  sur  notre  ignorance ,  notre  crédulité 
et  leur  hardiesse  ;  et  que ,  si  l'on  pouvait  évoquer  les 
mânes  d'Horace ,  de  Virgile  et  de  Cicéron ,  les  plus 
beaux  discours  de  nos  rhéteurs  ne  leur  parussent  écrits 
dans  un  jargon  presque  inintelligible?  Je  ne  m'arrête- 
rai cependant  pas  à  ce  soupçon  ;  et  je  conviendrai ,  si 
on  le  veut,  qu'au  sortir  de  ses  classes,  un  jeune  homme 
est  fort  instruit  des  finesses  de  l'expression  latine  :  mais, 
dans  cette  supposition  même,  je  demanderai  si  l'on 
doit  payer  cette  connaissance  du  prix  de  huit  ou  dix 
ans  de  travail  ;  et  si ,  dans  la  première  jeunesse ,  dans 
l'âge  où  la  curiosité  n'est  combattue  par  aucune  pas- 
sion ,  où  l'on  est  par  conséquent  plus  capable  d'appli- 
cation, ces  huit  ou  dix  années  consommées  daps  l'étude 
des  mots ,  ne  seraient  pas  mieux  employées  à  l'étude 
des  choses,  et  surtout  des  choses  analogues  au  poste 
qu'on  doit  vraisemblablement  remplir.  Non  que  j'adopte 
les  maximes  trop  austères  de  ceux  qui  croient  qu'un 
jeune  homme  doit  se  borner  uniquement  aux  études 
convenables  à  son  état.  L'éducation  d'un  jeune  homme 
doit  se  prêter  aux  differens  partis  qu'il  peut  prendre  : 
le  génie  veut  être  libre.  Il  est  même  des  connaissances 
que  tout  citoyen  doit  avoir  :  telle  est  la  connaissance 
et  des  principes  de  la  morale  et  des  lois  de  son  pays. 
Tout  ce  que  je  demanderais,  c'est  qu'on  chargeât  prin- 
cipalement la  mémoire  d'un  jeune  homme  des  idées  et 
des  objets  relatif  au  parti  qu'il  doit  vraisemblablement 
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•emibrasser.  Quoi  lie  frius  ebsMHle  ^aè  de 

«eOMent  la  même  édûoakîbii  à  trois  itOMsace,  domlW 

doit  reniplir  las  pedls^cBftploisdb  ia  fiBonace^  et  les  JemK 

«aires  les  premières  places  de  raiinée^  iie  la 

tore  ou  de  radanassicaiion  ?  PeatHin  aae 

ies  "voir  s'occuper  des  mêmes  étndes  foâqa'à  aeîae  en 

dix-sept  ans^  c'eat-à-^ire  jusqu'au  aement  iprïls  en- 

jtre»t  dans  le  «nouée,  et  ^ue,  distraits  par  les  plaiaîo, 

ils  deviennent  eoitiieBt  incapdMes  d'appHcaàon  ? 

Qnaconque  examine  les  idées  dont  on  charge  la  mé- 
moire des  îeunes  ^ens,  et  compare  leurAJnmtînsi  avec 
jiétat  ^'iis  doivent  remplir ,  k  trouve  ansai  fbUe  <|ue 
4'e&t  •été  celle  des  Grecs ,  s'ils  n'eussent  donne  <pum 
maître  de  finte  à  ceux  (pi'&  envoyaient  au  fenn  elyn»- 
piqnes  y  disputer  le  prix  de  k  lutte  on  de  la  eonrae* 

Mais ,  dira-t-K>n ,  ai  Ton  peut  fiiire  un  bien  meifleBr 
emploi  du  temps  consacré  à  l'ëdiicaiâon ,  ^ue  B'esaaie* 
(•«on  de  le  faire  ?  A  quelle  cause  attribuer  l'indifierenoe 
on  Ton  reste  à  cet  égard  ?  Pourquoi  met-on^  dès  Ten- 
fenœ  ;  Je  crayon  dans  les  mains  du  dessinateor?  Pour^ 
quoi  place--t«on ,  à  cet  âge ,  les  doigts  da  nmsicîeB 
sur  le  manche  de  son  violon  ?  Ponrquoi  l'un  et  l'anlre 
de  ces  artîales  reçoiveai-ils  une  éducation  si  oonvcaiaiik 
à  l'art  iqu'ilB  doivent  proiSBSser^  et  néglige-t-^on  si  fort 
l'éducation  des  princes,  des  grands,  et  généndement 
de  tous  ceox  qoe  leur  môssanoe  appelle  anc  .grandes 
places  ?  IgnQre*t«on  ce  que  les  vertns ,  et  anrtoat  jes 
lumièites  des  grands ,  ont  d'influence  sur  le  JMmlieur  oo 
le  malheur  des  nations  ?  Pourquoi  donc  ainndoniier 
an  hasard  une  partie  si  essentielle  à  i'administranoD.' 
Ce  n'est  pas,  répondrai -je,  qu'on  ne  trouve  dhinsla 
collèges  une  infinité 'de  gens  écktiéa  qnî  conmâifent 
également ,  et  les  vices  de  l'éducation,  et  lee* remèdes 
qu'on  y  peut  apporter  ;  mais,  que  .peavent4l8  laire  sans 
l'aide  dn  gouvernement  ?  Or,  les  gouvernemens  doivnit 
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^m  ifoomper  et,  soin  de  réducation  pubKqne.  Il  ne 
Âut  pas  y  h  eet  égard ,  comp)Eiiier  les  grands  empires  bxxx 
petites  rëpoMîic|ues.  Dam  les  grande  empires ,  on  sent 
ftrement  le  besoin  pressant  d'un  gmnd  homme  :  les 
^[rands  étals  se  soutiennent  par  lenr  {>ropre  naasse.  Il 
n'en  eat  pas  ainsi  d'une  rëp«d>liqtte  telle ,  par  exemple , 

3 ne  celle  de  Lacédémone.  Elle  avait,  avec  une  poignée 
e  citoyens ,  à  soutenir  le  poids  énorme  des  armées  de 
t'Âsie.  Sparte  ne  devait  sa  conservation  qu'aux  grands 
liommes  qui  naissaient  successivement  pour  la  défendre. 
Aussi ,  toujours  occupée  du  soin  d'en  former  de  noi>- 
"Waux  f  c^^iait  sur  l'éducation  publique  que  devait  se 
^rter  la  principale  attention  du  gouvernement.  Datis 
ies  grands  états,  on  est  plus  rarement  exposé  à  de  pa- 
^Is  dangers ,  et  l'on  ne  prend  point  les  mêmes  précau- 
tions pour  s'en  garantir.  Le  besoin  plus  ou  moins  urgent 
tl'une  chose  est,  en  chaque  genre,  l'exacte  mesure  des 
•CÉbns  d'esprit  qu'oiji  fait  pour  se  la  procurer.  Mais, 
dk^-t-on ,  il  n'est  poirit  d'état,  parmi  les  plus  puissans,  qui 
tï'-éprouve  quelquefois  le  besoin  des  grands  hommes, 
^ui ,  sans  doute  :  mais  ce  besoin  n'étant  point  habituel , 
tm  n'a  pas  soin  de  le  prévenir.  La  prévoyance  n'est 
point  la  vertu  des  grands  états.  Les  gens  en  place  y 
«ont  chargés  de  tfop  d'affaires ,  pour  veiller  à  l'éduca- 
tion publique  ;  et  l'éducation  doit  être  négligée.  D'ail- 
leurs ,  que  d'obstacles  l'intérêt  personnel  ne  metil  pas , 
dans  les  grands  empires ,  à  la  production  des  gens  de 
^nie  t  On  y  peut  sans  doute  former  des  hommes  in- 
struits^ rien  n'empêche  de  profiter  du  pretnier  4ge^ 
pour  charger  la  mémoire  des  jeunes  gens  des  idées  et 
des  objets  relatifs  aux  places  qu'ils  peuvent  occuper  ; 
mais  jamais  on  n'y  formera  des  hommes  de  génie ,  parce 
que  ces  idées  et  ces  objets  sont  stériles ,  si  l'amour  de 
la  gloire  ne  les  féconde.  Potir  que  cet  amour  s'allume 
tu  nous,  il  faut  que  la  gloire  soit,  tomme  1  argent. 


» 
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rechange  d  We  infinité  de  plaisirs ,  et  que  les  honnenn 
soient  le  prix  du  mérite.  Or,  Imtérét  des  puissaos ne 
leur  permet  pas  d'en  faire  une  aussi  juste  distribnùon  : 
ils  ne  veulent  pas  accoutumer  le  citoyen  à  considérer 
les  gi*âces  comme  une  dette  dont  ils  s'acquittent  envers 
le  talent.  En  conséquence ,  ils  en  accordent  raremeot 
au  mérite  :  ils  sentent  qu'ils  obtiendront  d'autant  plus 
de  reconnaissance  de  leurs  obligés,  que  ces  obligés 
seront  moins  dignes  de  leurs  bienfaits.  L'injttstke  doit 
donc  souvent  présider  à  la  distribution  des  grâces,  et 
l'amour  de  la  gloire  s'éteindre  dans  tous  les  cœurs* 

Telles  sont ,  dans  les  grands  empires ,  les  principales 
causes,  et  de  la  disette  des  grands  hommes,  et  de  fin- 
différence  avec  laquelle  on  les  regarde ,  et .  du  peu  de 
soin  enfin  qu'on  y  prend  de  l'éducation  publique.  Qaet 
que  grands  cependant  que  soient  les  obstacles  qui,  dans 
ces  pays ,  s'opposent  à  la  réforme  de  l'éducation  pu- 
blique.; dans  les  états  monarchiques,  tels  que  la  plupart 
des  états  de  l'Europe,  ces  obstacles  ne  sont  pas  insur- 
montables :  mais  ils  le  deviennent  dans  les  gouveme- 
mens  absolument  despotiques ,  tels  que  les  gouverne- 
mens  orientaux.  Quel  moyen ,  en  ces  pays ,  de  periêc- 
tionner  l'éducation  ?  11  n'est  poiat  d'éducation  sans 
objet;  et  l'unique  qu'on  puisse  se  proposer,  c'est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  rendre  les  citoyens  plus 
forts,  plus  éclairés,  plus  vertueux,  et  .enfin  pltis  pro^ 
près  à  contribuer  au  bonheur  de  la  société  dans  hf 
quelle  ils  vivent.  Or,  dans  les  gouvernemens  arbitraires , 
l'opposition  que  les  despotes  ci:oient  apercevoir  entre 
leur  intérêt  et  l'intérêt  général,  ne  leur  permet  pas 
d'adopter  un  système  si  conforme  à  l'utilitQ  puUiqœ» 
Dans  ces  pays,  il  n'est  donc  point  d'objet  d'éducatiooi 
ni  par  conséquent  d'éducation..  En  vain ,  la  réduirait- 
on  aux  seuls  moyens  de  plaire  aux  souverains  :  quelle 
éducation  que  celle  dont  le  plan  serait  tracé  d'après  la 
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connaîssance  toujours  imparfaite  des  mœurs  d'un  prince 
qui  peut  ou  mourir  ou  changer  de  caractère  avant  la  fin 
d'une  éducation!  Ce  n'esta  en  ces  pays,  qu'après  avoir 
perfectionné  l'éducation  des  souverains,  qn'oA  pourrait 
utilement  travailler  k  la  réforme  de  l'éducation  pu- 
blique. Mais  un  traité  sur  cette  matière  devrait  sans 
doute  être  précédé  d'un  ouvrage  encore  plus  difficile 
à  Élire ,  dans  lequel  on  examinerait  s'il  est  possible  de 
lever  les  puissans  obstacles  que  des  intérêts  personnels 
mettront  toujours  à  la  bonne  éducation  des  rois.  C'est 
un  problème  moral >  qui,  dans  les  gouvernemens  arbi- 
traires, tels  que  ceux  de  l'Orient,  est,  je  crois,  un 
problème  insoluble.  Trop  jaloux  de  régner  sous  le 
nom  de 'leur  mattre,  c'est  dans  une  ignorance  honteuse 
et  presque  invincible  que  les  vizirs  retiendront  toujours 
les  sultans  :  ils  écarteront  toujours  loin  d'eux  l'honinie 
qui  pourrait  les  éclairer.  Or,  l'éducation  des  princes 
ainsi  abandonnée  au  hasard ,  quel  soin  peut-on  prendre 
de  l'éducation  des  particuliers  ?  Un  père  dcsh*e  l'éléva- 
tion de  ses  fils  :  il  sait  que ,  ni  les  connaissances ,  ni  les 
talens,  ni  les  vertus^  ne  leur  ouvriront  jamais  le  diémin 
de  la  fortune  ;  que  les  princes  ne  croient  jamais  avoir  be- 
soin d'bommes  éclairés  et  sa  vans;  il  ne  demandera  donc 
à  ses  fils ,  ni  connaissances ,  ni  talens  ;  il  sentira  même 
confusément  que ,  dans  de  pareils  gouvernemens ,  on 
ne  peut  être  impunément  vertuaux.  Tous  les  préceptes 
de  sa  morale  se  réduiront  donc  à  quelques  maximes 
Yagues ,  et  qui ,  peu  liées  entre  elles ,  ne  peuvent  donner 
à  ses  fils  des  idées  nettes  de  la  vertu  :  il  craindrait ,  en 
ce  genre,  les  préceptes  trop  sévères  et  trop  précis.  Il 
entrevoit  qu'une  vertu  i^de  nuirait  à  leur  fortune;  et 
que  si  deux  choses,  comme  le  dit  Pythagore,  rendent 
un  homme  semblable  aux  dieux.  Tune  de  faire  le  bien 
public ,  l'autre  de  dire  la  vérité  ^  celui  qui  se  modèle-* 
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rait  sur  les  dieux»  serait  à  ooup  s4tf  ioalmtté  par  k» 
hommes. 

Voilà  la  source  de  la  eoniradîetîoti  qui  se  irmure 
cotre  les  préeepies  moraux  ^e ,  même  dan»  les  pajs 
soumis  au  despotisme,  on  est  fiotroe  par  Tiisage  et  don- 
ner à  ses  enfanfi,  et  la  condutia  quion  leur  pMScrtt.  Uq 
père  leur  dit  en  général  et  en  maxime  :  «  Soyea  irer- 
»  tueux.  »  Mais  il  leur  dit  en  détail ,  el  sans  le  sa?oir  : 
et,  M'ajoulez:  nulle  foi  à  ces  maximits  ;  seje»  diea  coquias 
]>  timides  et  pradens ,  et  n'vjeA  dTboiUM^ié,  comne 
»L  le  dit  Meitère^  <|ue  ce  qu'il  en  fàaM  poor  n'clv» pis 
»  pendus.  »  Or^  dans  un  pareil  goofet nement ,  ooni-^ 
ment  perfeetâonnerai^H^n  cette  partie  méBas  ée-  ïéàxH 
cation  qui  conabte  à  rendre  lie»  homme»  plos  isrce* 
ment  vertueux  ?  Il  n'est  point  da  père  qcn  f  san»  tomber 
on  contradiction  avec  hxi»méme,  p6t  népcmdte  aux 
argumena  pressans  qu'un  fila  yertuecoc  pourrait  faii  bive 
à  ce  sujet. 

Pour* éclaircir  cette  vérité  par  un  exemple,  je  sup^ 
pose  que ,  sons  le  titre  de  Baeha  f  vxt  père  destine  son 
fils  au  gpouvernement  d'une  province;  qoo  prêt  a  pren^ 
dre  possession  de  cette  pdlsce ,  son  fila  lui  diae  :  Mon 
père ,  les  principes  de  vertu  acquis  dan»  mon  enlànce 
ont  germé  dans  mon  âme.  Je  pars  pour  gouverner  des 
hommes  :  c'est  de  leui*  bonheur  que  je  ferai  mon  unique 
oocupatioD.  Je  ne  pnllerai  point  au  riche  une  ofCÎUe 
plus  favorable  qu'au  pauvre  :  sourd  aux  menaees  dit 
puissant  oppresseur  y  ['écouterai  toujours  la  plainte  db 
ihible  opprimé ,  et  la  justice  présidera  à  tous  mes  jage^ 
mens.  -— Omon  filsl  que  l'enthousiasme  de  la  venu  sied 
bien  à  la  jeunesse  !  mais  l'âge  fl  la  prudence  vous  ap* 
prendront  à  le  modérer.  Il  feut  sans  doute  être  jusie: 
cependant  à  quelles  ridicules  demandes  n'allea^vous 
pas  être  exposé  I  à  combira  de  petites  injustices  ne  6fl^ 
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4ra*trii  pas  n>u*prélep  I  Sî  tou&  êtes  quelquefois  force 
de  refiMer  lea  grands^  que  de  grâces ,  mon  fik,  doi-» 
▼entiaccompcignet.vxMi  refusa  Quelquie  élevé  que  vous 
aoyeft,  m  mot  dkii  Sukaa  tous  £iit  rentrer  dai^s  le 
Aéaot  el  voua  confond  dan&  ht  foule  des  plus  vils  escla- 
ves t  h  haine  d'ivt  euaiique  ou.  dun  icoglaa  peut  voua 
pembe;  seugez  à  le»  màenàgipr....  Moi!  je  oaéuagerak 
lluîncûce?  aoA^  miom  père.  La  subli«iie  Porte  exige 
souvent  :deSi peuples  nn  tnhut  uop  onéreux;  je  ne  me 
prétecaâ  poiai  i  ses  vues.  Je  saîa.qjuun  homme  ne  doit 
à  rétat  qwe  p«x]fMrtiMBéafteAI  à  rinlerêt.  qu'il  doit 
prendre  à  sa  cooeervatkai;  que  Ifinfoirtune  ne  doit 
pim,  el  ^e  raiaanee  mânoiei.  qm.  supporte  les  impôis^ 
oe  qu'exige  la  sage  écottomie  et  noo^  là  prodigalité  : 

i  sur  ee  point  le  divan — «  Abandonnez  ce 

projet  y  n[H>n  fiJb  :  vos.  représentations  seraient  vaines, 
il  fiiudrait  toujours  obéir....  *^  Obéir  !  non ,  mais  plu*» 
loi  remettre  au  sultan  la  place  doitt  il  m'honore....  -^ 
Q  mon  fils!  un  fol  eatlnoufiiaaiae  de  venu  vous  égare  ! 
Yous  vous  perdriez,  et  les  peuples  n^e  seraient  point 
soulagés^;  le  divan  nommerait  à  votre  place  un  homme 
quiji  meina humain,  ^exercerait  avec  plus  de  dureté... 
— •  Oui,  sans  doute.  Tin  justice  se  commettrait ,  mais  je 
n'en^sc^ais  pas  l'instrument.  L'homme  yerlueux  charge 
d'une  a4miaistration ,  ou  fait  le  hâen,  ou  se  retire; 
l'homme  plus  vertueui  encore  et  plus  sensible  aux  mi« 
aères  de  ses  concitoyens,  s'arrache  du  sein  dés  Villes; 
c'est  dans  les  déserts,  les  forêts,  et  jusque  chez  les 
sauvages,  qu'il  fuit  l'aspect  odieux  de  la  tyrannie,  et  le 
apeclade  trop.  aEligeant  du  malheur  de  ses  égaux.  Telle 
est  la  conduite  dé  la  vertu.  Je  n'aurais  point,  dites* 
vous ,  d'imitateurs  ;  je  l'ignore  :  l'ambition  en  secret 
vous  en  assure,  et  ma  vertu  m'en  fait  douter.  Mais  je 
veux  qu'en  effet  mon  exemple  ne  soit  pas  suivi  :  le  Mu-> 
sulman  zélé ,  qui  le  premier  annonça  la  loi  du  divin 
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prophète  et  brava  les  fureurs  des  tyrans,  prit-il  garde, 
en  marchant  au  supplice ,  s'il  ëtait  suivi  d  autres  mar- 
tyrs? La  vérité  parlait  à  son  cœur;  il  lui  devait  un  té- 
moignage authentique ,  il  le  lui  rendait.  DoitH»  moins 
à  l'humanité  qu'à  la  religion?  et  les  dogmes  sont -ils 
plus  sacrés  que  les  vertus  ?  Mais  souffrez  que  je  vous 
interroge  à  votre  tour  :  Si  je  m'associab  aux  Aralies  qui 
pillent  nos  caravanes ,  ne  pourrais-je  pas  me  dire  à  moi* 
même  :  Soit  que  je  vive  avec  ces  brigands  ou  que  je 
m'en  sépare ,  les  caravanes  n'en  seront  pas  moins  atta- 
quées :  vivant  avec  l'Arabe  j'adoucirai  ses  mœurs;  je 
m'opposerai  du  moins  aux  cruautés  inutiles  cpi'il  exerce 
sur  le  voyageur.  Je  ferai  mon  bien  sans  ajouter  an  mai- 
heur  public.  Ce  raisonnement  est  le  vdtre;  et,  si  ma 
nation  ni  vous-même  ne  pouvez  l'approuver,  pourquoi 
donc  me  permettre ,  sous  le  nom  de  Bâcha ,  ce  que  vous 
me  défendez  sous  celui  d'Arabe  ?  O  mon  père  !  mes  yeui 
s'ouvrent  enfin;  je  le  vois,  la  vertu  n'habite  point  les 
états  despotiques,  et  l'ambition  étouffe  en  vous  le  cri 
de  l'équité.  Je  ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en 
foulant  aux  pieds  la  justice.  Ma  vertu  trahit  vos  espé- 
rances ;  ma  vertu  vous  devient  odieuse ,  et  votre  espoir 
trompé  lui  donne  le  nom  de  folie.  Cependant,  cest 
encore  à  vous  que  je  m'en  rapporte;  sondez  l'alrfme  de 
votre  âme,  et  répondez-moi.  Si  j'immolais  la  justice  à 
mes  goûts,  à  mes  plaisirs,  aux  caprices  d'ime  odalique, 
avec  quelle  force  me  rappelleriez-vous  alors  ces  maximes 
austères  de  vertu  apprises  dans  mon  enfance? Pourquoi 
votre  zèle  ardent  s'attiédil-il  lorsqu'il  s*agit  de  sacrifier 
celte  même  vertu  aux  ordres  d'un  sultan  ou  d'un  râir? 
J  oserai  vous  l'apprendre  :  c'est  que  l'édat  de  ma  gran- 
deur, prix  indigne  d'une  lâche  obéissance,  doit  rejail- 
lir sur  vous  :  alors  vous  méconnaissez  le  crime;  et  si 
vous  le  reconnaissiez,  j'en  atteste  votre  vérité,  yo^^ 
m'en  feriez  un  devoir. 
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On  sent  que  y  pressé  par  de  tels  raisonnemens ,  il 
serait  trè»<lifficiJe  qu'un  père  n'aperçût  pas  enfin  une 
contradiction  manifeste  entre  les  principes  d'une  saine. 
morale  et  la  conduite  qu'il  prescrit  à  son  fils.  Il  serait 
forcé  de  convenir  qu'en  désirant  l'élévation  de  ce  même 
fils  f  il  a,  d'une  manière  implicite  et  confuse ,  désiré 
que,  tout  entier  aux  soins  de  sa  grandeur ,  ce  fils  y  sacri- 
fia t  jusqu'à  la  justice.  Or,  dans  ces  gouvernemens asia- 
tiques ,  où ,  des  fanges  de  la  servitude ,  on  tire  l'esclave 
qui  doit  commander  à  d'autres  esclaves,  ce  désir  doit 
être  commun  à  tous,  les  pères.  Quel  homme  s'essaierait 
donc,  en  ces  empires,  à  tracer  le  plan  d'une  éducation 
vertueuse  que  personne  ne  donnerait  à  ses  enfans?- 
Quelle  manie  que  de  prétendre  former  des  âmes  ma- 
gnanimes dans  des  pays  où  les  hommes  ne  sont  ,pas 
vicieux  parce  qu'en  général  ils  sont  méchans,  mais 
parc»  que  la  récompense  y  devient  le  prix  du  crime , 
et  la  punition  celui  delà  vertu?  Qu'espérer  enfin,  en 
ce  genre,  d'un  peuple  chez  qui  l'on  ne  peut  citer 
comme  honnêtes  que  les  hommes  prêts  à  le  devenir , 
si  la  forme  du  gouvernement  s'y  prétait  ;  où  d'ailleurs, 
personne  n'étant  animé  de  la  passion  forte  du  bien 
public ,  il  ne  peut  par  conséquent  y  avoir  d'hommes 
vraiment  vertueux?  Il  faut,  dans  les  gouvernemens 
despotiques,  renoncer  à  l'espoir  de  former  des  hommes 
célèbres  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  talens.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  états  monarchiques.  Dans  ces  états,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  on  peut  sans  ddhte  tenter  cette  entre- 
prise avec  quelque  espoir  de  succès;  mais  il  faut  en 
même  temps  convenir  que  l'exécution  en  serait  d'au- 
tant plus  difficile  que  la  constitution  monarchique  se 
rapprocherait  davantage  de  la  forme  du  despotisme , 
ou  que  les  mœurs  seraient  plus  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  et  je 
me  contenterai  de  rappeler  au  citoyen  zélé  qui  vou- 
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drait  ftMrmer  de»  hommes  pla»  Tevtaeax  et  plus  édabésy 
^p»  tout  le  proUème  d'une  excellente  édues^n  se  lé* 
duity  premiéceBieiiti^  à  fixer,  fewf  ekacim  éê»  éiais 
différeM  oà  la  formne  nous  ^ace^  l'espèce  d'objet» 
et  d*idée6  donli  o&  doit  charger  la  mémoire  d«s  jeones 
gens;  et,  secondement ,  à  déteranner  le9  moyens  les 
plus  sûrs  pour  allumer  *en  eus  ia^  psssîoB  de  la  gloire 
et  de  Festime. 

Ces  deux  problèmes  résolus ,  il  est  certain*  cpie  le» 
grands  hommes,  qui  mainteiiant  sont  Tocrvrage  dun 
concours  aveugle  de  circonstanees,  de? iemfiraîent  l'ou- 
vrage du  législateur;  et  qpu'en  laissant  moins  à  iaWe  av 
hasard ,  une  eiceUente  éducation  pournail; ,  dans  les 
;^ads  empires,  infiniment  multiplier  et  les  talens  et 
les  vertus. 
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|>enftateur  de  Ve^Ume  et  .du  mépriê  atlackés  aux  mciions  et 
aux  idées  des  hommei. 
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On  prouve  qne  cette  passion  est  fondée  sur  Tamour  du  plaisir  et 
la  crainte  de  la  douleur  ^  et  Ton  fait  voir  comment ,  en  allumant 
en  nous  la  soif  des  plaisirs ,  Favarice  peut  toujours  nous  en  priver. 

Chap.  XI.  De  l'ambition 3oo 

Application  des  mêmes  principes ,  qui  prouvent  que  les  mêmes  mo- 
dfs  qui  nous  font  désirer  les  richesses ,  nous  font  rechercher  les 
grandeurs. 

Chap.  XII.  Si ,  dans  la  poursuite  des  grandeurs ,  on  ne 

cherche  qu'un  moyen  de  se  soustraire  à  la  douleur , 

ou  de  jouir  du  plaisir  physique ,  pourquoi  le  plaisir 

échappe-t-il  si  souvent  à  l'ambitieux 3o6 

On  répond  a  cette  objection,  et  Fon  prouye  qu^à  cet  égaid  il  en 
est  de  Fambition  comme  de  Favarice. 

Chap.  XIII.  De  l'orgueil 3i2 

L^objet  de  ce  Chapitre  est  de  montrer  qu'ion  ne  désire  d'être  esti- 
mable que  pour  être  estimé j  et  qu'on  ne  désire  d'être  estimé,  que 
y  pour  jouir  des  avantages  que  Fesiime  procure  ^  avantages  qui  te  ré- 

duisent toujours  à  des  plai&irs  physiques. 

Chap.  XIV.  De  l'amitié 3,8 

Autre  application  des  mêmes  principes. 

Çhap.  XV.  Que  la  crainte  des  peines  ou  le  désir  des  plai- 
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sirs  fAyaiqiies  peuvent  allumer  eu  nous  tonW  tories 

de  passions p^gC  328 

Apràs  avoir  proairë ,  dans  les  Chapitres  prëcédens ,  que  tQutes  nos.  pas- 
BÎODs  tirent  leur  origm  de  la  sensibilité  physique  j  pour  confirmer 
cette  ve'rit^ ,  on  prouve  y  dans  ce  Chapitre ,  que ,  par  le  secours  des 
plaisirs  phjsîqufs»  les  législateurs  peuvent  allumer  dans  les  cœurs 
toutes  sortes  de  passions.  Mai^ ,  en  convenant  que  tous  les  hommes 
sont  susceptibles  de  passions  »  comme  oq  pourrait  supposer  qu^Us  ne 
eont  pas  dn  moins  susceptibles  du  deg^cé  dé  passion  nécessaire  pour 
les  élever  aux  plus  hautes  idées,  et  qu^n  pourrait  apporter  en 
exemple  ck  ceMe  opioion  yinsensibUUé  de  oetiaanes  natiniis  aux  pas- 
sions de  la  gloire  et  de  la  vertu ,  on  prouve  ^ue  rind^jvnoe  dfi  eer- 
taînes  nations ,  à  cet  égard ,  ne  tient  qu^à  des  causes  apçidentellef  , 
telles  que  la  forme  dïFérente  des  gouvememen.s. 

Cbjj^.  XVI.  A  quelle  cause  on  doit  attribuer  TindifE^* 

rence  de  certains  peuples  pour  la  vertu 334 

Pour  résoudre  cette  question ,  on  examine  dans  chaque  homme  le  mé- 
lanfje  de  ses  viees  et  de  ses  viertos ,  le  jeu  de  ses  passiras ,  Vtàét 
qu*on  doit  attacher  au  mot  vertueux  y  et  Von  décoovse  que  ce  nVst 
point  à  la  nature  ,  mais  à  la  législation  particulière  de  quelques  em- 
pires y  qu*on  doit  attribuer  rindifiérence  de  certains  peuples  po\ir  la 
Tertu.  Cest  pour  jeter  plus  de  jour  sur  cette  matière ,  que  Ton 
considère  en  particulier ,  et  les  gonvememens  despotiques ,  et  les 
états  libres ,  et  enfin  les  différens  effets  que  doit  produire  la  forme 
différente  de  ces  gouvememens.  On  commence  parle  despotisme  \  et, 
pour  en  mieux  connaître  la  natim ,  on  examine^  quel  motif  allume 
dao«  rhomme  le  désir  effréné  du  pouvoir  arhiâraùre. 

Chap.  XVII.  Du  dësir  que  tous  les  hommes  ont  d'être 
despotes  »  des  moyens  qu'ils  emploient  pour  y  parve* 
nir ,  et  du  danger  auquel  le  despotisme  expose  les 
rots 345 

C«AP.  XVUI.  Principaux  effets  du  despotisme. .»«.....  352 

On  prouve  ,  dans  ce  Chapitre ,  que  les  vizirs  n^oot  ancun  intérêt  de 
8*instruire ,  ni  de  supporter  la  censure  ;  que  ces  risirs ,  tirés  do 
corps  descitoyei^  9  u\>n%  »  sa  entrant  en  place,  a^eans  piîncipea  de 
justice  et  d^administration ,  et  qu^ils  ne  peuvent  9e  fcirmer  des  idées 
nettes  de  la  vertu. 

C^AiP.  }(XK-  Le  mépris  et  Taviliâsement  011  sont  les  peu- 
ples ,  eatratiennent  Tignorance  des  vicirs  ;  second  effet 
du  despotisme 358 

Chap.  XX.  Du  mépris  de  la  vertu ,  et  de  la  fausse  estime 

qu'on  affecte  pour  elle  ;  troisième  effet  du  despotisme.  36a 

On  prouve  qne ,  dans  les  empires  despotiques ,  on  n^'a  réellement  que 
du  mépris  pour  la  vertu ,  et  quW  n^en  honore  que  le  nom. 

Tome  I.  38 
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Chap.  XXt.  Du  renversement  des  empires  soumis  an  pou- 
voir arbitraire;  quatrième  effet  du  despotisme.,  -poge  36 j 

Après  avoir  montre ,  dans  Pabrutissemeut  et  la  bassesse  de  la  plu- 
part des  peuples  soumis  au  pouvoir  arbitraire ,  la  caoae  du  ren- 
versement des  empires  despotiques  ,  on  conclut ,  de  ce  qaVm  a 
dit  sur  cette  matière ,  que  c'est  uniquement  de  b  forme  particulière 
des  gouvememens  que  dépend  TindiiTëreace  de  certains  peaples 
pour  la  vertu  ^  et ,  pour  ne  laisser  rien  â  dëarer  sur  ce  sujet ,  ron 
examine ,  dans  les  Chapitres  suivans ,  la  cause  des  effets  contraires. 

CuAP.  XXlI.  De   Tamour   de  certains  peuples  pour  la 

gloire  et  la  vertu 37 1 

On  fait  voir ,  dans  ce  Chapitre ,  que  cet  amour  pour  la  gloire  et  pour  la 
vertu  dépend,  dans  chaque  empire,  de  Tadresse  avec  laquelle  k 
législateur  y  unit  Tintérét  particulier  à  Pintérét  général  ^  onioo  phis 
«facile  â  faire  dans  certains  pays  que  dans  d^autres. 

Gup.  XXIII.  Que  les  nations  pfiuvres  ont  toujours  été 

et  plus  avides  de  gloire  et  plus  fécondes  en    grands 

hommes  que  les  nations  opulentes 876 

On  prouve ,  dans  ce  Chapitre  ,  que  la  production  des  ^grands  hommes 
est  j  dans  tout  pajs,  FeiTet  nécessaire  des  récompenses  qu^on  y  assigne 
aux  grands  talens  et  aux  grandes  vertus  \  et  que  les  talens  et  les 
vprtus  ne  sont  nulle  part  aussi  récompensés  que  dans  les  république» 
pauvres  et  guerrières. 

CiUP.  XXIV.  Preuve  de  cette  vérité 38o 

Ce  Chapitre  ne  contient  que  la  preuve  de  la  proposition  énoncée  dans 
le  Chapitre  précédent.  On  en  tire  cette  conclusion  :  cVst  qu'on  peut 
appliquer  à  toute  espèce  de  passions  ce  qu^on  dit,  dans  ce  ra^me  Cha- 
pitre ,  de  r^mour  ou  de  rindifTérenoe  de  certains  peuples  pour  la 
^gloire  et  pour  la  vertu  :  d'où  Ton  conclut  que  oe  n'est  point  à  la 
nature,  qii'çp  doit  attribuer  ce  degré  inégal  de  passiops  dont  certains 
peuples  paraissent  susceptibles.  On  confirme  cette  vérité,  en  prou- 
vant, dans  les  Chap)tfes  suivans,  que  la  force  des  passioiis  de< 
hommes  est  toujours  proportionnée  à  la  force  des  moyens  employés 
pour  les  exciter» 

Chap.  XXV.  Du  rapport  exact  entre  la  force  dès  passions 

et  la  grandeur  des  récompenses  qu'on  leur  propose  pour 

objet 384 

Après  avoir  fait  voir  l'exactitude  de  ce  rapport,  on  examine  à  quel 
degré  de  vivacité  on  peut  porter  l'enthousiasme  des  passions. 

Chap.  XXYI.  De  quel  degré  de  passion  les  hommes  sont 

susceptibles ,  ^ ..,.,.  • 892 

Op  prouve,  dans  ce  Chapitre,  que  les  passions  peuvent  r exalter  en 
nous  jusqu'à  Tincroyable  \  et  que  tous  les  hommes ,  par  conséquent  > 
sont  susceptibles  d'un  degré  de  passion  plus  que  suffisant  pour  lc« 
(sire  triompher  4e  leur  paresse ,  et  les  douer  de  la  continuité  d'atlen- 
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tion  a  laquelle  esl  attachée  la  supëriorité  d^esprit  :  qu'ainsi ,  la  grande 
inégalité  d^esprit  qu'on  aperçoit  entre  les  hommes  ,  dépend  et  de  la 
différente  éducation  qu'ils  reçoÎTcnt,  et  de  l'enchaînement  inconnu 
des  diverses  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés.  Dans 
les  Chapitres  saivans,  on  examine  si  les  &its  se  rapportent  aux 
principes. 

CfiAP.  XXVn.  Du  rapport  des  faits  avec  les  principes 

ci-deîsstts  ëtablii( • page  3gÇ 

Le  premier  objet  de  ce  Chapitre- est  de  montrer  que  les  nombr^ses 
circonstances  dont  le  concours  est  absolument  nécessaire  pour  for- 
mer des  hommes  illustres,  se  trouvent  si  rarement  réunies,  qu'en 
supposant ,  dans  tous  les  hommes ,  d'égales  dispositions  à  l'esprit ,  les 
génies  du  premier  ordre  seraient  encore  aussi  rares  qu'ils  le  sont. 
On  prouve  de  plus,  dans  ce  même  Chapitre ^  que  c'est  aniqùemeiiC 
dans  le  moral  qu'on  doit  chercher  la  véritable  cause  del'inégaliié 
des  esprits  ;  qu'en  vain  on  voudrait  l'attribuer  A  la  difTérente  tem- 
pérature des  climats;  et  qu'en  vain  l'on  essaierait  dWpKquer,  par 
le  physique ,  une  infinité  de  phénomènes  politiques  qui  s'expli- 
quent très  -  naturellement  par  les  causes  morales.  TeUes  sont  les 
conquêtes  des  peuples  du  nord,  I^esclavage  des  Orientaux  ,  le  génie 
allégorique  de  ces  mêmes  peuples  \  et  enfin ,  la  supériorité  de  cet'- 
taines  nations  dans  certains  genres  de  sciences  ou  d'arts. 

Chap.  XXVin.  Des  conquêtes  des  peuples  du  nord. . . .  402 

n  s'agit ,  dans  ce  Chapitre ,  de  faire  voir  que  c'est  uniquement  aux 
causes  morales  qu'on  doit  attribuer  les  conquêtes  des  Septentrio- 
naux. 

Chap.  XXIX.  De  l'esclavage  et  du  génie  allégoriqne  de» 
Orientaux • 4^^ 

Application  des  mêmes  principes. 

Chap.  XXX.  De  la  supériorité  que  certains  peuples  ont 

eue  dans  divers  genres  de  sciences 4^0 

Les  peuples  qui  se  sont  le  plus  illustrés  par  les  arts  et  les  sciences  ,  sont 
les  peuples  chez  lesquels  ces  mêmes  arts  et  ces  mêmes  sciences 
ont  été  plus  honorés  :  ce  n'est  donc  point  dans  la  différente  tem- 
pératore  des  climats ,  mais  dans  lies  causes  monlM ,  qu'on  doit 
chercher  la  cause  de  l'inégalité  des  esprits. 

La  conclusion  générale  de  ce  Discours  >  c'est  que  tous  les 
hommes-  communément  bien  organisés  ont  en  eux  la  puis^ 
sance  phjrsique  de  s'élever  aux  plus  hautes  iiiées  ^  et  que  la 
différence  étesprit  qu'on  remarque  entre  eux  dépend  des 
diverses  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés , 
et  de  V éducation  différente  qu'ils  reçoivent*  Cette  conclusion 
fait  sentir  toute  l'importance  de  Véducation. 
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DISCOORS  ÏV. 

Pottt  donner  une  C^rtûmêsaMib  «ftiitM  d*  fesffrii  Hàeu 
notute ,  en  se  propose,  dans  ee  Discoars ,  d^fW^MP  dis  idées 
nettes  «tux  divers  noviM  donnés  k  Vëpprit, 

CvAPiTRË  nteimR.  Du  fgtmt 43a 

Cbap^  n.  De  rimftgination  et  du  sentiment 441 

Cbap.  III.  De  Tesprît « 456 

Chap.  !V.  De  Tesprit  fin  et  de  riespril  fi>rt • —  460 

Chap.  V.  De  l'esprit  de  lumière,  je  Tesprit  étendu^  Je 

l'esprit  pénétrant  et  du  goàt. ....*•......  474 

Gba1^..YI.  Du  bd  «sprtt 48s 

Çhàp.  vu.  De  l'esprit  du  siècle 4^ 

Chap.  VIII.  De  l'esprit  jnste 498 

On  proaTe,  dans  ce  Chi^tre,  que , dans  les  ^fuettigi»  ooBpliqii^i 
il  ne  suffit  pas ,  pour  bien  voir ,  d^avoir  Tasprit  Jaste ,  qn^  ^^ 
drait  encore  rayoir  étendu  \  qu*en  général ,  tes  hommes  sût  sujcb 
i  s^norgneillir  de  la  jastesae  de  leur  esprit,  â  donner  A  celle  jiutesK 
la  préférence  sur  le  génie  \  qu'en  conséquence ,  ils  se  disent  sop^Kenn 
wA  pmm  i  taleiM ,  croîcDt,  dans  «et  ave»  »  sîs^lenseat  se  undR 
fustice  f  et  ne  s'aperçoivent  point  qu^s  sont  entratnés  i  cette  erreur 
par  une  méprise  de  sentiment  commune  à  presque  tous  les  Iioaiiiies; 
méprise  dont  il  est  sans  doute  utile  de  Caire  aperceroîr  les  cSEOseï* 

Cbap.  IX.  Héprise  de  sentiment 5o( 

Ce  Chapib^  n'est  proprement  que  l'exposition  des  deux  C3iapittes  loi- 
vans.  Ou  y  montre  seoleuenl  combien  il  est  difficfle  de  se  eumsIlR 
soi-même. 

Caap.  X.  GotolMen  l'on  eaC  siqét  à  se  méprends»  sar  ks 

motifisqni  nous  déterminent..»..  ..••.«• ^..  5o7 

Développement  du  Chapitre  précédent 

CHi^.  XL  Descoiiseils «...é « Si' 

n  s'i^  d'exanîîàer  ^  dans  ce  Chapilve ,  peiifqtioi  Ton  est  si  |e«digaeéi 
conseils  ^  si  aveugle  sur  les  motifs  qui  nous  déterminait  à  lesdoBBer/ 
et  datas  quelles  erreurs  enfin  ngnorance  où  nous  sommes  de  bm'' 
mêmes  &  cet  égard,  peut  qu^uefois  ptédpîttf  les  antres.  On  ]flA|W| 
à  k  fin  de  ce  Olu^tre ,  quclques-uas  des  «tto^rens  propies  i  tcss 
faciliter  la  comuâssmcede  lunsB-mémes. 

Chat.  XII.  Du  bon  sens 5af 
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Chap.  XIII.  Esprit  de  conduite page  53 1 

Chap.  XrV.  Des  qualités   eiclusives   de   l'esprit   et   de 
rime SU 

Après  avoir  essayé ,  dans  les  Chapitres  précédens  ,  d*attacher  des  idées 
nettes  à  la  plupart  des  noms  donnés  à  l'esprit,  il  est  utile  de  connaître 
queb  sont,  et  les  talens  de  Pesprit;  qui,  de  leur  nature,  doivent 
réciproquement  sVzclure ,  et  les  talens  que  des  habitudes  contraires 
Tendent ,  pour  ainsi  dire ,  inalliables.  Cest  Fobjet  qu'on  se  propose 
d'examiner  dans  ce  Chapitre  et  dans  le  Chapitre  suivanl ,  où  l'on 
s'applique  plus  particulièrement  â  faire  sentir  toute  l'injustice  doat  lo 
public  use  ,  à  cet  égard,  envers  les  hommes  de  génie. 

Chap.  XV.  De  l'injustice  du  public  à  cet  égard 553 

On  ne  s'arrête ,  dans  ce  Chapitre ,  à  considérer  les  qualités  qui  doivent 
s'exclure  réciproquement ,  que  pour  éclairer  les  hommes  sur  les 
mogrens  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  leur  esprit. 

Chap.  XVI.  Méthode  pour  découvrir  le  genre  d'étude 

auquel  on  est  le  plus  propre 566 

Cette  méthode  indiquée ,  il  semble  que  le  plan  d'une  excellente  éduca- 
tion devrait  être  la  conclusion  nécessaire  de  cet  ouvrage  :  mais  ce 
plan  d'éducation  ,  peut-être  facile  à  tracer,  serait,  comme  on  le 
verra  dans  le  Chapitre  suivant ,  d'une  exécution  très-difficile. 

Chap.  XVII.  De  l'éducation Sj5 

On  prouve ,  dans  ce  Chapitre ,  qu'H  serait  sans  doute  très-utile  de 
•  perfectionner  l'éducation  publique ,  mais  qu'il  n'est  rien  de  plus  diffi- 
cile; que  nos  mœurs  actuelles  s'opposent,  en  ce  genre,  à  toute 
espèce  de  réforme;  que,  dans  les  empires  vastes  et  poissans,  on  n'a 
pM  toujours  un  besoin  urgent  de  grands  hommes;  qu'en  conséquence, 
le  gouvernement  ne  peut  arrêter  long-temps  ses  regaids  sur  cette  partie 
de  l'administration.  On  observe  cependant ,  à  cet  égard ,  que ,  dans  les 
états  monarchiques ,  tels  que  le  nôtre,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
donner  le  plan  d'une  excellente  éducation  ;  mais  que  cette  entreprise 
•erait  absolument  vaine  dans  des  empires  soumit  au  despotisme ,  tels 
que  ceux  de  FOrient 
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